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trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 
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Nous  vous  demandons  également  de: 
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quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
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veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
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vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 
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Sur  l'avis  de  M.  A  Giry,  maître  de  conférence  d'his- 
toire, et  de  MM.  Roy  et  Morel-Falio,  commissaires  res- 
ponsables, le  présent  mémoire  a  valu  à  M.  Brutails  le 
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de  l'Ecole  pratique  des  Hautes  Études. 
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CHAPITRE  P^ 

LES     ARCHIVES     DE     NAVARRE 

I    Intérêt  que  présente»  ta  point  de  vue  français,  Tétude  des  archives  de  la  Navarre. 

—  II.  Archives  des  Cortés  de  Navarre.  —  III.  Archives  de  la  Chambre  des 
Comptes  de  Navarre.  —  IV.  Principaux  registres  :  Cartulaire  1.  Cartulaire  II. 
Cartulaire  III.  Cartulaire  de  Philippe  le  Hardi.  Cartulaire  de  Charles  le  Mauvais. 

—  V.  Objet  et  plan  du  présent  recueil. 

I. —  En  1883,  le  Conseil  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes, 
sur  la  proposition  de  M.  Giry,  voulut  bien  me  charger 
d'étudier  les  archives  de  la  Navarre. 

L'utilité  d'une  exploration  de  ce  genre  était  incon- 
testable. Les  rapports  de  la  Navarre  avec  la  France  ont 
été,  en  effet,  plus  intimes  que  ne  le  sont,  en  général, 
les  relation^  d'un  peuple  avec  les  peuples  voisins  :  non 
seulement  une  portion  de  notre  territoire  a  fait  partie 
de  ce  royaume  jusqu'au  commencement  du  xvi*  siècle, 
mais  encore  au  xiii*  siècle  et  pendant  les  premières 
années  du  xiv*,  quand  le  comte  de  Champagne  Thi- 
baut eut  succédé  à  Sanche  le  Fort  sur  le  trône  de  Pam- 
pelune,  et  surtout  lorsque  Philippe  le  Bel  épousa  l'héri- 
tière de  ce  trône,  la  Navarre  devint  presque  une  province 
française,  et  à  chaque  instant  dans  son  histoire  on 
retrouve  les  noms  de  nos  compatriotes,  que  la  confiance 
des  souverains  plaçait  à  la  tète  de  l'administration. 
Quelques  années  plus  tard,  on  sait  quelle  part  Charles 
le  Mauvais  prit  à  toutes  les  luttes  contre  Charles  V,  et 
quel  contingent  ses  sujets  fournirent  aux  armées  qui 
désolèrent  notre  sol. 

Brutails.  —  Documents.  a 
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D'autres  causes  encore  favorisèrent  Textension  de 
l'influence  française  en  Navarre  :  le  passage  des  pèlerins 
qui  se  rendaient  à  Sainl-Jacques  de  Compostelle,  le 
séjour  de  nos  chevaliers  guerroyant  contre  les  Maures, 
la  venue  en  masse  de  nos  compatriotes  attirés  par  les 
privilèges  des  villes  et  par  la  richesse  du  pays. 

Ce  mouvement  d'immigration  devait  fatalement  arri- 
ver :  lorsque  la  race  espagnole,  longtemps  contenue  par 
les  infidèles  au  pied  de  la  chaîne  des  Pyrénées,  regagna 
du  terrain  et  se  répandit  vers  le  Sud,  il  se  produisit  un 
phénomène  analogue  aux  courants  atmosphériques  qui 
rétablissent  l'équilibre  entre  les  masses  d'air  de  densité 
différente,  et  une  force  irrésistible  sollicita  les  popula- 
tions des  provinces  françaises  vers  les  régions  presque 
dépeuplées  du  Nord  de  la  Péninsule.  Là  est  la  cause  de 
cette  fusion  des  éléments  espagnol  et  français,  qui  s'o- 
péra sur  les  points  où  les  Pyrénées  n'opposaient  pas 
aux  relations  des  deux  peuples  un  obstacle  infranchis- 
sable, en  Navarre  et  en  Catalogne. 

En  Navarre  particulièrement,  l'immigration  acquit  une 
telle  importance  que  l'on  donnait  à  tous  les  étrangers  le 
nom  générique  de  Francos\ 

D'autre  part,  tel  était  le  renom  des  artistes  de  nos 
pays  qu'on  leur  confia  les  travaux  les  plus  considérables 
du  royaume  :  la  cathédrale  de  Pampelune  et  son  cloître 
admirable,  le  merveilleux  château  d'Olite,  pour  ne  parler 
que  de  ces  édifices,  sont  des  œuvres  bien  françaises. 

Française  par  l'origine  de  ses  rois  et  d'une  partie 
notable  de  sa  population,  française  par  les  cadres  de 
son  administration,  par  les  relations  politiques  de  ses 
souverains  et  leurs  visées  sur  la  Normandie,  française 
par  les  arts  qui  sont  la  manifestation  la  plus  glorieuse 
de  sa  civilisation,  la  Navarre  du  moyen  âge  appartient  à 
la  France  plus  peut-être  qu'à  TEspagne. 


1.  Sur  cette  immigratiou,  voy.  Ilelfferrich  et  de  Clermont,  Les 
communes  françaises  en  Espa^^^ne  et  en  Portugal.  Berlin  cl  Paris,  1800, 
in-8». 
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II.  —  Les  archives  de  l'ancien  rovaiime  de  Navarre 
sont  gardées  à  Pampelune,  au  second  étage  du  palais  de 
la  Députation,  dans  deux  salles  assez  vastes,  bien  tenues 
et  parfaitement  éclairées. 

Dans  Tune  de  ces  salles  on  a  placé  les  archives  des 
Cortès  ;  Tautre  renferme  les  archives  de  la  Chambre 
des  Comptes. 

Les  premières  n'ont  pour  nous  qu'un  faible  intérêt  ; 
elles  sont  d'ailleurs  presque  entièrement  modernes.  Je 
dois  y  signaler  en  passant  les  manuscrits  des  Annales  et 
des  Investigations  du  P.  Moret,  et  deux  registres  de 
correspondance  de  l'Ordonnateur  en  chef  des  armées 
françaises  en  1812.  L'étranger  n'est  guère  attiré  dans 
cette  salle  que  par  le  musée  que  l'on  y  a  créé.  Les 
Navarrais,  en  eflet,  ont  rassemblé  là  une  collection 
d'objets  qui  rappellent  le  passé  de  leur  pays  :  un  frag- 
ment des  chaînes  célèbres  qui  défendaient  l'accès  de  la 
tente  du  chef  Maure  à  la  bataille  de  lasNavas  de  Tolosa, 
des  bannières  qui  ont  aussi  leur  histoire,  des  coins  de 
monnaies,  la  laya  dont  Mina  se  servait  pour  défoncer  la 
terre  quand  il  était  agriculteur,  son  moule  à  balles,  sa 
lunette  de  campagne,  etc. 

III.  —  Les  archives  de  la  Chambre  des  Comptes,  ainsi 
que  leur  nom  l'indique,  sont  surtout  composées  des 
comptes  des  divers  officiers  et  des  pièces  produites  pour 
justifier  ces  comptes  ;  mais  bien  d'autres  documents  ont 
grossi  ce  fonds,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  intéressants 
parmi  les  titres  innombrables  renfermés  dans  les  deux 
cents  tiroirs  et  les  cinq  cent  cinquante  volumes  du  dépôt. 
C'est  ainsi  que  sur  les  rayons  de  ces  archives  ont  pris 
place  les  cartulaires  de  la  Chancellerie  de  Navarre,  un 
exemplaire  du  Fuero  General,  du  xiv*  siècle,  les  qua- 
rante-cinq volumes  in-folio  des  faveurs  royales  octroyées 
aux  Navarrais  depuis  leur  réunion  à  la  Castille  jusqu'à 
l'abolition  de  la  Chambre  des  Comptes,  etc.*. 

1.  Sur  les  archives  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Navarre,  voir  José 
Yanguas  y  Miranda,  Diccionario  de  las  antigûedades  de  Navarra  (Pam- 
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Les  registres  les  plus  précieux  sont  enfermés  dans 
une  armoire  ;  les  autres  sont  disposés  sur  des  étagères. 
Les  chartes,  isolées  ou  réunies  en  dossiers,  ne  sont  pas, 
comme  aux  archives  des  Cortès,  classées  dans  des  car- 
tons alignés  sur  les  rayons,  mais  enfermées  dans  de 
grands  tiroirs  [cajones]  numérotés.  Ce  système  est  assez 
défectueux,  tant  pour  la  conservation  des  documents 
qu'au  point  de  vue  de  la  facilité  des  recherches  :  Tair  ne 
circule  pas  entre  les  parchemins  et  Ton  ne  peut  guère 
trouver  une  pièce  sans  mettre  quelque  désordre  dans  le 
contenu  de  ces  énormes  tiroirs. 

IV.  —  Le  cartulaire  coté  n°  1,  Cartulario  P^  est  un 
registre  en  parchemin,  relié  en  bois  et  veau,  de  0,:?7  de 
largeur  sur  0,37  de  hauteur.  La  couverture  est  dorée  à 
froid  et  le  style  des  fers  paraît  appartenir  à  Tépoque  de 
la  Renaissance.  Le  dos  est  recouvert  d'une  peau  de  veau 
tachetée.  La  bibliothèque  du  chapitre  de  Panipelune 
possède  un  missel  dont  la  reliure  est  à  peu  de  chose 
près  identique  à  celle  du  cartulaire  ;  à  coup  sur  elle  est 
du  même  ouvrier.  Le  cartulaire  compte  29 i  pages;  il  a 
été  folioté,  puis  paginé  en  chiffres  arabes  à  une  époque 
assez  récente.  Il  se  compose  de  plusieurs  cahiers  qui 
remontent  à  une  même  date,  mais  qui  ont  été  longtemps 
séparés  :  en  effet,  on  trouve  dans  le  corps  du  cartulaire 
des  pièces  interrompues  au  bas  d'un  verso,  des  pages 
blanches  en  parfait  état  de  conservation  après  lesquelles 
viennent  des  feuillets  maculés  par  Fhumidité;  enlin,  le 
caractère  de  l'écriture  varie  d'un  cahier  à  Tautre.  Cette 
écriture  est  une  bonne  cursive  de  la  fin  du  xiv°  siècle  ; 
elle  ne  présente  pas  de  particularités  intéressantes,  sauf 
peut-être  l'emploi  d'un  A-  de  forme  singulière,  qu'on 
lirait  aisément  le,  et  d'un  signe  spécial,  une  sorte 
d'accent  circonflexe  double  qui  surmonte  presque  tou- 

pelune,  1840-1843,  3  volumes  et  un  supplément,  à  l'art.  Archivos)^  et 
surtout  le  rapport  de  M.  Léon  Cadier  sur  «  les  archives  d'Aragon  et 
de  Navarre  »,  publié  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Charles, 
année  1888. 
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jours  les  groupes  de  deux  r\  La  place  réservée  à  Tini- 
liale  au  commencement  de  chaque  charte  est  laissée  en 
blanc.  La  première  ligne  des  pièces  dans  certains  cahiers, 
les  trois  ou  quatre  premières  dans  d'autres  sont  en 
grosse  minuscule.  Le  cartulaire  est  assez  mal  conservé  : 
riiumidité,  la  chaleur,  l'emploi  malheureux  des  réactifs 
ont  rongé,  gondolé,  noirci  un  grand  nombre  de  feuillets 
et  rendu  illisibles  une  certaine  quantité  de  documents. 

Le  cartulaire  II  (243  pages  numérotées)  est  du  môme 
format  que  le  cartulaire  I;  comme  ce  dernier,  il  est  en 
parchemin  ;  les  reliures  sont  semblables  ou  à  peu  près  ; 
l'écriture  est  la  même  dans  les  deux  registres.  Cepen- 
dant, de  la  page  167  à  la  page  181,  le  cartulaire  II  con- 
tient un  cahier  écrit  en  cursive  carrée,  avec  ligatures 
longues  et  fortes,  de  la  seconde  moitié  du  xiii®  siècle  : 
c'est  la  transcription  des  mandements  envoyés  par  Phi- 
lippe le  Hardi  au  gouverneur  de  Navarre  :  le  premier 
est  daté  de  Loches,  jeudi  après  Pâques  1279;  le  dernier, 
de  Paris,  mercredi  après  la  saint  Mathieu  1282;  ces 
actes  ne  sont  pas  tous  écrits  de  la  même  main.  On  voit 
que  le  cartulaire  II  est,  comme  le  premier,  formé  de  la 
réunion  de  cahiers  d'abord  séparés;  il  a  été  relié  à  la 
même  époque  que  le  précédent  et  avec  la  même  négli- 
gence ;  ainsi  nous  avons  retrouvé  à  la  page  105  du  car- 
tulaire II  la  suite  d'une  charte  d'hommage  de  du  Gues- 
clin,  dont  la  première  partie  est  dans  le  cartulaire  V. 

Le   cartulaire  III  est  le  plus  ancien  des  carlulaires 


1.  L*emploi  de  cet  accent  était  fréquent  dans  le  Sud  de  la  France  pen- 
dant les  XII*  et  ziii«  siècles  ;  les  scribes  le  plaçaient  non  seulement  sur  les 
groupes  de  deux  r,  mais  encore  au-dessus  de  toutes  les  lettres  redou- 
blées :  aa,  ee,  ii,  etc.  On  a  signalé  ce  fait  dans  le  cartulaire  de  Saint- 
Victor  de  Marseille  (Préface,  p.  xix)  ;  je  l'ai  moi-même  constaté  maintes 
fois  dans  les  documents  roussillonnais,  notamment  dans  le  cartulaire 
du  Temple,  dépose  aux  archives  des  Pyrénées-Orientales.  On  trouve 
aussi  parfois  une  sorte  d'accent  aigu  sur  les  r  simples,  dans  certaines 
chartes  de  l'abbaye  Saint-Martin  de  Canigou. 

2.  Voy.  document  n"  CXCVI,  pp.  163  et  suiv. 
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conservés  aux  archives  de  la  Chambre  des  Comptes  ; 
c'est  un  volume  en  beau  vélin,  de  0,20  de  largeur  sur 
0,31  de  hauteur,  paginé  1-288  en  chiffres  arabes  ;  les  pagi- 
nations 70  et  71  sont  redoublées;  quelques  folios  sont 
laissés  en  blanc  à  la  fin  du  volume.  La  reliure  est  en 
parchemin  blanc  sans  ornement.  L'écriture  est  une  belle 
minuscule  serrée  et  très  régulière.  Une  particularité 
paléographique  à  signaler  dans  ce  registre  esl  Teinploi 
très  fréquent  du  c  cédille  à  la  place  du  z  ou  du  c  simple. 
Yanguas  a  lu  partout  un  z,  mais  la  distinction  est  facile 
à  établir  entre  les  deux  caractères.  Les  chartes  sont  pré- 
cédées, jusqu'à  la  page  277,  de  rubriques  en  vermillon 
de  la  môme  écriture,  qui  étaient  d'abord  rédigées  au 
bas  des  pages  :  on  peut  le  constater  dans  quelques 
feuillets  qui  n'ont  pas  été  rognés  par  le  relieur.  Le 
volume  est  en  bon  état  de  conservation,  sauf  au  com- 
mencement, où  l'humidité  a  effacé  l'écriture  et  même 
attaqué  le  vélin.  Le  cartulaire  débute  par  une  note  que 
j'ai  relevée  avec  d'autant  plus  d'empressement  qu'elle 
ne  sera  bientôt  plus  lisible  :  Incipit  cartularknn  illustris 
domini  Theobaldi,  Dei  fjratia  régis  Navarre,  Campanie  et 
Brie  comitis  palatini,  de  cartis  suorum  predecessornm  et  suis, 
sicut  de  castrisy  villis,  hereditatibus,  juribus  et  i^ebits  aliis, 
fideliter  traji]slatatum  ac  correctum  per  Petriim  Farandi, 
notarium  piiblici  concilii  Tutele,  anno  Domini  3i°  CC  A^A'.Y^ 
YI'  et  Vir. 

Plus  loin,  au  milieu  de  la  page  1G8,  on  lit  : 

Incipit  registrif7?i  de  cartis  sigillatis  tempore  illustris  Sanciiy 
qnondam  régis  ISavarre,  et  de  foris  datis  ac  de  aliis  rébus, 
juribus  et  contractibus  diversis,  tramlatum  per  manum 
P.  Ferrandi,  notarii  publici  concilii  Tutele,  ac  fideliter  cor- 
rectum,  anno  Domini  A/"  CC'XXX'  VP  et  VIF. 

Et  plus  loin  encore,  page  266  : 

bicipit  registrum  domini  Theobaldi,  Dei  gratia  illustris 
régis  Navarre,  Campanie  et  Brie  comitis  palatini,  de  cartis 
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factis  in  ejusdem  régis  cwna  anno  Domiiii  M""  CC°  XXX""  F/** 
et  Vif*,  et  transllatum  per  manum  Pétri  Ferrandi,  notarii 
publici  coîisilii  Tutele  et  fideliier  correctum. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  registre  est  le  seul  que  Ton 
puisse  attribuer  au  règne  de  Thibaut  P*",  et  Yanguas  s'est 
évidemment  mépris  quand  il  parle  du  «cartulaire  de  Thi- 
baut P**,  qui  se  compose  de  trois  volumes».  La  première 
partie  du  cartulaire  contient  en  très  grand  nombre  des 
actes  d'acquisitions  faites  par  les  Rois,  notamment  par 
Sanche  le  Fort*. 

Le  «  cartulaire  de  Philippe  »,  CartuhriodeD.  Felipe,  est 
un  registre  de  parchemin  de  0,39  sur  0,28,  folioté  en 
chiffres  arabes  de  1  à  23.  La  reliure,  en  parchemin  sans 
ornement,  peut  remonter  au  xvii®  siècle,  à  en  juger  par 
le  filigrane  des  feuillets  de  garde.  Les  pages  sont  divi- 
sées en  deux  colonnes.  L'écriture  est,  jusqu'au  folio  15, 
une  minuscule  assez  régulière  ;  le  verso  du  folio  15  est 
resté  en  blanc  ;  du  folio  16  au  folio  23,  on  retrouve  cette 
cursive  à  fortes  ligatures  que  nous  avons  signalée  dans 
une  partie  du  cartulaire  II.  La  note  suivante  est  placée 
en  tète  de  la  première  colonne  :  Liber  litterartfm  que 
directe  fueriint  domino  gitbernatori  Navarre,  videlicet  domino 
Eustachio  de  Bellomnrchesio,  tune  gubernatori,  et  nobilissimo 
viro  domino  Hi/mberto  de  Bellojoco,  conestabulario  Fra7irie, 
awio  Domini  3/"  CC*  LA  A"  septimo,  videlicet  aniequam  reci- 
peretur  pro  arbitratore  dominas  Reginaldus,  tune  temporis 
gubernator,  quarum  litterarujn  tenorem  idem  dominus  Régi- 
naldus  complevit,  prout  in  titteris  mandabatur.  La  plupart 
de  ces  mandements  sont  relatifs  aux  menus  détails  de 
l'administration  de  la  Navarre. 

Ce  volume,  en  effet,  n'est  pas  un  cartulaire  propre- 
ment dit,  mais  bien  un  registre  destiné  à  Tenregistre- 
ment  des  lettres  royaux.  Je  n'ai  donné  aucune  de  ces 
pièces,   espérant   alors   qu'elles  feraient   l'objet    d'une 

1.  Voyez  Yauguas,  Diccionario,  art.  lieyes,  t.  III,  pp.  24-30. 
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publication   spéciale  de  mon  regretté  confrère  et  ami, 
Léon  Cadier. 

Le  ce  cartulairede  Charles  le  Mauvais  »,  Cat^tulario  de  d, 
Carlos  Secundo,  est  un  registre  de  chancellerie  où  Ton 
transcrivait  les  actes  de  l'administration  royale.  C'est  un 
beau  volume  en  papier,  qui  compte  392  pages  et  mesure 
0,29  sur  0,23.  La  couverture  primitive,  en  parchemin, 
aujourd'hui  enfermée  dans  une  reliure  récente  et  insuf- 
fisante, porte  la  mention  que  voici  :  Quintus  liber  de 
litteris  comwiibiis  soliim,  M.CCC.LX.V.  Vne  table  fut 
placée  à  la  fin  du  volume  quand  on  le  fit  relier,  c'est-à- 
dire,  croyons-nous,  il  y  a  une  trentaine  d'années  envi- 
ron; cette  table  ne  porte  malheureusement  que  sur  les 
pièces  jugées  les  plus  intéressantes. 

Les  marges  contiennent  des  noies  diverses:  «  çarrada; 
—  finca  por  quitar;  —  dada  le  fue  de  gracia  ;  —  nichil 
pro  sigillo,  quoniam  pro  Rcge  est  ;  —  nichil.  »  Çarrada 
désigne  les  lettres  closes,  fermées,  cerrada  on  castillan 
moderne  \  finca  por  quitar  signifie  :  reste  à  payer;  dada 
le  fue  de  gracia:  délivrée  gratis  ;  nichil  pro  sigillo,  nichil 
indiquent,  on  l'a  déjà  compris,  qu'il  n'y  a  pas  eu  de 
droit  de  sceau  à  payer.  Ces  notes  devaient  servir  à 
établir  la  comptabilité  du  service  de  la  Trésorerie. 

V.  —  Il  m'avait  été  recommandé  d'adopter  pour  mon 
travail  un  plan  qui  permît  de  le  poursuivre  plus  tard. 
Les  cartulaires  ont  d'abord  attiré  mon  attention  :  j'ai 
pensé  que  là  se  trouvaient  les  actes  les  plus  curieux  et 
je  me  suis  efforcé  de  ne  rien  laisser  passer  de  ce  qui 
intéressait  notre  histoire  ;  après  quoi,  j'ai  abordé  le 
règne  de  Charles  le  Mauvais  en  prenant  pour  guide  l'in- 
ventaire manuscrit  très  complet  des  archives,  qui  a 
été  dressé  vers  la  fin  du  siècle  dernier  par  le  Bénédictin 
Liciniano  Saez. 

Il  résuite  de  cotte  méthode  que  les  chartes  dont  j'ai 
rapporté  la  copie  se  réfèrent  aux  sujets  les  plus  divers. 
Dans    ces  conditions  je    ne    pouvais    suivre,  pour  les 
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publier,  que  l'ordre  chronologique  :  c'est  ce  que  j'ai 
fait,  entremêlant  les  transcriptions  intégrales  des  actes 
les  plus  importants  et  les  analyses  des  pièces  d'un 
intérêt  secondaire. 

Les  notes  contiennent  quelques  renseignements  sur 
les  personnages  nommés  dans  les  chartes,  des  rappro- 
chements auxquels  a  donné  lieu  la  lecture  de  documents 
déjà  publiés,  etc.  Ces  notes  sont  bien  insuflisantcs,  je 
ne  me  le  dissimule  point  ;  l'organisation  de  nos  biblio- 
thèques publiques,  qui  rend  le  travail  si  difficile  en  pro- 
vince, me  sera  sinon  une  excuse,  du  moins  une  circons- 
tance atténuante. 

Il  me  reste  à  remplir  un  devoir  en  remerciant  d'abord 
M.  Giry,  à  qui  appartient  la  première  idée  de  ce  recueil 
et  qui  nva  constamment  aidé  de  ses  encouragements  et 
ses  bienveillants  conseils  ;  —  ensuite  le  Conseil  de 
l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  à  qui  je  dois  d'avoir  fait  le 
voyage  de  Pampelune  et  de  m'être  livré  à  des  investiga- 
tions fort  intéressantes;  — enfin  M.  Olivier,  agent  con- 
sulaire de  France  à  Pampelune,  MM.  Iturralde  y  Suit  et 
Campion,  membres  de  l'Ayuntamiento  de  cette  ville, 
dont  j'ai  mis  l'obligeance  à  de  rudes  épreuves  pendant 
mon  séjour  dans  cette  province  de  Navarre,  si  riche  en 
souvenirs  historiques. 
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CHAPITRE  II 


LES    INSTITUTIONS    FINANCIEHES    DE    L\    NAVAHRK 


I.  Aperçu  sur  la  constitution  de  Tancionnc  soclctô  navarraiso  :  elle  est  plus  égalitaire 
que  la  société  française.  Les  difTérentes  classes  do  la  société.  —  II.  Viilanos,  inf an- 
zones  de  abarea  et  infamones.  —  111  Pécha.  Modérations  accordées  aux  villages  : 
fueros.  —  IV.  Ressources  ordinaires  du  trésor  :  Impôts  directs  ;  impositions  indi- 
rectes; domaines  ;  aides.  —  V.  Ressources  extraordinaires:  Subsides.  Emprunt^ 
forcés  et  réquisitions;  emprunts  sur  gages.  —  VI.  Administration  financière  et 
comptabilité  :  Recouvrement  direct  et  bail  à  forme  des  im{H*its.  Collecteurs  des 
subsides.  Trésoriers.  Paiement  des  dépenses.  Chambre  dos  Comptes.  —  VII.  Mon- 
naies: Monnaies  navarraises.  Monnaies  étrangères  et  monnaies  de  compte.  Mesures 
contre  les  variations. 


I.  —  Il  s'en  fallait  bien  que  Torganisation  des  services 
financiers  en  Navarre,  surtout  dans  leurs  plus  anciennes 
institutions,  fut  la  même  qu'en  France.  Ces  différences 
tiennent  à  des  causes  générales  qu'il  n'est  pas  inutile 
de  rappeler. 

La  guerre  contre  les  Maures,  qui  domine  toute  l'his- 
toire de  la  Péninsule  au  moyen  Age,  avait  rapproché 
tous  les  habitants  pour  la  défense  des  intérêts  communs; 
l'étendue  restreinte  des  royaumes  s'opposait  aux  usur- 
pations qui  furent  dans  nos  pays  Forigine  des  pouvoirs 
seigneuriaux  et  au  fractionnement  des  états  en  fiefs  indé- 
pendants; les  distinctions  caractéristi([ues  des  diverses 
classes  de  la  société  étaient  bien  moins  sensibles 
qu'au  Nord  des  Pyrénées.  Ainsi  l'article  XII  des  célèbres 
Usages  de  Barcelone  nous  apprend  que,  dans  la  Cata- 
logne du  xr  siècle,  était  assimilé  aux  nobles  le  bayle 
qui  avait  un  cheval  et  se  nourrissait  de  pain  de  fro- 
ment '. 


1.  On  retrouve  des  traces  de  cette  curieuse  coutume  eu  plein  xv«  siècle 
dans  le  Roussillon.  Voir  à  ce  sujet  Alarl,  Notices  historiques  sur  les 
communes  du  lioussillon,  V*  série,  p.  10. 
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La  société  navarraise,  telle  que  nous  la  dépeignent 
les  plus  vieux  chapitres  du  For  Général  *,  se  composait 
de  deux  éléments  distincts;  les  hommes  qui  servaient  à 
cheval  et  ceux  qui  faisaient  la  guerre  à  pied  ;  les  pre- 
miers étaient  les  infanzones  proprement  dits;  les  seconds 
se  divisaient  en  infanzones  de  abat'ca  et  en  villanos.  La 
noblesse  dérivait  si  bien  de  cette  particularité  que, 
d'après  le  For  de  Sobrarve,  si  un  étranger  venant  s'éta- 
blir en  Navarre  désirait  être  noble,  il  lui  suffisait  d'ac- 
quérir dans  le  délai  d'un    an  un  cheval  et  des  armes  ^. 

Les  Maures  formaient  une  catégorie  à  part. 

1.  Fuero  General  de  Navarra,  edicion dirigida  y  confrontada  con 

el  original  que  existe  en  el  archiva  de  Comptas,  por  d.  Pablo  Ilarregiii 
y  d.  Segundo  Lapuerta.  Pamploua,  Impreuta  provincial,  1869.  — 
Ainsi  que  l'indique  le  titre,  cette  édition  a  été  donnée  d'après  l'exem- 
plaire du  Fuero  qui  est  conservé  aux  archives  de  la  Chambre  des 
Comptes.  Ce  registre,  relié  en  veau  et  bois,  mesure  0,25  sur  0,18  ;  il 
compte  deux  feuillets  de  garde,  huit  feuillets  de  table  et  cent  quatre  de 
texte,  en  parchemin.  L'écriture  est  une  minuscule  assez  soignée  ;  les 
rubriques  sont  en  vermillon  ;  les  initiales,  en  rouge  ou  bleu,  avec  quel- 
ques dessins  bleus  si  la  lettre  est  rouge,  et  réciproquement.  Les  pages 
sont  divisées  en  deux  colonnes.  Ce  manuscrit  date  du  xiv«  siècle.  La 
Bibliothèque  Nationale  possède  du  Fuero  General  deux  exemplaires  plus 
anciens  ;  ils  font  partie  du  fonds  espagnol  et  sont  reliés  en  maroquin 
rouge  aux  armes  de  Culbert.  Le  premier  en  date,  coté  n°  65,  parait 
remonter  à  la  fin  du  xiii«  siècle  ;  il  est  sûrement  antérieur  à  la  conces- 
sion faite  par  Philippe  en  1330,  qu'il  ne  contient  pas,  tandis  qu'elle  est 
transcrite  dans  le  Fuero  gardé  à  Pampclune.  Le  second,  coté  n^  260, 
est  également  antérieur  à  cette  même  concession;  mais  il  parait  un  peu 
postérieur  au  premier.  I^n  ce  qui  concerne  la  date  de  rédaction  du 
Fuero  on  a  émis  diverses  opinions  ;  l'Académie  d'histoire  de  Madrid 
s'est  prononcée  pour  l'année  1155.  Malgré  la  haute  autorité  de  cette 
compagnie,  je  me  permets  de  penser  que  le  Fuero  de  Navarre  est, 
comme  les  Fors  du  versant  Nord  des  Pyrénées,  une  compilation,  un 
recueil  de  dispositions  de  dates  diilérentes.  Que  ces  dispositions  aient 
été  réunies  en  1155,  c'est  possible  ;  mais  la  plupart  d'entre  elles  doivent 
être  plus  anciennes  et  d'autres  ont  été  ajoutées  depuis. 

2.  Yanguas,  Diccionario ,  t.  II,  pp.   47-49.   —  Cette   assimilation 

du  cavalier  et  du  noble  est  plus  sensible  on  Espagne,  où  elle  persiste 
plus  longtemps,  mais  elle  existe  ailleurs  (Voy.  Viollet,  Précis  de  Vhis- 
toire  du  droit  français,  pp.  216-218),  et  c'est  chose  fort  naturelle  :  la 
société    avait  tout   intérêt  à  compter    parmi  ses    défenseurs  le   plus  de 
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Il  y  avait  bien,  au-dessus  de  ces  individus  de  condi- 
tions différentes,  des  seigneurs  ;  mais  c'étaient  des  pro- 
priétaires fonciers  plutôt  que  de  véritables  seigneurs  féo- 
daux. Le  Roi  était  à  son  tour  un  puissant  baron  bien  plus 
qu'un  souverain,  et  on  me  permettra  de  faire  remar- 
quera ce  propos  qu'en  plein  xiv°  siècle,  dans  les  comptes 
de  Climence*,  «  le  Roi  nostre  sire  »  désigne  le  roi  de 
France,  tandis  que  Charles  le  Mauvais  est  appelé  sim- 
plement «  Monseigneur  ». 

Les  vil/anos,  de  leur  côté,  n'étaient  point  de  véritables 
serfs.  Le  villano  navarrais,  en  effet,  n'était  soumis  ni  au 
droit  de  suite,  ni  au  droit  de  formariage,  puisqu'il  pou- 
vait s'allier  à  une  personne  de  condition  infanzone,  ni 
au  droit  de  main  morte  ^  Les  Maures  n'élaient  pas  non 
plus  attachés  à  la  glèbe,  en  ce  sens  que  leur  seigneur 
et  le  Roi  lui-môme  ne  pouvaient  pas  les  reprendre  hors 
de  leurs  domaines. 

IL  —  Le  villano  OM  labrador  y  laboureur,  était  soumis  au 
paiement   de  la  pécha,  dont  Vinfa^izon^  était  dispensé. 

cavaliers  possible  ;  elle  devait  doue  les  encourager  par  une  exemption 
d'impols.  Ce  privilège,  qui  constituait  à  Torigine  la  noblesse,  était 
juste  en  somme  ;  car  Tentrctieu  d'un  cheval  était  pour  le  propriétaire 
une  charge  réelle. 

1.  Le  Compte  des  recettes  et  dépenses  du  roi  de  Navarre  en  France  et 
en  Normandie,  de  1367  à  1370,  publié  par  E.  Izarn.  Paris,  1885. 

2.  Voir  le  Fuero  General,  III,  v,  §§  3,  5,  13,  etc.  —  Je  ne  puis  voir 
dans  les  pecheros  une  classe  de  paysans,  de  condition  inférieure  aux 
villanos  (Garsonuet,  Des  locations  perpétuelles,  p.  475). 

3.  Ou  a  donné  diverses  étymologies  de  ce  mot  infanzon  ;  il  est  à 
remarquer  que  le  For  Général  l'oppose  parfois  à  caballero,  titre  réservé 
aux  nobles  d'une  classe  supérieure.  On  peut  supposer  que  les  infan- 
zons  étaient  primitivement,  à  l'époque  de  la  conquête  visigothique 
peut-être,  les  fantassins,  infantes,  de  l'armée  conquérante  ;  comme 
conquérants  ils  furent  dispensés  de  payer  l'impôt.  Or,  dans  la  suite 
des  temps,  lorsque  les  races  furent  mêlées,  celte  immunité  fut  réservée 
aux  Espagnols  qui  servaient  à  cheval  et  le  terme  d'infanzones  leur  fut 
appliqué  avec  une  signification  tout  opposée  à  celle  qu'il  avait  d'abord. 
Il  arrivait  que  certaines  familles  infanzones  ne  pouvaient  plus  entretenir 
une  monture  ;  elle  continuaient  exceptionnellement  à  jouir  de  certaines 
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Ainsi  une  rubrique  du  For  annonce  que  les  enfants  de 
Vinfanzon  et  de  la  villana  sont  dispensés  de  la  pécha  et  le 
texte  de  Tarlicle  exprime  la  même  idée  en  disant  qu'ils 
sont  «  yfanzones  ».  Les  infanzones  de  abarca  étaient  assi- 
milés aux  villanos  quant  au  paiement  de  cette  contribu- 
tion roturière.  Des  villes  entières  étaient  composées 
d'infanzones,  comme  Tudèle. 

Il  est  intéressant  de  rapprocher  des  constatations  qui 
précèdent  les  chartes  dites  à'ingenuatio  qui  furent  con- 
cédées à  certaines  communautés  séculières  sur  le  versant 
Nord  de  cette  môme  partie  des  Pyrénées  :  on  a  voulu  y 
voir  des  chartes  de  communes  ;  c'était  simplement  la 
dispense  de  certaines  péchas.  En  1102,  Pierre  Sanche 
octroya  une  charte  pareille  aux  habitants  de  Gaparroso: 
«  Feçil  carta  de  ingemiatioyiis  ad  homines  de  Gaparroso, 
«  que  sedeant  ingenuos  ipse  et  filios  eorum  per  secula 
«  cuncta  »  ;  et  le  document  ajoute  immédiatement  :  «  Que 
«  non  pargent  galela  neque  delgata,  neque  principes 
«  neqUe  saione  non  inlrent  in  domos  suas,  neque  nuUum 
<c  debitum  malum  non  habeant  super  illos.  *  »  —  Ainsi 
donc,  les  anciens  Navarrais,  en  gens  pratiques,  se  divi- 
saient en  deux  classes:  les  t^V/a/^o^^  qui  payaient  l'impôt, 
et  les  hidalgos  ou  infanzones,  qui  ne  le  payaient  point'. 

prérogatives  :  c'étaient  les  infanzones  de  abarca  ou  infanzones  à  pied  ; 
Yabarca  est  une  sandale  composée  d'une  simple  pièce  de  cuir  envelop- 
pant le  pied  et  retenue  par  des  courroies  ;  Vabarca  est  encore  portée, 
notamment  par  les  paysans  de  la  vallée  de  Roncal.  Ces  explications  ne 
sont  pas  données  comme  certaines  ;  elles  ne  sont  qu'une  hypothèse,  qui 
me  parait  préférable  à  bien  d'autres. 

1.  Archives  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Navarre,  tiroir  1,  u^  6. 

2.  «  On  observe,  dit  Yanguas,  que  les  privilèges  des  infanzones  de 
carta  commençaient  par  exempter  des  impôts  les  concessionnaires, 
parce  que  c'était  là  sans  doute  l'unique  condition  requise  pour  la 
noblesse.  »  (Diccionario,  art.  Hidalguia,  t    II,  p.  50). 

Voici,  d'après  le  même  auteur,  la  proportion  entre  les  hidalgos  et  la 
population  totale  dans  diverses  provinces  de  l'Espagne,  en  1787  : 

Aragon,      1/67*  Asturies    ,   .  ,„ 

Navarre,     1/17»  Burgos      j     '^ 

Léon,  1/11*  Guipuzcoa    i  ji» 

Alava.         l/5«  Biscaye         \  ^'^ 
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On  pouvait  être  soit  infanzon  de  race,  soit  infanzon  de 
caria,  c'est-à-dire  en  vertu  d'une  concession,  d'une 
charte*. 

III.  —  Qu'était-ce  donc  que  la  pécha  ?  Il  serait  difficile 
de  donnera  cette  question  une  réponse  précise,  attendu 
que  ce  mot  désigne  dans  un  môme  document  des  droits 
de  nature  diverse.  Nous  croyons  que  la  pécha  était,  en 
général,  toute  contribution  ordinaire  en  argent  ou  en 
nature.  Mais  ce  terme  avait  aussi  un  sens  plus  restreint; 
dans  cette  acception,  la  pécha  était-elle  un  impôt  réel 
ou  personnel  ?  Voici  un  passage  du  For  Général  relatif 
à  la  monstrée  de  terre  :  «  Si  le  seigneur  foncier  dit  au 
villano  :  Montre  moi  ma  terre  pow*  laquelle  tu  me  dois  la 
pécha... ^n  II  s'agirait  donc  d'une  redevance  foncière;  mais 
la  quotité    de  cette  contribution  n'était  point  propor- 

1.  On  a  dit  que  Philippe  d'Evreux  s'était,  le  premier,  arrogé  le  droit 
de  créer  des  nobles  en  Navarre.  Voici  un  document  de  1188,  ou  il  est 
fait  mention  expresse  des  anoblis,  «  yfanzones  de  carta  ».  Je  publie 
d'autant  plus  volontiers  cette  charte  qu'elle  est  un  intéressant  spécimen 
de  la  diplomatique  uavarraisc  au  xiie  siècle. 

In  nomine  Domiui  Nostrî  Jesu-Christi,  Ego,  Sançius,  per  Dei  gratiam 
rex  Navarre,  conçedo  etconfirmo  vobis,  Diago  Sancii  de  Munoztan,  quod 
vestra  casa  de  Monte-Regali,  quam  ego  dono  vobis  in  populatioue,  sie 
yfançona  cum  toto  quanlo  ibi  habueritis  de  jure  vestro  et  conçedo 
[etiamPJ  vobis  vestram  yfançoniam,  ut  sitis  yfauçon  et  liber  ab  omni 
servitute  et  sicut  fuistis  in  Monoztan  et  sicut  fuerunt  parentes  vestri 
usque  nunc,  ita  quod  nullus  omo  demandet  a  vobis  servitutem  neque 
faciat  vos  yfançon  de  caria,  quouiam  ego  cognosco  cl  scio  quod  estis  de 
jenere  liberali  et  volo  ut  plene  habcatis  vestram  liberlatem  nunc  et  per 
secula  cuncla.  Hanc  igitur  cartam  ad  vestram  ynfançoniam  testificandam 
jussi  ficri  et  hoc  meo  signo  confirmo.  Facta  carta  in  Monte-Regali, 
mensse  junii  sub  era  M*  CC*  XX>  VI».  Régnante  me,  Dei  gratia  rege, 
Sançio  in  Navarra  et  in  Alava.  sub  meo  dominio  episcopo  Petro  domi- 
nante in  Pampiloua,  Eueco  Almoravit  in  Aywarr,  Petro  Latrone  in 
Sangosa,  Eneco  de  Oriz  in  Arçoroz,  Petro  Remirii  in  Victoria,  Gomiz. .. 
in  Portclla.  Ego  Ferrandus,  domini  Régis  viçecançelarius,  ejus  pre- 
cepto  hanc  cartam  scripsi  et  hoc  signum  feci. 

(Vidimé  en  1375,  par  Jean  Garcia,  notaire  à  Olite.  —  Tiroir  1, 
no  47.) 

2.  Fuero  General,  III,  iv,  9. 


ik. 
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lionnée  à  Tétenducdes  propriétés:  par  exemple,  dans 
le  cas  où  les  (ils  partagent  l'héritage  du  père,  ils  doivent 
plusieurs  péchas^.  Notons  encore  que  le  villano  ne  peut 
entrer  dans  les  ordres,  parce  qu'il  frustrerait  son  seigneur 
de  ce  revenu.  Il  résulte  des  recherches  de  Yanguas  que 
\esvillanos  asaderos,  qui  n'avaient  pour  défoncer  la  terre 
qu'une  bêche  [azada]  ne  payaient  que  la  moitié  de  la 
pécha  ;  les  veuves  bénéficiaient  d'une  réduction  pareille 
ou  même  plus  considérable.  En  Navarre,  comme  dans 
les  pays  de  droit  féodal,  le  sort  du  paysan  était  si  inti- 
mement lié  à  celui  de  la  terre,  qu'il  est  le  plus  souvent 
impossible  de  distinguer  les  cens  personnels  des  rede- 
vances réelles.  La  pécha  était,  si  je  ne  me  trompe,  dans 
ce  cas  ;  c'était  un  droit  mi-personnel,  mi-réel,  que  la 
famille  des  Navarrais  servant  à  pied  payait  au  seigneur 
pour  sa  terre  '. 

La  valeur  de  la  pécha  variait  suivant  les  communautés; 
un  grand  nombre  de  villages  avaient  obtenu  des  modé- 
rations qui  s'appelaient/wero5. 

C'est  une  fortune  singulière  que  celle  de  ce  mot,  en 
qui  se  résument  les  aspirations  patriotiques  et  la  natio- 
nalité même  de  la  Navarre,  et  qui  a  désigné  jadis  les 
dégrèvements  permanents  accordés  aux  localités. 

Ces  fiieros  locaux  furent  très  nombreux  aux  environs 
de  1200.  Bien  que  l'on  doive  se  garder  soigneusement 
d'en  exagérer  la  portée,  le  fait  de  ces  concessions  est  Tun 
des  plus  considérables  de  l'histoire  de  Navarre  à  cette 
époque. 

1.  Fuero  General,  III,  v,  16.  —  Par  contre,  il  est  des  cas  où  le  pos- 
sesseur de  deux  domaines  pecheros  ne  paie  qu'une  pécha.  FuerOy  III, 
IV,  11;  III.   V,  11,  12,  14,  etc. 

2.  h'infanzon  qui  acquérait  un  fouds  roturier  perdait-il  son  immu- 
nité ?  Yanguas  pense  que  oui  ;  il  ajoute  que  telle  était  peut-être  la 
condition  de  ces  individus  appelés  infanzones  de  abarca  ;  mais  on  me 
permettra  de  faire  remarquer  qu'il  est  bien  improbable  que  ce  soit  le 
sens  de  ce  terme,  tandis  que  l'on  comprend  aisément  qu'il  ait  pu  dési- 
gner des  nobles  à  pied.  Au  surplus,  le  For  interdit  aux  infanzones  pro- 
prement dits,  aux  cavaylleroSt  l'acquisition  de  fonds  soumis  à  la  pécha* 
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Voici  le  fuero  ociroyé,  en  1192,  aux  habitants  de  la 
vallée  d'Odieta  \ 

[I]n  nomine  Domini  Nostri  Jhesu-Christi.  Epo  Sancius,  per  Dei 
gratiam  rex  Navarre,  facio  istam  cartam  de  confirmamento  de  foro 
quod  dono  ad  illos  de  valle  Odieta.  Notum  sit  itaque  omnibus 
hominibus,  tam  presentibus  quam  futuris,  quod  placuit  mihi  et 
ideo  libenti  animo  et  spontanea  voluntate  conccdo  et  dono  ad  illos 
pro  foro  quod  unusquisque  illorum  de  valle  de  Odieta  qui  fossade- 
ram  *  habcant  ad  dare  per  forum,  det  pro  pecta  unoquoque  anno 
quinque  solidos  et  VI  arrobos  de  avena,  ad  festum  sancte  Marie 
de  medio  Augusto  ;  et  unusquisque  illorum  de  vale  de  Odieta  qui 
mei  villani  proprii  fuerint,  qui  cum  jugo  bestiarum  teneat  labo- 
rantiam,  donet  pro  mea  cena  II  solidos  ;  assadero  det  pro  mea 
cena  XII  dcnarios  :  mulier  vidua,  sex  denarios  ;  de  mulieribus 
autem  viduis  stabilio  quod  ista  mulier  que  est  villana  et  tenuerit 
in  sua  casa  hominem  pro  quo  pectam  habeat  ad  dare  per  forum, 
pectet  tantum  quomodo  unus  Homo  de  inter  illos  qui  pectam 
habeat  ad  dare  per  forum  :  de  illis  autem  viduis  que  non  tenuerint 
in  suas  casas  homines  proquibus  habeantad  dare  pectam  integram 
per  forum,  mando  quod  II II  vidue  taies  pectent  tantum  quomodo 
unus  homo  de  inter  illos  qui  pectam  habeat  ad  dare  per  forum.  Et 
unusquisque  illorum  de  valle  de  Odieta  qui  sunt  villanos  sola- 
riegos'  qui  pectam  habeant  ad  dare  per  forum  donet  pro  pecta 
unoquoque  anno^  ad  festum  sancte  Marie  de  medio  Augusto, 
II  solidos  VI  dcnarios  et  III  arrobos  de  avena.  Et  unusquisque 
illorum  qui  sunt  solariegos,  qui  cum  jugo  bestiarum  teneant  labo- 
rantiam,  pectet  unoquoque  anno  pro  mea  cena  XII  denarios;  assa- 
dero, VI  denarios  ;  mulier  vidua,  III  denarios.  Kt  omnes  illi  de 
Odieta,  barones  et  mulieres,  pectent  unoquoque  anno  proassadura 
XXII  solidos,  et  douent  istos  denarios  et  illos  quos  habent  ad  dare 
pro  pecta  supradicta  pro   mea  cena  ad   festum  sancte  Marie   de 

1.  Yaoguas  a  douné  une  analyse  de  ce  privilège.  Dicc,  art.  Odieta, 
t.  II,  p.  478. 

2.  Fossaderam,  imposition  pour  l'entretien  des  remparts. 

3.  Villanos  solariegos  :  ce  sont  les  paysans  vassaux  des  seigneurs, 
par  opposition  aux  paysans  du  Roi,  «  mei  villani  proprii  ».  Les  villanos 
ctaiv>nt  realcngos,  abadengos  ou  solariegos,  suivant  qu'ils  relevaient  du 
souverain  dos  abbayes  ou  des  seigneurs.  Les  distinctions  que  l'on  a 
voulu  établir  entre  les  conditions  respectives  de  ces  villanos  me  parais- 
sent  factices  et  fantaisistes. 
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medio  Augusto  unoquoque  anno,  et  avena  similiter.  Et  unus- 
quisque  illorum  villanorum  qui  sunt  in  villis  incartalis  qui  sint 
foras  de  valle  de  Odieta  et  habet  hereditatem  in  valle  de  Odieta 
pectet  pectam  integram  in  valle  de  Odieta,  quomodo  ille  villanus 
qui  pectam  habeat  integram  in  Odieta.  Concedo  autem  ad  infTan- 
çones  qui  habent  escusatos  in  Odieta  quod  emparent  et  delîendant 
suos  escusatos  quomodo  solebant  facere  antequam  ista  carta 
esset  facta,  dando  tamen  intègre  prescriptam  pectam  quo- 
modo illos  de  Odieta  que  [sic)  pectam  habeat  {sic)  ad  dare.  Post 
hec  supradicta,  mando  quod  illi  de  valle  de  Odieta  non  pectent  ad 
seniorem  nec  ad  merinum  nec  ad  alium  hominem  ullam  aliam 
pectam  nisi  superius  nominatam  de  denariis  et  de  avena,  et  de 
homicidioet  de  calonias  alias,  quando  evenerint.  Istud  forum  supra- 
scriptum  dono  et  concedo  ad  illos  de  valle  de  Odieta  et  ad  totam 
posteritatem  eorum,  salva  mea  fidelitate  et  de  omni  mea  posteritate 
per  secula  cuncta.  Ad  majorem  igitur  confirmationem  hujus  près- 
cripti  fori  presentem  cartam  meo  signo  quod  subssequitur,  mea 
propria  manu  facto,  confirmo  et  corroboro.  Signum  régis  Sancii 
Navarre,  hec  omnia  suprascripta  confirmantis.  Facta  carta  in 
Pampilona,  mense  octobris,  era  millesima  CG  XXX,  régnante  me 
Sancio,  rege  in  Navarra  et  in  Alava  ;  Petro  existente  episcopo  in 
Pampilona;  Ferrando  Rodericii  tenente  Stellam  per  meam  manum; 
Almoravit,  Ayvar  ;  Michaele  de  Lerat,  Sangossam  ;  Martino  de 
Subiça,  Cassedam  ;  Petro  Martini  de  Leet,  Artaxonam  ;  Enneco 
de  Oriz,  Ergam  ;  Garcia  de  Baztan,  Deicastello  ;  Furtunio  de 
Baztan,  Tafalla  ;  Martino  de  Rada,  Gaparroso  ;  Petro  Latron, 
Aizlucea  ;  Petro  Remirii,  Victoriam  ;  Garcia  Pétri  de  Morieta, 
Portello  ;  Martino  Enneconiz,  Gardiam  ;  Furtado  de  Alava,  Çay- 
tegui  ;  Ferrando  Archianco,  existente  cancellario.  Dominus  Sancii 
scripsit  istam  cartam.  (Cartulaire  I,  pp.  32-33.) 

IV.  —  En  temps  ordinaire  les  principales  ressources 
du  trésor  royal  de  Navarre  étaient  les  péchas,  les  impôts 
indirects,  les  produits  du  domaine. 

Il  y  avait,  nous  avons  eu  Toccasion  de  le  voir,  des 
péchas  de  diverses  natures  ;  les  comptes  des  bayles  de  la 
Bastide-Clairence  et  des  châtelains  de  Saint-Jean  en  don- 
nent une  énumération  qui  diffère  de  ce  que  nous  apprend 
le  For  *  :  c'est  peut-être  que  la  Basse-Navarre  avait  subi 

1.  Yanguas(Z}/cciO/iar{0,  t.  Il,  ati.  Péchas),  a  donné  une  liste  de  péchas. 
Brutails.  —  Documents^  à 
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plus  directement  rinflucncc  féodale.  On  remarquera 
néanmoins,  à  propos  des  redevances  dues  par  les  habi- 
tants de  la  Bastide  pour  les  emplacements  de  leurs  mai- 
sons, que  la  distinction  entre  le  fief  et  la  censive  n'était 
pas  encore  établie,  en  1343,  dans  le  pays  (ïCltra-Puertos. 

Les  aljamas  ou  communautés  de  Juifs  payaient  des 
péchas  particulières. 

Les  impositions  indirectes  frappaient  les  marchandises 
soit  au  moment  de  leur  transit  sur  certains  points  de 
rintérieur,  —  c'étaient  les  péages,  que  Ton  exigeait 
surtout,  semble-t-il,  au  passage  des  ports,  —  soit  au 
moment  de  leur  sortie  du  royaume  :  la  saca  (de  sacar^ 
tirer)  figure  sur  le  compte  des  receltes  du  châtelain  de 
Saint-Jean  en  135G. 

Le  domaine  royal  était  important  ;  il  était  accru  de 
tous  les  biens  tombés  en  dcsliérence,  ou  qui  n'étaient 
pas  susceptibles  d'une  appropriation  privée,  comme 
certains  cours  d'eau.  Au  domaine  nous  rattachons  les 
droits  payés  par  les  propriétaires  des  moulins  et  des 
usines.  On  voit  par  le  compte  du  receveur  de  la  châtel- 
lenie  de  Saint-Jean,  de  1364,  que  le  Roi  avait  nommé 
«  un  commissaire  pour  bailler  les  terres  au  nom  de  la 
seigneurie  dans  les  contrées  d'Outre-Porls,  c'est  à  savoir 
à  ceux  qui  sont  laboureurs  à  cens  perpétuel  et  aux 
hidalfjos  à  tribut  [trifmto)  perpétuel  »  :  c'étaient  des  con- 
cessions de  propriétés  domaniales. 

Il  faut  encore  citer  parmi  les  ressources  du  trésor  les 
dîmes,  qui  lui  appartenaient  dans  certaines  paroisses,  à 
Ayherrc,  par  exemple,  et  qui  figurent  au  nombre  des 
droits  inféodés  à  Jean  deBéarnen  1384, —  les  émoluments 
de  justice,  les  amendes,  qui  étaient  partout  au  moyen 
âge  une  source  importante  des  revenus  publics,  —  les 
droits  de  chancellerie  :  droits  d'expédition,  de  sceau,  etc. 

En  cas  de  besoin,  le  roi  de  Navarre  pouvait  encore 
lever  des  aides,  pedidos.  En  1270,  les  gens  d'Iholdy  et 
d'Armendarits  devaient  l'aide  aux  trois  cas:  pour  la  croi- 
sade, pour  la  rançon  du  seigneur  et  pour  le  mariage  de 
sa  fille  ainée. 
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V.  —  Mais  tous  ces  impôts  étaient  insuffisants  le  jour 
où  le  Roi  avait  une  guerre  à  soutenir.  Il  avait  alors 
recours  aux  Etats,  qui  lui  votaient  des  ressources  extra- 
ordinaires. Déjà  le  poids  des  contributions  était  bien 
lourd:  en  1331,  Baigorri  fut  sur  le  point  d'être  aban- 
donné par  les  habitants,  qui  succombaient  sous  les 
péchas  ;  il  fallut  consentir  en  leur  faveur  à  une  diminu- 
tion de  taxes. 

Vers  le  milieu  du  xiv*  siècle,  les  dépenses  de  la  guerre 
s'accrurent  démesurément  :  de  son  coté,  Tinfant  Louis 
de  Navarre  semble  avoir  profité  de  la  régence,  pendant 
la  captivité  de  son  frère,  pour  se  livrer  à  un  luxe  immo- 
déré. Charles  le  Mauvais  se  trouvait  donc,  à  l'époque  où 
son  Cartulaire  nous  permet  d'étudier  les  détails  do  son 
administration,  en  face  d'une  crise  financière,  et  cela  au 
moment  où  il  fallait  acheter  à  des  prix  exorbitants  Tal- 
liance  des  barons,  mettre  la  Navarre  en  état  de  résister 
à  rinvasion  des  Compagnies,  relever  les  remparts  des 
forteresses,  approvisionner  les  places  et  solder  une 
armée  de  mercenaires. 

Charles  se  fît  d'abord  octroyer  une  contribution  parle 
clergé  et  la  noblesse;  après  quoi  il  ordonna  aux  gens 
des  bonnes  villes  d'envoyer  des  députés  pour  accorder 
leur  consentement.  On  voit  combien  était  illusoire  la 
garantie  que  devaient  trouver  les  populations  dans  le 
vote  préalable  des  impôts,  et  que  le  mot  de  Quicherat 
est  bien  vrai  lorsqu'il  dit  plaisamment  que  les  Etats 
étaient  des  assemblées  payantes  plutôt  que  délibé- 
rantes. 

Le  subside  affecta  deux  formes  différentes  :  c'était 
d'abord  un  droit  d'accise  à  lever  pendant  une  durée  de 
trois  ans  sur  les  marchandises  vendues  en  Navarre,  à 
raison  de  six  deniers  par  livre  (1/iO*)  si  le  vendeur  était 
Navarrais,  et  neuf  deniers  par  livre  (3/80*^),  quand  le 
vendeur  était  étranger;  c'était  ensuite  un  impôt  direct 
réparti  entre  les  localités  suivant  un  rôle  qui  était  adressé 
aux  collecteurs  ;  les  laboureurs  du  royaume  payaient  de 
ce  chef  six  mille  florins  par  an,  et  chaque  feu  de  la  terre 
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de  Cise,  en  1367,  deux  florins  et  demi.  Les  ecclésias- 
tiques étaient  soumis  aux  charges  communes,  auxquelles 
les  clercs  des  diocèses  de  Bayonne  et  de  Dax  essayaient 
de  se  dérober. 


Les  avantages  du  système  de  l'emprunt  forcé  ne  pou- 
vaient échapper  à  Tesprit  peu  scrupuleux  de  Charles  le 
Mauvais.  Il  s'adressa  d'abord  aux  Juifs  ;  il  fallait  bien 
leur  faire  paver  la  protection  spéciale  dont  ils  avaient 
été  l'objet  à  l'approche  des  Grandes  Compagnies,  et  les 
malheureux  durent  s'apercevoir  que,  si  leur  souverain 
les  défendait,  c'était  pur  calcul  de  sa  part,  à  la  façon 
d'un  berger  qui  défend  et  soigne  son  troupeau,  dans  le 
but  de  le  trouver  un  jour  plus  gras.  Le  Roi  faisait  con- 
naître à  chaque  aljama  la  somme  qu'il  désirait  lui  em- 
prunter ;  il  faisait  tenir,  en  outre,  à  ses  receveurs  une 
listé  des  individus  auxquels  ils  devaient  s'adresser 
pour  des  emprunts  particuliers.  Il  est  entendu  qu'il 
pratiqua  sur  une  grande  échelle  les  emprunts  en  nature 
ou  réquisitions  :  réquisitions  pour  nourrir  les  compa- 
gnies à  sa  solde,  réquisitions  pour  approvisionner  les 
villes,  etc. 

Enfin  Charles  le  Mauvais  engagea  ses  joyaux  et  vendit 
ses  terres  ;  on  trouve  de  fréquentes  mentions  de  ses 
bijoux  laissés  aux  mains  des  créanciers. 

Telles  étaient  les  ressources  du  trésor  de  Navarre.  Il 
reste  à  voir  comment  elles  entraient  dans  ce  trésor  et 
comment  elles  en  sortaient. 

VI.  —  Les  impositions  directes  ordinaires  étaient 
perçues  par  les  différents  oflîciers  administratifs  :  le 
bayle  à  la  Bastide,  le  châtelain  à  Saint-Jean,  etc.  Ces 
ofliciers  étaient  assistés  de  portet^os,  sorte  d'huissiers 
chargés  d'exécuter  les  volontés  souveraines  ou  les  déci- 
sions judiciaires.  Les  receveurs  recueillaient  aussi  les 
redevances;  il  y  avait  un  receveur  i^diV merindady  qui  était 
la    circonscription    administrative,    le    bailliage    de    la 
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Navarre*.  Le  receveur  d'Olite  était  spécialement  chargé 
du  recouvrement  des  péchas  des  Juifs. 

Les  impôts  étaient  parfois  baillés  à  ferme,  comme,  par 
exemple,  les  droits  de  justice  à  la  Bastide  en  1367,  les 
péages  d'Ostabat,  Saint-Palais  el  Garris  en  1357,  qui 
rapportèrent  deux  mille  écus  vieux,  etc.  On  remarquera 
dans  le  bail  de  ces  péages  que  les  envoyés  des  souve- 
rains étaient,  dès  cette  époque,  exemptés  des  droits  de 
ce  genre.  Si  le  Roi  faisait  remise  de  ces  mômes  droits  à 
un  personnage  de  marque,  il  lui  délivrait  une  lettre  de 
franchise,  que  celui-ci  laissait  entre  les  mains  des  péagers 
avec  l'attestation  de  son  passage  et  la  déclaration  des 
objets  qu'il  avait  avec  lui,  pour  leur  servir  de  décharge 
auprès  du  trésorier. 

Les  collecteurs  des  subsides  extraordinaires  n'étaient 
pas  désignés,  comme  en  France,  par  les  Etats,  mais 
par  le  Roi.  Ainsi,  le  10  juin  1366,  Charles  le  Mauvais 
donna  commission  à  un  bourgeois  de  Saint-Jean  pour 
recueillir  le  double  florin  et  demi  dû  par  les  gens 
d'Outre-Ports.  De  même,  il  confia  le  recouvrement  de 
l'impôt  sur  les  marchandises  à  des  banquiers  juifs  de 
Tudèle. 

Le  trésorier,  assisté  d'un  certain  nombre  de  clercs, 
centralisait  les  recettes.  Une  partie  passait  du  coffre  des 
receveurs  dans  la  Chambre  aux  deniers  pour  les  dépenses 
de  la  maison  royale  ;  mais  le  maître  de  la  Chambre  aux 
deniers  était  comptable  de  cet  argent  au  trésorier. 

Tous  ces  receveurs  étaient  en  même  temps  payeurs. 
Le  souverain,  son  lieutenant  ou  le  trésorier  leur  adres- 
saient des  mandats  qu'ils  devaient  acquitter  sur  les  fonds 
de  leur  caisse.  Si  le  paiement  devait  être  fait  par  le  tré- 

1.  La  Navarre  se  divisait  en  merindades,  administrées  par  un  merino, 
sorte  de  bailli  ou  sénéchal.  Dans  V Ultra-Puertos,  qui  comprenait  la 
partie  du  royaume  sise  au  Nord  des  Pyrénées,  les  attributions  du 
merino  étaient  dévolues  au  châtelain  de  Saint-Jean-Pied-de-Port. 


XXil  INTRODUCTION 

sorier,  le  Roi  mandait  à  cet  ofïîcier  de  remettre  une 
somme  déterminée  à  tel  individu  qu'il  lui  désignait  ;  la 
lettre  fait  le  plus  ordinairement  connaître  le  motif  de  la 
dépense  ;  elle  enjoint  aux  gens  des  comptes  de  déduire 
des  receltes,  de  recevoir  en  compte,  c'est-à-dire  de  porter 
au  crédit  du  trésorier  la  somme  y  indiquée.  Dans  le  cas 
où  le  paiement  était  effectué  par  un  receveur,  un  bayle 
ou  tout  autre  agent  secondaire  du  trésor,  c'est  à  lui  que 
le  mandement  était  adressé  ;  ce  mandement,  qui  servait 
ensuite  d'acquit  auprès  du  trésorier  et  à  celui-ci  auprès 
de  la  Chambre  des  Comptes,  était  libellé  en  conséquence. 
Les  officiers  payaient  quelquefois  sur  Tordre  oral  du 
prince,  qui  leur  délivrait  ensuite  une  lettre  confirmant 
cet  ordre  et  destinée  à  justifier  leur  déboursé.  Si  le 
trésorier,  au  reçu  d'un  mandat,  n'avait  pas  de  fonds  en 
caisse,  il  le  passait  directement  à  un  agent  secondaire 
avec  ordre  de  l'acquitter. 

Les  bayles,  receveurs,  etc.,  rendaient  leurs  comptes 
au  trésorier,  qui  à  son  tour  les  soumettait  avec  les  siens 
à  la  Chambre  des  Comptes. 

La  Chambre  des  Comptes  de  Navarre  fut,  non  pas 
créée,  comme  on  l'a  dit  souvent,  mais  réorganisée  par 
lettres  de  Charles  le  Mauvais  en  date  du  18  février  1365 
(n.  s.),  par  lesquelles  ce  prince  institua  quatre  auditeurs 
des  Comptes. 

Dans  le  cas  où  les  agents  comptables  n'avaient  pas  pu 
recouvrer  la  totalité  des  impôts,  ils  fournissaient  la 
preuve  qu'ils  avaient  fait  les  diligences  nécessaires.  A 
l'appui  de  leurs  comptes  de  dépenses,  ils  remellaient 
deux  sortes  de  pièces:  les  mandements  qui  ordonnan- 
çaient les  dépenses  et  les  reçus  des  parties  pre- 
nantes. Si  les  calculs  n'étaient  pas  exacts,  les  auditeurs 
formulaient  en  note  leurs  observations. 

Dans  son  compte  de  l'exercice  13  43,  le  bayle  de  la 
Bastide  s'était  trompé  au  préjudice  du  Trésor  ;  les  audi- 
teurs rectifièrent  le  total  du  chapitre  où  l'erreur  avait  été 
commise,  le  total  général  des  recettes  et  enfin  le  chiffre 
de  la  somme  qui  restait  due  par  le  bayle. 


INTRODUCTION  XXllI 

Il  parait  par  le  même  document  que  le  bayle  avait  un 
compte  ouvert  à  la  Trésorerie  et  qu'il  ne  versait  pas  inté- 
gralement à  la  fin  de  Tannée  les  sommes  dont  il  était 
débiteur  ;  le  reste  était  probablement  destiné  à  former 
un  fonds  de  caisse. 

VII.  —  Les  archives  de  la  Navarre  mentionnent  des 
monnaies  différentes  suivant  les  époques.  Ce  sont  d'abord 
les  sanchets,  ainsi  dénommés  des  rois  Sanche;  en  1343, 
les  sanchets  sont  assimilés  aux  tournois  *.  Cette  môme 
année,  et  toujours  dans  le  compte  du  bayle  de  la  Bas- 
tide, il  est  question  de  la  monnaie  bordelaise,  dont  la 
valeur  était  à  celle  des  sanchets  comme  17  à  60.  Les 
sanchets  semblent  disparaître  de  la  circulation  après  le 
milieu  du  xiv*  siècle.  Les  carlins  étaient  encore  une 
monnaie  navarraise;  il  y  avait  des  carlins  noirs  ^j)rietos), 
et  des  carlins  blancs:  en  1356,  vingt-deux  carlins  noirs 
valaient  onze  morlans  et  environ  douze  carlins  blancs.  On 
retrouve  les  carlins  dans  le  compte  des  dépenses  de 
Sanche  Lopez,  envoyé  en  mission  à  Bordeaux  en  1361  : 
d'après  ce  compte,  douze  sous  carlins  valent  un  florin^. 

Les  monnaies  étrangères  avaient  cours  également  en 
Navarre  ;  elles  sont  même  plus  fréquemment  citées,  au 
xiv°  siècle,  que  celles  du  pays  :  les  florins  d'Aragon  sont 
surtout  en  usage,  de  môme  que  les  florins  de  Florence, 
sans  oublier  les  sterlings.  Le  nom  des  monnaies  fran- 
çaises revient  très  fréquemment  dans  les  comptes  de 
cette  époque  ;  notons  que  la  dot  d'Agnès  de  Navarre  fut 
payée,  au  moins  en  partie,  en  vieux  deniers  d'or  à  l'écu, 


1.  Les  tournois  ayant  une  valeur  moindre  que  les  sanchets,  ce  ne  fut 
pas  sans  peine  qu'on  réussit  à  leur  donner  un  cours  égal.  Voir  à  ce  sujet 
une  note  de  M.  Francisque  Michel,  à  la  suite  de  la  Guerre  de  Navarre, 
p.  528. 

2.  Ce  document  renferme  sur  la  valeur  comparative  des  monnaies  une 
nottî  à  relever  :  «  Nota  :  I  florin  de  pois  valet  XXII  gr.  de  Flandre  et 
non  plus,  et  valet  XXVIII  vielz  esterlings  et  non  plus.  » 
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à  raison  de  six  écus  pour  cinq  livres  tournois,  soit  un 
écu  pour  seize  sous  huit  deniers. 

On  remarquera  que  les  concessions  de  rentes,  me$^ 
nadaSy  etc.,  sont  indiquées  en  monnaies  de  compte,  en 
livres,  tandis  que  la  quotité  des  dons  en  une  fois  est 
généralement  énoncée  en  monnaies  réelles,  le  plus 
souvent  en  florins. 

Les  Navarrais,  pour  mettre  un  obstacle  aux  variations 
des  monnaies,  exigeaient  du  souverain,  à  son  avènement, 
l'engagement  de  ne  pas  baisser  le  cours  de  douze  ans 
et  de  ne  frapper  monnaie  qu'une  fois  pendant  la  durée 
du  règne  *. 

1.  Sur  les  mouDaies  ayant  eu  cours  en  Navarre,  on  peut  consulter 
Tanguas,  Diccionario,  art.  Monedas. 
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CHAPITRE  III 


INSTITUTIONS    MILITAIRES    DE    LA    NAVARRE 


I.  Le  service  militaire  d'après  le  Fuero  General.  Fcodalisation  de  la  Navarre.  —  II. 
Concessions  de  fiefs;  restitution,  à  titre  de  fief,  de  biens  confisques.  —  III.  Conces- 
sions de  rentes  :  mesnadas  et  cacerias.  Conrentions  spéciales  avec  les  chefs  de 
bandes.  —  IV.  Caractère  militaire  de  cotte  féodalité  fiscale  ;  réserve  de  ligece. 
—  V.  Recrutement  des  troupes,  cavaliers  maures.  Mobilisation  à  l'arrivée  des  Com- 
pagnies. —  VI.  Soldes  et  indemnités  d'entrée  en  campagne.  EiTectif  de  quelques 
bandes.  —  VII.  Défense  territoriale  :  réparation  des  places.  Capitan,  alcaïd. 
Fonctions  administratives  de  Valca7d.  Garnisons. 


I.  —  On  connaît  à  peine  les  institutions  militaires  de 
la  Navarre  ;  c'est  une  lacune  regrettable,  car  Texposé  de 
ces  institutions,  du  xii"  au  xiv^  siècle,  serait  des  plus 
intéressants. 

Le  FuerOy  dans  ses  plus  anciens  chapitres  du  moins, 
ne  semble  avoir  prévu,  en  fait  de  guerre  offensive,  que 
les  escarmouches  et  les  razzias.  Les  Navarrais  se  réunis- 
saient secrètement,  traversaient  soudain  TEbre  ou  la 
rivière  d'Aragon,  poussaient  une  pointe  sur  le  territoire 
ennemi  et  se  retiraient,  chassant  devant  eux  les  trou- 
peaux enlevés  et  emportant  à  Tarçon  de  leur  selle  le 
butin  qu'ils  avaient  conquis  :  là  se  bornaient  leurs  faits 
d'armes.  Dans  le  cas  d'une  campagne  de  ce  genre,  le 
Roi  ne  pouvait  retenir  les  infanzones  que  pendant  douze 
jours  ;  pendant  les  trois  premiers  jours  ils  devaient  se 
nourrir;  durant  les  neuf  jours  suivants  leur  entretien  et 
celui  des  montures  étaient  à  la  charge  du  monarque.  Si 
Tarmée  ennemie,  pénétrant  en  Navarre,  assiégeait  une 
ville  ou  un  château,  la  gravité  de  la  situation  imposait 
aux  sujets  des  devoirs  plus  étendus:  ils  restaient  avec 
le  souverain  jusqu'après  la  délivrance  de  la  place  atta- 
quée. 

Le  service  militaire  avait  un  tout  autre  caractère  qu'en 
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France:  îl  n'était  pas  la  conséquence  d'un  contrai  de 
vasselage  ;  il  n'était  pas  payé  par  une  concession,  par 
un  fief.  Si  les  Navarrais  prenaient  les  armes,  c'était  pour 
la  défense  de  leurs  intérêts  communs,  c'était  comme 
citoyens  et  non  comme  vassaux. 

Lorsque  les  monarques  de  Pampelune  connurent  l'or- 
ganisation de  la  féodalité,  ils  furent  porlés  à  modifier 
dans  ce  sens  les  institutions  de  leur  pays  ;  ces  change- 
ments s'imposèrent  quand  la  Navarre  aspira  à  prendre 
part  aux  luttes  de  l'Europe  continentale.  Pour  arriver  à 
la  féodalisation  de  la  Navarre,  les  Sanchcs,  lesThibauts, 
ne  pouvaient  songer  à  recourir  à  la  violence,  à  exiger 
de  leurs  sujets  qu'ils  prétassent  hommage  pour  leurs 
terres:  c'eut  été  enfreindre  ouvertement  les  fors,  que 
de  nos  jours  encore  on  ne  viole  pas  impunément.  Il  fal- 
lait donc  créer  de  toutes  pièces  une  vassalité,  un  sys- 
tème féodal,  au  moyen  de  concessions  dont  l'objet  fut 
une  terre,  plus  souvent  une  rente. 

II.  —  Il  est  remarquable  que  le  premier  exemple 
d'hommage  connu  en  Navarre  est  Thommage  d'un  sei- 
gneur gascon;  il  remonte  à  1196.  Cette  année-là,  Arnaud- 
Raymond,  vicomte  de  Tarlas,  avoua  Sanche  comme  son 
seigneur  :  recipit  Sancium,  regem  Navarre,  in  dominnm 
super  oni7ies  homines,  et  se  déclara  son  vassal  ;  en  retour, 
Sanche  devait  donner  à  Arnaud-Raymond  un  fief  quel- 
conque, benefacluram,  au  sujet  duquel  le  vicomte  de 
Tartas  s'en  remettait  à  son  suzerain  :  de  benefactura  ponit 
se  in  miseratione  et  catisimento  Sanciiy  régis  Navarre,  Aimai- 
dus  Raymundi,  vicecomes  Tartaxensis^.  On  comprend  aisé- 
ment que  dans  un  pays  depuis  longtemps  conquis,  depuis 
longtemps  partagé,  il  était  difficile  de  créer  un  grand 
nombre  de  fiefs  territoriaux.  On  peut  voir,  par  les  docu- 

1.  Voir  ci-après,  document  I,  et  aux  documeuts  LXXXV  et  CXCVI 
Thommage  du  captai  de  Bucli,  pour  les  possessions  des  anciens 
vicomtes  de  Tartas  en  Mixe,  juillet  1362,  et  celui  de  du  Guesclin  pour 
le  château  de  Tiuchebray,  le  4  février  1369. 
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mcnts  que  nous  donnons,  que  les  concessions  de  ce 
genre  eurent  le  plus  souvent  pour  objet  des  terres  con- 
Gsquées:  les  rois  de  Navarre,  en  rendant  ces  terres  à 
leurs  anciens  possesseurs  ou  en  les  attribuant  à  de 
nouveaux  tenanciers,  mettaient  cette  occasion  à  profit 
pour  exiger  le  serment  d'hommage.  C'est  ainsi  qu'en 
1342,  Arnaud-Guillaume  de  Gramont,  en  recevant  du 
Roi  son  château  de  Bidache,  que  ce  souverain  avait  pris 
en  sa  main,  promit  d'y  laisser  les  panonceaux  aux  armes 
de  Navarre,  en  signe  de  vasselage. 

III.  —  Il  arrivait  beaucoup  plus  fréquemment  que 
l'objet  de  la  concession  était  une  renie  annuelle.  L'usage 
de  CCS  renies  était  fort  ancien  ;  les  rois  avaient  du  de 
tout  temps  solder  une  garde,  qui  était  peut-être  composée 
de  ces  vasayllos  de  soldada,  vasmjl/osde  cosimeiit  dont  parle 
le  Fuero.  Yanguas  cite  des  exemples  de  caverias  dès 
1162,  1193*.  Les  mesnaderos  étaient  engagés  par  une 
convention  de  ce  genre  :  ils  recevaient  annuellement 
une  ou  plusieurs  mesiiadas ;  ils  devaient,  en  retour, 
entretenir  un  cheval  et  des  armes  et  marcher  au  premier 
appel. 

M.  Francisque  Michel  pense,  d'après  Yanguas,  que, 
vers  127G,  les  caverias  furent  remplacées  par  les  mes- 
nadas ;  mais,  d'une  part,  cet  auteur  reconnaît  lui-même 
qu'on  continua  à  employer  le  terme  de  caverias,  et, 
d'autre  pari,  il  est  à  remarquer  que  les  rentes  servies 
sous  ce  dernier  nom  sont  de  beaucoup  plus  importantes 
que  les  mesnadas ;  ainsi,  en  1266,  Thibaut  II  donna  en 
fief  à  Arnaud-Guillaume  de  Gramont  et,  après  lui,  à  son 
fils  dix  caverias  et  six  à  leurs  successeurs;  en  1277,  Jean 
Corbaran  recevait  1500  livres  tournois  et  iXufio  Gon- 
salvez,  8000,  por  complimiento  de  cavaillerias ;  en  1354, 
le  fameux  alferez  de  Navarre,  Martin  Enriquez,  était 
inscrit  au  compte  des  dépenses  de  la  Trésorerie  pour 
620  livres  au  chapitre  des  cavayllerias  et  pour  300  seule- 

1.  Diccionario, . .,  t.  I,  p.  20. 
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ment  au  chapitre  des  mésnadas  ;  encore  convient-il 
d'ajouter  qu'après  lui  les  mesnaderos  les  mieux  partagés 
ne  recevaient  que  quarante  livres,  et  la  plupart,  vingt. 
Il  semble  que  la  mesnada  était  la  solde  des  vassaux  du 
Roi  ;  le  sens  étymologique  de  ce  mot,  qui  signifie  la 
suite,  la  maison  d'un  seigneur,  s'accommode  parfaitement 
de  cette  explication.  Mais  les  plus  puissants  d'entre  les 
vassaux,  les  barons,  comme  les  appelle  un  rôle  de 
135'i  déjà  cité,  entretenaient  à  leur  tour  des  féaux 
et  les  cavayllerias  que  les  barons  recevaient  du  Roi 
étaient  destinées  sans  doute  à  payer  la  fidélité  de 
ces  vavassaux.  On  comprend  ainsi  que  les  mêmes  noms 
figurent  sur  les  rôles  à  la  fois  au  chapitre  des  cavat/lle- 
rias  et  à  celui  des  mésnadas.  Que  si  certaines  mésnadas 
sont  plus  élevées  que  d'autres,  c'est  qu'étant  le  prix  des 
services  personnels  du  concessionnaire,  elles  devaient 
être  mesurées  à  l'importance  et  aux  prétentions  du  per- 
sonnage. 

Cette  distinction  se  retrouve  d'ailleurs  en  Aragon, 
autant  qu'on  peut  le  comprendre  par  deux  anciennes 
dissertations  sur  la  constitution  militaire  de  cet  Etat, 
publiées  dans  le  tome  III  de  la  Bihlioteca  de  escritores 
aragones  [seccion  hist. -doctrinal)  \  En  résumé,  mesnada  et 
cavaylleria  ou  caveria  désignent  des  institutions  dis- 
tinctes, dont  la  première  n'apparaît,  sous  ce  nom  du 
moins,  que  vers  la  fin  du  xiii®  siècle. 

Le  chiffre  de  la  rente  servie  aux  titulaires  des  mésna- 
das et  des  cavayllerias  n'était  pas  laissé  à  l'arbitraire  du 
Roi  :  il  semble,  par  les  exemples  que  Yanguas  donne 
pour  le  xii°  siècle  et  auxquels  il  est  fait  allusion  ci- 
dessus,  que  l'unité  de  la  caveria  était  quinze  livres.  En 

1.  Après  la  coiiquole  de  Majorque,  en  1230,  le  roi  d'Aragon  distribua 
entre  ses  soldats  de  vastes  domaines;  le  seigneur  de  Roussillon, 
Nunyo-Sanclie,  eut  pour  sa  part  huit  cent  soixante-quatorze  cayalleiias. 
«  La  cavalleria,  dit  à  ce  sujet  Alart,  était  la  part  du  moindre  chevalier 
et  les  chefs  en  obtenaient  plusieurs,  selon  le  nombre  de  combattants 
qui  les  avaient  suivis.  »  (Alart,  Privilèges  et  titres  de  lloussillon  et  de 
Cerdagne,  p.  129,  note  3.) 
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1276,  Pcro  Velaz  de  Guevara  reçut  deux  cents  livres 
tournois/?or  diez  cavaillerias  deste  présent  anno  :  vingt  livres 
par  cavaylleria  ou  par  mesnada  simple,  ce  fut  le  taux  pen- 
dant le  XIV®  siècle. 

En  dehors  de  ces  contrats  habituels,  les  rois  de  Na- 
varre achetaient  encore  les  services  des  chefs  de  bandes 
au  moyen  de  conventions  spéciales  qui  avaient  pour 
base  une  concession  pécuniaire  ;  un  grand  nombre  de 
capitaines  de  routiers,  Espiote,  Hanesorgues,  Petit  Ma- 
chin, etc.,  se  vendirent  ainsi  à  Charles  le  Mauvais,  pour 
100,  200  livres  par  an.  Ces  renies  pouvaient  d'ailleurs 
être  accordées  à  des  Navarrais  qui  recevaient  déjà  des 
mesnadas  ou  des  cavayllerias  :  tel  était,  par  exemple,  le 
cas  d'Arnaud-Loup  de  Luxe  en  1354.  Le  captai  de  Buch 
faisait  hommage  au  roi  de  Navarre  pour  une  pension  de 
mille  écus  d'or.  On  disait  d'un  personnage  qui  contrac- 
tait un  engagement  de  ce  genre  que  le  Roi  le  retenait, 
qu'il  était  de  la  retenue  du  Roi.  Ces  retenues  coûtaient 
fort  cher  au  trésor  de  Navarre  ;  car  il  s'agissait  de  s'atta- 
cher le  plus  souvent  des  gens  sans  honneur,  toujours 
disposés,  suivant  la  remarque  qui  en  a  été  faite,  à  trahir 
au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur. 

Cette  féodalité  fiscale,  ce  trafic  des  épées  les  plus 
glorieuses  du  siècle,  ce  commerce  des  fidélités  et  des 
consciences  se  retrouvent  assurément  au  Nord  des  Pyré- 
nées, et  le  captai  de  Buch,  en  sortant  de  prison  après 
Cocherel,  s'était  fait,  à  prix  d'argent,  l'homme  de  Char- 
les V  ;  mais  ces  expédients  ne  devinrent  jamais  en 
France  de  véritables  institutions  et  l'on  ne  rencontre 
pas,  dans  les  concessions  faites  par  nos  rois  de  cette 
époque,  ces  calculs  étrangement  odieux,  qui  sont  haute- 
ment avoués  dans  les  chartes  des  rois  de  Navarre  et  que 
Quicherat  trouvait,  à  juste  titre,  plus  dignes  d'un  chef 
de  parti  que  d'un  souverain  *. 


1.  Rodrigue  de  Villandrando,  p.  68. 
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IV.  —  Quel  que  fut  Tobjet  de  la  concession,  terre  ou 
rente,  les  obligations  qu'elle  entraînait  étaient  de  même 
nature  ;  dans  les  serments  d'hommages  pour  les  fiefs 
territoriaux,  pour  les  châteaux,  il  n'est  fait  aucune  men- 
tion du  paiement  des  droits  de  mutation,  du  service  de 
cour,  etc.  Le  but  exclusif  poursuivi  par  les  rois  de 
Navarre  en  créant  cette  féodalité  était  d'accroître  leur 
puissance  militaire.  Le  baron  qui  faisait  hommage  pour 
une  place  forte  promettait  de  la  rendre  au  suzerain  ou 
à  son  envoyé  dès  la  première  sommation*.  Le  vassal 
s'engageait  dans  tous  les  cas  à  défendre  le  Roi  envers 
et  contre  tous.  11  pouvait  toutefois  formuler  à  ce  sujet 
des  réserves  ;  il  exceptait  du  nombre  des  personnes 
contre  lesquelles  il  aurait  à  porter  les  armes  ses  suze- 
rains liges,  et  quelquefois  ses  compagnons.  Lorsque  le 
sire  d'Albret,  en  février  1365,  fait  hommage  pour  la 
terre  de  Mixe,  qui  vient  de  lui  être  rendue,  il  promet 
appui  à  Charles  le  Mauvais  «  contre  le  roi  de  France  et 
contre  tous  les  autres  de  la  maison  de  France,  excepté 
le  duc  de  Berri,  duquel  il  est  compagnon,  w 

V.  —  Nous  venons  de  voir  comment  les  rois  de  Navarre 
du  xiv°  siècle  s'attachaient  les  chefs  de  guerre,  comment 
ils  composaient  les  cadres  de  leurs  troupes.  Il  leur  fal- 
lait aussi  des  soldats. 

Les  cavaliers  et  les  fantassins  dont  les  barons  ame- 
naient le  plus  grand  nombre  possible,  les  Navarrais  que 
les  officiers  royaux  enrôlaient  et  conduisaient  eux-mêmes, 
les  routiers  étrangers,  enfin,  formaient  le  gros  de  Tarmée. 
Les  compatriotes  du  Cid  ne  dédaignaient  pas  de  recou- 
rir aux  genetes  ou  cavaliers  maures.  On  comprend  de 
quelle   utilité  était,  dans  un   pays   montagneux  comme 

1.  C'était  là  d'ailleurs,  avec  l'obligation  de  l'honimage,  la  seule 
charge  qu'entraînât  pour  le  vassal  le  contrat  féodal  si  commun  à  l'autre 
extrémité  des  Pyrénées  sous  le  nom  de  ûef  honoré,  feu  honrat.  En 
Catalogne,  de  même  qu'en  Navarre,  la  féodalité  était  surtout  militaire 
et  les  services  de  cour  ne  figurent  généralement  pas  au  nombre  des 
charges  du  vassal. 
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TEspagne  septentrionale,  un  corps  de  cavalerie  légère: 
à  Montiel,  don  Pedro  avait  à  son  service  quinze  cents 
cavaliers  que  lui  avait  fournis  le  roi  de  Grenade  ^  ; 
c'étaient  encore  six  cents  cavaliers  maures  qui  compo- 
saient la  garde  du  Castillan  au  moment  où  il  quitta  pré- 
cipitamment Burgos,  le  28  mars  13GG*.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  de  rencontrer  sur  les  montres  des  armées 
navarraises  des  noms  arabes,  comme  celui  d'Amet  Ahu- 
dali,  qui  figure  sur  un  compte  de  1354. 

Lorsque,  dans  les  derniers  mois  de  1365,  Charles  le 
Mauvais  fut  menacé  par  les  Compagnies,  il  prévint 
d'abord  tous  ceux  qui  tenaient  de  lui  grâce  ou  bienfait, 
merce  o  bienfec/io,  d'avoir  à  se  tenir  prêts  avec  leurs 
hommes  pour  le  15  décembre;  on  était  au  21  novembre. 
Le  28  janvier,  convocation  de  l'hosl,  qui  doit  se  rassem- 
bler à  Olite,  le  2  février.  Celle  convocation  est  adressée 
à  trente-six  personnages,  parnii  lesquels  se  trouvent  le 
prieur  de  Saint-Jean,  le  trésorier,  l'archidiacre  de  la 
mense  de  la  cathédrale,  le  justicier,  le  châtelain  de 
Saint-Jean,  les  quatre  sergents  du  Roi.  Des  lettres 
analogues  avaient  été  envoyées  à  d'autres,  par  exemple 
à  Jean  de  Rovray,  qui  était  merino  de  Sangùesa.  Il  con- 
vient d'ajouter  qu'il  y  eut  un  nombre  considérable  de 
retardataires,  qui  n'avaient  pas  encore,  à  la  date  du  16 
et  du  23  avril,  répondu  à  des  appels  réitérés.  Quand  le 
danger  fut  plus  pressant,  le  3  avril,  le  lieutenant  du 
gouverneur  et  d'autres  officiers,  dont  la  liste  s'est  égarée, 
reçurent  l'ordre  de  rejoindre  le  Roi  avec  un  nombre 
déterminé  de  soldats  ;  le  lieutenant  du  gouverneur 
devait  en  amener  cinq  pour  sa  part,  bien  armés,  solide- 
ment montés  et  aussi  convenablement  équipés  que  pos- 
sible. 

—  VL  Tous  ces  gens  de  guerre  recevaient  une  solde, 

1.  Lafuente,  Historia  gênerai  de  Espaha,  t.  VII,  p.  302. 

2.  Siméou  Luce,  Froissart,  t.  VI,  p.  lxzzy,  note  4. 


XXXII  INTRODUCTION 

plus  OU  moins  élevée  suivant  les  circonstances.  Le  4 
février  136G,  Charles  le  Mauvais  n'avait  pas  encore  fixé 
quelle  serait  la  quotité  de  cette  solde  pour  la  campagne 
qui  allait  s'ouvrir  ;  mais,  si  le  chifTre  variait,  le  principe 
était  constant. 

Dans  le  compte  des  dépenses  faites  pour  l'embarque- 
ment des  compagnies  de  renfort  envoyées  en  Normandie 
après  Cocherel,  en  juillet  1364,  nous  constatons  qu'il  était 
alloué  d'abord  à  chaque  chef  des  frais  d'entrée  en  cam- 
pagne pour  équiper  sa  troupe,  à  raison  de  cinq  florins 
par  homme  ;  on  lui  remettait  ensuite  par  intervalle  la 
paye  de  sa  bande:  un  florin  pour  cinq  jours  par  fan- 
tassin, le  double  par  cavalier  ;  les  chefs  étaient  traités 
à  ce  point  de  vue  sur  le  môme  pied  que  leurs  hommes. 

Ils  étaient  à  peu  près  les  seuls  montés.  La  montre  de 
1357  et  celle  du  20  février  1364  donnent,  au  point  de 
vue  de  l'armement,  une  fort  triste  idée  de  ces  bandes  : 
l'équipement  était  des  plus  disparates.  La  montre  de 
1357  signale  treize  bandes:  la  plus  considérable,  celle 
de  Martin  Enriquez,  compte  cinq  cent  soixante-un 
hommes  ;  un  nommé  Guillemin  Cove  de  la  Lande  n'a 
que  deux  hommes  sous  ses  ordres,  et  ils  sont  à  pied  ; 
en  somme,  on  compte,  d'après  ce  document,  deux  cent 
trente-quatre  cavaliers,  qualifiés  hommes  d'armes,  et 
onze  cent  trente-cinq  fantassins,  plus  six  charpentiers, 
deux  moines,  deux  trompettes,  quatre  maures,  deux 
selliers  et  un  chirurgien.  En  1364,  sur  sept  bandes  une 
seule  a  des  cavaliers,  au  nombre  de  dix-sept,  et  soixante- 
quatre  fantassins  ;  les  six  autres  bandes  se  composent 
de  vingt-six  arbalétriers  et  cent  trois  lanceras,  probable- 
ment des  pavoisiers  armés  d'une  lance  de  jet.  Cette 
même  année,  en  juillet,  c'est-à-dire  après  la  bataille  de 
Cocherel,  on  constate  encore  le  départ  pour  la  Nor- 
mandie de  quarante-trois  cavaliers  et  trois  cent  trente 
fantassins. 

VII.  —  Si  les  archives  de  la  Chambre  des  Comptes 
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permettent  d'étudier  le  système  de  recrutement  des 
troupes  navarraises  sous  Charles  le  Mauvais,  elles  ne 
fournissent  pas  de  renseignements  sur  leur  discipline 
intérieure. 

Mais  on  peut  voir,  par  les  documents  que  renferme' 
ce  dépôt,  comment,  en  présence  d'une  invasion,  était 
organisée  la  défense.  En  dehors  de  la  convocation  du 
ban  et  deTarrière-ban  de  son  armée,  Charles  le  Mauvais 
prit  encore  des  mesures  énergiques  pour  résister  aux 
Grandes  Compagnies,  qu'il  redoutait  à  son  tour  après 
en  avoir  fait  le  cruel  instrument  de  son  ambition  et  de 
ses  vengeances.  Il  fit  reconnaître  les  places  en  état  de 
tenir  contre  l'ennemi  et  ordonna  d'urgence  des  répara- 
tions :  il  nomma  à  cet  effet  des  commissaires.  A  l'ap- 
proche des  routiers,  les  habitants  des  villages  devaient 
se  réfugier  dans  la  ville  forte  voisine,  avec  leurs  meubles 
et  leurs  provisions.  La  frontière  du  Nord,  les  ports  ou 
passages  des  montagnes  étaient  surveillés.  Des  règle- 
ments sur  la  fermeture  des  portes,  sur  l'entrée  des  étran- 
gers, etc.,  mirent  les  places  à  Tabri  des  coups  de  main. 

Parmi  ces  places  de  guerre,  celles  qui  avaient  quelque 
importance  se  composaient  de  deux  parties:  la  ville,  le 
château.  L'enceinte  de  la  ville,  destinée  à  protéger  la 
population  tout  entière,  était  réparée  par  cette  popula- 
tion et  à  ses  frais  ;  c'était  là  primitivement  et  pour  toute 
l'Espagne  une  obligation  essentielle  :  le  célèbre  concile 
de  Léon  l'imposait  aux  habitants  de  cette  ville  en  1020*, et 
le  for  de  Cuenca,  qui  abolissait  tous  les  impôts,  mainte- 
nait celui  qui  était  levé  pour  l'entretien  des  murs*.  Le 
château  était  réservé  à  la  garnison  ;  si  les  gens  des  envi- 
rons y  travaillaient,  c'était  a  pan  d'almut,  aux  frais  du 
Roi. 

Le  chef  militaire  de  la  ville  était  plutôt  appelé  capitan 
et  caudillo  ;   celui  du  château,  alcaïd.  Le    premier  com- 

1.  Lafueiite.  op,  cii,,  t.  lY,  p.  231. 

2.  Ibidem,  t.  Y.  p.  277. 

Brutails.  —  Documents.  c 
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mandait  assez  souvent  toute  une  contrée  :  Martin  Enri- 
quez  fut  nommé,  à  Tépoque  de  l'invasion  des  Compa- 
gnies, capitaine  de  la  merindad  de  la  Rivière.  Il  est  à 
peine  besoin  de  dire  que  tous  les  ofliciers  administratifs 
concouraient  à  la  défense  :  Talcalde  et  les  jurés  dans 
certaines  localités,  le  bayle  dans  d'autres^  les  mérinos 
dans  toute  la  Navarre. 

Ils  étaient  tous  d'ailleurs  plus  ou  moins  soldats  :  le 
10  mai  1361,  Charles  le  Mauvais  récompensa  Arnaud* 
Raymond  de  Gramont,  merino  d'Estella,  qui  avait  conduit 
des  gens  d'armes  au  secours  du  comte  de  Foix.  Rodrigue 
d'Uriz,  qui  était  également,  en  1366,  merino  d'Estella, 
mena  des  troupes  au  siège  de  Jaca\ 

Le  châtelain,  alcaîd,  a  dû  exister  en  Navarre  dès  les 
premiers  temps  :  il  fallait  bien  que  le  Roi  confiât  à  quel- 
qu'un la  garde  des  châteaux  et  des  fortins  de  ses  fron- 
tières. 

D'après  le  For  Général',  le  souverain  seul  et  les  sei- 
gneurs locaux  pouvaient  construire  des  forteresses;  à 
tout  autre  il  était  interdit,  à  moins  d*autorisation  préa- 
lable,  d'élever  une  tour  dont  le  couronnement  fut  hors 
d'atteinte  de  la  lance  d'un  cavalier  assis  sur  son  cheval 
sellé,  ce  qui  correspond  à  une  hauteur  de  cinq  mètres 
environ. 

Les  puissants  seigneurs,  les  richombres  instituaient 
aussi  des  alcaîds:  le  for  nous  l'apprend  dans  un  chapitre 
très  curieux:  «  Si  un  noble  tient  un  château  pour  le  Roi 
ou  pour  un  richombre  et  s'il  veut  rendre  le  château  au 
bout  de  l'année  pour  laquelle  il  avait  reçu  la  nourriture, 
sans  que  le  seigneur  veuille  le  recevoir,  il  doit  le  garder 
encore  pendant  neuf  jours,  après  lesquels  il  pourra 
fermer  la  porte  du  château,  y  attacher  un  chien  avec  sa 
chaîne  et  aller  son  chemin  sans  être  inquiété.  '  » 


1.  Zurita,  Annales  de  la  corona  de  Aragon  (6  vol.  et  1  vol.  de  tables, 
Saragosse,  1610-1621),  t.  II,  p.  346. 

2.  I,  XII.  3. 

3.  I,  lY,  8. 
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L'alcaïd  avait  la  charge  des  armes  et  des  munitions  du 
château  :  le  6  février  1366,  à  l'occasion  du  changement 
de  châtelaÎD  à  Murillo,  on  envoya  un  portera  prendre 
possession  de  la  forteresse  au  .nom  du  Roi,  la  remettre 
au  nouveau  titulaire  et  procéder  au  récolement  de  Tin- 
ventaire  des  engins  de  guerre  ;  l'ancien  inventaire  et  le 
nouveau  devaient  être  adressés  à  la  Trésorerie. 

L'alcaïd  avait  souvent  des  fonctions  administratives  :  à 
Saint-Jean-Pied-de-Port,  le  châtelain  s'occupait  de  la 
justice  aussi  bien  que  de  la  perception  des  impôts  ;  il 
avait  le  titre  de  «  châtelain  de  Saint-Jean,  garde  de  la 
terre  d'Outre-Ports.  »  L'alcaïd  du  château  sur  l'emplace- 
ment duquel  fut  élevée  la  Bastide-Clairence  représentait 
le  Domaine  royal;  il  recevait  des  gages,  dit  l'enquête  de 
1347,  pour  garder  le  château  et  les  vacants  qui  l'entou- 
raient ;  il  condamnait  à  l'amende  les  gens  qui  coupaient 
du  bois  sans  permission  dans  les  forêts  du  Roi.  M.  Fran- 
cisque Michel  donne  un  certain  nombre  de  quittances 
délivrées,  en  février  et  mars  1276,  par  des  châtelains 
pour  leur  mesnada  et  pour  la  retenencia  de  leur  château*, 
ce  qui  prouve,  soit  dit  en  passant,  que  l'alcaïd  pouvait 
en  même  temps  être  mesnadero,  quoi  qu'en  ait  dit  ailleurs 
ce  même  auteur. 

Lorsque  la  garnison  ne  suffisait  pas  pour  le  service 
de  la  place,  les  habitants  de  la  localité  ou  des  environs 
pouvaient  être  requis.  Le  capitaine  d'Arguedas,  Jean  de 
San-Martin,  reçut,  le  4  mars  1366,  l'ordre  de  forcer  les 
nobles  et  les  clercs  à  «  veiller,  faire  le  guet,  les  rondes 
dans  ladite  ville,  nuit  et  jour. . .  comme  ils  le  font  dans 
les  autres  localités  du  royaume.  »  Il  avait  été  enjoint, 
un  mois  avant,  à  l'alcaïd,  à  l'alcalde  et  aux  jurés  de 
Valtierra  de  passer  outre  à  la  supplique  adressée  au 
Roi  par  les  Juifs  et  les  Maures  pour  se  soustraire  à 
cette  obligation.  Par  contre,  le  châtelain  de  Saint-Jean- 
Pied-de-Porl,  dont  la  troupe  avait  été  renforcée  de  huit 

1.  Notes  de  V Histoire  de  la  Guerre  de  Navarre,  pp.  443  et  suiv. 
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soldats,  se  vit  défendre,  le  26  novembre  1365,  de  tra- 
casser les  laboureurs  du  pays  d'Ossès  et  autres,  qu'il 
voulait  contraindre  à  envoyer  journellement  quatre 
hommes  pour  faire  le  guet  à  Saint-Jean. 
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I 

1 190,  mars.  —  Olito. 

Arnaud'Raijmondy  vicomte  de  Tarlas^y  fait  hommage  à  Sanche 

le  Fort,  roi  de  Navarre, 

(Cartulairc  III,  p.  22.  —  Yanguas  a  aualysé  ce  document,    Dicc.j  art. 
Tartax,  t.  III,  p.  368.  —  Morel  l'a  traduit,  t.  III,  pp.  12-3.) 

De  dominio  Sancii,  régis  Navarre,  super  [Anialdum]  Ray- 
mundi,  vicecomite[m]  de  Tartayss. 

In  nomine  Domini  nostri  Jhesu-Christi.  Hec  est  caria  facta 
in  memoriam  conventionum  quas  Arnaldus  Raymundi,  vice- 
cornes  de  Tartais,  facit  Sancio,  illustri  régi  Navarre.  Notum 
sit  itaque  universis  hominibiis  tam  prescntibus  quam  futuris 
quod  Arnaldus  Raymundi ,  vicecomes  de  Tartais ,  recipit 
Sancium,  regem  Navarre,  in  dominum  super  omnes  homines 
et  sit  vasallus  ipsius,  et  facit  eidem  régi  hominium  quod 
semper  ad  voluntatem  et  mandatum  ipsius  faciat  guerram  vel 
faciat  pacem  cum  omnibus  hominibus,  quandocumque  ipse 
mandaverit.  De  rege  autem  Anglie  istud  nominatim  convenit 
Sancio,  régi  Navarre,  Arnaldus  Raymundi,  vicecomes  de  Tar- 

1.  u  La  série  des  vicomtes  de  Tartas  débute  (960)  par  Tortus,  que 
des  chartes  qualifient  de  rex.  »  (Dompnicr  de  Sauviac,  Chroniques  de 
la  cité  et  du  diocèse  d'Acqs,  Daz,  1869,  t.  I.  p.  116).  Arnaud-Raymond 
de  Tartas,  deuxième  du  nom,  combattit  les  Anglais  sous  les  murs  de 
Daz,  et  prit  part  aux  batailles  que  Philippe-Auguste  leur  livra.  C'est 
soD  fils  Raymond-Arnaud  qui,  par  son  mariage  avec  Navarra,  vicom- 
tesse de  Dax,  réunit  les  deux  vicomtes  de  Dax  et  de  Tartas.  {Ibidemy 
p.  175.) 
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tais,   quod  si    forte   rex  Anglie   vcllet  ei   emendare   injurias 
quas  rex  Anglie  inlulit  illi,   et  conponeret  cum  eodem  rege 
Anglie  propter  emendationes  illaruin  injuriarum  vel  propter 
îilia,  semper   tamcn  pro  velle  ac  mandate   Sancii,   régis  Na- 
varre, faciat  guerram  contra   regem  Anglie,    quandocumque 
idem   rex  Navarre  raandaverit,    vel   faciat   pacem   cum  rege 
Anglie.  De  Gastone,  Bearnensi  vicecomite,  nominatim  istam 
facit  convenientiam  Sancio,  régi  Navarre,  Arnaldus  Kaimundi, 
vicecomes  de  Tartais,  quod  quandocumque   Sancius,  rex  Na- 
varre, mandaverit  eidem  vicecomiti  de  Tartais  quod  reddat 
Gastoni   de  Bearn  benefacturam   quam   tenet  et  tenuerit  de 
illo,  sive  terrarin"!,  sive  aliud,  reddat  eam  Gastoni,  et,  ad  man- 
datum  ejusdeni  régis,  faciat  guerram  Gastoni  vel  faciat  pacem 
cum  eo,    quandocumque  mandaverit   idem  rex  Navarre.  De 
benefactura   ponit    se  in  miseratione   et  causimcnto    Sancii, 
repris   Navarre,  Arnaldus  Ravmundi,  vicecomes  Tartaxensis, 
quod  idem  rex  Navarre,  sicut  eidem  régi  placuerit,  faciat  erga 
illum.    Sancius  autcm,  rex    Navarre,   recipit  Arnaldum    Rav- 
mundi, viceconiitem  Tartaxensem,   in  vassallum  suum,  quod 
valeat  ei  et  adjuvet  illum  contra  omnes  homines.  Et  Arnaldus 
Raymundi,  vicecomes  Tartaxensis,  concedit  et  affirmât  quod 
si  non  tenuerit  et  attenderit  supradictas  convcnieutias  preno- 
minato  régi  Sancio  Navarre,  sit  traditor  inde  vicecomes  Tar- 
taxensis, Arnaldus  Ravmundi.  Facta  carta  era  M'  CC  XXX' 
IIIÏ*,  mense  martii,  quando  Gasto  Bearnensis  venit  ad  curiam 
supranominati    régis   Navarre,  apud  Olit*,    pro   causa   quam 
habebat  contra  Ravmundum  Guillelmi,  viceconiitem  de  Sola, 
et  idem  rex  Navarre  et  rex  Castelle  et  rex  Araofonie   habue- 
runt  colloqium   inter  Agredam  et  Tirasonam,  cui   colloquio 
interfuit  Gasto  Bearnensis  et  predictus  vicecomes  Tartaxensis. 
Testes  hujus  facti  Rodricus  de  I^aztan,  Ispaniolus  de  Dome- 


1.  OUtej  ville  de  la  Navarre,  partido  judicial  de  Tufalla.  —  Les  rois 
de  Navarre  ont  possédé  très  ancicuuemeiil  à  Olite  une  résidence; 
Charles  le  Noble  y  construisit  vers  1410  un  mai:çnifi(iue  palais  que 
Mina  brûla  en  1813.  pour  empêcher  l'armée  française  d'y  trouver  un 
abri;  par  bonheur  le  feu  fut  impuissant  à  consumer  entièrement  ces 
constructions  massives,  et  l'on  admire  encore  à  Tentrée  de  la  ville  les 
ruines  grandioses  du  palais,  qui  est  sans  contredit  l'un  des  plus  beaux 
monuments  de  rarchito<'ture  civile  et  mililaire  du  moyen  âge.  Ou  peut 
lire  sur  dite  et  son  château  :  c  Mcmoria  sobre  iaS  ruinas  del  palacio 
real  de  Olit^,  »  par  Tcmincnt  directeur  de  la  RcKista  Euskara^  M.  Juan 
Iturralde  y  Suit.  Pamplona,  1870. 
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(laii,  Lupus  de  Vallerr;»  ;  Fortonc,  cantore  Tutelane  ecclesie, 
existente  canccilario.  Istam  cartani  scripsit  Furtunius  Urro- 
censis. 


II 


l?0;^ou  r203S    17  décerabre.  —  Gramont. 

Vivian  de  Gramont^  fait  hommage  au  roi  Sanche  pour  son 
château  de  (ir amont.  Il  s* engage  à  défendre  son  suzerain  contre 
tous  ses  ennemis  et  à  répondre  devant  lui  de  tous  les  torts  qu'il 
pourrait  causer  aux  vassaux  de  la  couronne  de  Navarre.  Le  lloi 
lui  promet  en  retour  aide  et  protection.  Aux  termes  de  la  charte  y 
en  témoignage  de  cet  hommage  Vivian  de  Gramont  avait  posé 
sur  son  château  la  bannière  du  roi  de  Xavarre.  Il  prête  serment 
avec  vingt-sept  chevaliers,  parmi  lesquels  figurent  Bernard  de 
(wramont  et  Bernard  de  Montcu(j,  le  même  peut-être  qui  était 
en  1230  chambellan  de  Thibaut^. 

(Carlul.  I.  p.  279.  —  Traduction  dans  Mord,  t.  III,  pp.  62-63.  — 
HéRiimé  dans  Yanguas,  Dirc.j  art.  Agramont^  l.  I.  pp.  15,  16.) 


III 

1204,  août.  —  Pampelune. 

Accord  entre  la  ville  de  Bayonne  et  Sanche  le  Fort. 

rCartulaire  III,  p.  239.  —  Analyse  dans  Moret,  t.  III,  p.  365.  —  Publ. 
par  A.  Giry,   Les  établissements  de  Boueriy  t.  II,  p.  76.) 

De  compositione  facta  intcr  Sancium,  regeni  Navarre,  et 
burgenses  de  Bayona. 

1.  La  date  de  1202  est  donnée  par  la  copie  du  Carlul.  I;  celle  de  1203, 
par  la  copie  du  Cartul.  III. 

2.  Vivian  II  de  Gramont,  1200-1205.  La  famille  de  Gramont  se  ratta- 
chait à  la  race  royale  de  Navarre;  son  nom  latin  était  de  Agramonte, 
que  ron  a  eu  le  tort  de  traduire  parfois  d'Aigremont.  Sur  le  passé  de 
cette  puissante  famille,  voir  de  Jaurgain.  Les  châtelains  de  Mauléon^ 
dans  la  Revue  de  Bvarn.  Savarre  et  Lannes,  t.  II,  p.  288  et  suiv. 

3.  Voy.  d'Arbois  de  Jubaiuville,  Histoire  des  ducs  et  des  comtes  de 
Champagne,  catalogue  des  actes,  n®  2055. 
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Hec  est  carta  compositionis  facte  inter  dominum  Sancium, 
regem  Navarre,  et  burgensses  de  Baiona.  Notum  sit  itaque 
omnibus  hominibus  quod  ego,  Sancius,  per  Dei  gratiam  rex 
Navarre,  rccipio  sub  niea  protectione  et  defensione  homi- 
nes  de  Baiona  et  omnes  res  ipsorum,  tani  mobiles  quam  im- 
mobiles, volens  et  mandans  ut  veniant,  eant  et  redeant  per 
totum  meum  regrnuni  ab  orta  *  Baione  salvi  et  securi  cum  omni- 
bus  rébus  suis,  persolvendo  michi  mea  pedagia  in  locis  con- 
suetis  et  pedagia  eonsueta,  et  sint  salvi  et  securi  in  eundo  et 
redeundo  tam  de  me  quam  de  omnibus  hominibus  regni  et  de 
aliispro  posse  meo,  et  quod  predicta  securitate  maneant  quan- 
tum mihi  placuerit,  ita  tamen  quod,  quandocumque  mihi  pla- 
cuerit  datam  eis  securitatem  infringere,  faciam  hoc  scire  ante 
conciliuni"  Baione  per  m  menses,  et  homines  de  Baiona,  qui 
tune  fuerint  in  regno  meo  et  habuerint  ibi  res  suas,  habeant 
securitatem  unius  anni  circa  personas  suas  et  adrecuperandas 
intérim  res  quas  habuerint  in  regno  meo  ;  et  si  infra  annum 
non  possent  eas  re[cu]perare,  sint  etiam  amplius  securi  donec 
eas  recuperarent,  nisi  illud  .  tantum  quod  propter  defectum 
justicie  fuerit  a  partibus  nomine  pignoris  retentum.  Adicio 
etiam  predictis  quod,  si  homines  de  Baiona  fecerint  recupe- 
rarc  meis  hominibus,  faciam  ego  similiter  recuperare  res 
suas  infra  annum  vel  post  annum  et  conducere  personas  et 
res  earum  usque  ad  Baionam.  Et  sciendum  quod  omnia  male> 
facta  et  querimonie  hinc  et  inde  debent  emendari  per  homi- 
nes juratos  ex  utraque  parte  infra  spacium  viiii  dierum  per 
inquisitione[m]  veritatis  vel  per  forum  terre.  Preterea,  homi- 
nes de  Baiona  debent  custodire  caminum  et  defendere  ad 
totum  posse  suum  et  debent  se  catare^  de  toto  dampno  régis 
Navarre  et  regni  sui  per  mare  et  per  terram  et  quod  non 
adjuvent  inimicos  régis  Navarre  contra  ipsuni  nec  valeant  eis 


1.  Orta,  la  banlieue;  c'est,  à  proprement  parler,  In  partie  de  la  ban- 
lieue où  se  trouvent  les  jardins  de  la  ville.  On  dit  ainsi  la  hueria  de 
Valence,  de  Murcie,  Vkorta  de  Perpignan.  Guillaume  Auelier  s'est 
servi  de  ce  terme  dans  son  poème  sur  la  guerre  de  Navarre,  vers  3729 
et  4804. 

2.  Concilium  ;  c'était  peul-ctre  le  conseil  de  ville  de  Bayonne,  qui 
existait  déjà  à  cette  époque.  (Voy.  Giry,  Etablissements  de  Rouen,  t.  I, 
pp.  106-107.) 

3.  Catarc,  garder;  c'est  le  synonyme  de  servare  :  dans  rhommage  de 
Vivian  de  Gramont  précédemment  analysé  on  trouve  caten  dominium 
pour  servent  dominium. 


1 
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auxilio  neque  consilio,  salva  tamen  in  omnibus  fidelitate  régis 
Anglic.  Hec  omnia  supradicta  debent  intelligi  et  observari  per 
bonani  fidem  et  sine  enganno  ex  utraqiie  parte.  Dant  [sic) 
apud  Pampilonani,  mense  augusti,  sub  era  M'  CC*  XL"  II'.  Ad 
raajorem  confirmationem  hujus  facti  presentem  cartam  hoc 
meo  sigillo  corroboro  et  confirmo. 


IV 

1228,  juillet. 

P.  Arnaud  de  Luxe^  fait  hommage  à  Sanche  le  Fort  pour  sa  terre 

d'Ostabat. 

(Carlulairc  III,  p.  24.) 

De  conditione  facta  a  rege  Sancio  cum  P.  Arnalt  de  Luxa 
super  Ostavals. 

In  Dei  nomine.  Notum  sit  cunctis  honiinibus  tam  presen- 
tibus  quam  futuris,  quod  ego  don  P.  Arnalt  de  Luxa  feci 
aveniença  con  vos  don  Sancho,  por  la  gracia  de  Dios  rei  de 
Navarra,  quando  me  tornastes  esta  villa  d^Ostavals,  atal  avi- 
niença  fiz  con  vos  que  io  non  faga  fortaleza  ninguna  en  Osta- 
vals, si  non  foz  con  vuestra  amor  et  quanto  vos  me  mendare- 
des  ;  et  demas,  que  aiades  en  Ostavals  todo  aquel  sennorio 
que  nunque  i  oviestes  ni  avedes  ni  devedes  aver.  Demas,  io 
deviengo  vuestro  vassaillo,  e  que  vos  ajude  contra  todos  los 
ornes  del  segle.  Et  de  todo  esto  vos  juro  sobre  libro  et  cruz, 
et  fiz  vos  en  pleit  et  omenage  que  vos  atienda  todas  .estas 
sobreditas  cosas,  assi  como  estas  cartas  dizen.  Et  si  por  aven- 
tura esto  fallia,  vos  don  Sancho,  rei  de  Navarra,  que  vos  tor- 
nedes  a  quanto  io  aia,  et  io  ni  nul  omme  del  segle  non  aia 
clamos  de  vos  et  io  que  finque*  por  malo.  Sunt  testes   hujus 

1.  La  maison  de  Luxe  avait  la  mcme  origine  que  la  maison  de  Gra- 
mont,  sa  voisine;  toutes  deux  appartenaient  à  la  Basse-Navarre  et 
comptaient  parmi  les  plus  illustres  familles  du  royaume.  (Voy.  de 
Jaurgain,  Les  châtelains  de  MauUoriy  dans  la  Rvvue  de  Béarn,  Navarrt 
et  Lannesj  t.  II,  p.  289.) 

2.  Finque  por  malo^  mot  à  mot  :  que  je  demeure  pour  mauvais,  que 
je  sois  réputé  mauvais;  fincar  signifie  rester;  en  marge  de  certains 
documents  dans  le  cartulaire  de  Charles  le  Mauvais,  les  scribes  ont 
écrit  cette  note  :  finca  por  quitar,  c'est-à-dire  reste  à  payer. 
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rei  don  Lop  Arretz  de  Arci,  et  don  Arnalt  Sanz  d*Assa,  et 
don  Guillem  Baldouïn,  et  don  Guillem  de  Peronaz,  justicia 
de  Tudela,  et  don  Arnalt,  alcalde  de  Sanguessa,  et  don  Cal- 
bet,  su  ermano,  et  P.  Gassias,  et  Arnalt  Sanz  d'Armedariz,  et 
Guillem  deFaet(?  ,  et  Costanç,  et  Arnalt  d'Ostaval.  Actumcst 
hoc  in  era  M'  CC*  LX'  VI*,  mense  julii;  et  ego,  Dominicus, 
qui  hanc  cartani  scripsit. 


\n\,    18  juillet.  —  Kstella. 

Thibaut  /•%  roi  de  Xavarre^  confirme  les  prwilè(jes  octroyés  par 
ses  prédécesseurs  aux  habitants  de  Baic/orri. 

(Ciirtulalrc   I,  pp.   275-276.   —   Analysé   dans  Yançuas,   Dicc.j  art. 
liaigorri^  t.  I,  pp.  79-80  et  dans  Moret,  t.   III.  pp.  161) 

[CJonoscida  causa  sia  a  todos  aqueillos  que  son  et  qui  seran 
que  nos  Thibalt,  por  la  gracia  de  Dios  rey  de  Xavarra  et 
comde  palazino  de  Campaynnia  et  de  Bria,  per  riesgos  et  per 
servicios  que  los  hombres  de  Baygorry  (jue  nos  fizieron, 
les  otroyamos  et  les  mandamos  a([ueillos  fueros  que  nuestros 
antecessors  les  otrevaron  et  les  dieron,  et  demas  mandamos 
et  otreamos  que  nos  nin  aqueillos  qui  regnaran  empues  nos 
non  podamos  nin  puedan  la  villa  de  Baygorry  empeynnar  nin 
vender  nin  camiar  nin  aillenar  a  omme  nin<runo  d'esti  nuindo 
per  secula  cuncta  ;  sino  tan  solamientre  que  la  comendemos 
a  quien  quisieremos  por  honor,  quando  sabor  ovieremos.  Et 
mavor  vallimiento  et  mavor  firmeoa  que  este  donacio  ava  me- 
temos  y  nuestro  sieillo  pendient.  Et  qui  contra  este  nuestro 
feycto  quisies  contrariar  nin  maldizir  con  Judas  el  traydor 
entro  en  los  infiernos  parconero  pueda  ser.  Factum  est  apud 
Stellam,  anno  Domini  millesimo  ducentesimo  XXXIIII°,  die 
martis  ante  festum  béate  Marie  Magdalene.  Xobis  Theobaldus 
in  Xavarra    regnantibus  ;    P.    Remigii  ',    episcopo    Pampilo- 

1.  Rémi,  évêque  de  Pampelune.  fils  naturel  de  Sauche  le  Fort  (Voy. 
d'Arbois,  Ilist.  des  ducs  et  des  comtes  de  Champagne,  t.  IV,  p.  527.) 
La  plupart  des  noms  qui  suivent  se  retrouvent  dans  Touvrage  auquel 
nous  venons  de  renvoyer  le  lecteur,  notamment  celui  de  Robert  de 
Sézanne,  qui  était  fiançais;  un  Jean  de  Bidaurro  joua  un  rôle  important 
dans  la  guerre  civile  de  1276.  yoy.  Francisque  Michel,  à  la  table  des 
matières  qui  suit  VHist.  de  la  guerre  de  Navarre.) 
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nénsi;  et  ejus  fratre,  Johanne  Pétri  de  Baztan,  alferiz  in 
Navarra  et  per  manum  meam  régis  tenente  La  Gardia  ; 
et  Johanne  de  Vidaurre,  Vianam  ;  et  Ruborto  de  Sizania, 
castellum  d^EstelIa  ;  et  R.  Theobaudi,  prevost  d'EsteyIla  ;  et 
Johanne  Pétri,  alcalde;  et  J.  Pétri  de  Lodosa  Dia  Castieillo; 
et  B.  de  Rada,  castellum  de  Lerin;  et  G.  Luppi,  seynnor  de 
Alfaro,  tenente  castellum  Sancti-Johannis  sub  pede  por- 
tus;  et  S.  Ferdinandi  de  Montagut,  tene[nte]  castellum  de 
Lignius  (?). 

VI 

1234,  octobre. 

Hommage  de  Raymond-dailhume,  vicomte  de  Soule^  «  qui 
devenit  vasallus  Theobaldi,  rej^is  Navarre  »,  pour  une  rente 
annuelle  de  soixante  livres,  transmissible  à  celui  de  ses  héri- 
tiers qui  possédera  le  château  de  Mauléon  et  payable  à  Olitè 
pour  tes  fêtes  de  Noël.  Raymond-Guillaume  réserve  la  ligesse 
du  roi  d^ Angleterre. 

(Cartulaire  III,  pp.  164-165.  —  Analysé  dans  Yanguas,  Dicc,  art. 

Sola  (Soûle),  t.  III,  p.  329.) 


vn 

1236,  19  septembre.  —  Olito. 

Thibaut  h^vidime  et  confirme  un  privilège  accordé  leAnovembre 
1220  aux  gens  dOstabat  allant  faire  moudre  aux  moulins 
royaux  de  Saint-Jean-Pied-de-Port. 

(Cartulaire  III,  p.  266.) 

Nos  Theobaldus,  Dei  gratia  rex  Navarre,  Campanie  et  Brie 
cornes  palatinus,  notum  facimus  omnibus  présentes  litteras 
inspecturis  quod  nos  vidimus  etinspeximus  diligentcr  cartam 
quam  inclite  recordationis  Sancius,  Dei  gratia  rex  Navarre, 
omnibus  hominibus  regni*  meo  isic),  salutem.  Sciatis  quod 
ego   mando   firmiter   quod    ullus   homo    de  regno   meo   non 


1.  Il  est  à   peine  utile  de  faire  observer  qu'une   lacune   existe  à  cet 
eodroit,  où  les  formules  du  vidimus  se  mêlent  au  document  vidimé. 
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pignoret,  non  marque!,  nec  ullum  disturbium  facial  ad  ho- 
mines  de  Ostevals  nec  de  Ostcvals  venientes  molere  ad  meos 
molendinos  de  Sancto-Johanne  vel  inde  redeuntes,  si  non 
esset  sua  fidancia  vel  suus  debitor.  Et  quicunique  contra  istud 
meum  mandatum  fecerit,  sciât  certissime  quod  dampnum 
quod  fecerit  dupliciter  emendubit,  et  mihi  etiam  pectabit  duo 
milia  solidorum  de  Morlans,  et  insuper  incurret  iram  meam. 
Datum  Tutele,  pridie  nonas  novembris  sub  era  M*  CC*  L*  VIII*. 
Nos  vero  dictam  cartam  et  ea  que  in  ipsa  continentur  dictis 
hominibus  de  Ostevals  confirmamus,  et  sigilli  nostri  muni- 
mine  roboramus.  Datum  apud  Olitum,  anno  Domini  M*^  CC° 
tricesimo  VI°,  mense  septembris,  die  veneris  ante  festum 
sancti  Mathei  apostoli. 


VIII 

1244,    11  juin.  —  Olitc. 

/{aijnwnd-Guillaume  de  Soûle  fait  hommage  au  roi  Thibaut  Z*"' 
pour  une  rente  annuelle  de  soi  tante  livres  de  sanchets,  payable 
à  la  saint  Michel  ;  Raymond-ijuillaume  s'engage  k  aider  le  roi 
de  Navarre  contre  tous  ses  ennemis,  «  nompnadament  contra 
Bcarn,  contra  Aj^ramont  et  contra  todos  les  ommes  del  mundo, 
salvo  contra  aquella  terra  que  cl  roi  d'Anglaterra  tiene  qui- 
tament  en  so  mano  et  en  so  domiiiio.  »  Mais  si  le  roi  dWngle- 
terre  ou  le  sénéchal  de  ilascogne  envahissent  la  Xavarre, 
Hayniond-iruillaume  prendra  les  armes  contre  eux  :  «  Demas 
prometo,  que  si  el  rey  d'Anj^laterra  o  el  senescal  de  Gascoyna  o 
qui  quiere  que  viniesse  sobre  vuestra  terra,  a  vos  ajude  a 
defender,  como  leal  vassaillo  es  teuido  a  senior.  »  De  son  côté 
Thibaut  promet  de  comprendre  son  vassal  dans  tous  les  traités 
de  paix  ou  de  trêve  qu'il  pourra  conclure. 

(Cai'tuluirc  III,  pp.  123-124.  —  Publ.  par  Yaiigiias.  Dicc,  art.  Sola, 
t.  III,  pp.  329-330:  mais  son  éditiou  est  inexacte.  I)  en  est  de  même 
du  texte  donne  par  Moret  d'une  partie  de  ce  document,  t.  III, 
p.  195) 

IX 

124  4,  juin. 

(rarsende  de  Héarn  et  son  fils  Gaston  se  portent  garants,  pour 
Fortaner  de  Lascun,  de  Vexécution  des  conventions  intervenues 
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entre  ce  baron,  et  Thibaut  /";  Thibaut  donnait  le  château  de 
Sadava  et  ses  dépendances^  habitées  ou  non,  «  yermo  e  po- 
blado  »,  à  Fortaner,  qui  devenait  V homme  et  le  vassal  du  roi 
de  Navarre^  Fortaner  jurait  de  défendre  son  suzerain^  lui  troi- 
sième, et  de  le  recevoir  dans  le  château  déjà  nommé,  en  temps 
de  paix  comme  en  temps  de  guerre.  Si  le  vassal  viole  ce  contrat, 
Thibaut  préviendra  les  cautions  y  et  si  celles-ci  ne  font  pas 
réparer  le  dommage  dans  le  délai  d'un  mois,  il  sera  en  droit  de 
saisir  sur  elles  un  gage,  qu'il  détiendra  jusqu'à  ce  que  le  tort 
soit  redressé, 

(Carlulaire  III,    pp.  122-123.  —   Édition  partielle   dans  Morct ,  t.  III, 

pp.  193-194.) 


1244,  21    septembre. 

Roger  de  Comminges  se  reconnaît  Vhomme  lige  de  Thibaut  /•^ 

(Cartulaire  I,  pp.  292-293,  et  III,  p.  127.  —  TMition  défectueuse  dans 
Yauguas,  Dicc.y  art.  Comminges^  1. 1,  p.  243'.  —  Analyse  dans  Moret, 
t.  III,  pp.  195-196.) 

In  Dei  nomiiie,  ego  Rogerius",  filius  domiiii  Rogerii,  Pale- 
riensis'  comitis,  notiim  facio  universis  presentem  paginam 
inspecturis  quod  ego  feci  excellentî  viro  domino  Theobaldo, 
Dei  gratia  régi  Navarre,  Campanie  et  Brie  comiti  palacino 
iliustri,  homagium  legium\  hiinde  teneoripsum  contra  omnes 
homines  juvare  fidelitcr  et  servire.  In  cujus  rei  noticiam 
sigillum  mcum  duxi  presentibus  apponendum.  Actum  die 
mercurii  post  festum  exaltationis  Sancte  Crucis,  anno  Domini 
millesimo  ducentesimo  quadragesimo  quarto. 

1.  Yauguas  s'est  trompé  de  deux  ans  au  sujet  de  la  date,  qui  est  1244 
el  Don  1242. 

2.  Ce  Roger  est  le  comte  de  Paillias  dont  le  nom  revient  à  plusieurs 
reprises  dans  V Histoire  de  Languedoc j  et  non  pas.  comme  l'a  cru  Moret, 
un  comte  de  Pardiac.  —  Le  cartulaire  I  débute  ainsi  :  «  Ego  Cogo- 
rius,  etc.  » 

3.  Parelensis,  (Carlulaire  III.) 

4.  Homagii  ligium.  (Ibid.i 
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XI 


1244,  septembre. 

Eudes  de  Broyés^  reconnaît  tenir  en  pur  don  de  Thibaut  I"  vingt 
sous  de  gages  pour  chaque  jour  qu'il  passera  à  V armée  du  roi 
de  Navarre. 

(CarUilaire  III,  pp.  280-281.) 


Ge,  Odes  de  Brave,  faz  asavoir  a  louz  ees  qui  ces  pré- 
sentes lestres  verront,  que  con  ge  deisse  que  ge  ausse  an 
Tostel  mon  chier  seigneur  Thiebaut,  par  la  grâce  de  Dieu  roi 
de  Navarre,  de  Champagne  et  de  Brie  conde  palazin,  vint 
solz  de  gages,  et  il  deist  que  non,  il  fu  esgardé  par  les  barons 
de  Champaigne  que  ge  n'i  avoie  nul  droit;  et  il,  por  le  bon 
servise  que  ge  li  ai  fait,  de  sa  propre  volante,  m'a  otroié  tant 
comme  ge  vivre,  et  quant  ge  serai  an  ost  ou  an  chevauchiéc 
auvec  lui,  chascun  jour  vint  solz  de  gages,  sauf  ce  que  ge  n*i 
ausse  nul  droit  ne  mi  oir  n*i  puissent  rien  demander.  An  quel 
tesmoignance  j'ai  fait  sceller  ces  présentes  lestres  de  mon 
seel,  an  Tan  de  Tlncarnation  Nostre-Seigneur  mil  et  deux 
cenz  et  quarante  et  quatre,  au  mois  de  septambre. 


xn 


I2i7,   22  novembre.  —  dite. 

Raymond-Arnaud  de  Tartas  fait  hommage  au  roi  de  Navarre 
pour  Viellenave  et  les  terres  de  Mixe  et  d' Ostabarets . 

(Carlii)aire  III,  124-126.  —  AnaJysé  dans  Moret,  t.  III,  pp.  204-205.) 

De  convenientia  et  retinentiaque  isic)  Villenove  quam  fecit 
Ravmundus  Arnaldi,  vicecomes  de  Tartavss,  cum  Theobaldo 
rege  Navarre. 


1.  Kudcs  de  Broyés  était  seigneur  de  Soisy-aux-Boiset  de  Châtillon  : 
son  nom  apparaît  à  plusieurs  reprises  dans  le  catalogue  des  actes  des 
comtes  de  Champagne  dressé  par  M.  d'Arbois  de  Jubaiuville. 
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In  Dei  nomine.  Conoçuda  cosa  sea  a  todos  los  qui  son  e 
son  avenir,  que  io,  Renion  Arnald,  biçcuende  de  Tartays, 
viengo  de  conoscido  que  lie  recebido  e  tiengo  de  vos,  don 
ïhibalt,  por  la  gracia  de  Dios  rei  de  Navarra  et  de  Cam- 
painna  et  de  Brie  cucnde  palaçin,  de  mi  buena  voluntat  sen 
fuerva  et  sen  ningun  constreinnimiento  que  me  sea  feito, 
Villanueva  con  toda  la  ticrra  de  Micxa  et  d'Ostevales*  et 
deviengo  vuestro  omme  lige  de  vos  et  de  vuestros  hères  et 
de  vuestros  successores  qui  Navarra  heredaran,  contra  todos 
los  ommes  del  mundo  qui  pueden  vivir  et  morir,  por  mi  e  por 
niios  herederos  et  por  mios  successores  qui  heredaran  enpues 
mi  en  la  devandita  tierra  de  Villanueva  et  de  Micxa  et  d'Os- 
tavales,  et  devo  vos  façer,  io  et  aquellos  qui  verran  enpues 
mi,  a  vos  et  ad  aquellos  qui  verran  enpues  vos,  assi  como  dito 
es  desuso,  guerra  et  paç  et  homnj^ge,  assi  como  io  he  feito, 
de  la  devandita  tierra  de  Villanueva  et  de  Micxa  et  d'Osta- 
vales,  contra  todos  los  ommes  del  mundo,  con  mio  cuerpo  et 
con  todos  los  ommes  de  la  devandita  tierra  de  Villanueva  et 
de  Micxa  et  d'Ostavales  ;  et  devo  vos  render  el  castiello  et  la 
tierra  devandita,  irado  et  pagado,  todas  las  vegadas  que  vos 
querredes';  et  si  vos  me  embiades  vuestras  letras  pendientes 


1.  Mixe  et  Ostabat.  Les  vicomtes  de  Béarn  s'en  étaient  empares  au 
XI'  siècle  sur  les  vicomtes  do  Dax  ;  la  maisou  de  Dax-Tarlas  leur  reprit 
ces  deux  terres;  en  1244,  elle  fît,  avec  le  secours  des  Anglais,  une  expé- 
dition qui  parait  avoir  été  couronnée  de  succès  :  c'est  vraisemblablement 
dans  le  but  d'assurer  ses  conquêtes  que  Kaymond-Àrnaud  fit  hommage 
à  la  couronne  de  Navarre.  (Voy.  Dompnier  de  Sauviac,  Chroniques  de 
la  cité  et  du  diocèse  d'AcqSj  I,  pp.  156,  191-192).  La  terre  de  Mixe  et 
celle  d'Ostabarcts  sont  deux  des  sept  cantons  que  comptait  la  Navarre 
française  :  Arberoue,  Cise  et  cliùtcllenie  de  Saint-Jean,  Mixe,  Osta- 
barets,  Baigorri,  Irissary  et  Osses.  (Voy.  le  Dictionnaire  d'Expilly.  à 
l'art.  Navarre.) 

2.  Irado  et  pagado.  En  temps  de  paix  la  reddition  du  château  était 
une  cérémonie  symbolique  par  la(|uelle  le  vassal  reconnaissait  le  droit 
du  suzerain.  Livrer  le  château  se  disait  en  (Catalogne  dure  polestatem; 
cette  cérémonie  était  réglée  dans  tous  ses  détails.  Voici,  par  exemple, 
comment  les  choses  se  passaient  dans  la  région  orientale  des  Pyré- 
nées :  il  s'agit,  dans  l'acte  qui  suit,  du  château  de  Quérigul  (Ariège, 
ch.-l.  de  canton,  arr.  de  Foix)  : 

((  Pateat  universis  quod  cum  vcncrabilis  Haimundus  de  Durbanno, 
domi^llus,  domiiius  de  Monte-Aciito,  procurator  constitutus  a  nobili 
Gastone,  comité  Fuxi  et  vicecomitc  Bearni  ac  etiam  Castriboni,  ad  tra- 
dendum  nomine  dicti  comitis  illustrissimo  domino  Jacobo,  Dei  gratia 
régi  Majoricarum,  comiti   Kossilionis  et   Ceritanie  et  domino   Montis- 
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que  vos  rendiesse  el  castiello  et  la  devandita  tierra,  que  yo, 
tro  a  XV  dias  despues  que  recibies  vuestras  letras,  vaya  a  vos 
por  render  vos  el  eastiello  et  la  devandita  tierra  ;  et  si  io  non 
podies  ir,  que  vos  embie  tal  omme  qui  vos  rienda  el  eastiello 
et  la  devandita  tierra  en  logar  de  mi  ;  et  devo  vos  render  el 
castiello  con  todo  el  eonduito  et  con  todas  las  armaduras  que 
seran  en  el  castiello  al  dia  que  io  recibre  vuestras  letras  por 
render  el  castiello  ;  e  vos  me  devedes  render  el  castiello,  con 
tanto  de  eonduito  et  con  tan  tas  armaduras  como  vos  Io  reci- 
biestes,  de  dentro  xl  dias  que  fuere  finada  la  vuestra  guerra. 
Et  io  aytorgo  vos  que  vos  retoviestes  pora  vos  todos  los 
dreitos  et  los  francages  que  vuestros  antecessores  avian  en 
la  devandita  tierra  de  Micxa  et  d'Ostavales.  Et  si  por  aventura 
aviniesse  que  vos,  rei  de  Navarra,  oviessedes  guerra  con  el 
rei  d'Anglaterra,  de  qui  io  so  omme  lige  por  raçon  d*otra 
tierra,  que  io  con  mi  cuerpo  séria  con  el  rei  d'Anglaterra,  et 

pcssulani,  potestates  castrorum  de  Souo  et  de  Quero-Acuto,  que 
castra  prefatus  comcs  tenct  pro  dicto  domino  Rege  in  feudum, 
tradidisset  polcstatcm  castri  de  Quero-Accuto  nomine  dicti  comitis 
venerabili  Puncio  de  Carnmanno,  militi,  vicario  Ceritanie.  recipienti 
vice  et  nomine  prefiali  domiui  Régis  nostri  procuratorique  ab 
eodcm  domino  Rege  ad  recipicudum  potestates  dictorum  castrorum 
cum  instrumento  publico  légitime  coustiluto,  et  dictus  Raimundus  de 
Durbanno  tradidisset  dicto  Poncio  de  Caramanno  duas  claves  dicti  castri 
et  introducxisset  euudem  pcr  manum  intus  dictum  castrum  in  signum 
vere  et  ligitime  tradite  potestatis,  et  idem  R.  de  Durbanuo  de  dicto 
Castro  velociter  exivissct  predatus  Poncius  de  Caramanno  imisit  et 
introducxit  in  dictum  castrum  familiam  illustrissimi  prefati  domiui 
Régis  nostri  et  fecit  ascendere  in  turrim  dicti  castri  Petrum  de  Dua- 
Castella.  sagionem  curie  Podii-Ceritaui,  cum  pluribus  aliis  ciieutibus 
ac  etiam  domicellis,  qui  exclaniaverunt  et  vociferaverunt  :  Mayl- 
lorcha  !  Maillorcha  !  semel.  secundo,  tercio  et  raultociens  atque  plu- 
ries  et  etiam  posueruut  in  e;idem  turri  vexilium  illustrissimi  domini 
Régis  Majoricarum,  in  signum  veri  et  superui  domiui  et  de  dictis  castris 
receple  libère  et  légitime  potestutis.  Et  ut  de  omnibus  et  singulis  ante- 
dictis  banc  cartam  legentibus  et  audicntibus  plenaria  mcmoria  perbem- 
niter  babcatur,  sopedictus  Poncius  de  Caramanno,  procurator,  de 
omnibus  et  singulis  antediclis  jussit  fieri  publicum  inslrumentum.  Acta 
fueruut  predicta  in  dirto  castn»  de  Queragut.  die  lune  quo  legebatur 
quinto  idus  Madii.  anno  Domini  millesimo  CCC<>  quarto.  In  presencia 
et  testimonio  Maymoni  de  Josa,  militis,  etc.  »  (Extrait  d'un  vidimus  du 
16  novembre  1306.  —  Archives  d.?8  Pyrénées-Orientales,  B.  88.) 

Le  21  mai  le  procureur  du  roi  de  Majorque  rendit  au  procureur  du 
comte  de  Foix  los  clefs  du  cbàleau  de  Quérigut  et  se  fit  payer  la  nour- 
riture du  cliùLclain  et  de  la  garnison  peudaut  le»  dix  jours  de  roccupa- 
tion  du  château.  Procès-verbal  de  ces  faits  fut  dressé.  (Ibid.) 
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VOS  daria  en  logar  de  mi  un  eavero  que  terria  Villanova  et 
vos  serviria  eon  cl  eastiello  de  Villanueva  et  con  toda  la  tierra 
de  Micxa  et  d'Ostavales  et  eon  todas  las  gientes  qu'i  son  qui 
servir  me  deven,  et  eada  uno  eomo  deve  servir,  assi  eomo  es 
devisado  de  suso.  Et  todas  las  convenenças  que  son  de  suso 
eseriptas,  io  las  he  juradas  sobre  el  libro  e  la  erue,  de  mi 
bona  voluntad,  sen  fuerea  et  sen  constrennimiento  que  feito 
me  sea,  et  que  non  pueda  deeir  que  fu  engannado  nin 
deçebido  nin  forçado  en  aquestas  eonvenienças  ;  et  Pedro 
d'Ax  et  Remon  Robert,  mios  fillos,  han  jurado,  en  aquella 
misnia  forma  que  io  jure,  de  tenir  et  oomplir  todas  las  eon- 
venienças que  s<m  de  suso  ditas.  Et  si  io  nin  mios  herederos 
nin  mios  suceessores  qui  verran  enpues  mi  venieremos  contra 
las  ditas  eonvenienças  o  contra  alguna  d'ellas,  que  seamos 
traidores  e  non  nos  podamos  salvar  por  nuestras  armas  nin 
por  aillenas  en  ninguna  corl  del  mundo.  Et  porque  todas 
estas  convenenças  sean  tenidas  mas  firmament,  do  por  fia- 
dorcs,  debdores  e  pagadores,  don  Remon  Guillem,  biçcuenda 
de  Sola  et  don  Père  Arnalt  de  Luxa,  por  mil  marquos,  cada 
uno  por  çinquocientos  marquos  de  fin  argient  ;  en  tal  manera 
que  si  io  o  alguno  de  mis  herederos  o  de  mis  suceessores 
venieremos  cuentra  estas  eonvenienças  o  alguna  d*eillas,  que 
los  devanditos  fiadores  sean  tenidos  de  dar  a  vos,  rei  de 
Navarra,  o  a  vuestros  suceessores  cada  uno  çinquocientos 
marquos  de  fin  argent  sen  ninguno  contradimiento.  En  testi- 
monio  de  la  quai  cosa,  io  devandito  Remon  Arnalt,  biçconde 
de  Tartays,  pongo  mi  seyello  en  las  présentes  letras.  Facta 
carta  en  Olit,  en  cl  palacio  del  rey  de  Navarra,  en  la  vigilia 
de  sant  Climent,  en  el  anno  de  la  Incarnation  de  Dios  de 
M.  C('.  XL.  Vil.  Présentes  testimonios  et  ad  esto  clamados 
et  por  mano  reçebidos,  don  Sanclio  Ferrandes  de  Montagut, 
senesca|  de  Navarra,  et  don  Remon  Guillem,  biçconde  de 
Sola,  et  don  Pedro  Arnalt,  seinnor  de  Luxa,  don  Leovna  de 
Sezana,  don  Gilon  de  Velonessa,  don  Hugon  de  Corneillon, 
don  Robert  de  Mesclinges,  don  Pedro  Garceiz  de  Uarriz,  don 
Açnar  de  Caparroso,  don  Martin  Garceiz  de  Eusa,  et  muitos 
otros*. 


1.  Sur  ces  personnages  on  peut  consulter  ï Histoire  des  ducs  et  des 
comtes  de  Champagne  et  V  Histoire  de  la  guerre  de  Navarre  y  que  nous 
avons  déjà  citées  plusieurs  fois. 
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XIII 

1247,   2?  novembre.  —  Ohte. 

Pierre-Arnaud  Je  Luxe  se  porte  garant^  jusqu'à  concurrence  de 
cinq  cents  marcs,  de  Vexécuinm  du  serment  prêté  au  roi  de 
Navarre  par  Raymond-Arnaud  de  TartasK 

(Cartulaire  III.  pp.  lil-143.  —  Analysé  dans  Morel,  t.  III,  p.  204.) 

De  manifeslatione  ficlejnssorie  Cfiutiouis  quam  fecit  Petrus 
Arnaldi  de  Luxa  domino  Theobaldo,  régi  Navarre,  super 
marehis. 

In  Dci  nomine.  Conoseuda  eosa  sea  a  iodos  los  ijui  son  et 
qui  son  avenir  que  io  don  Père  Arnalt  de  Luxa  recognoseo 
que  so  fiador  et  depdor  et  pagador  de  ein(|uoeientos  marquos 
de  (in  argent  a  vos  don  Thiball,  por  la  gracia  de  Dios  rei 
de  Xavarra,  de  Campannia  et  de  liria  cuenide  palaçino,  [e]  a 
vuestros  sueeessores,  por  nuestro  amado  amigo  don  Remon 
Arnalt,  bizcuemde  de  Tarlaiss,  e  por  sus  herederos  e  por  sus 
sueeessores,  en  tal  manera  que,  si  el  dito  bizcuemde  de  Tar- 
taiss  o  alguno  de  sus  herederos  viniesse  cuentra  las  conve- 
nienças  o  alguna  d'eillas  (jue  vos  avedes  con  eill  sobre  Villa- 
nueva  et  la  tierra  de  Micxa  et  d'Ostavales,  que  io  sea  tenido 
sen  ningun  contradiment,  dentro  xl  dias  que  vos  me  le 
demandassedes  por  vos  o  por  vuestro  message  o  a  vuestros 
sueeessores  o  a  lur  message,  de  dar  vos  los  cinquocientos 
marquos,  a  vos  o  a  qui  vos  mandardes  ;  et  si  tro  a  xl  dias  non 
vos  pagas  los  devanditos  cin(|Uocientos  marquos,  que  vos  ho 
vuestros  sueeessores  podiessedes  tornar  et  pendrar  a  nos  o  a 
nueslros  sueeessores  o  a  todas  nuestras  eosas,  mueble  et 
heredat,  que  nos  o  nuestros  sueeessores  avemos  agora  o  avrc- 
mos  d'aqui  adelant,  si  el  bizcuemde  de  Tartaiss  o  sus  here- 
deros o  sus  sueeessores  vinieren  contra  los  ditas  eonvenienças 
o  alguna  d'eillas  qui  son  escriptas  en  las  letras  del  bizcuemde 

1.  Mêmes  lettres  de  Gaston,  vicomte  de  Béarn  (It/id,,  pp.  144-6)  et  de 
Raymond-Guillaume,  vicomte  de  Soûle  {Ibid.j  p.  146-8);  ces  trois  docu- 
ments contiennent  la  copie  intégrale  de  la  charte  d'hommage  du  vicomte 
de  Tartas  jusqu'à  l'annonce  du  sceau  exclusivement.  Cette  même  charte 
d'hommage  est  encore  transcrite  aux  pages  148-50,  sous  la  rubrique  : 
((  De  receplione  Villenove  quam  reccpit  Raymundus  Àrualdi,  vicecomes 
de  Tarlays,  a  Theobaldo,  rcge  Navarre.  » 
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(le   Tartaiss   que  vos   avedes,    las    quales   convenienças    son 

taies:  Conosçuda,  etc 

En  testimonio  délia  quai  cosa,  io,  devant  dito  Père  Arnalt 
de  Luxa,  pongo  mio  seillo  en  las  présentes  letras.  Faeta  earta 
aput  Oletum  en  el  palacio  del  rei  de  Navarra,  en  la  vigilia  de 
sant  Climent,  en  el  anno  de  la  Incarnation  de  Dios  de  mil 
CC"  XL**  VIP.  Présentes  testimonios  et  ad  esto  clamados  et 
por  mano  recebidos  :  don  SancHo  Ferrandei;  de  Montagut, 
senescal  de  Navarra,  et  don  syre  Leones,  et  don  Gil  de  Vil- 
lanasse,  don  Ilugas  de  Corneillon,  et  don  Robert  de 
Meclinges,  don  Açnar  Lopeç  de  Caparros,  don  Martin 
Garçeiz  de  Ussa,  don  Pero  Garçeiz  d'Oarriç  et  niuichos  otros. 


XIV 

1247.  —  Sanjjiiesa. 

Raymond' Arnaud  de  Tartas  engage  entre  les  mains  de  Thi- 
baut I"  les  péages  de  Garris  et  de  Malburget  jusqu'à  ce  que 
Gaston  de  Béarn  ait  garanti  Vexécution  du  contrat  précédent, 

(Cartulaire  III,  p.  227) 

De  convenientia  facta  inter  Teobaldum,  regem  Navarre,  et 
Ravmundum  Arnaldi,  vicecomilem  de  Tartavs. 

Ego  Raimundus  Arnaldi,  vicecomes  de  Tartaiss,  notum 
facio  universis  présentes  litteras  inspecturis  quod  ego  in 
pcdagiis  de  Garriz  et  de  Malburget  nichil  possuni  vel  debeo 
clamare,  neque  aliquid  exinde  levare  quousque  excellenti 
domino  meo,  Theobaldo,  Dei  gratia  régi  Navarre,  Campante 
et  Brie  comiti  palatino,  litteras  viri.  nobilis  domini  *  Gasto- 
nis  de  Beiart  dederim  vel  dare  fecerim  de  plegiatione  quin- 
gentarum  marcharum  argenti  quas  ei  domino  dare  teneorpro* 
convencionibus  inter  nos  initis  melius  et  rectiuus  isïc^  obser- 
vandis  ;  quibus  litleris  datis,  ego  plenarie  gaudebo  de  pcdagiis 
nominatis.  In  eujus*  rei  testimonium  presentibus"^  litteris  si- 
gillum  meum  duxi  apponendum.  Dant  [sic  apud  Sangovee*, 
anno  Domini  M*  CC°  XL"*  VIT,  in  craslino  beati  Racher   ?;. 


1.  Le  cartulaire  porte  :  nohilibus  domino. 

2.  quibus.  (Ibid.)  —  3.  presentis.  Ubid.) 

4.  11  faut  très  probablement  corriger  «  Sangosse  »,  Sanguesa. 
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XV 

1248,  29  octobre.  —  Ainhoa. 

Simon  de  Montfori  fait  savoir  que  tous  les  différends  existant 
entre  les  rois  de  Navarre  et  dWngleterre  sont  remis  à  la  déci- 
sion d'arbitres, 

(Cnrtulaire  III,  pp.  281-282.) 

Nos,  Simons  de  Montfort,  chevaliers,  cuens  de  Lyncester, 
fTaisoiis  savoir  a  touz  ces  qui  verront  ces  lettres  que  de  touz 
les  contans  et  de  touz  les  descorz  et  de  toutes  les  demandes 
faites  ou  que  l'an  porroit  faire  antre  nostre  chier  seignor 
Hanri,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  Angleterre,  seigneur  de 
Illande,  duc  de  Normandie  et  d'Aquileinne  et  conte  de  Anjou, 
d'une  part,  et  lo  noble  baron  Thibaut,  par  celé  meime  grâce 
roi  de  Navarre,  de  Champaigne  et  de  Bric  conte  palazin, 
d'autre  part,  qui  sont  sourt  et  meu  puis  que  cist  devant  diz 
Thibaut  fu  rois  de  Navarre,  ou  pourront  estre  meu  antre  les 
devant  diz  rois  et  leur  genz,  d'une  part  et  d'autre,  de  muebles, 
de  héritaiges  et  de  morz,  fu  mise  faite,  c'est  asavoir  de  part 
le  roi  de  Navarre,  seur  Sanche  Ferrant,  seneschal  de  Na- 
varre, et  seur  mon  seignor  Leoyne  de  Sezanne,  chevalier,  et 
de  part  nostre  chier  seignor  le  roi  de  Angleterre,  seur  Rai- 
mont,  l'avesque  de  Besaz,  et  seur  Guilliaume,  le  prieus  de 
Mais'  ;  an  tele  manière  que  cil  quatre  devant  dit  jurront  seur 
seynz  que  il  a  bone  foi  à  leur  esciant  garderont  la  droiture 
au  devant  nommez  rois  d'Angleterre  et  de  Navarre,  es  que- 
relles desus  nommées,  et   donrent  l\  chascun  sa  droiture  de 

1.  Il  s'agit  de  Rayraoud  III,  cvéque  de  Bazas,  et  très  probablemcut 
du  prieur  du  Mas  d'Aire  :  «  \VilIclmus,  prior  de  Mauso  »,  dit  la  charte 
de  confirmatiou  de  l'accord  conclu  ultérieurement.  (Ryroer,  FocderOy 
3®  édition,  1. 1,  pari.  I,  p.  157).  Rynier  a  complètement  défigure  le  nom  de 
Lionel  de  Sezanne  :  «  Leolinus  de  Metzannery  miles  »  ;  c'était  un  Français, 
qui  fut  receveur  de  Champagne  et  bailli  de  Sezanne.  (Voy.  d*Arbois  de 
Jubainville,  Op,  cil  ,  ù  la  table.)  On  constate  avant  1248.  notamment 
en  1244,  des  négociations,  qui  ne  paraissent  pas  avoir  abouti.  (Voy. 
d'Arbois  de  J.,  Op,  cit.,  t.  V.  p.  402,  actes  2681  et  2684  du  catalogue.) 
Le  6  février  1250  (n.  s.),  le  roi  d'Angleterre  approuva  le  traité  intervenu 
entre  Thibaut  et  Simon  de  Montfort,  comte  de  Leicester,  gouverneur 
de  Gascogne.  (Rymer,  loc.  cit.) 
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ce  que  il  troveront  de  toutes  ces  chouses.  Et  se  cil  quatre  ne 
se  podient  acorder,  il  apporteroient  le  descort  devant  le  roi 
de  Navarre  et  devant  nos,  qui  pour  le  roi  d'Angleterre  fumes 
a  ceste  mise  faire  ;  et  nos  dui  amfereiens  ce  que  nos  cuide- 
reiens  que  biens  fust.  Et  s'il  avenoit  que  li  uns  des  deux  que 
li  rois  de  Navarre  a  nommez  defausist,  li  devanz  diz  rois  a 
nommé  et  esleu  an  leu  de  celui  qui  defauroit  mon  seignor 
Huon  de  Corneillon,  chevalier;  et  se  li  uns  des  noz  defailoit, 
nos  abons  nommé  et  esleu  an  leu  de  celui  qui  dcffauroit 
Pierre  Chaylout,  de  Bordiaus,  et  cil  dui  feroicnt  lou  sarre- 
mant  ausuie  com  li  autre.  Et  dcdanz  la  Chandeleuse  qui 
vient  doit  nostre  sires  li  rois  d'Angleterre  faire  savoir  audit 
roi  de  Navarre  se  il  tanra  ceste  mise  ou  non  ;  et  cist  quatre 
diseour  doivent  dire  leur  dit  dedanz  la  feste  saint  Johan- 
Baptiste  qui  sera  an  l'an  mil  et  deux  cenz  et  xl  et  ix  ;  et  se 
il  n'ovoient  dedanz  ledit  terme  dit  leur  dit,  la  mise  seroit 
nule,  for  que  ce  que  il  auroent  dit  et  desclairié.  Et  se  li  rois 
d'Angleterre  ne  voloit  tenir  ceste  mise,  ce  que  li  quatre  di- 
seour aurient  fait  randre  seroit  tout  randu  et  raporté  arriers, 
muebles  et  héritaiges,  d'une  part  et  d'autre.  Actum  anno  Do- 
mini  M*  CG*  XL°  VHP,  apud  Aignoé,  die  veneris  proxima 
ante  festum  Omnium  Sanctorum. 


XVI 

1253,  l'*-  août.  —  Tudèle. 

L'infant  D.  Al fonse  d'Aragon  acquiesce  à  toute  alliance  intervenue 
entre  son  père  et  Marguerite,  reine  de  Navarre, 

(Cartulaire  III,  p.  287.  —  Analysé  dans  Moret,  l.  III,  p.  258.) 

Conosçuda  cosa  seya  a  quantos  esta  carta  vieren  como  yo, 
don  Alfonso,  yffante  primcro  fijo  del  rey  d'Aragon  et  here- 
dero,  de  grado  et  de  volontat,  otorgo  et  loo  aqueyllas  conve- 
nençias  que  mio  padre  don  Jagme,  por  la  gracia  de  Dios 
rey  d'Aragon,  a  convusco,  dona  Margarita,  por  la  gracia  de 
Dios  reyna  de  Navarra*,  de  Campayna  et  de  Bria  condessa 
palazina,  et  con  vuestro  fijo,  don  Thibalt,  rey  de  Navarra,  o 

1.  Thibaut  V'  était  mort  le  14  juillet. 

Brutails.  Documents.  2 
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con  qualquier  otro  fiio  vuestro  qui  sera  rey  de  Navarra.  Et 
todo  assi  como  el  a  prometiido  a  vos  et  al  dicho  fiio  vuestro 
rey  de  Navarra  de  seer  vuestro  amigo  et  amigo  de  vuestros 
amigos  et  enemigo  de  vuestros  eueniigos  et  de  ajudar  vos  con 
todo  son  poder  a  deffender  el  regno  et  toda  la  seynoria  de 
Navarra  cuentra  qui  rey  sea,  o  aya  poder  de  rey,  qui  tuerto  ni 
mal  ninguno  y  quisicsse  fazer,  lo  prometo  yo  et  generalmente 
todas  las  otras  convenencias  que  el  convusco  a,  assi  et  en 
aquella  forma  misma  como  son  escritas  en  las  cartas  que  vos 
con  el  avedes  et  el  convusco.  Et  por  todas  estas  convenen- 
cias tcner  et  complir,  assi  como  dicho  es,  juro  sobre  los 
sanctos  evangelios  et  fago  end  a  vos  homenaje  por  vos  et  por 
vuestro  fijo  el  rey  de  Navarra.  E  por  tal  que  esta  cafta  mas 
creyda  seya  et  mas  firme,  mande  la  firmar  con  mio  siello. 
Dada  en  Tudela,  infante  exp[rimente?],  el  primero  dia  de 
asfosto  en  el  avno  de  la  Incarnation  de  Nuestro  Sevnor  Jesu- 
Christo  de  mil  et  CC  et  L  et  très. 


xvu 

1253,  r^août.  —  Tudèle. 

Marguerite  de  Navarre  renouvelle  avec  l* Infant  d'Aragon, 
Alphonse,  les  traités  qu'elle  a  déjà  conclus  avec  le  père  de 
celui-ci  *. 

(Cartiilaire  III,  p.  287.  —  Public  dans  Morct,  t.  III,  p.  257.) 

Sepan  quantos  esta  carta  vieren  como  nos,  dona  Marga- 
rita,  por  la  gracia  de  Dios  reyna  de  Navarra,  de  Campayna 
et  de  Bria  condessa  palazina,  otorgamos  a  vos,  don  Alfonso, 
fillo  mayor  etheredero  del  rey  d'Aragon,  todas  aqueyllas  con- 
vinienças  que  nos,  por  nos  et  por  nuestro  fillo,  don  Thibalt, 
rey  de  Navarra,  o  por  qualquier  otro  nuestro  fillo  qui  sera 
rcv  de  Navarra,  avemos  con  vucslro  padre,  por  aqueylla 
misma  gracia  rey  d'Aragon  :  que  seremos  d'aqui  adelant  por 
todos  tiempos  amigos  vuestros  et  amigos  de  todos  vuestros 
amigos  et  enemigos  de  vuestros  enemigos,  et  que  vos  ajuda- 

1.  Sur  cette  alliance  de  la  Navarre  avec  Jacques  !•»•  d'Aragon,  voir 
d'Arbois  de  Jubainville,  op.  cit.,  t.  IV,  350-351  et  430.  Zurita  n'en  parle 
pas  :  mais  il  fait  connaître  un  autre  traité,  conclu  à  Montagudo  au  com- 
mencement d'avril  1254. 
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remos  con  todo  nuestro  poder  a  deffender  vos  et  toda  vuestra 
seynoria  contra  quiquier  qui  rey  sea,  o  aya  poder  de  rey,  qui 
tuerto  nin  mal  ninguno  vos  quisiesse  fazer,  sacado  contra  el 
rey  de  França  et  contra  cl  emperador  d'Alamaynna  et  contra 
las  personas  de  França  a  qui  nos  somos  tenidos  por  seynorio  ; 
et  prometemos  vos  generalment  todas  las  otras  convinicnças 
que  vuestro  padre,  el  rey  d'Aragon,  a  con  nos  et  nos  con  eyl,- 
assi  et  en  aqueilla  forma  misma  como  son  escriptas  en  las 
cartas  que  nos  avemos  con  eyl  et  eyl  con  nos.  Et  por  todas 
estas  convinienzas  tener  et  complir,  assi  como  dicho  es, 
juramos  sobre  la  cruz  et  los  sanctos  evangclios  et  fazemosvos 
homenage  por  nos  et  por  nuestro  fillo.  En  testimonio  de  la 
quai  cosa  fiziemos  seellar  esta  carta  con  nuestro  seyello  pen- 
dient.  Et  fue  feyta  en  Tudela,  en  el  primero  dia  de  agosto,  en 
el  ayno  de  mil  et  dozientos  et  cinquanta  et  très. 


xvm 

1263-1264.  —  Baigorri. 

Les  bourgeois  de  Baicforri  renoncent  en  faveur  de  la  couronne 
de  Navarre  au  droit  de  présenter  les  abbés  de  Baigorri, 

(Original  en  parchemin  avec  sceau  pendant  sur  cordelettes  de  chanvre, 
tiroir  1,  n^  114.  Carlulaire  II,  p.  211.  —  Analysé  dans  Yanguas, 
Dicc,  art.  Baigorri,  t.  I.  p.  80,  et  dans  Moret,  t.  III,  p.  279.) 

[\]'os,  el  conceio  de  Baigorri,  todos  conceial[ment]  [faze]- 
mos  saber  a  todos  quantos  esta  présent  carta  verran  et  orran 
que  [nos,  veyendo  et]  conosciendo  que  muclias  de  vegadas 
siquiere  entre  nos,  siquiere  entr[c  otros  concejios  o  los  vezi- 
nos  an  juspatrona^do  et  prescntacion  de  abbades  en  las  sus 
iglesias  [cada  que]  abat  y  muerc,  et  sobre  la  prescntacion  que 
cjuiere  cada  uno  el  que  li  plaze  [murtes  de]  hombres  solgan 
por  eso  acaescer,  daynno  dcl  spiritual  et  perdimiento  de  los 
biens  [tempo]rîdes  sobre  esta  disension  :  por  esquivar  todos 
estos  maies  que  entre  nos  mas  [non  sean],  de  nuestra  plana 
voluntat,  sen  fuerça  ninguna  que  fecha  nos  seya,  facemos 
cesion  del  [dicho]  juspatronado  et  otorgamos  la  prescntacion 
de  abbat  por  todos  tiempos  al  honrrado  et  amado  [sey]nnor 

1.  Les  passages  placés  entre  crochets  manquent  dans  lecartulaire  IL 
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et  vezino,  don  Thibalt,  por  la  gracia  de  Dios  rey  de  Navarra, 
de  Campaynna  et  de  Bria  conde  pallacin,  et  a  todos  sus  suc- 
cessores  qui  empucs  eill  verran  como  a  nuestro  compatrono. 
[Et]  queremos  que  el  o  cillos  séynneros  qui  por  tiémpo  seran, 
cada  que  abbat  fine  en  la  nuestra  iglesia,  presentenal  obispo 
por  abbat  aqucl  que  eill  o  eillos  por  bien  tovieren  et  de- 
manden  institucion  alli  o  demandar  se  deve,  senueros  sen  nos, 
non  attendiendo  mas  licencia  nuestra,  et  a  nos  que  plegua  con 
aquel  qui  el  prcsentara  o  avra  presentado.  Et  por  qu'esta 
nuestra  cession  aya  vallor  por  todos  tiempos,  damos  a  el 
nuestra  présent  carta  seyllada  con  nuestro  «ieyllo  de  conceio, 
que  fue  fecha  et  dada  en  Baygorry,  anno  Domini  M°  CC*  LX" 
tercio.  Et  yo  Semcn  Periz,  por  rogaria  de  don  Pero  Ortiz, 
scrivano  de  conceio  publico,  escrivi  esta  carta.  Et  yo,  don 
Pero  Ortiz,  escrivano  publico  del  conceio  de  Baigorry,  fu 
présent  quando  esto  el  conceio  mando,  et  rogue  a  Semen 
Periz  que  scriviesse  esta  présent  carta. 


XIX 


1265,  novembre.  —  Toulouse. 

Thibaut  II  reçoit,  à  Toulouse,  V hommage  de  Bernard,  comte  de 
Conserans,  pour  une  renie  de  cent  marcs  sterling  s,  valant  trois 
mille  sous  de  Morlhas.  Cette  rente,  payable  à  la  saint  Michel, 
au  couvent  des  Frères  Prêcheurs  de  Toulouse,  devait  s*éteindre 
le  jour  oii  Vabbé  de  Belle-Perche,  Geoffroi,  et  Baymond- 
Guillaume  de  Campène,  chevalier,  auraient  assigné  au  comte 
de  Conserans  une  terre  sise  en  Bigorre  et  d'un  revenu  équi- 
valent. Bernard  réservait  expressément  la  ligesse  du  comte  de 
Toulouse;  le  roi  de  Navarre  devait  l'entretenir  en  cas  de  che- 
vauchée, 

(Cartulaire  I,  p.  293.  — Analysé  dans  Yauguas,  Dicc,  art.  CommingeSy 
t.  I,  pp.  243-244,  et  dans  Moret,  t.  III,  p.  285.) 


XX 

1265,  27  novembre.  —  Pointis  de  Rivière. 
Arnaud  d* Espagne  vend  ses  services  à    Thibaut  II,  pour  une 
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rente  de  cent  livres  tournois,  qu'il  doit  percevoir  aux  foires  de 
saint  Ayoulphe  à  Provins. 

(Cartulaire  I,  p.  283. —  Analysé  dans  Yanguas,  Dicc,  art.  Espafia 
(Arnaldo  de),  t.  I,  pp.  243-244,  et  dans  Moret,  t.  III,  p.  285.) 


XXI 

1266,  18  septembre. 

Arnaud-Guillaume  de  Gr amont  fait  hommage  à    Thibaut  pour 

son  château  de  Gramont, 

(Carlulaire  I,  p.  283,  dans  un  Tidimus  du  10  juillet  1343.  Analysé  dans 
la  Généalogie  de  la  maison  de  Gramont  y  pp.  98-99.) 


xxn 

1266,  20  septembre.  —  Saint-Jean-Pied-de-Port. 

Thibaut  II  donne  à  Arnaud-Guillaume  de  Gramont  et  à  son 
fils  dix  «  caverias  >>  et  six  à  leurs  descendants, 

(Cartulaire  I,  p.  281-283. —  Analysé  dans  Yanguas,  Dicc,  art.  Agramont^ 
1. 1,  p.  19,  dans  Moret,  t.  III,  p.  288.  et  dans  la  Généalogie  de  la  maison 
de  Gramont,  pp.  99-100.  Un  double  de  ce  document  existe  dans  les 
archives  de  cette  famille.) 

[l]n  Dei  nomine.  Sepan  quoantos  esta  présent  carta  veran 
et  hodran,  que  nos,  don  Thibalt,  por  la  gracia  de  Dios  rey  de 
Navarra,  de  Campaynna  et  de  Bria  comde  palacin,  damos  a 
nuestro  amado  richombre,  don  Arnalt  Guillem,  seynnor 
d'Agramont\  diez  cavaill[cr]ias  para  en  todos  sus  dias  que 
non  li  podamos  toillcr  nin  mengoar,  nos  nin  otro  rey  ninguno 
de  nuestro  linage  qui  régnas  empues  nos  en  Navarra,  eill 
teniendo  nos  ios  paramientos  que  ha  con  nos,  de  que  nos 
tenemos  la  so  carta  abierta  seiilada  con  su  sieillo  pendient  et 
con  ios  sieillos  de  sus  fiios,  Arnalt  Guillem  et  Auger  de  So- 
raburu,  et  faciendo  nos  servicio  asi  con  Ios  otros  ricos  ommes 
de   Navarra  quoando   nos  lo  oviessemos  menester.   Et  estas 


1.  Arnaud-Guillaume  I"  de  Gramont,  1205-1279.  Voir  la  Généalogie 
de  la  maison  de  Gramont  (pp.  89  à  101);  les  restes  de  ce  seigneur 
auraient  été  retrouvés  en  1860,  dans  l'église  de  Villenave-la-Moulari. 
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devanditas  dicz  cavcrias  li  assignamos  en  Roncasvaylles  en 
nuestro  péage  et  en  la  villa  qui  andan  siempre  por  diez  cave- 
rias.  Et  si  d'eill  devienesse,  damos  estas  diez  caverias  ad 
Arnalt  Guillem,  su  fiio,  que  las  tenga  en  su  vida,  compliendo 
nos  et  serviendo  como  su  padre  dcve  complir  et  servir.  Et  a 
tôt  otro  seynnor  de  Agramont  d'aqui  adellant,  damos  seis 
caverias  que  las  tengan  de  nos,  compliendo  et  serviendo 
como  dicho  es  de  suso.  Et  todo  rev  de  Navarra,  si  de  nos 
deviniesse,  que  sea  tenido  de  dar  al  seynnor  d' Agramont 
antedito  et  a  sso  fillo,  Arnalt  Guillem  antedito,  estas  diez 
caverias  en  Roncasvailles  o  en  otro  logar  bien  parargelas  et 
a  50  natura,  estas  seis  caverias,  eillos  compliendo  et  serviendo 
como  dito  es  de  suso.  Ont,  en  testimonio  d'esto,  damos 
li  esta  nuestra  carta  abierta  sieillada  con  el  nuestro  sieillo 
pendient,  et  rogamos  al  honrado  padre  en  Jhesu-Christo  don 
Pedro,  por  la  gracia  de  Dios  obispo  de  Pomplona,  et  al 
infTant  don  Enrric,  nuestro  hermano,  a  don  Gonçalvo  Yvayn- 
nes  de  Baztan,  alfferiz  nuestro  en  Navarra,  a  don  Pero  San- 
cliez,  sevnnor  de  Cascant,  a  don  Garcia  Almoravit,  a  don 
Furtun  Almoravit,  a  don  Climent  de  Launav,  senescal  en 
Navarra,  que  posiessen  sus  sieillos  en  esta  carta.  Et  nos,  don 
Pedro,  por  la  gracia  de  Dios  obispo  de  Pomplona  ;  et  non 
[sic)  inffant,  don  Enrric,  don  Gonçalo  Yvaynnes  de  Baztan, 
don  Pero  Sanchez,  seynnor  de  Cascant,  don  Garcia  Almo- 
ravit, don  Furtun  Almoravit,  et  don  Climent  de  Launav, 
senescal  de  Navarra,  antedictos,  a  rogarias  del  noble  et 
honrrado  seynnor  don  Thibalt,  por  la  gracia  de  Dios  rey  de 
Navarra  sobredicto,  pusiemos  nuestros  sieillos  pendientes  en 
esta  présent  carta.  De  todo  esto  que  sobre  dicto  es,  fueron 
testigos  qui  esto  vieron  et  oyerondon  Martin  Garceiz  d'Eussa, 
don  Semen  de  Sotes,  don  Bernart  d'Aacssa,  seynnor  de  Sait, 
cavaylleros.  Data  en  Sant-Johan  del  Pie  del  Puerto  por  man- 
damiento  del  Rey,  lunes  vigilia  de  sant  Matlieo  apostol,  del 
mes  de  septiembre,  anno  Domini  M"  CC"  LX°  sexto.  Nota  D. 
Garssie,  abbatis  de  LegardaV 

• 

1.  Ces  personnages  sont  cités  dans  la  Guerre  de  Navarre  d'Auelier  et 
dans  les  notes  que  M.  Francisque  Michel  a  ajoutées  à  ce  poème.  Voir 
aussi  l'ouvrage  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville;  notamment,  à  propos  de 
Clément  de  Launav,  t.  IV,  p.  373. 
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xxra 

1270,  7  juin.  —  Aix  en  Provence. 

Thibaut  II  détermine  les  charges  des  habitants  d'Iholdy 

et  d*  Armendarits . 

(Cartulaire  II,  p.  95.  — Analysé  dans  Tanguas,  Dicc  ,  art.  Annendariz, 

t.  I,  p.  60,  et  dans  Moret,  t.  III,  p.  297.) 

[N]os,  don  Thibalt,  por  la  gracia  de  Dios  rey  de  Navarra, 
de  Campaynna  et  de  Bria  cuende  palazin,  fazemos  saber  a 
todos  quantos  que  esta  nuestra  présent  carta  veran  et  oyran, 
que  como  contienda  fuesse  entre  nuestros  baylles  de  la  una 
part  et  los  nuestros  hombres  de  Yhoc  et  de  Armendariz  de  la 
otra  part,  sobre  lo  que  nuestros  baylles  dizian  que  los  de 
Yhoc  et  de  Armendariz  eran  tenidos  a  todo  pidido  que  nos  et 
nuestros  successorcs  fiziessemos  en  aqùeillos  logares,  et  los 
dichos  ommes  de  Ilihoc  et  de  Armendariz  dixiessen  que 
non  eran  tenidos  assi  como  eillos  dizian,  sino  solament  a 
especiales  pididos,  es  assaber  como  yda  de  oltramar  de  todo 
rey  de  Navarra,  o  a  casamiento  de  la  primera  fiia  de  todo 
rey  de  Navarra,  et  a  rredemption  del  cuerpo  de  todo  rey  de 
Navarra,  lo  que  Dios  non  quiera  que  en  eillo  aya  de  venir. 
Et  nos  por  tôlier  esta  dubda,  et  por  tallant  que  avemos  de 
dar  a  cada  uno  su  drecho,  demandamos  una  verdat  en  buenos 
hombres  et  creederos  ;  et  faillamos  por  verdat  que  los  d'Ihoc 
et  de  Armendariz  non  eran  tenidos  a  pedido  otro  ninguno, 
salvo  a  las  très  cosas  que  dichas  son  de  suso  et  salvo  que  den 
francage  cad'  aynno  de  como  acostumbrado  an.  Porque  nos 
queremos  et  mandamos  que  los  nuestros  dichos  hombres  de 
Hihoc  et  de  Armendariz  non  sean  tenidos  a  nos  nin  a  nin- 
guno de  nuestros  successores  de  dar  pidido  ninguno  que 
demandado  les  sea  sino  por  las  très  cosas  que  dichas  son  de 
suso  et  son  francage  cad'  aynno,  de  como  an  acostumbrado  et 
es  dicho  de  suso.  Et  en  testimonio  de  todo  esto  les  diemos 
esta  nuestra  carta  abierta  siellada  con  nuestro  sieillopendient. 
Datum   en  Acx   en   Parvença*,    vu  dias  andados  del  mes  de 


1.  Thibaut  allait  s'embarquer  pour  la  croisade  d'où   il  ne  devait  pas 
revenir. 


24  DOCUMENTS  [1307-1312] 

junio,   anno   Domini   millesimo    ducentesimo  septuagesimo. 
Nota  Martini  Sthelle(?). 

XXIV 

1307,  24  octobre.  —  Estella. 

Louis,  roi  de  Navarre,  ordonne  de  respecter  les  privilèges 

d*Iholdy  et  d* Armendarits , 

(Cartulatre  II,  pp.  95-96.  —  Analysé  dans  Moret,  t.  III,  p.  514.) 

[L]udovicus,  régis  Francie  primogenitus,  Dei  gratia  rex 
Navarre,  Campanie  Brieque  cornes  palatinus,  bailivo  nostro 
de  Ultra-Portus  et  aliis  nostris  oflicialibus  terrarum  nostra- 
rum  de  3iboinc  et  de  Ermendariz,  salutem.  Mandamus  vobis 
quatinus  homines  et  habita  tores  predictarum  terrarum  nos- 
trarum  in  suis  foris  ^  et  consuetudinibus  manutenere  et  deffen- 
dere  curetis,  non  permittentes  eisdem  contra  hujusmodi 
'  foros  et  consuetudines  suos  aliquas  (ieri  vel  inferri  indebitas 
novitates.  Quod  si  forte  reperitur  contra  hujusmodi  foros  et 
consuetudines  esse  factas,  cas  ad  statum  debitum,  mediante 
justicia,  rcducatis,  ipsos  nichilominus  ab  omnibus  injuriis, 
violentiis  deffendentes,  prout  rationis  fuerit  et  ad  vos  nove- 
ritis  pertinere.  Datum  apud  Stellam,  XXIIII'  die  octobris,  anno 
Domini  millesimo  CGC  septimo. 

XXV 

1312,  juillet.  —  Vinccnnes. 

Charte  de  coutumes  de  L^  Bastide-Clairence. 

(Cartulaire  II,  p.  151. —  Analyse  dans  Ynnguas,  Z>£cc.,  art.  Labastida  de 
Clarenza^,  t.  II,  p.  151,  et  mentionne  dans  Moret,  t.  III,  p.  537.) 

[Ljudovicus,    régis   Francie  primogenitus,   Dei  gratia   rex 

1.  Foris.  J'ai  traduit  ce  mot  par  privilège  :  c'est  qu'en  effet  fuero 
désigne  souvent,  dans  les  vieux  documents  navarrais,  une  modération 
d'impôts  accordée  à  une  ville,  comme  celle  qui  fut  octroyée  le  l*""  mai 
1331  à  Baigorri.  (Voy.  plus  loin.)  Les/i/crosde  ce  genre  sont  très  nom- 
breux dans  les  cartulaires  I  et  II. 

2.  Yanguas  a  cru  que  cette  charte  était  le  rappel  d'une  concession 
précédemment  faite   à   cette   même  commune  de   la  Bastide.  On   peut 
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Navarre,  Campanie  Brieque  cornes  palatinus.  Notum  facimus 
universis  tam  presentibus  quam  futuris  quod  nos  prefati 
domini  genitoris  nostri  in  hac  parte  vestigiis  inherendo,  liber- 
tates,  franchisias  et  consuetudines  aut  eisdem  similes  quas 
idem  dominus  et  genitor  noster  dum  comitatum  Vigorre  tene- 
bat  nove  bastide  de  Dabastenchis  [sic)  în  Bigorra  concessit, 
bastide  nostre  de  Clarença  in  regno  nostro  Navarre  predicto 
de  novo  constitucnde,  concedimus  et  donamus,  que  quidem 
libertates,  franchesie  et  consuetudines  secuntur  in  hune 
modum  : 

I.  —  Primo  videlicet  quod  per  nos  et  successores  nostros 
non  fiet  in  dicta  villa  talia,  albcrgata,  questa,  nec  recipiemus 
ibi  mutuum  nisi  gratis  nobis  mutuare  voluerint  habitantes 
dicte  ville,  nisi  generaliter  in  aliis  villis  meis  eidem  face- 
remus. 

II.  —  Item,  quod  habitantes  dicte  ville  de  Clarencia  et  dis- 
trictus  et  in  posterun  habitaturi  possint  vendere,  dare,  alienare 
omnia  bona  sua,  mobilia  et  inmobilia,  cui  voluerint,  excepto 
quod  inmobilia  non  possint  alienare  ecclesie,  personis  reli- 
gionis,  militibus,  nisi  salvo  jure  nostro  et  aliorum  dominorum 
a  quibus  res  in  feodum  tencbantur. 

III.  —  Item,  quod  habitantes  ejusdem  ville  possint  filias 
suas  maritare  libère  et  ubi  voluerint  et  filios  suos  ad  clericatus 
ordinem*  facere  promoveri. 

IV.  —  Item,  quod  nos  vel  bajulus  noster  non  capiemus 
aliquem  habitantem  dicte  ville  vel  vim  inferemus  vel  saidiemus 
bona  sua,  dum  tamen  velit  et  fidejubeat  stare  juri,  nisi    pro 


s'assurer,  par  la  lecture  du  préambule,  que  c'est  là  une  erreur.  Il  est 
regrettable  que  le  texte  du  document  ait  été  défiguré  par  un  copiste 
maladroit  au  point  d'être  eu  plus  d'un  endroit  absolument  inintelligible; 
j'ai  rétabli  le  texte  et  rejeté  en  note  les  principales  fautes  du  cartulaire. 
Il  est  inutile  de  faire  remarquer  ce  qu'il  y  a  de  singulier  dans  le  fait  de 
cette  concession  à  une  bastide  uavarraisc  de  coutumes  entièrement 
françaises.  —  La  charte  de  coutumes  de  Rabastcus  parait  avoir  été 
concédée  en  août  1288  (Dom  Vaissette,  Hist,  de  Languedoc,  uouv. 
éd.,  t.  IV,  p.  508).  Elle  fut  confirmée  en  1326,  et  on  en  trouve  le  texte 
aux  Archives  nationales  (JJ  65^,  pièce  281).  On  sait  que  ces  coutumes 
étaient  imitées  les  unes  des  autres  :  celles  de  La  Bastide-Clairence 
appartiennent,  dans  leur  ensemble,  au  même  type  que  les  chartes  de 
Marciac  {Ordonnances  des  Roisde  France^  t.  XII,  p.  340),  Solomiac  (ibid., 
p.  500),  Tournay  (ihid.,  p.  368),  Trie  (ibid.,  p.  487),  Sainte-Gemme 
(Monlezuo,  Hist.  de  Gascogne^  t.  VI,  p.  269),  Barrau  {ibid.,  p.  110),  etc. 
1.  eidem. 
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murtro  vel  morte  hominis  vel  plaga  mortifiera  vel  alio  cri- 
mine  quo  corpus  suum  vel  bona  sua  nobis  debeant  esse 
incursa,  vel  nisi  pro  forefactis  in  nos  vel  in  gentes  nostras 
commissis. 

V.  —  Item,  quod  ad  questionem  seu  clamorem  alterius 
non  mandabitur  vel  citabitur  aliquis  habitator  dicte  ville  per 
gentes  nostras,  nisi  pro  facto  proprio  nostro  vel  querella, 
extra  honorem  dicte  ville  super  hiis  que  facta  fuerint  in  dicta 
villa  et  honore  et  pertinentiis  dicte  ville  et  super  possessio- 
nibus  dicte  ville  et  honore  ejusdem. 

VI.  —  Item,  quod  nullus  habitator  dicte  ville  solvat  clamo- 
rem extra  dictam  bastidam  nec  etiam  contumaciam  nisi 
[parti],  set  super  hec  clamore  non  solvendo,  in  hoc  casu  ser- 
vetur  usus  vicinarum  bastidarum. 

VII.  —  Item,  si  aliquis  homo  vel  femina  de  die  intraverit 
ortos,  vineas  aut  prata  alterius  sine  mandato  vel  voluntate 
illius  cujus  fuerint,  postquam  dé  mandato  nostro  vel  bajulli 
nostri  quolibet  anno  defensum  fuerit,  solvet  xii  denarios  tho- 
losanos  consulibus  dicte  ville,  si  habeat  unde  solvat  ;  aliter  ad 
arbitrium  bajuli  et  consulum  ponantur;  et  quelibet  bestia 
grosa  que  ibi  inventa  fuerint,  duos  denarios  cur.  consulibus 
supradictis. 

VIII.  —  Item,  pro  porco  et  sue,  si  intraverint,  unum  dena- 
rium  turonensem  ;  et  pro  ove,  capra,  yrco,  vel  quolibet  alio 
peccore,  solvat  dominus  bestie  unum  obulum  turonensem. 

IX.  —  Item,  si  ancer  vel  alia  avis  consimilis  fuerit,  obu- 
lum turonensem.  Et  nichilominus  dominus  cujus  fuerit  bestia 
vel  avis  dampnum  tenebitur  emendare.  Denarios  vero  quos 
pro  hujusmodi  emendatis  consules  habuerint  mittent  in  * 
utilitatem  dicte  ville  utfore  in  reparationem  itinerum,  pon- 
tium  et  viarum.  Alien[i]gene  transeuntes  qui  dictum  deffen- 
sum  ignoraverint  penas  non  subjiciant'  antedictas,  sed  aliter 
ad  cognitionem  bajuli  et  consulum  puniantur. 

X.  —  Item,  quicumque  de  nocte  intraverit  ortos,  vineas 
aut  prata  alterius  sine  mùndato  aut  voluntate  illius  cujus  fue- 
rint, et  cum  pancrio  aut  saco  vel  caputio  vel  alio  explecto 
fructus  axlraxerit,  nobis  in  vimnli  solidis  tholosanorum  sit 
incursus,  postquam  de  mandato  nostro  fuerit  quolibet  anno 
defiensum  ;  et  si  tantummodo  manibus  et  sine  alio  explecto 

1.  mittcns  tamen. 

2.  subitrant. 
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extraxerit,  pro  justicia  in  duobus  solidis  tholosanorum  nobis 
sit  incursus  et  damnum  insuper  emendabit. 

XI.  —  Item,  quod  per  consules  dicte  bastide  instituentur 
sufiicientes  messagerii,  homines  bone  famé,  qui  in  manibus 
bajulli  et  consulum  predictorum  jurent  suumofficium  fideliter 
exercere  et  quathenus  nobis  et  ipsis  consulibns  pertinet  talam 
facientes  relevare  et  ncmini  parcerc'  prece,  amore  vel  timoré. 

XII.  —  Item,  quod  consules  dicte  bastide  una  cum  gentibus 
seu  officialibus  nostris  dicte  bastide  possint  custodire  viliam 
cum  armis  de  die  ac  de  nocte  et  facere  capi  et  arrestari 
delinquentes  et  malefactores  et  eos  reponere  in  carcere  dicte 
bastide  nostro  pro  meritis  puniendos. 

XIII.  —  Item,  quod  quicumque  in  villa  tenuerint  falsum 
pondus,  falsam  mensuram,  falsam  canam  vel  alnam  falsam, 
nobis  in  sexaginta  solidis  tholosanorum  puniantur. 

XIV.  —  Item,  carnifices  qui  carnem  vendiderint  in  dicta 
villa  bonas  carnes  et  sanas  vendant  ;  que  si  bone  vel  sane  non 
fuerint  carnes,  pauperibus  per  bajulum  et  consules  erogentur 
et  illis  qui  emerint  precium  effundatur.  Et  lucrentur  carni- 
fices in  unoquoque  solido  unum  dei)arium  currentis  monete  ; 
et  quicumque  carnifex  qui  in  hoc  mandatum  preJictum  exti- 
terit,  in  duobus  solidis  et  uno  denariorum  [sic)  tholosanorum 
nobis  sit  incursus. 

XV.  —  Item,  quilibet  pistor  seu  pistorisa  vel  quicumque 
alius  panem  faciens  ad  vendendum  in  villa  predicta  lucretur 
in  unoquoque  sextario  frumenti  quatuor  denarios  tholosa- 
norum et  furfur  tantummodo',  sed  hoc  secundum  magis  et 
minus  ;  et  si  lucratus  fuerit  amplius,  totus  panis  capiatur  et 
pauperibus  tribuatur. 

XVI.  —  Item,  omnes  res  comestibiles,  ex  quo  ad  dictam 
viliam  fuerint  deportate  ad  vendendum,  non  vendantur  re- 
venditoribus  doncc  ad  placeam  fuerint  asportate,  dum  tamen 
hoc  prius  ex  parte  nostra  deftensum  fuerit  et  clamatum, 
aliis  vero  possint  impune;  et  hoc  deffensum  duret  a  festo 
beati  Johannis  Babtiste  usque  ad  festum  beati  Michaclis  ;  et 
qui  contravenerit,  in  quatuor  dcnariis  tholosanorum  con- 
denpnetur.  Perdis  vero,  lepus  et  cuniculus  vendentur  ad 
precium  quod  in  foro  ex  parte  nostra  fuerit  proclamatum. 

XVII.  —  Item  quicumque  res  comestibiles  ad  dictam  viliam 
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exportaverit,  volatilia,  sylvestrem,  bestia,  poma  [pira  et]  con-* 
similia  non  det  leudam. 

XVIII.  —  Item,  nullus  habitans  in  dicta  bastida  det  leudam 
de  re  quam  vendat  vel  emat  in  villa  predicta  ad  usus  suos  in 
die  fori  vel  in  alio,  in  foro  vel  extra. 

XIX.  —  Sane*  consules  dicte  ville  jurabunt  se  fideliter 
deffendere  et  servare  corpus  nostrum  et  membra  et  etiam 
jura  nostra,  et  oiTicium'  consulatus,  quamdiu  in  oflficio  erunt, 
fideliter  exequentur,  nec  munus  nec  servitium  ratione  ofEcii 
ab  aliquo  capiant  per  se  [nec]  per  alium,  nisi  id  quod  de  jure 
est  concessum  cuilibet  in  oflicio  existenti. 

XX.  —  Item,  communitas  siquideni  dicte  ville  in  presencia 
consulum  jurabit  nobis  vel  nostro  mandato  bonum  consilium 
et  fidèle  prestare  pro  posse  suo,  dum  tamen  requisita  fuerit; 
salvo  etiam  in  omnibus  jure  nostro. 

XXI.  —  Item,  instrumenta  facta  a  publicis  notariis  a  nobis 
vel  assuccessoribus  nostris  vel  a  gubernatoribus  nostris 
creatis  et  creandis,  habeant  firmitatem  illam  quam  habent 
instrumenta  publica. 

XXII.  —  Item,  testamenta  facta  ab  habitatoribu^  dicte  ville 
in  presentia  testium  fidedignorum  valeant,  licet  non  fuerint 
facta  secundum  solemnitatera  legum,  dumtamen  liberi  non 
fraudentur  légitima  portione. 

XXIII.  —  Item,  si  quis  decesserit  sine  herede  legitimo  et 
testamentum  non  fecerit,  consules  dicte  ville,  de  mandato 
gentium  nostrarum,  bona  ejus  per  annum  et  diem  custodiant, 
descriptis  autem  per  bajulum  nostrum  bonis  hominis  predicti. 
Et  si  intérim  non  venerint  bomînes  qui  hereditare  debeant 
[nobis   redeant  bona  ad  voluntatem  faciendam. 

XXIV.  —  Item  omne  debitum  cognitum,  si  clamor  factus 
fuerit,  nisi  infra  quatuordecim  dies  persolvatur,  debitor 
solvat]  nobis  vel  nostro  mandato  duos  solidos  turonensium 
pro  clamore.  Si  vero  negetur  debitum,  qui  victus  fuerit  in 
duobus  solidis  turonensium  puniatur. 

XXV.  —  Item,  si  aliquis  alicui  verba  contumeliosa  et 
grossa  dixerit,  nisi  super  hoc  fiât  questio  nobis,  non  tenctur 
ad   emendam;    si   vero   facta    fuerit   questio,     tenetur  nobis 
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in  duodecim  denariis  tholosanorum  pro  clamore,  et  pro   esti- 
matione  injuriarum  nobis  nichil  solvat. 

XXVI.  —  Item,  si  aliquis  aliquam  ducat  in  uxorem  et  cum 
ea  mille  solidos  acceperit  pro  dote',  ipse  det  uxori  sue 
propter  nuptias  quingentos  solidos,  et  hoc  secundum  majus 
et  minus,  nisi  aliud  pactum  intervenerit  inter  eos  ;  et  si 
maritus  supravixerit  nec  de  uxore  infiantem  habeat,  tota  vita 
sua  '  tenebit  totam  dotem,  et  post  mortem  suam  parentes 
uxoris  vel  heredes  dotera  illam  recuperabunt,  nisi  in  per- 
petuum  dederit  marito  suo  ;  et  si  inffantem  habeat  illa  mulier 
et  supravixerit  marito  suo,  ipsa  recuperabit  dotem  suam  et 
donationem  propter  nuptias;  qua  mortua,  inffantcs  quos  a 
marito  habuerit  donationes  propter  nuptias  rehabebunt  vel 
ille  quem  maritus  in  tcstamento  suo  duxerit  ordinandum. 

XXVII. —  Item,  si  quis  gladium  extraxerit  contra  aliquem, 
licet  non  percutiat,  nobis  in  viginti  solidis  tholosanorum 
condempnetur.  Si  vero  percuserit  ita  quod  sanguis  exeat,  in 
triginta  solidis  tholosanorum  puniatur,  et  emendet  vulnerato. 
Et  si  mutilatio  membri  intervenerit,  in  sexaginta  solidis 
tholosanorum  vel  amplius,  si  nobis  vel  nostro  bajulo  vel  judici 
placuerit,  condempnatur,  et  nichilominussatisfaciat  vulnerato. 
Si  autem  percussus  ictu  moriatur,  qui  ictum^  fecerit,  ad 
voluntatem  nostrara  vel  nostri  mandati  puniatur  et  bona  sua 
ad  manum  nostram  capiantur. 

XXVIII.  —  Item,  si  bona  alicujus  habitantis  dicte  ville 
venerint  in  comissum,  de  bonis  prcdictis,  si  sufficiant,  ejus 
creditoribus  satisfaciat  et  nobis  residuum  applicctur. 

XXIX.  —  Item,  latrones  et  homicide  ad  cognicionem 
bajuli  et  consulum  dicte  bastide  puniantur. 

XXX.  —  Item,  si  quis  in  adulterio  deprehensus  fuerit 
[currat  villam  ut  in  aliis  nostris  villis  fieri]  consuevit,  aut 
solvat  nobis  vel  nostro  man[dato  viginti  solidos  tholosanorum, 
quod  voluerit  optionem  habeat]  eligendi  ;  ita  videlicet  quod 
capiatur  nudus  [cum  nuda,  aut  vestitus,  brachis  depositis] 
cum  vestita,  per  aliquem  de  curialibus  nostris,  pre[scntibus 
cum  eo  duobus  consulibus]  vel  aliis  duobus  probis  hominibus 
dicte  ville  et  aliis  [duobus  vel  pluribus],  undecumque  sint, 
fidedignis. 
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XXXI.  —  Item,  si  aliquis  pro  aliquo  fidejusserit,  si  prin- 
cipalis  debitor  solvendo  non  fucrit,  idem  qui  fidejusserit 
satisfaciat,  si  bona  habeat  un  de  solvat. 

XXXII.  —  Item,  quicumquc  in  dicta  villa  venire  voluerit 
seu  habitare  et  mansionem  facerc,  sit  liber  sicut  et  alii  habi- 
tantes si  sine  prejudicio  nostro  fieri  possit.  Preterea  in  domo 
qualibet  [seu  ayrale]  dicte  ville  longo  de  sexaginta  rasis  et 
amplo  de  viginti  rasis,  dcbemus  nos  [habcrein]  festo  omnium 
Sanctorum  très  denarios  tliolosanos  censuales  annuatini  et 
hoc  secundum  magis  et  minus. 

XXXIII.  —  Item,  quod  quilibet  habitator  seu  juratus  dicte 
bastide  possit  habere  furnum  pro  pane  proprio  coquendo, 
sine  fraude  et  quod  ipsum  teneat  cxpensis  suis  propriis,  et  pro 
fornagii  jure  nobis  anno  quolibet  in  festo  omnium  Sanctorum 
sex  denarios  turonenses  solvere  teneatur  ;  alii  vero  qui  non 
habebunt  furnum,  panem  suum  in  fornis  nostris  propriis  qui 
ibi  erunt  decoqui  tenentur,  pauem  vicessimum  prosoluturi. 

XXXIV.  —  Item,  mercatum  fiet  die  lune  in  dicta  villa  de 
Clarentia  qualibet  scptimana. 

XXXV.  —  Item,  de  quolibet  bove  vendito  ab  extraneo 
habebimus  nos  ab  illo  qui  emerit  unum  denarium  turonen- 
sem;  item,  pro  porco  unum  denarium  turonensem;  item,  pro 
asinof  item,  pro  pelle  vulpis^  de  una  libra  cere,  de  una  sal- 
mata  ollarum,  de  uaa  fiola,  unum  denarium  turonensem  de 
quolibet  predictorum. 

XXXVI.  —  Item,  de  medietate  porci  [recentis]  vel  [saisi] 
que  vendita  fuerit  in  foro  propinquiori  [ante  Nativitatem 
Domini],  semel  in  anno,  unum  denarium  turonensem. 

XXXVII.  —  Item,  homines  predicte  ville  sint  liberi  a  dictis 
leudis  de  hiis  que  ad  proprios  usus  emerint  in  villa  vel  foro. 
Quicumquc  extraneus  in  die  fori  tentorium  tenuerit  quarum- 
cumque  mcrcium  dabit  pro  leuda  unum  denarium  turonensem. 

XXXVIII.  —  Item,  salmata  ferri  de  foris  asportata  det  pro 
leuda  unum  denarium  tholosanum.  Item,  una  salmata  salis 
det  unam  palmatam  salis  et  unum  denarium  turonensem. 
Quicumquc  extraneus  voluerit  extrahere  a  dicta  villa  bla- 
dum,  vinum,  vel  sal,  pro  salmata  vini  unum  denarium  turo- 
nensem et  hoc  secundum  magis  et  minus;  pro  onere'  unius 
hominis  de  sale,   unum    obolum   turonensem  ;   de  uno   onere 
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ciphorum  vitreorum,  unum  denarium  turonenscm  ab  extraneo. 
Item  de  uno  onere  scutellarum  et  grazallarum  unum  denarium 
turonensem. 

XXXIX.  —  Item,  si  quis  leudam  debens  a  villa  vel  a  foro 
exiverit  et  leudam  non  solverit,  paget  duos  solidos  et  obolum 
tholosanos  pro  emenda.  Qui  in  foro  aliquem  percusserit,  ad 
arbitrium  judicis  pro  qualitate  delicti  puniatur. 

XL.  —  Item,  si  bajulus  pignoret  aliquem  post  quinde- 
cim  dies  assignandos  debitori  ad  solvendum,  ille  cujus  erit 
debitum  per  alios  quindecim  dies  custodiat  pignora  ;  quibus 
elapsis,  vendat  si  voluerit.  Et,  si  pretium  pignoris  venditi 
excédât  debitum  suum,  residuum  habitum  a  dicto  pignore 
teneatur  reddcre  debitori. 

XLI.  —  Item,  bajulus  jdicte  bastide  jurabit  in  presencia 
consulum  quod  *  suum  officium  faciet  et  munus  vel  servitium 
pro  suo  officio  sive'  ratione  olficii  non  capiet  et  unicuique  jus 
suum  pro  posse  reddet,  et  usus  bonos  et  consuetudines  ville 
scriptasctaprobatas,  salvo  jure  nostro,  custodiet  [etdefendet. 

XLII.  —  Item,  quod  in  villa  predicta]  consules  creabuntur 
annuatim  in  crastino  [Nativitatis  Domini  ;  et  si  tune  instituti 
non]  fuerint  vel  creati',  duret  potestas  consulum  qui  immé- 
diate exierint  [donec  alii  per  nos  vel]  nostrum  manda tum 
ibidem  fuerint  instituti  ;  ita  tamen  quod  nomina  consulum 
[incipiendorum  in]  duplo  reddantur  curie  in  scriptis  per  con- 
sules veteres,  tôt  quot  curia  possit  eligere  [magis]  ydoneos 
usque  ad  numerum  in  consulatu  consuetum. 

XLIII.  —  Item,  consules  qui  pro  tempore  fuerint  habeant 
potestatem  vias  publicas  et  mala  passagia  reparandi.  Si  quis 
in  dicta  villa  fetentia  vel  aliqua  nocentia  jactaverit,  per  baju- 
lum  et  consules  puniatur. 

XLIV.  —  Item,  nundine  sint  in  villa  predicta,  terminis 
assignatis,  scilicet  in  festo  beati  Michaelis  [maii  et  in]  festo 
beati  Martini  hyemalis  annuatim.  Et  quilibet*  mercator  extra- 
neus  habens  trossellum  vel  plures  trossellos  in  dictis  nundinis 
pro  introitu,  exitu  et  taulagio  et  pro  leuda  dot  iiii"'  denarios 
tholosanos.  Et  de  onere  hominis,  quicquid  asportet,  unum  de- 
narium tholosanum  ;  et  de  rébus  emptis  ad  usum  domus  ali- 
cujus habitatoris  dicte  ville  nichil  dabitur  ab  emptore  pro  leuda. 
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XLV.  —  Item,  habebimus  nos  ibidem  exercitum  et  caval- 
gatàm  ut  in  aliis  nostris  villis. 

XLVI.  —  Item,  quod  nullus  qui  in  carcere  dicte  bastide 
fuerit  detentus  et  per  sententiam  fuerit  absolutus  nichil  dare 
pro  prisonagio  teneatur.  Si  vero  ante  tempus  sentencie  libe- 
ratus  fuerit  prestet  cautiones  si  eas  habuerit  ;  vel  si  non 
habeat,  juratoriam  cautionem  de  presonagio  solvendo  si  per 
sententiam  fuerit  condempnatus.  Si  quis  vero  in  hoc  casu 
solvere  prisonagium  teneatur  et  fuerit  nobilis,  solvat  duode- 
cim  denarios  tholosanos  pro  prisonagio  ;  si  vero  Homo  alte- 
rius  conditionis  sit,  [pro]  prisonagio  solvat  sex  denarios 
tholosajios. 

XLVII.  —  Item,  quod  homines  dicte  bastide  possint  emere 
et  vendere  sal  prout  in  aliis  bastidis  est  fieri  consuetum. 

Nos  autem  omnia  premissa  et  singula  prout  plenius  sunt 
expressa,  rata  et  grata  habentcs,  ea  volumus,  laudamus  et 
perpetuo  confirmamus,  excepto  quod  sal  vendere  vel  emere 
non  possint  in  dicta  bastida  nisi  quod  admodum  ceteri 
faciunt  seu  utuntur  communiter  in  aliis  villis  senescallie  Vi- 
gorre,  salvo  in  aliis  jure  nostro  et  in  omnibus  quolibet  alieno. 

Quod  ut  (irmum  et  stabile  perseveret,  présentes  fecimus 
litteras  nostri  sigilli  munimine  roborari.  Actum  apud  Vicen- 
nas,  mense  jullii,  anno  Domini  millesimo  trecentessimo  duo- 
decimo. 

XXVI 

29  novembre  1313. 

Par  acte  passé  à  Garris  en  présence  de  Pierre- Arnaud ,  «  public 
notario  de  tota  la  terre  de  Navarre  deçà  ports  »,  Pierre  Arre- 
mes,  bayle  de  la  Bastide-Clairence,  concède  à  deux  bourgeois 
de  la  nouvelle  ville  le  droit  d'y  établir  un  moulin,  «  ab  totz  sons 
gorres  et  ab  totes  sas  nasses  et  ab  totes  sons  entrans  et  yxirs  et 
ab  totz  sas  tasques  et  tasquers  de  lonc  et  de  lat,  et  ab  totes 
causes  menudes  et  groses  que  a  moliars  partienen  o  apartier 
deven*.  » 

(Cartulaire  II,  pp.  96-97.  —  Le  texte  du  document  a  été  altéré  par  le 

copiste,  qui  ne  l'a  point  compris.) 

1.  On  sait  que  les  moulins  du  moyen  âge  étaient  des  moulins  à  pra^ 
tiques;  le  blé  appartenait  au  client  et  le  meunier  se  payait  en  retenant 
sur  chaque  sac  une  certaine  quantité  de  grain,  une   •  punyera  i.  Les 
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xxvn 

Vers  1320. 

Organisation  de  Vhôtel  du  comte  d^Evreux  '. 
(Tiroir  41,  n®  37.  Parchemin  écrit  sur  deux  colonnes.) 

C'est  la  manière  comment  Tostel  monseigneur  le  conte 
d'Evreus  est  gouverné  et  les  nons  de  ceux  qui  le  gou- 
vernent. 

Guillaume  Chenu  et  Pierre  de  Fresnoi,  escuiers,  sont 
chargiez  des  offices  de  panesterie,  de  bouteillerie,  de  cuisine 
et  de  fruiterie  quant  Tun  est  a  la  cour  et  Tautre  deffaut,  et 
quant  il  y  sont  touz,  Pierre  de  Fresnoi  s'entremet  de  la 
panesterie,  de  la  bouteillerie  et  de  la  fruiterie,  et  a  aveques 
soi  en  ces  offices  Bricet,  des  robes  de  mestier,  et  Simonet 
qui  fet  toutes  les  torches  et  les  chandelles  et  n'a  for  une  cote 
hardie  par  an  ;  et  Guillaume  Chenu  s'entremet  de  la  cuisine 
et  achate  les  viandes  et  a  aveques  soi  Guéraut  le  queu,  des 
•  robes  d'escuiers,  Hervoet  le  Breton,  des  robes  de  mestier, 
Jehannot,  de  la  cuisine,  qui  n'a  for  une  cote  hardie  l'an  et 
fait  les  sausses,  et  aucune  foiz  li  aide  i  autre  breton,  qui  n'a 
robes  ne  gaiges.  Et  pour  touz  les  offices  dessus  diz  n'a  que 
II  sommiers,  dont  Bricet  mène  l'un  et  Jehannot  de  la  cuisine, 
l'autre.  Jacquet  de  Courcelles  s'entremetra  avec  les  diz 
escuiers  de  tous  les  offices  dessus  diz  aussi  comme  eus. 

Enguerran,  qui  est  des  robes  de  mestier,  s'entremet  des 
offices  d'escuerie  et  de  four[rerie]  tout  ensemble,  et  a  aveques 
soi  Pomaide  Lévesque,  qui  garde  la  porte  et  n'a  for  une  cote 
hardie  par  an  ;  et  en  ces  offices  n'a  nul  sommier. 

concessionnaires  de  la  Bastide  s'engagent  à  verser  au  trésor  la  moitié 
du  grain,  c  menut  et  gros  »,  qu'ils  percevront  ainsi,  aûn  d'avoir  le  droit 
de  garder  l'autre  moitié;  ils  doivent,  en  outre,  payer  douze  deniers  de 
petits  tournois  de  cens  tous  les  ans  et  autant  d'acapte  en  cas  de  chan- 
gement de  seigneur. 

1.  Il  s'agit,  croyons-nous,  dans  ce  document,  de  Louis,  comte 
d'Evreux  de  1282  à  1319,  de  Charles,  comte  de  Valois  (Charles,  mon^ 
seigneur  de  Valois)^  et  de  Robert  d'Artois,  comte  de  Beaumont  (mon- 
seigneur de  Biaumont)  de  1309  ù  1332.  Tous  trois,  on  le  sait,  étaient 
fils  de  Philippe-le-Hardi. 
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par  toute  la  terre  faire  enqueste  sur  touz  les  officiaus  de  la 
dite  terre  et  pour  punir  ceux  qui  trouveront  coulpables, 
sero[n]  la  teneur  et  poouir  de  la  commission  qu'il  auront. 

Item,  il  a  esté  parlé  que  il  seroit  bon  que  Monseigneur  eust 
son  grant  conseil  par  trois  fo[iz],  c'est  assavoir  Tendemain  de 
la  saint  Michel,  aus  Brandons  et  a  la  saint  Jehan,  ausqueles 
journées  fust  raporté  a  Monseigneur  et  a  son  grant  conseil 
de  cens  qui  s'entremetront  de  ses  besoignes,  soit  de  celles  de 
parlement,  de  ses  comptes,  et  du  gouvernement  de  sa  terre 
et  de  son  hostel  et  de  quiconques  de  ses  autres  besoignes,  le 
point  et  Testât  ou  elles  seront,  comment  l'en  seroit  aie  avant 
et  ce  qui  en  aura  esté  fait. 


XXVIU 

1329  (n.  s.),  6  mars.  —  Pampelune. 

Guillaume-Loup  de  TiU,  écuyer,  renouvelle  V hommage-lige 
dû  au  roi  de  Navarre  pour  la  moitié  de  la  vicomte  de  Baigorri 
et  la  maison  d^Oucoz,  que  Philippe  le  Bel  avait  restituées  à 
don  Brun^  père  dudit  Guillaume-Loup  :  il  s'engage  à  observer 
«  todas  las  cosas  et  clausullas  en  las  capilullas  del  sagrament  del 
bornage  lige  contenidas,  las  quoales  vasaillo  lige  a  su  seynnor 
de  drccho  et  de  razon  es  tenido  et  deve  jurar  et  goardar.  » 

(Cartulaire  I,  pp.  291-292.  —  Analysé  dans  Moret,  t.  III,  p.  614.) 


XXIX 

1329,  10  mai.  —  Olite. 

Le  roi  Philippe  confirme  les  habitants  de  Saint-Jean-Pied^e- 
Port  dans  la  jouissance  des  coutumes  de  Bayonne. 

(Cartulaire  II,   p.  104.  —  Analysé  dans  Yanguas,  Dicc.^  art.  San-Juan 

del  Pie  del  Puerto,  t.  III,  p.  299.) 

[PJhilippus,  Dei  gratia  rex  Navarre,  Ebroycensis,  Engolis- 
mensis,  Moritonie  Longuevilleque  comes,  universis  présentes 

1.  Guillaume-Loup  était  le  fils  et  l'héritier  de  don  Brun,  seigneur  de 
Til  et  de  Navarre,  elle-même  (ille  de  Raymond-Guillaume,  seigneur  de 
Caupène. 
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litteras  inspecturis,  salutcm.  Noverint  iiniversi  quod  cum 
habitatorcs  ville  nostre  Santi  {sic)  Johannis  de  Pede  Portus 
ab  antiquis  temporibus  usque  nunc  et  per  privilegiura  usi, 
gubernati  jiisticiatique  fuerint  sceundum  forum  civitatis 
Baione,  et  adhue  secundum  dictum  forum  justitiam  [sic)  fiât 
inter  habitatorcs  dicte  ville,  dictumque  privilegium,  non  est 
diu,  quando  dicta  nostra  villa  pro  roajori  parte  extitit  *  cre- 
mata,  fuerit  concrematum,  prout  ex  rellacione  fidedigno- 
rum  nobis  constat,  ad  suplicacionem  habitatorum  dicte  ville, 
eis  ipsorumque  successoribus  concedimus  de  gratia  speciali 
quod  quatenus  rite  et  juste  fuerit,  utantur,  dicto  '  foro, 
quodque  inter  predictos  habitatorcs  secundum  forum  fuerit, 
justicie  complementum,  prout  est  hactenus  observatum.  Quod 
ut  perpétue  firmitatis  robur  obtineat,  presentibus  litteris  nos- 
trum  fecimus  apponi  sigillum.  Datum  apud  Orlitum',  X"  die 
maii,  anno  Domini  millesimo  trescentesimo  vicesimo  nono.  — 
De  mandato  domini  Régis,  per  me  Philippum  de  Meleduno, 
cancellarium,  in  deffectu  notarii. 


XXX 

1331  (n.  s.),  28  janvier. —  Yiana. 

Compromis  intervenu  par  devant  Pierre  d* Arçanegui ,  notaire 
de  la  cour  de  Navarre,  entre  Pierre  Sanchez  d*Uncastilio,  pro- 
cureur du  Roi,  et  le  curé  de  la  Bastide,  qui  réclamaient 
Vun  et  Vautre  les  dîmes  de  cette  paroisse''.  L'affaire  est  confiée 
à  des  arbitres  :  Arnaud^,  évêque  de  Pampelune,  et  Philippe  de 
Melun,  archidiacre  de  Reims  et  chancelier  du  royaume, 

(Cartulaire  II,  p.  101.) 

1.  Extililus,  Carlul. 

2.  Dicte.  Ibid. 

3.  Olite  ;  Philippe  y  était  le  lendemain  11  mai.  (Moret,  t.  III,  p.  615.) 

4.  La  Bastide  avait  été  construite  sur  le  territoire  de  l'église  Saint- 
Pierre  d'Ayherre  (auj.  canton  de  la  Bastide);  les  dîmes  de  cette  église 
appartenaient  au  Roi,  qui  prétendait  percevoir  à  ce  titre  celles  de  la 
nouvelle  paroisse.  De  sou  coté  le  curé  de  la  Bastide  les  réclamait,  •  spe- 
cialiler  ratione  novalium  ».  Le  19  mars  1347,  Ferrant  Henriquez,  châ- 
telain de  Saint-Jean,  bailla  à  ferme  pour  4  ans  à  Sanchez  de  Lizarazu, 
sergent  d'armes  de  la  Reine,  les  dîmes  de  Saint-Pierre  d'Ayherre  et  de 
Sainte-Eulalie  d'Isturitz.  (Tiroir  9,  no  107.) 

5.  Arnaud  de  Barbazan  appartenait  à  une  famille  de  la  Bigorrc  dont 
les  membres  jouèrent  un  rôle  important  dans  Thistoire  du  sud-ouest. 
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XXXI 

1331  (n.  s.),  31  janvier.  —  La  Guardia. 

Sentence  prononcée  par  les  arbitres  dans  l'église  Saint-Jean  de 
la  Guardia,  au  sujet  de  l'affaire  précédente  :  Jean  Sanchez  de 
Sara,  curé  de  la  Bastide,  percevra  sa  vie  durant^  les  deux  tiers 
des  dîmes;  le  reste  reviendra  au  Roi, 

(Cartulaire  II,  à  la  suite  de  l'acte  précédent.  —  Analysé  dans  Yanguas, 
Dicc,  art.  I.ahaslida  de  Clarenza,  t.  II,  pp.  152-153,  et  dans  Moret, 
t.  III.  p.  618.) 


XXXIl 

1331,  l^""  mai.  —  Olito. 

Philippe  accorde  aux  habitants  de  Baigorri  une  modération  de 

c<  pccha  ». 

(Cartulaire  I,   pp.  276-277.  — Analysé  dans  Yanguas,  Dicc,  arl.  Bai- 
gorri, t.  I,  p.  80.) 

[TJhibalt  *,  por  la  gracia  de  Dios  rey  de  Navarra,  compte 
d'Evreus,  d'Angolesme,  de  Mortayn  et  de  Longavilla,  et 
Johanna,  por  essa  misma  gracia  reyna  dei  dicto  rey  no  et 
coroptessa  de  los  dictos  contados,  fazemos  saber  a  todos  les 
que  agora  son  et  a  los  qui  son  porvenir  que  como  los  mayo- 
rales,  los  jurados  et  el  conceio  de  los  labradores  de  la  villa 
nuestra    de    Baygorry   devan   a    nos    de    pécha    cada    aynno 

Arnaud,  dont  la  mémoire  est  encore  l'objet  d'une  profonde  vénération 
dans  son  diocèse,  est  l'un  des  prélats  qui  jetèrent  le  plus  vif  éclat  sur 
le  siège  épiscopnl  de  Pampelune.  Il  est  inhumé  dans  la  capilla  Barba- 
zana,  qu'il  fit  édifier,  dit-on,  pour  servir  de  sépulture  aux  évêques  et 
aux  chanoines  de  son  église;  il  y  a  vingt  ans,  cinq  siècles  après  sa 
mort,  le  cercueil  fut  ouvert  et  on  retrouva  le  corps  du  prélat  dans  Tatti- 
tude  que  lui  a  donnée  le  tailleur  d'images  qui  l'a  représenté  couché  sur 
son  tombeau;  ou  retira  de  ses  vêtements  le  col  brodé  de  l'amict,  qui  se 
voit  aujourd'hui  dans  un  cadre  appendu  à  l'un  des  murs  de  la  chapelle. 
On  attribue  encore  à  Arnaud  une  partie  du  cloître;  mais  ces  galeries 
portent,  précisément,  du  côté  du  préau«  des  écussons  bien  difTéreuts  de 
celui  des  Barbazans,  qui  est,  d'après  Ménestrier,  d'azur  à  la  croix  d'or. 
1.   Corrigez  :  Felipe,  por  la  gracia,  etc. 
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II*  kaificcs  de  trigo  et  IP  kaffices  de  ordio,   todo  mesura  de 
Pomplona,  et  quoaranta  libras  de  sanchetes;  et  por  la  grant 
carga  de  la  dicta   pécha  sca  despoblada  la  dicta  villa  et  non 
pueden  lavrar  los  hcredaments  de  lur  termino  ;  nos,  a  requi- 
sicion  de  los    dictos   nuestros  lavradores,  de  nuestra  gracia 
spécial,   de  la  dicta  pécha  remetemos  lis  et  quitamos  cient 
kafBces  de  ordio  de  la  dicta  mesura  de  Pomplona  et  quinze 
libras  de  sanchetes.  Et  en  tal  manera  que  nos  nin  nuestros 
successores  non  podamos  demandar  a  los   dichos  lavradores 
qui  agora  son  et  qui   por  tiempo  seran   de   la  dicta  nuestra 
villa  de  Baygorry  los  dichos  cient  kaiïizes  de  ordio  et  quinze 
libras   de    sanchetes  en  ningun   tiempo  del  mundo,  nin  les 
fagamos  embargo  nin  contrasto  ninguno  por  esta  razon.    Et 
queremos  que  paguen  los  dichos   labradores  a  nos  et  a  nues- 
tros successores  d'aqui  adellant  cad'  aynno  de  pécha   por  la 
fiesta   de   sant   Miguel  de    septiembre.    dozientos  caflîzes  de 
trigo  et  cient  cafHzes  de  ordio,  todo    mesura    de  Pomplona, 
et  veynt  cinco  libras  de  sanchetes  et  non  mas.  Elt  a  pagar  la 
dicha   quantia  en  la  manera   sobredicha  cad'  aynno  a  nos  et 
a  nuestros  successores  se  obligaron  Johan    Lorent  et  Garcia 
Climent,  mayorales,  vezinos   et  procuradores  del  dicho  con- 
ceio  ;  et  renunciaron  specialment  lur  fuero.  Et  mandamos  por 
lo  ténor   de  las  présentes  a  los  nuestros  amados.  .    el  gover- 
nador  et.,  thesoreros  nuestros  del  dicho  nuestro  regno  qui 
agora  son  o  qui  por  tiempo  seran   o  a  lures  logarestenientes 
que   a  nuestros   dictos  labradores  mantiengan  en  la  manera 
sobredicta  et  non  lis   fagan  embargo  nin  contrasto  ninguno 
contra  la   forma    d'esta    nuestra    spécial   gracia   en   ninguna 
manera.  Et  porque  todo  esto  sea  firme  et  valledero  para  todos 
tiempos  et  en  non  venga  en  dubda,  mandamos  poncr  nuestros 
proprios  sieillos  pendientes  en  esta  présent  carta.  Datum  en 
Olit,   primero  dia  del  mes  de  mayo,    anno  Domini  millesimo 
trescentessimo  tricessimo  primo.    Por   los  seynnores  Rey  et 
Reynna,    a  rellacion  de  monss.  Phelippe  de  Melleun,  chan- 
cellier,  et  de  don  Johan  Meriz  de  Medrano,  el  mayor,  Miguel 
Ortiz. 
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xxxm 

1336,  10  juin.  — Pampelune. 

Le  roi  de  Navarre  cède  les  dîmes  de  U  Bastide-CUirence 

à  Vévêque  de  Bayonne^, 

(Dans  un  ridimus  de  l'oflicial  du  diocèse  de  Bayonne,  du  !«'  avril 
1367.  Tiroir  15,  n^  24;  le  sceau,  sur  double  queue,  est  brisé.  Cartu- 
laire  II,  p.  3;  le  relieur  a  rogné  la  marge  du  feuillet  et,  l'humidité 
aidant,  une  partie  de  cette  copie  est  illisible.  —  Analysé  dans  Tan- 
guas, Dicc,  art.  Labastida  de  Clarenza,  t.  II,  p.  153.) 


XXXIV 

1342,  10  juillet.  —  Pampelune. 

Arnaud  '  Guillaume  de  Gramont*  fait  hommage  au  roi  de  Na- 
varre pour  le  château  de  Bidache^.  —  //  s*oblige  k  rendre  le 

1.  On  a  pu  voir  plus  haut  que  la  perception  des  dimes  de  la  Bastide- 
Clairence  avait  donné  lieu  à  des  difficultés  entre  le  trésor  royal  et  le 
curé  de  cette  ville  neuve  ;  il  faut  croire  que  la  sentence  arbitrale  du 
31  janvier  1331  n'avait  pas  entièrement  résolu  la  question. 

2.  Arnaud-Guillaume  de  Gramont  fut.  d'après  la  Généalogie  de  la 
maison,  seigneur  de  Gramont  de  1312  à  1345  (Op.  cit. y  pp.  lll  et 
suivantes). 

3.  Le  château  de  Bidache  avait  été  construit  par  Brun  de  Gramont, 
second  Gis  de  Vivian  I««'  (De  Jaurgain,  Revue  de  Béarn,  t.  II,  p.  289).  On 
sait  quels  troubles  agitèrent  le  règne  de  Jeanne  de  France  et  de  Philippe 
d'Evreux  :  les  barons  s'empressèrent  de  profiter  des  difficultés  avec 
lesquelles  ces  princes  étaient  aux  prises  pour  se  livrer  à  des  exactions 
qu'ils  espéraient  devoir  rester  impunies.  Au  nombre  des  mutins  était 
Arnaud-Guillaume,  seigneur  de  Gramont,  qui  commit  des  excès  dans  la 
Basse-Navarre,  méconnut  la  juridiction  du  Roi  et  opprima  ses  la^^ou- 
reurs  ou  villanos.  Il  advint  que  Philippe  fît  confîsqucr  les  terres  du 
vassal  rebelle,  qui  dut  venir  à  résipiscence;  le  comte  de  Foix  et  quelques 
parents  et  amis  intervinrent,  et  Philippe  de  Mclun,  archevêque  de  Sens 
et  lieutenant  du  Roi  en  Navarre,  accorda  main  levée  pour  le  château  de 
Bidache  et  pour  le  péage  de  Roncevaux,  qui  avait  été  donné  aux  sei- 
gneurs de  Gramont,  par  Jeanne  et  Philippe,  le  22  septembre  1329  (Yidi- 
mus  du  10  juillet  1342.  Cartulaire  I,  pp.  283-289).  La  Généalogie  que 
j'ai  citée  plus  haut  donne  la  traduction  de  l'acte  que  j'analyse;  mais  le 
traducteur  s'est  permis  des  fantaisies  singulières  que  je  me  fais  un 
devoir    de  relever.    Les    Gramont  ont  émis  la  prétention    d'être   les 


[1342]  DBS    ARCHIVES    DE    NAVARRE.  41 

château  à  toute  réquisition  du  suzerain,  en  temps  de  paix 
comme  en  temps  de  guerre,  et  »i  laisser  sur  ce  manoir  les 
panonceaux  aux  armes  de  Navarre  :  «  Juramos  sobre  los 
santos  evangelios  et  la  cruz  et  por  antes  los  testimonios  et 
notarios  desuso  scriptos  nos  obligamos  en  pena  de  traycion  de 
render  el  dicho  castieillo  de  Vidayxon  al  dicho  rey,  nuestro 
seynnor,  o  al  povernador  de  su  regno  o  al  su  logartenient  o  al  su 
cierto  messag^e  portant  las  letras  de  al^uno  d^eillos,  con  todas 
sus  garnizones  de  armaturas,  de  vitaiilas  et  de  otras  partinen- 
cias  a  goarda  et  defîension  de  castieillo,  todas  vezes  que  reque- 
rido  end  seremos,  sea  en  tiempo  de  guerra  o  fuera  de  guerra. 
Et  a  los  dictos  rey,  nuestro  seynnor,  governador  o  logartenient 
o  lures  otros  ofBciales  et  quoalesquierc  otras  personas  de  lur 
mandamiento  el  dicho  castieillo  lexaremos  a  lur  plana  voluntat 
ata  tanto  que  por  el  dicho  rey,  nuestro  seynnor,  d'aqueill  nos  sea 
fecha  plenera  delivrança  o  remission  o  quitamiento  de  las  cosas 
a  nos  imposadas.  Item,  prometemos,  juramos  et  nos  obligamos 
50  la  dicta  pena  de  traycion  que  los  pendoncieillos  de  las  armas 
del  dicto  rey,  nuestro  seynnor,  puestos  et  estantes  a  présent 
sobre  el  dicho  castieillo  non  mudaremos  nin  faremos  mudar, 
ante  hi  metremos  o  soffriremos  ser  puestos  talcs  o  semeibles  o 
otros  de  las  dictas  armas,  todas  vezes  que  por  el  dicto  rey, 
nuestro  seynnor,  o  su  dicto  governador  o  su  logartenient  nos 
sera  mandado  o  requerido.  » 

Parmi  les  témoins^  la  charte  cite  plusieurs  français  :  Robert 
Maillartf  lieutenant  du  gouverneur,  Guillaume  de  Sorquenx 
ou  de  Forquenx,  archidiacre  de  Beaugency,  Jacques  Luras, 
docteur  es  lois,  conseiller  et  procureur  du  Hoi^  enfin  Oger  de 
Gr amont,  damoiseau  et  frère  de  Raymond-Guillaume. 

(Tiroir  9,  n«  52.  Cartulaire  I,  pp.  289-291.  —  Analysé  dans  Tanguas, 
Dicc,  art.  Agramont,  t.  I,  pp.  19-20,  et  dans  Moret,  t.  III,  p.  64.) 

princes  souverains  de  Bidache;  le  dispositif  du  document  de  1342 
est  inconciliable  avec  cette  théorie  ;  le  traducteur  Ta  accommodé  à  ses 
vues.  C'est  pour  rétablir  la  vérité  que  j'ai  donné  les  passages  prin- 
cipaux de  cette  charte  d'hommage,  car  c'est  bien  d'une  charte  d'hom- 
mage qu'il  s'agit. 
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XXXV 

1343 

Compte  du  bayle  de  la  Bastide-Clairence, 
(Tiroir  31,  n«>  41.  Cahier  parchemin,  petit  in-4,  16  feuillets.) 

[Sur  la  première  pa*j[e:) 

Anno  Domini  M"  CCC«  XL«  IIP.  —  Conto  de  Pero  Sanchiz 
de  Liçaraçu,  bayle  de  la  Bastida  de  Clarença. 

[Au  i^erso  :) 

Anno  Domini  M"  CGC**  quadragcsimo  tcrçio.  Conto  de  Pero 
Sanz  de  Liçaratzçu,  sergent  d'armas,  baylle  de  la  Bastida  de 
Clarença. 

Recebo  diners  de  las  renias  de  la  terra  : 

Dels  (lus  dels  arpcntz  que  los  habitantz  de  la  dita  bastida 
deven  al  seynor  Rey  cascun  an,  es  assaber  pcr  cascun  arpent 
XX  diners  tomes  petidz  a  pagar  en  la  festa  de  sant  Thomas 
apostol  :  (Suit  le  détail). 

Summa  partium  :  LXXII  1.,  XVI  s.,  II  d. 
Débet  esse:  LXXII  /.,  XVII s, y  X d.  ' 

Reçebio  [sic]  diners  : 

Dels  fins  de  las  plaças,  de  cazalocz  et  fornatges  a  pagar 
per  la  festa  de  Todz  Santz,  es  assaber  per  cascuna  plaça  VI 
diners  tomes  petidz,  et  per  cazaloc  II  d.  tournes  et  per  for- 
natge  cascun  habitant  VI  d.  tournes  petidz'. 

Summa  partium  :  XI  I.,  XIIII  s.,  VIII  d. 

Recebo  diners: 

Dels  fins  dels  cassais  per  la  festa  de  santa  Maria-Magda- 
lena,  es  assaber  per  cascun  cazal  VIII  diners  tournes  petidz. 


1.  Cette  note  est  des  vérificateurs  des  comptes. 

2.  Voyez  la  charte  de  la  Bastide,  de  juillet  1312,  §  XXXII  et§  XXXIII. 
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Summa  partium:  CIIII  s.,  V  d.  ob. 
De  agreres,  que  solen  pagar  per  cascun  arpent  I  d. 

Soma  de  las  rentes  de  la  terra  de  la  dita  bayllia  d'aquest 
an:  IIII"  IX  1.,  XV  s.,  III  d.  ob. 

Débet  esse  :  IIW^  IX  /.,  XFI  s.,  XI  d.  ob, 

Dels  clams  et  dels  cotcdz  trayts  *  per  los  diitz  habitantz  de 
la  dita  bastida,  es  assaber  per  cascuna  clamor  II  s.  de  tomes 
petidz. 

Summa  partium:  IIII  1.,  XYIII  s. 

Recebo  diners  : 

De  las  vcndas  de  las  possecions  en  la  dita  bastida  per  los 
habitantz  e  bezins  de  la  dita  bastida,  es  assaber  per  cascun 
soit  un  diner  ;  item,  de  entradas  et  de  affivament  de  terras. 

Soma  de  bordales  :  VU  I.,  X  s.,  que  valen  a  sanchetes, 
contando  XX  s.  de  bordales  po  {sic)  V  s.,  VIII  d.  de  san- 
chetes: XLII  s.,  VI  d. 

Soma  de  sanchetes:  LUI  s.,  IIII  d. 

Summa  partium  :  IIII  1.,  XV  s.,  X  d.  sanchetes. 

Summa  de  tota  la  recepta  de  diners  de  la  dita  bayllia 
d'aquest  an:  IIII"  XIX  1.,  IX  s.,  I  d.  ob. 

Débet  esse:  II fl"  XIX  /.,  X  s.^  IX  d.  ob. 

Despenu  diners  : 

Pro  salario. 

Al  diit  baylle  per  son  sallarii  d'aquest  an  présent  per 
goardar  la  dita  bastida  del  primer  dia  de  gêner  anno  XL° 
terzio,  per  an  LX  livres  de  tournes  petidz  : 

Summa  per  se. 

Ita  débet:  XXXIX  livres,  IX  s.,  I  d.  ob. 
Débet  esse:  XXXIX  /. ,  X  s,j  IX  d,  ob, 

[D'une  autre  main  :)  Conto  feyto  entre  maestre  Guyllem  le 
Soterel,  thesorero  de  Navarra,  et  cl  dicho  bayle. 

Deve  el  dicho  bayle  por  fin  de  su  conto  de  la  dicha  baylia 
d'esté  ayno  :  XXXIX  1.,  IX  s.,  I  d.  ob. 

1.  Voyez  ibid.,  §  XXVII. 
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Item,  deve  el  dicho  bavle  por  fin  de  su  conto  de  ia  dicha 
baylia  de  anno  \U\^:  Vlî"  I.,  XIII  s.,  XI  d.  ob. 

Item  deve,  que  recebio  de  los  tributadores  de  los  péages 
de  Garriz  et  de  Sant-Pelay,  per  su  conto  de  ayno  XLP:  XV  1. 

Summa  de  lo  que  deve:  IX**  XVII  1.,  III  s.,  I  d. 

Que  ponuntur  super  ipsum  in  compoto  suo  dicte  bayllivie 
anni  XLIIII  facto  cum  receptore. 

Et  sit  hic  quitus. 

XXXVI 

1347,  8  février.  —  Vincennes. 

Philippe  de  Valois  décide  d* abandonner  à  Agnès  de  Navarre 
toute  justice  sur  les  terres  quil  doit  lui  céder  à  l'occasion  du 
mariage  de  ladite  Agnès  i . 

{Tiroir  9,  n»  106.) 

Datum  por  copia  so  e!  sieyllo  de  la  cort  mayor  de  Navarra. 
Phelippe,  par  la  grâce  de  Dieu  roys  de  France,  savoir  fai- 
sons a  tous  présens  et  avenir  que  comme  au  traitié  du  mariage 

• 

1.  L'un  des  événements  les  plus  importants  dont  les  archives  de  la 
Navarre  aient  gardé  le  souvenir  pour  la  période  à  laquelle  nous  sommes 
parvenus  est  sans  contredit  le  mariage  d'Agnès  de  Navarre  et  de  Gaston 
Phébus.  Le  jeune  comte  de  Foix  devait  d'abord  épouser  la  fille  du  roi 
de  Majorque,  Isabelle;  on  avait  même  pris  date  pour  la  célébration  de 
la  cérémonie  nuptiale;  si  les  négociations  engagées  à  ce  sujet  furent 
rompues,  il  faut  voir  probablement  dans  ce  fait  le  résultat *de  la  diplo- 
matie du  roi  de  France.  L'alliance  des  maisons  voisines  et  également 
turbulentes  de  Foix  et  de  Majorque  aurait  gravement  compromis  dans 
les  Pyrénées  l'autorité  royale.  C'est  le  motif  qui  engagea  vraisembla- 
ment  Philippe  de  Valois  à  venir  en  aide  à  la  reine  de  Navarre  pour  doter 
sa  fille.  Comme  on  le  voit  par  le  document  suivant,  au  commencement 
de  1347,  l'union  d'Agnès  et  de  Gaston  était  résolue  ;  les  conditions 
étaient  arrêtées;  le  mariage  fut  bénit  au  Temple  à  Paris,  et  le  5  juillet 
1349  (Vaissete,  Hist.  de  Languedoc,  t.  IV,  p.  242)  Philippe  de  Valois  étant 
à  Poutigny  ratifia  solennellement  le  contrat  (Tiroir  9,  n°*  119-120;  ce 
sont  des  copies  à  peu  près  contemporaines  de  l'acte).  Le  9  décembre,  à 
Orthez,  Agnès,  du  consentement  de  son  mari,  renonça  à  ses  droits  à  la 
couronne.  (Tiroir  9,  nol28;  cette  copie  sur  papier  n'est  qu'un  brouillon 
sans  autorité;  c'est  pourquoi  je  ne  l'ai  pas  transcrite.)  Je  donne  les 
documents  que  j'ai  trouvés  sur  cette  union,  qui  promettait  d'élre  si 
brillante  et  qui  fut  si  malheureuse. 
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pourparlé  a  faire  de  nostre  amé  et  féal  cousin  Gaston,  conte 
de  Foix,  et  de  nostre  très  chière  cousine  Agnès,  fille  jadiz  de 
nostre  très  chier  et  féal  cousin. .  Phelippe,  jadis  roy,  et  de 
nostre  très  chière  nièce  Jeh[a]nne  de  France,  royne  de 
Navarre,  soit  contenu  entre  les  autres  choses  que  il  a  esté 
accordé  entre  nostre  dicte  nièce  pour  sa  dicte  fille,  d'une 
part,  et  nostre  très  chière  cousine  Alliénor  de  Cominges, 
contesse  de  Foix  par  le  dit  conte  son  filz,  d'autre  part,  que 
nostre  dicte  nièce  donrroit  a  sa  dicte  fille  en  mariage  et  pour 
cause  du  mariage  a  faire  aveques  le  dit  Gaston  deux  mill  livres 
de  terre  de  tournoiz,  a  asseoir  et  a  assigner  en  la  senes- 
chaucié  de  Tholose,  si  comme  ou  dit  tractié  est  plus  a  plain 
contenu,  desqueilles  dcus  mill  livres  de  terre,  nous,  en  faveur 
du  dit  mariage  et  pour  la  bonne  affection  que  nous  avons  a  la 
perfection  d'icelui  pour  le  grant  bien  qui  en  peut  venir,  en 
avons  donné  et  octroyé,  donnons  et  octroions  de  grâce  espé- 
cial  a  la  dicte  Agnès,  nostre  cousine,  pour  lui  et  pour  ses 
hers  qui  ystront  dudit  mariage,  mil  livres  a  asseoir  et  assi- 
ner  souffiesament  et  plus  près  que  l'en  pourra  bonnement  de 
la  conté  de  Foix  ou  du  païs  de  Biarn  en  lieux  convenables  et 
plus  profetables  pour  le  dit  conte  et  mains  damageux  pour 
nous  en  la  dicte  sénéchaucié;  et  les  autres  mil  livres  de  terre, 
pour  ce  que  elles  cherront  et  seront  rebatues  de  la  rente  a 
héritage  que  nostre  dicte  nièce  la  royne  de  Navarre ,  qui  ad 
ce  s'est  consentie ,  prent  en  nostre  trésor, . .  nous,  pour 
nostre  dicte  nièce  ferons  asseoir  et  assigner  a  nostre  dicte 
cousine  Agnès,  pour  lui  et  pour  ses  hoirs  ou  ceuls  qui  de  lui 
auront  cause,  en  la  dicte  sénéchaucié  en  la  manière  que  dit 
est  et  au  plus  près  des  autres  mil  livres  de  terre  ;  nous,  en 
acroissant  et  compliant  le  don  que  fait  avons  des  mil  livres  de 
terre  dessus  dictes,  voulons  et  octroions  de  greigneur  grâce 
que  icelles  soient  baillés  es  lieus  ou  assignées  et  assises  seront, 
aveques  toute  justice,  haute,  moyenne  et  basse,  icelle  justice, 
si  elle  ne  passe  trois  cens  livres  de  terre  en  valeur  annuel, 
non  comptée  en  prisiée  de  terre  ;  et  en  cas  ou  la  dicte  justice 
passeroit  les  dictes  trois  cens  livres  de  terre,  le  surplus  sera 
comptée  et  tendra  lieu  en  la  prisiée  des  dictes  mil  livres  de 
terre.  Ad  de  certes  nostre  entente  est  que  se  il  advenoit  que 
la  dicte  Agnès,  nostre  cousine,  trespassast  sans  hoir  de  son 
corps  procréé  du  dit  mariage,  que  les  dictes  mil  livres  de 
terre  par  nous  données  retourneront  de  plain  droit  a  nous 
et  a  nos  successours.  Et  que  ce  soit  ferme  et  estable   a   tous 
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jours  mais,  nous  avons  fait  mètre  nostre  seel  a  ces  letres.  Ce 
fut  fait  au  Boys  de  Vincenes,  l'an  de  grâce  mil  CGC  quarante 
six,  le  huîtiesme  jour  du  mois  de  février. 


XXXVII 

1347,  octobre. 

Commission  donnée  à  Sanz  de  Morat,  «  savio  en  dreitos  »,  d'étu- 
dier la  contestation  qui  s'est  élevée  entre  V autorité  royale  et 
l'autorité  épiscopale  au  sujet  du  «  jus  patronato  n  de  l'église  de 
la  Bastide  Clairence. 

Fin  1347 

Enquête  dudit  Sanz  de  Morat, 

(Tiroir  31,  n»  56.  Rouleau  de  papier.  —  Analysé  dans  Yanguas^  Dicc, 

art.  Labastida  de  Clarenza,  t.  II,  p.  153.) 

L'enquêteur  fait  appeler  des  témoins^  los  quoales  son 
hommes  antigos  et  de  los  primeros  pobladores  de  la  dicha 

bastida et  interrogue  a  cada  uno  d*eillos  por  si  sober  los 

dichos  articulos  et  depusieron  en  la  forma  et  manera  que  se 
signe: 

Primerament,  Guillem  Aremon  de  Luxa  interrogado  el 
logar  do  es  poblada  la  dicha  villa  de  La  Bastida  et  la  glesia 
d'ese  mesmo  logar  con  su  cimiterio,  si  es  dentro  en  el  regno 
de  Navarra  et  cuyo  era  al  tiempo  que  la  dicha  bastida  se  fezo, 
disso  que  sen  dupda  alguna  el  dicho  logar  era  et  es  situado 
dentro  en  el  terretorio  et  regno  de  Navarra  ;  era  et  es  del 
proprio  alodio  del  rey  de  Navarra,  sen  parte  d'otro  alguno  ; 
et  que  por  esto  sabia  que  el  dicho  logar  era  et  es  (irmado  en 
la  tierra  de  Arberoa,  terretorio  de  Navarra,  en  la  parropia  de 
Sant-Pedro  d'Iarra;  et  que,  ante  que  la  dicha  bastida  se 
fiziesse,  solia   ser  yermo   et   grant   boscage,    bien  una  legoa 

i.  Yanguas  dit  :  «  Por  loque  se  lleva  dicho  alprincipio  de  este  articulo 
se  infiere  que  esta  fundacion  do  fue  del  todo  nueva,  porque  de  otro  modo 
el  padre  del  rey  D.  Luis  Hutin  no  podia  haber  concedido  privilegios 
de  Labastida,  como  espresamente  se  dice,  en  el  afio  1312.  >  J'ai  déjà  eu 
l'occasion  de  faire  remarquer  que  Yanguas  s'est  trompé  :  la  charte  de 
1312  vise  les  privilèges  octroyés  par  Philippe  le  Bel  à  la  bastide  de 
Rabastens» 
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aderredor  et  mas  ;  et  solia  hy  aver  un  castiello  el  quoal  cla- 
ms^van  la  Nau  Peciada  et  es  huey  en  dia,  el  quoal  era  et  es  del 
reV  de  Navarra  ;  et  solia  hy  aver  por  el  dicho  rey  alcait  por 
goardar  e!  dicho  castiello  et  el  dicho  hyermo  por  el  dicho 
rev  de  Navarra  ;  et  el  alcait  del  dicho  castiello  tomava  cadaun 
aynno  ciertos  gages  del  Rey  por  la  goarda  del  dicho  castiello 
et  mont,  et  los  alcaytes  qui  por  tiempo  fueron  en  el  dicho 
castiello  por  nombre  de  la  seynoria  de  Navarra  peindravan  a 
los  que  trobavan  cortando  arbores,  faziendo  leyna  sin  licencia 
d'eillos  o  de  la  seynoria  de  Navarra,  et  tomavan  cierta  calonia 

de  los  que  trobavan.  Et  disso  mas  que \  padre  de   Ar- 

nalt  Sanz  d'Axa,  teste  de  juso  scripto,  conoscio  alcait  del 
dicho  castiello  por  el  rei  de  Navarra  algun  tiempo  ante  que 
la  dicha  bastida  se  fîzies  ;  et  que  al  tiempo  que  la  dicha  bas- 
tida  se  dévia  fazer  el  dicho  castiello  ténia  por  el  rey  de  Na- 
varra Miguel  Gascon ,  castelan  de  Sant-Johan  ;  et  que  por 
esto  sabia  el  logar  do  la  dicha  bastida,  glesia  et  cimiterio  son 
fundados  ser  dentro  en  e!  regno  et  del  proprio  patrimonio  del 
rev  de  Navarra. 

Item,  interrogado  quando  et  por  quoal  rei  de  Navarra  fue 
mandado  poblar  el  dicho  logar  de  la  dicha  bastida,  disso  que 
la  dicha  puebla  fue  mandada  fazer  en  el  dicho  logar  por  el 
de  bona  memoria  don  Loys,  primogenito  de  Francia  et  rey 
de  Navarra,  anno  Domini  M°  CCC°  duodecimo,  en  el  mes  de 
julio,  a  los  fueros,  libertadas  (sic) y  franquezas  et  usos  otor- 
gados  por  el  rey  de  Francia,  padre  del  dicho  don  Lois,  a  los 
pobladores  de  la  bastida  de  Rabastenx  en  Bigorra,  segunt 
que  todo  esto  mas  clarement  podia  parecer  por  una  carta 
sieiliada  con  un  grant  siello  pendient  del  dicho  don  Loys  en 
çera  verde,  otorgada  et  dada  a  los  pobladores  de  la  dicha 
villa  de  La  Bastida. 

Item,  interrogado  si  la  dicha  eglesia  de  la  dicha  bastida  con 
su  cimiterio  es  fundada,  dotada  o  fecha  por  los  reyes  de  Na- 
varra o  otro  en  nompnen  d'eillos,  disso  que  al  tiempo  que 
los  primeros  pobladores  que  a  la  dicha  bastida  vinieron  per 
poblar  hy  fizieron  su  oratorio  primeramcnt  en  la  casa  do 
Pierres  de  Renas,  estantz  baille  de  la  dicha  villa,  morava,  et 
aqui  fue  acomendado  por  el  dicho  seynor  Rey  que  fizies  poblar 
la  dicha  bastida;  et  solia  hy  cantar  misa  algunasvezes  frayre 
Miguel  de  la  Honca,  et  otras  vezes  el  capeillan  de  Bidassen. 

1.  Laissé  en  blanc  dans  le  texte. 
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XXX  vm 


1349,  10  mai.  —  Villeneuve-la-Guyard. 

Philippe  de  Valois  assigne  à  Agnès  de  Navarre  les  mille  livres 

de  rente  quil  lui  a  promises, 

(Tiroir  9,  n°  117.  Parchemin  sans  sceau.  Ibid.,  no  118.  Cahier  de  papier. 
— -  Mentionné  dans  Yanguas,  Dicc,  art.  IneSy  t.  11^  p.  79.) 


Donné  par  coppie  soubz  le  seel  secret  du  roy  de  Navarre. 

Phelippe,  par  la  grâce  de  Dieu  roys  de  France.  Savoir 
faisons  a  touz  présens  et  avenir  que  comme  en  parlant  et 
traictant  de  nostre  assentement  du  mariage  de  nostre  amé  et 
féal  cousin  Gaston,  conte  de  Foix  a  présent,  et  de  nostre 
chière  cousine  Agnès,  fille  jadiz  de  nostre  très  chier  et  féal 
cousin  Phelipe,  jadis  roi,  et  de  nostre  très  chière  nièce 
Jehanne  de  France,  royne  de  Navarre,  eust  esté  accordé  entre 
nostre  dicte  nièce  la  royne  de  Navarre  pour  sa  dicte  fille, 
d'une  part,  et  nostre  amée  cousine,  Aliénor  de  Cominge, 
contesse  de  Foix,  pour  nostre  dit  cousin,  son  fils,  d'autre 
part,  que  la  dicte  Agnès  auroit  ou  dit  mariage  et  pour  cause 
d'icelui  deux  mil  livres  tournois  de  terre  qui  li  seroient 
assises  en  la  senechaucié  de  Thoulouse,  si  comme  ou  dit 
traictié  est  plus  plainement  contenu  ;  et  nous,  en  faveur  du  dit 
mariage  et  pour  le  grant  bien  que  nous  en  espérons,  avons 
donné  de  grâce  espécial  a  la  dicte  Agnès,  nostre  cousine,  pour 
li  et  pour  ses  hoirs  qui  de  li  istront  ou  dit  mariage,  les  mil 
des  dictes  deux  mille  livres  atournois  (sic)  de  rente  annuel  et 
perpétuel  a  asseoir  et  assigner  avec  toute  justice,  haute, 
moienne  et  basse,  sanz  compter  en  prisiée  ou  valeur  de 
terre  la  dicte  justice,  fors  pourtant  que  elle  monteroit  par  an 
oultre  troix  cens  livres  de  rente  en  valeur  annuelle,  et  avec 
ce  aions  accordé  et  octroie  a  nostre  dicte  nièce  pour  la 
dicte  Agnès,  nostre  cousine,  que  parmi  le  dit  mariage  les 
autres  mil  livres  de  terre  soient  assises  et  assignnées  a  la  dicte 
Agnès  pour  li  et  pour  ses  hoirs,  comme  dit  est,  a  perpétuité, 
et  au  plus  près  des  autres  mil  livres  de  terre  a  li  données, 
c'est  assavoir  en  rabat  et  réduction  de  la  rente  que  la  dicte 
royne,  nostre  nièce,  prenoit  chascun  an  en  nostre  trésor  a 
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Paris',  lequel  trésor  et  nous  serons  parmi  ce  et  demourrons 
quictes  et  deschargiés  des  mil  livres  de  rente  ;  et  encores  en 
accroissant  et  eslargissant  nostre  dicte  grâce  et  le  don  des 
mil  livres  de  rente  dessus  dit,  octroiasmes  que  les  mil  livres 
de  rente  derrain  dictes  soient  baillées  et  assignées  avec  toute 
justice,  haute,  moienne  et  basse,  es  lieus  et  terrouoirs,  ou 
elles  seront  assises,  non  comptée  ne  prisée  en  la  dicte  assietc 
la  dicte  justice,  haute,  moienne  et  basse,  se  elle  ne  monte 
oultre  troix  cens  livres  de  rente  ou  de  valeur  annuelle,  et  ou 
cas  que  la  dicte  justice  passeroit  les  dictes  troix  cens  livres 
de  terre,  le  seurplus  seroit  compté  ettendroit  lieu  en  la  prisée 
des  dictes  mil  livres  de  rente.  Et  toutevoies  nostre  entention 
estoit  et  est,  ainsi  Tavons  réservé  sauve  et  retenu,  que,  se  la 
dicte  Agnès,  nostre  cousine,  trcspassoit  sanz  hoir  procréé  de 
son  corps  ou  dit  mariage,  que  les  dictes  mil  livres  de  terre 
par  nous  données,  comme  dessus  est  dit,  retourneront  a  nous 
ou  a  nos  successeurs  roys,  de  plain  droit,  si  comme  en  nos 
lettres  sur  ce  faites  et  données  Tan  mil  CGC  XL  et  six,  le 
VIII"  jour  de  février,  est  plus  plainement  contenu.  Pour  la 
quelle  assiete  faire  certains  commissaires  furent  députés  de 
par  nous,  qui  selon  leur  comission  firent  prisage,  estimation 
et  assiete  a  la  dicte  Agnès,  nostre  cousine,  sur  les  lieus,  ter- 
rouers  et  en  la  manière  qui  s'ensuit,  o  toute  justice,  haute, 
moienne  et  basse  la  ou  nous  l'avions  et  telle  comme  nous  la  y 
avions.  Premièrement,  le  lieu  de  Martres  et  toutes  ses  appar- 
tenances pour  vint-cinq  livres  douze  sols  sept  deniers  et 
maille  tournois  de  rente  ou  revenue.  Item,  le  lieu  de  Pirac- 
tis',  et  toutes  ses  appartenances  pour  soixante  dix-huit  livres 
dix-sept  sols  six  deniers  tournois  de  rente  ou  revenue.  Item, 
le  lieu  de  Tailheboure^  et  toutes  ses  appartenances  pour  cin- 
quante-six livres  onze  solz  sept  deniers  tournois  de  rente  ou 
revenue.  Item,  le  lieu  de  Saint-Jehan  en  Rivière  et  toutes 
ses  appartenances  pour  quatre-vinz-deux  livres  troiz  sols 
poug.  tournois  de  rente  ou  de  revenue.  Item,  le  lieu  de  Gala 
et  toutes  ses  appartenances  pour  nuef  vins  cinq  livres  nuef 
solz  six  deniers  maille  tournois  de  rente  ou  revenue.  Item,  le 

1.  Philippe  de  Valois  s'était  engagé  à  payer  3,000  livres  de  rente  à 
Philippe,  roi  de  Navarre,  et  à  Jeanne,  sa  femme,  en  retour  de  la  cession 
de  leurs  droits  sur  la  Champagne  et  la  Brie.  (14  mars  1336.  —  Yoy. 
Secousse,  Mémoire  sur  Charles  le  Mauvais,  t.  II,  pp.  12,  13  et  19) 

2.  Punctis,  d'après  le  n»  118. 

3.  TailhebourCy  ibid. 
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lieu  de  Toiirnoss[esj  et  toutes  ses  appartenanecs  pour  dis-sept 
livres  diz-nuef  solz  quatre  deniers  tournois  et  poit.  de  rente 
ou  revenue.  Item,  le  lieu  de  Relureh  *  et  toutes  ses  apparte- 
nances pour  quatorze  livres  troix  solz  et  maille  tournois 
de  rente  ou  revenue.  Item,  le  lieu  de  Bonrepos  et  toutes  ses 
appartenances  pour  nuef  livres  quatorze  solz  quatre  deniers 
maille  tournois  de  rente  ou  revenue.  Item,  le  lieu  de  Gales 
et  de  Galezet  et  toutes  leurs  appartenances  pour  diz-huit 
livres  troix  solz  six  deniers  tournois  de  rente  ou  revenue. 
Item,  le  lieu  de  Villaines  et  toutes  ses  appartenances  pour 
quinze  livres  quatorze  solz  sept  deniers  tournois  de  rente 
ou  revenue.  Item,  le  lieu  de  Tauhan  avec  ses  appartenances 
pour  quatre  livres  douze  solz  tournois  de  rente  ou  revenue. 
Item,  le  lieu  de  Claranchcs  et  toutes  ses  appartenances 
pour  vint  et  quatre  livres  sept  solz  onze  deniers  maille  tour- 
nois de  rente  ou  revenue.  Item,  le  lieu  de  Palmemenc  et 
toutes  ses  appartenances  pour  six  vinz  une  livres  dix  solz 
huit  deniers  poit.  tournois  de  rente  ou  revenue.  Item,  le 
lieu  de  Collerada  et  ses  appartenances  pour  trente-quatre 
livres  sept  solz  six  deniers  poit.  tournois  de  rente  ou  revenue. 
Item,  le  lieu  de  Saint-Michel  du  Mont-Sabahot  et  ses  appar- 
tenances pour  douze  livres  nuef  solz  nuef  deniers  trois  poit. 
tournois  de  rente  ou  revenue.  Item,  le  lieu  de  Mauran  et  ses 
appartenances  pour  trente-six  livres  seze  solz  sept  deniers  trois 
poit.  tournois  de  rente  ou  revenue.  Item,  le  lieu  deAvelanet 
et  ses  appartenances  pour  quinze  livres  douze  solz  trois  deniers 
maille  tournois  de  rente  ou  revenue.  Item,  le  lieu  de  Bordes 
et  ses  appartenances  pour  trente-deux  livres  nuef  solz  tour- 
nois de  rente  ou  de  revenue.  Item,  le  lieu  de  Iluoussio  et  ses 
appartenances  pour  vint-cinq  livres  dis-sept  solz  six  deniers 
maille  tournois  de  rente  ou  de  revenue.  Item,  le  lieu  de  Sierre 
et  ses  appartenances  pour  cent  une  livres  troix  solz  deux 
deniers  maille  tournois  de  rente  ou  revenue.  Item,  le  lieu  de 
Aruse  et  ses  appartenances  pour  cent  une  livres  cinq  sols 
nuef  deniers  tournois  de  rente  ou  revenue.  Item,  le  lieu  de 
Valentine  et  ses  appartenances  pour  cent  livres  tournois  de 
rente  ou  revenue.  Lesquelles  parties  ainsi  assises  comme  dit 
est,  avec  la  dicte  justice  qui  monte  sanz  la  haute  justice  de 
Sierre,  de  Huossio  et  de  Aruse,  qui  n'a  mie  esté  prisée,  si 
comme  Ten  dit,  a  deux  cens  cinquante-deux  livres  dix-huit 

1.   Returchc,  d'après  le  no  118. 
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solz  sept  deniers  poit.  tournois  par  an;  et  sera  prisée  la  jus- 
tice des  dictes  trois  villes,  se  prisée  n'a  esté,  et  cepen- 
dant la  dicte  Agnès  en  usera,  montant  a  la  somme  de  unze 
cens  trente-cinq  livres  dix-huit  deniers  maille  tournois  par 
an.  Et  pour  le  demourant  de  la  dicte  rente,  nous  a  la  dicte 
Agnès  avons  assis  et  assigné,  baillé  et  délivré,  asseons,  bail- 
lons et  délivrons  avec  toute  justice,  haute,  moienne  et  basse, 
les  lieus  et  choses  et  en  la  manière  qui  s'ensuit  :  Premièrement, 
la  ville  de  Montesquif  ^  et  les  appartenances  et  revenues 
d'icelle  pour  cinq  cens  quatre-vinz  nuef  livres  dis-sept  solz 
six  deniers  tournois  de  rente  ou  revenue  annuel,  avec  toute 
la  justice  du  dit  lieu  que  l'en  dit  valoir  par  an  environ  deux 
cens  quatre-vinz  douze  livres  tournois.  Item,  huit  vins  dix 
sextiers  de  blé  a  la  mesure  del  Lausec  et  cinq  touniaux  de  vin 
de  rente  que  l'évesque  jadis  de  Lavaur  tenoit  a  sa  vie  de  don 
royal,  qui  estoient  retournés  a  nostre  demaine  par  la  mort 
du  dit  évesque,  pour  huit  vinz  livres  tournois  de  rente  ou 
revenue  par  an.  Item,  ou  lieu  de  Gazelles  un  huitiesme  de 
nostre  ancien  demaine  et  un  autre  huitiesme  et  un  pou  plus 
que  nous  y  avons  d'acquest  fait  de  Raynion  Jourdain  de 
Gensac,  tout  pour  deux  cens  sept  livres  tournois  de  rente  ou 
revenue  par  an,  avec  la  justice  du  dit  lieu  ce  que  nous  en  y 
avons,  qui  est  prisée  valoir  par  an  trente-troix  livres  dix 
solz  trois  mailles  tournois.  Item,  les  moulins  de  l'eure  du 
valat  de  Caselles  pour  dis-huit  livres  tournois  de  rente  ou 
revenue  par  an.  Et  pour  ce  que  la  justice  de  Montesquif  et 
celle  de  Caselles  montent  oultre  troix  cens  livres  tournois  de 
rente,  si  comme  il  appert  par  les  parties  ci-dessus  escriptes, 
Toultre  plus,  c'est  assavoir  vint-cinq  livres  diz  solz  trois 
mailles  tournois  de  rente  ou  revenue  annuelle  chiet  en  as- 
siette.  Einsi  se  monte  la  somme  de  ladicte  derrenière  assiete 
qui  est  faicte  selon  ce  qui  nous  en  a  été  rendu  par  dix  ans. 
Tan  par  autre,  par  les  comptes  de  Thoulouse,  mil  livres  sept 
solz  sept  deniers  maille  tournois  de  rente  ou  de  revenue 
annuelle.  Lesquelles  assietes  nous  avons  fait  faire,  bailler  et 
délivrer  a  nostre  dicte  cousine  pour  li  et  pour  ses  hoirs  pro- 
créés de  li  ou  dit  mariage,  a  avoir  et  tenir  de  nous  et  de  nos 

1.  MontesquieU'de-Volvesire.  Le  24  décembre  1349,  Guillaume  de 
Flavencoart»  archevêque  d'Aucli  et  licuteDant  du  roi  de  France  en  Lan- 
guedoc, donna  des  lettres  pour  faire  jouir  Gaston  de  Poix  et  sa  femme 
Agnès  de  la  terre  de  Montesquieu-de-VoIvestre.  (Vaissete,  Hist.  du 
Languedoc,  t.  IV,  p.  270.) 
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successeurs  roys,  en  foy  et  hommage,  sauves  toutcvoies  les 
conditions  et  réservations  dessus  dictes,  et  sauve  a  nous  et  a 
nos  successeurs  la  souveraineté  et  le  ressort  et  les  cas  qui 
nous  appartiennent  pour  cause  de  royal  et  de  lèse-magesté, 
et  sauves  et  réservés  a  nous  les  hommages  que  nous  avons 
par  avant  es  lieus  dessus  diz.  Et  par  telle  condition  que  de- 
dens  deux  ans  a  compter  de  la  date  de  ces  présentes  lettres 
nous  envoierons  certains  comissaires  es  dictes  parties ,  les 
quieux  s*enfourmeront  plus  plainement  de  la  value  des  villes, 
lieux  et  demaines  dessus  diz  ;  et,  se  par  l'information  que  il 
feront  sur  ce  il  trouvent  que  il  vaillent  tant  comme  il  ont  esté 
prisiés  et  estimés,  nostre  dicte  cousine  les  tendra  pour  le  dit 
pris;  et  se  il  valoient  plus,  les  commissaires  li  en  bailleroient 
et  asserroient  jusques  a  la  somme  que  asseoir  li  devons,  selon 
ce  que  dessus  est  dit,  et  le  seurplus  nous  demourra  ;  et  se  il 
valoient  meins,  nous  li  ferons  asseoir  et  parfaire  ce  qu'il  en 
faudroit.  Et  se  il  nous  plest  a  reprendre  a  nous  les  dictes 
villes,  liens  et  demaines,  ou  aucun  d'icelles  dedens  le  terme 
dessus  dit,  en  asseant  a  nostre  dicte  cousine  et  baillant  autre 
part  en  nostre  demaine  ou  en  nos  terres,  rentes  et  revenues 
qui  nous  sont  avenues  ou  qui  nous  avcndront  ou  escherront, 
a  plus  grant  proufit  de  nostre  dicte  cousine  et  a  meins  de 
damage  de  nous,  faire  le  pourrons.  Et  que  ce  soit  ferme  et 
estable  ou  temps  avenir  nous  avons  fait  mecttre  nostre  seel 
de  Chastellet  de  Paris  en  l'absence  du  nostre  grant  seel  a  ces 
présentes  lettres.  Ce  fut  fait  a  la  Villeneuve  la  Guiart,  le 
X*  jour  de  may,  Tan  de  grâce  mil  troix  cens  quarante  et 
nuef^  Ainsi  signné  :  Par  le  Roy,  Uougemont.  Leue  au  Roy, 
présent  le  duc  d'Athènes*,  les  seigneurs  de  Beu  et  de  Mathe- 
félon. 

Faite  colation  de  ceste  présent  copie  avec  la  letre  original 
de  mot  à  mot,  bien  et  loyaument  par  moy,  notaire  et  clerc 
de  l'hostcl  du  roy  de  Navarre,  mon  très-redoubté  seigneur, 
l'an  mil  CGC  IIII*"  et  onze,  Picassoayn. 


1.  Ici  s'arrête  la  copie  du  n©  118. 

2.  Gautier  VI  de  Brienne.  duc  connétable  de  France,  tué  à  la  bataille 
de  Poitiers. 
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1349,  12  août.  —  Conflans. 

Quittance  délivrée  par  Gaston  de  Foix  à  la  reine  de  Navarre 
pour  mille  livre  tournois,  partie  de  la  dot  d* Agnès, 

(Tiroir  9,  uP*  122   et  123.  Sceau   et  contre-sceau   sur   double  queue  de 

parchemin.) 

Donné  par  copie  sous  le  seel  de  la  court  de  Navarre. 

A  touz  ceuiz  qui  ces  letres  verront,  Gaston,  conte  de  Foix, 
vizconte  de  Béarn  et  de  Marssan,  salut.  Savoir  faisons  que 
nous  avons  eu  et  receu  de  très  noble  et  très  puissant  dame, 
madame  la  roynne  de  Navarre,  par  la  main  de  Pierre  des 
Essars,  mille  livres  tournois,  c'est  assavoir  cscu  d*or  pour  le 
pris  de  seze  soulz  et  huit  deniers  tournois,  en  déduction  et 
rabatement  de  la  somme  de  vint  mille  livres  tournois  en  quoy 
la  dicte  madame  la  Roynne  est  tenue  a  nous,  pour  cause  du 
mariage  de  nous  et  de  nostre  très  chière  compaygne,  Agnès, 
sa  fille;  de  laquele  somme  de  mille  livres  nous  quittons  la 
dicte  madame  la  Roynne  et  touz  autres  a  qui  quitance  en  peut 
apartenir.  En  tesmoign  de  laquele  chose,  nous  avons  fait 
mettre  nostre  seel  a  ces  présentes.  Donné  a  Conflans,  le  XII° 
jour  d'aoust,  Tan  de  grâce  mil  trois  cenz  quarante  et  nuef. 

[Sur  le  repli):  Collation  est  faite  avecques  Toriginal. 

Dutill. 


XL 

1349,  2  décembre. 

Quittance  délivrée  par  Agnès  de  Navarre,  comtesse  de  Foix,  aux 
exécuteurs  du  testament  de  la  reine  Jeanne,  sa  mère. 

(Tiroir  9,  n®  126.  Sceau  en  cire  rouge,  sur  double  queue  de  parche- 
min, avec  contre-sceau,  l'un  et  l'autre  aux  armes  de  Navarre  et  de 
France.) 

Donné  par  coppie  sous  le  seel  de  la  court  de  Navarre. 
Messire  Pons  Saquet,  prestre  vicaire   en  l'église  Nostre- 
Dame  de  Paris,  procureur  de  très  noble  et  puissant  seigneur 
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monseigneur  Gaston,  conte  de  Foyx,  si  comme  par  lettres 
-procuratoires,  scellées  du  scel  dudit  conte  si  comme  il  appa- 
roit,  nous  le  veisme  estre  contenu,  confesse  avoir  eu  et  receu 
des  exécuteurs  du  testament  ou  derrenière  voulenté  de  feu  ma- 
dame Jehanne,  jadis  roynne  de  Navarre  (que  Dieux  absoillel] 
par  la  main  de  Pierre  de  Landes,  changeur  et  bourgois  de 
Paris,  douze  cens  deniers  d'or  a  Tescu  des  viez  et  du  coign 
du  Roy  nostre  sire,  pour  la  somme  de  mil  livres  tournois  de 
bonne  monoie  forte,  c'est  assavoir  Tescu  por  XVI  solz  huit 
deniers  tournois;  lesquelles  mil  livres  tournois  la  dicte  feu 
madame  la  Roynne  devoit  paier  au  dit  conte  de  Foix  ou  a  son 
mandement  a  la  feste  de  Toussaint  derrenièrement  passée,  pour 
cause  du  mariage  fait  entre  ledit  conte  et  très  noble  dame 
madame  Agnès  de  Navarre,  fille  jadis  de  ladicte  feu  madame 
la  Royne  et  famé  a  présent  du  conte  de  Foix  ;  desquelles  mil 
livres  tournois  dessus  dictes  ledit  messire  Pons,  ou  nom  et 
comme  procureur  du  dit  conte  se  tient  pour  bien  paie,  etc.  ;  et 
en  quitta  et  quitte  bonnement  a  touz  jours,  ou  nom  que  dessus 
et  comme  procureur  d'icellui,  ladicte  feu  madame  la  Roynne, 
ses  hoirs  et  biens,  lesdiz  exécuteurs  et  leurs  hoirs  et  touz 
autres  a  qui  quittance  en  appartient  ou  pourroit  appartenir  ou 
temps  a  venir,  etc.;  promettant  non  venir  contre,  ou  nom  que 
dit  est,  etc.  ;  obligeant  les  biens  dudit  conte,  etc.  ;  renonçant, 
etc.  ;  voulant,  jurant,  etc.  Fait  Tan  mil  trois  cens  quarante 
neuf,  le  mercredi  second  jour  de  décembre. 

Collation  est  faite  avecques  Toriginal.  Dutill. 


XLI 

1351,  24  septembre.  —  Moissac. 

Charles  le  Mauvais  donne  à  Martin  de  Gr amont  une  mesnada. 
(Tiroir  11,  q9  91.  Double  queue  de  parchemiu  ;  le  sceau  a  disparu.) 

Karlos,  par  la  gracia  de  Dios  rey  de  Navarra,  conte  de 
Evreus,  a  todos  quantos  las  présentes  letras  veran  et  odran, 
salut.  Fazemos  saber  que  nos,  considerando  los  bonos  et  agra- 
dablcs  servicios  que  el  nucstro  amado  Martin  d'Agramont, 
escudero,  ha  fecho  a  nos  et  a  nuestros  predecessores  en  el 
tiempo  passado  et  esperamos  que  nos  fara  en  el  tiempo  adve- 
nidero,  li  avemos  dado  et  por  ténor  de  las  présentes  li  damos 
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una  mesnada  de  veynt  libras  karlines,  a  reçebir  cada  ayno  en 
naestra  thesoreria  de  Navarra,  mientre  fuere  nuestra  voluntat. 
Si  mandanos  a  nuestro  thesorero  de  Navarra  qui  agora  es  o 
por  tiempo  sera  o  a  su  logartenient  que  al  dicho  Martin 
d*Agramont  teniendo  siempre  cavaillo  et  armas,  como  dicho 
es,  o  assu  cierto  mandamiento  de  et  pague  cada  ayno,  como 
dicho  es,  las  dichas  vevnt  libras  de  mesnada.  Et  nos  man- 
damos  a  los  nuestros  amados  et  fieles  gentes  de  nuestros 
comptos  que  todo  aqueillo  que  lis  pareztra  end  ser  pagado 
por  el  dicho  thesorero  li  reciban  en  compto  et.rebbatan  de  su 
reçepta.  Et  des  agora  revocamos  et  anullamos  todo  otro  dono 
o  donos  si  algunos  end  ténia  de  nos  o  de  nuestros  predeces- 
sores  de  ante  de  la  data  d'estas  présentes.  Datum  en  Muyssac, 
XXIIII^  dia  de  septiembre,  anno  Domini  millesimo  CCC^  L° 
primo  \ 

(Sur  le  repli:)  Por  el  seynor. ,  Rey,  présent  vos,  maestre 
Thomas  de  Ladit,  chanceler, 

Liçaratçu. 

XLU 

1351 

Comptes  des  recettes  et  dépenses  de  Pierrot  de  Gârrisj  pour  réta- 
blissement d'un  hôtel  des  monnaies  à  Saint-Palais. 

(Tiroir  11,  no  102.) 


XLIII 

1351 

Recettes  de  la  trésorerie  royale.  Certains  articles  sont  relatifs  à  la 
terre  rf'Ultra-Puertos  ;  le  péage  de  Saint-Jean-Pied-dc-Port, 
tenu  au  nom  du  Roi  par  Gardas- Arnaud  d'Ivarrola  rapporte 
deux  cent  trente-deux  livres  quatre  sous  trçis  deniers  obole. 
Parmi  les  recettes  figurent  encore  huit  livres  dix-neuf  sous 

.1.  Charles  le  Mauvais  exerça  de  juillet  à  octobre  1351  la  charge  de 
lieutenant  du  roi  de  France  en  I^anguedoc.  Il  s'était  probablement  rendu 
à  Moissac  pour  mettre  la  ville  en  état  de  se  défendre  contre  les  ennemis 
qui  infestaient  la  campagne,  comme  nous  l'apprend  une  lettre  de 
Charles  lui-même  en  date  du  30  août  1351  (Vaissete,  Histoire  du  Lan- 
guedoc, t.  IV,  p.  274.) 
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deux  deniers  confisqués  sur  des  bouchers  qui,  se  rendant  à 

Estella,  s'étaient  détournés  de  leur  chemin  pour  éviter  de  payer 

les  droits^, 

(Tiroir  11,  n©  104.) 


XLIV 

1354 

Liste  de  barons  pensionnés  par  le  roi  de  Navarre. 
(Tiroir  12,  n<>  59.  Cahier  étroit  en  papier,  en  très  mauvais  état.) 

POR  CAVAYLLERIAS  DE  BARONES. 

Al  noble  don  Martin  Henrriquiz  *  :  VI  «^  XX  1 

A  Arnalt  Guillem,  seynnor  d'Agramont^  :  II^  1. 

1.  Les  archives  de  Navarre  contiennent  une  expédition  sur  parche- 
min des  lettres  de  rémission  octroyées  le  4  mars  1354  à  Charles  le 
Mauvais  et  à  ses  complices,  au  sujet  du  meurtre  de  Charles  d'Espagne. 
Le  texte  a  déjà  été  publié  par  Secousse  (t.  II,  pp.  38-40)  avec  quelques 
variantes  insignifiantes  ;  ainsi  il  faut  lire  : 

Page  38,  lignes  10  et  11  :  Johannam  amictam  et  Blanchiam. 
Page  39,  ligne    8  :  cou fortacionibus . 

ligne  13  :  proset/uiy  au  lieu  de  teneri. 

ligne  24  :  remittimus  et  restituiinus. 

ligne  30  :   officialibus  et  procuratoribus. 

ligne  35  :  circunstancic  et  dependencie. 
Page  40,  ligne    6  :  subreptionis. 

Enfin,  le  repli  de  l'acte  porte  la  mention  :  Gratis  reddatur,  P.  Blan- 
chet.  (Tiroir  12,  n»  1.) 

2.  Nous  ignorons  d'après  quel  document  M.  Francisque  Michel  prétend 
que  «  l'alferez  de  Navarre  avait  de  rente  cent  mesnadas,  ce  qui  faisait 
deux  mille  livres.  »  {Guerre  de  Navarre^  Notes,  p.  540,  note  1.)  Voici, 
d'après  le  Fuero  General,  les  avantages  attachés  à  cette  dignité  :  c  E  fué 
establecido  que  todo  rey  de  Espaynna  ovicsse  alferiz  que  tenga  su 
seyna,  et  que  aia  C.  cavaylleros,  cl  que  tenga  pagados  los  C.  cavayl- 
leros,  et  en  casa  dcl  Rey  mesa  por  su  cabo,  et  en  la  Paschoa  florida  la 
copa  del  Rey  de  opo  6  de  plata  por  suya  et  los  veslidos  del  Rey,  et  el 
lecho,  et  un  cavayllo  que  valgan  de  C  moravidis  a  suso.  »  (Fuero  General 
de  Navarra,  p.  6.)  On  remarquera  (jue  le  nom  de  Martin  Euriquez  est 
inscrit  à  trois  reprises  dans  ce  tableau  ;  ce  chef  de  compagnies  faisait 
payer  cher  ses  services;  il  est  vrai  qu'il  fut  Tun  des  personnages  les 
plus  importants  de  l'entourage  de  Charles  le  Mauvais.  Notons  encore 
qu'il  est  porté  parmi  les  mesnaderos  de  la  Basse-Navarre,  ce  qui  semble 
indiquer  qu'il  était  de  ce  pays. 

3.  Il  s'agit    vraisemblablement  de  cel    «  Arnaud   d'Âigremout,  »  qui 
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A  don  Gil  Garcia  d'Ianiz  :  IP  1. 

Al   noble  don   Martin  Hcnrriquiz  por  la  alferizia  et   por 
cavayllerias  :  VI®  XX  1. 

Al  seynnor  de  Lucxsa  :  VI  "  1. 

A  don  Johan  Meriz  de  Medrano  :  VI  "  1. 

A  don  Arnalt  Sanz,  seynnor  d'Acxa  :  VI  **  1. 

A  don  Ferrant  Gill  d'Assiavn  :  VI  "  1. 

A  don  Johan  Corbaran  :  VI  "  1. 

A  don  Pedro  de  Lucxa  *  :  VI  "  1. 

A  don  Yenego  Aznariz  de  Coreilla  :  VI  "  1. 

A  don  Martin  Garcia  d'Oilloqui  :  VI  "  1. 

A  don  Miguel  Periz  Çapata  :  VI  **  1. 

Al  seynnor  joven  d'Agramont  *  :  VI  "  1. 

Por  mbsnaderos. 

En  la  merindat  de  la  Ribera. 

Per  Alvariz  de  Rada  :  XL  1. 
Martin  Ferrandiz  de  Medrano  :  XL  1. 
Udemolit  Alpeni  (?;,  moro  :  XIX  1.,  XVIII  s.,  X  d. 
Festan  Ruvz  de  Caranvat  :  XX  1. 
Martin  Periz  de  Veroyz  :  XX  1. 
-    Lope  Sanchez  Genêt  :  XX  1. 

En  la  merindat  de  Sanguessa. 

Gil  Lopiz  de  Sada  :  XX  I. 
Johan  Ruiz  Ayvarr  ^  :  XX  1. 
Don  Johan  Periz  d'Esparça  :  XX  1. 
Ferrant  Xemeniz  :  XX  1. 

était  en  1357  capitaine  du  château  d*Auluay.  (Luce,  Hist.de  du  Guesclirij 
t.  I.  pp.  383-384.) 

1.  Le  seigneur  de  Luxe  s'appelait  Arnaud-Loup;  le  6  août  1354, 
Charles  le  Mauvais  lui  accorda  une  rente  annuelle  de  cent  livres  tour- 
nois en  récompense  des  services  que  ce  baron  lui  avait  rendus  «  es 
parties  de  par  deçà  ».  (Yidimé  par  J.  Ferez  de  Lccumberri»  garde  du  scel 
delà  prévôté  de  Pampelune,  le  19  février  1355  (u.  s.).  Tiroir  12,  no  31.) 

2.  Celte  rente  ne  suflisait  pas,  semble-t-il.  au  jeune  seigneur  de  Gra- 
mont  pour  faire  honneur  à  ses  affaires;  le  24  mai  1362,  le  trésorier  de 
Navarre  enjoignait  au  garde  du  péage  de  Pampelune  de  délivrer  une 
somme  de  dix  livres  carlins  noirs,  «  pour  retirer  une  ceinture  dargent 
que  le  jeune  seigneur  de  Gramont  a  engagée  à  l'hôtellerie  du  Cheval- 
Blanc  ».  (Tiroir  15,  no  92.) 

3.  «  Jehan  Rui%  d'Aynar  »,  capitaine  d'Avranches  en  1365,  fut  à  cette 
époque  nommé  conservateur   des  trêves  conclues  avec  la  France.  (Se- 
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En  la  merindat  de  Pompfona. 

Johan  Meriz  de  Cuhordia  :  XL  1. 

Johan  Miguel  d*Oroz  :  XX  1. 

Arnalt  Lateylla  :  XX  1. 

Miguel  Sanchiz  d'Opaco  :  XX  1. 

Martin,  fijo  de  Miguel  Sanchiz  d'Oroz  :  XX  1. 

Garcia  Remiriz  d'Assiavn  :  XX  1. 

Johan  Periz  de  Çariquegui  :  XX  1. 

Don  Martin  Meriz  d'Arbiçu  :  XX  1. 

Garcia  Meriz  d'Arbiçu  :  XX  1. 

Sancho  Garcia  d'Urniça  :  XX  1. 

Garcia  Lopiz  d*Arbiçu  :  XX  1. 

En  la  merindat  d' Es  te  lia, 

Remiri  Sanchiz  de  Areyllano  :  XL  1. 

Pero  Ladron  :  XL  1. 

Alvar  Diaz  de  Medrano  :  XL  1. 

Pero  Ramiriz  de  Muez  (?)  :  XX  1. 

Martin  Ferrandiz  d*Areillano  :  XX  1. 

Miguel  Meriz  de  Tenaga  :  XX  1. 

Garsia  Sanchiz  de  Garriz  :  XX  1. 

Pero  Sanchiz  Martuero  :  XX  1. 

Johan  Diaz  de  Villa-Suso  :  XX  1. 

Martin  Xemeniz  de  Gorotin  :  XX  1. 

Ferrant  Meriz  de  las  lieras  :  XX  1. 

Pero  Remiriz  d' Areyllano  :  XX  1. 

Gil  Garcia  d'Ianiz  el  joven  :  XX  1. 

Alvar  Diaz  de  Medrano,  fijo  de  J.  Velaz  :  XX  1. 

Semé  Mariz  de  Medrano  :  XX  I. 

Guillem  Arnalt,  dicho  Ychusco:  XX  1. 

En  la  tierra  d'Ayllent-Puertos. 

Al  noble  don  Martin  Henrriquiz  :  III  «  1.  (con  las  cavaylle- 
rias  se  contaran.) 

Berlran  de  Sala  :  XL  1. 
Bertholomeo  Pegrinat  :  XL  1. 
Miguel  de  Garro:  XL  1. 

coasse,  Mémoire  sur  Charles  le  Mauvais^  t.  II,  pp.  219-221.)  C'est  ce 
0  Jean  Ruiz  i.  capilaino  d'Avranches  en  mai  1365,  qui  toucha  des  gages 
en  celle  qualité  jusqu'en  octobre  1365.  (Compte  de  Climence,  pp.  258  et 
254-255.)  Jean  Ruiz  d'Ayvar  fui  capitaine  de  Gavray  du  1*'  sep- 
tembre 1369  au  30  novembre  1370. 
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Don  Arnalt  de  Bclçuiice  :  XL  l. 

Don  Guillcm  Arnalt,  sevnor  d'Irumberri  :  XL  I. 

Martin  d'Agramont  :  XX  L  * 

Guillem  Arnalt  d'Aramburu  :  XX  1. 

Menant  de  Salha  :  XX  1. 

Remon  Guillem,  bizonte  (sic)  de  Bayguerr  :  XX  1. 

Furtun  Yuniguiz  d'Urssua  :  XX  1. 

Menant  del  Portai  :  XX  1. 

Miguel  Sanz  d'Urssua  :  XX  1. 

Guillem  Arnalt  de  Sait*  :  XX  1. 

Guillem  Arnalt  de  Balençun  :  XX  1. 

Arnalt  Aremon  de  Abos  :  XX  1. 

Père  de  Sant-Estevan  :  XX  1. 


Sargbntbs  d'armas. 

Pero  Sanchiz  de  Liçaraçu  :  VI  "1.,  VI  s.,  III  d. 
Guillem  Arnalt'  de  Sancta-Gracia  :  CXIIII  1.,  XV  s. 
Sancho  Lopiz  d'Uriz*:  VI  "  1.,  VI  s.,  III  d. 
Philippe  de  Boutenviller  :  VI  "  1.,  VI  s.,  III  d. 
Johan  de  Ganica  :  CVI  1.,  XI  s.,  III  d. 
•     • •••,...      •••• 

POR  STIPBNDARIAOS   {sîc)   ET  GBNBTES. 

Sancho  de  Beorieta  :  LU III.,  XV  s. 
Lope  d'Ostariz  :  LIIII  1.,  XV  s. 
Maestre  Per  Andrée  :  LIIII  L,  XV  s. 
Amet  Ahudali  :  XVIII  L,  XV  s. 

1.  Voir  plus  haut  (1351)  la  concession  de  cette  mesnada. 

2.  Les  seigneurs  de  Sault  n'étaient  pas,  comme  on  pourrait  le  croire, 
Davarrais,  mais  bien  béarnais.  (Y.  l'édition  de  Froissart  de  M.  Luce, 
t.  YI,  p.  LUI,  note  5.)  Le  Compte  de  Climence  signale  Guillaume-Arnaud 
de  Sault  comme  châtelain  d'Evreux  en  1365,  1366, 1367,  1369, 1370,  1372. 

3.  Un  Guillaume-Arnaud,  sergent  d'armes,  avait  été  envoyé  en  1353 
en  Castille  avec  Jean  Rcmirez  d'Areyllano  ;  par  une  leltre  datée  de  Paris 
le  16  mai  de  cette  année,  Charles  le  Mauvais  avait  ordonné  à  son  tré- 
sorier de  Navarre  de  fournir  une  somme  suffisante  à  ces  deux  ambas- 
sadeurs, qu'il  expédiait  en  Castille  «  pour  certaines  et  grosses  besoignes 
que  moult  avons  à  cuer  ».  (Tiroir  12,  n^  7.)  Jean  Rcmirez  délivra  quit- 
tance de  cent  écus  vieux  de  bon  or.  du  coin  du  roi  de  France,  à 
Eslella,  le  15  juin  1353.  (Tiroir  12.  n»  7.) 

4.  Froissart,  qui  l'appelle  Sause  Lopin,  le  cite  parmi  les  combattants 
qui  coururent  la  Normandie  avant  la  prise  d'Evreux  par  le  roi  de 
France;  il  se  trouvait  aussi  à  Cocherel.  Sanche  Lopez  était  fréquem- 
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XLV-XLVI 

r 

1355,  24  octobre.  —  Evrcux. 

Charles  le  Mauvais  assigne  à  Espan  et  à  Guillaume-Arnaud  de 
Gramonl  une  «  mesnada  »  de  vingt  livres,  en  récompense  des 
services  qu'ils  avaient  rendus  «  specialment  en  esta  vez  que  par- 
iiemos  de  nuestro  dicho  regno  por  venir  por  mar  en  nuestra 
[tierra  de  Norjnîandia*  ». 

(Pour  Guillaume-Arnaud,  vidimus  par  Jean  Ferez  de  Lecumberri, 
notaire  de  la  Cour  et  garde  du  sceau  de  la  prévôté  de  Panipelune,  en 
juillet  1356.  Tiroir  12,  n®  99.  —  Pour  Espan,  vidimus  de  Sans  Dur- 
ruthie,  notaire,  en  date  du  18  janvier  (?  le  mois  est  douteux)  1368. 
Tiroir  31,  n»  84.) 

XL  VII 

1356,  13  mars.  —  Pans. 

Charles  le  Mauvais,  prisonnier  à  Paris,  enjoint  pour  les  mêmes 
motifs  à  son  trésorier  de  Navarre  de  payer  au  seigneur  de  Luxe 
cinq  cents  écus,  dont  deux  cents  comptant. 

(Tiroir  12,  n*  79.) 


XLVin 

1356,  13  juillet.  —  Pampelune. 

L'infant  Louisy  lieutenant  du  royaume,  mande  au  trésorier  de 
Navarre  de  délivrer  quarante  florins  de  Florence  vieux  à  Pierre 
Ramirez  d'Areyllano,  écuyer,  qui  se  rend  à  la  cour  d'Aragon 
avec  des  lettres  de  créance*. 

(Tiroir  12,  n®  149.  En  papier,  sceau  au  verso.) 


menl    chargé    de    missions   auprès   des    souverains   ou   des   puissants 
barons.  (V.  notamment  le  Compte  de  Climcnce,  pp.  201,  225,  364  et  368.) 

1.  Au  commencement  de  juin  1355,  Charles  le  Mauvais  naviguait  c  à 
grand  foison  de  gens  d'armes  pour  venir  desciendre  à  Chierbourg  ». 
(Secousse,  op.  cit. y  t.  II,  p.  573.)  Il  est  à  présumer  que  nos  deux  barons 
s'étaient  distingués  au  cours  de  cette  expédition. 

2.  Je  viens  de  dire  que  le  roi  de  Navarre  était  prisonnier;  ses  frères 
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XLIX 

1356,  3  novembre.  —  Olito. 

U infant  Louis  de  Navarre  pourvoit  aux  dépendes  du  seigneur  de 
Luxe,  qu'il  envoie  à  Bordeaux  traiter  avec  le  prince  de  Galles 
de  la  délivrance  du  roi  Charles. 

(Tiroir  12,  n9  168.  —  Mentionne  dans  Yanguas,   Dicc,  art.  lieyes, 

t.  III,  p.  91.) 

Loys,  infant  de  Navarra,  logartenient  del  scynor  Rey  en  el 
dicho  regno,  a  nuestro  amado  et  (Ici  don  Guilleni  Auvre, 
thesorcro  de  Navarra,  salut.  Coino  nos  l'otro  dia,  de  la  villa 
de  Sant-Pelay  oviessenios  enviada  el  noble  don  Arnalt  Lup, 
sevnor  de  Luexa,  a  Bordel  con  letras  nuestras  de  creencia  al 
princep  de  Guales,  qui  en  la  dieha  ciudat  de  Bordel  *  ténia 
preso  al  rey  de  Francia,  por  fablar  et  tractar  de  la  delivrança 
del  rey  de  Navarra,  nuestro  caro  seynnor  et  herniano,  al  quoal 
el  dicho  rey  de  Francia  tiene  preso,  et  oviessenios  fecho  dar 
al  dicho  seynnor  de  Luexa  pora  fazer  sus  expensas  por  mano 
de  los  peageros  de  Sant-Pelay  trcnta  libras  de  carlines  negros, 
ultra  de  las  quoales  el  dicho  sevnor  de  Lucxa  a  ya  expen- 
dido  en  quinze  dias  que  puzo  en  yr  al  dicho  logar  de  Bordel 
et  ser  aylli  entendiendo  en  el  dicho  negocio  et  tornar  a  Sant- 
Pelay,  dizesiete  libras  et  diez  sueldos  de  karlines  negros  ; 
nos  vos  mandamos  que,  luego  vistas  las  présentes,  le  [pa]- 
guedes  las  dichas  dizesiete  libras  et  diez  sueldos  de  Karlines 
negros.  Otrossi,  conio  nos,  por  causa  del  negocio  sobre  scripto, 
condecabo  enviemos  al  dicho  sevnnor  de  Lucxa  a  Bordel  a 

Philippe  et  Louis  cherchèrent  à  entraîner  les  puissances  contre  le  roi 
Jean,  et  il  faut  sans  doute  rattacher  à  une  tentative  de  ce  genre  la  mis- 
sion de  Pierre  Ramirez  d'Arcyllano.  Cette  lettre  et  la  suivante  sont  une 
preuve  nouvelle  de  l'erreur  que  Froissart  a  commise  lorsqu*ii  a  pré- 
tendu qu'après  l'emprisonnement  de  son  frère  l'infant  Louis  resta  à 
guerroyer  en  Normandie. 

1.  On  sait  qu'après  la  bataille  de  Poitiers  le  roi  Jean  fut  conduit  à 
Bordeaux,  où  se  «  tinrent  toute  le  saison  ensievant  jusques  auquaresme, 
li  princes  de  Galles,  li  Gascon  et  li  Englès. ...  en  grant  solas  et  en 
grant  revel  ».  (Froissart,  édition  Luce,  t.  Y,  p.  70.)  Jean  le  Bon  ne 
s'embarqua  pour  l'Angleterre  que  le  11  avril  1357.  (Secousse,  II,  p.  606, 
note  4.) 
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los  dichos  rey  de  Francia  et  princep  de  Guales,  nos  vos  man- 
damos  que,  vistas  las  présentes,  dedes  et  delivredes  al  dicho 
seynnor  de  Luexa,  pora  las  expensas  que  fara  en  este  segundo 
viage,  cinquanta  libras  de  karlines  negros.  Et  mandamos  por 
las  présentes  a  las  gentes  de  los  comptos  del  seynnor  Rey  que 
las  quantias  de  dineros  sobrescriptas  vos  reciban  en  conto  et 
rebatan  de  vuestra  reçepta,  por  testimonio  d'esta  nuestra 
carta  sieillada  del  sieillo  de  la  cort  de  Navarra  et  del  reco- 
noscimiento  que  del  dicho  seynnor  de  Luexa  recibredes  sobre 
esto.  Datum  en  Olit,  111°  dia  de  noviembre,  el  anno  de  gracia 
mil  trezientos  cinquanta  seys. 

Por  el  logartenient  del  seynor  Rey,  présent  su  logartenient 
de  gobernador  et  maestre  Guillem  le  Soterel*, 

P.  de  Sanguesa. 


1356 

Extrait  du  compte  du  châtelain  de  Saint- Jean, 
(Tiroir  12,  n©  180.  Cahier  papier,  6  feuillets.) 

Anno  Domini  M**  CGC*'  L"  sexto. 

Cuentos    de  Arnalt    de   Garra,    chastelan   de  Sant-Johan 
e  goarda  de  la  tierra  d'Aquent-Puertos. 
—  Recebio  dineros  morlancs  : 
In  primis  : 

De  las  calonias  de  las  tierras  : 
De  calonias  de  la  tierra  de  Gisa  : 

Summa  partium  :  LXVI  s. 

De  calonias  d'Ausses  : 

Sumraa  partium,  XXIIII  s. 

De  calonias  d'Ihoc  et  d'Armendaritz  : 

Nichil,  que  no  hy  ovo  en  este  ayno  clamors. 

De  calonias  d*Irisairi, 
Nichil. 

Summa  de  las  calonias  de  la  castelania  :  IIII®  I.  X  s.  mor- 

1.  Ce  Guillaume  le  Soterel  passa  plus  tard  en  France;  il  était,  en 
août  1367,  à  Mortain.  {Compte  de  Climence,  p.  448.) 


.j 
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lanes,  reducidos  a  carlines  prietos  valen ,  contando  XII 
morlanes  por  II  carlines,  IX  1.,  que  valen  a  blancos  IIII  I., 
XVIII  s.,  II  d.  ob. 

—  De  quinta  de  puercos  en  los  montes  de  Osses  :  XXV  1. 
carlines  prietos. 

—  De  passaniiento  de  baquas  enta  la  ticrra  d'Arbcloa, 
nichil  por  que  non  passaron. 

—  De  saqua  de  vino,  nichil. 

—  De  sacca  de  puercos,  nichil,  por  (jue  non  saccaron. 

—  De  sacca  de  cabritos  et  corderos  toyllidos,  nichil  por 
que  non  saccaron. 

—  De  vino  toyilido,  nichil. 

etc. 

—  Summa  per  se:  XXV  1.,  que  valen  a  blancos,  conver- 
tidos  ut  supra,  XIII  I.,  XII  s.,  IX  d. 

—  Calonias  de  la  tierra  de  Micxa. 

•  ••••••••»•••• 

Summa  de  todas  las  calonias  de  la  tierra  de  Micxa  d'esté 

ayno  :  XLV  s.  morlanes,  convertidos  a  carlines  prietos  con- 
tando XII  m.  por  II  s.  carlines  priestos  [sic):  IIII  1.,  X  s. 
convertidos  a  blancos  valen  :  XLIX  s.,  I  d. 

—  De  la  mala  tota  del  mercado  de  Garrilz  que  saylle  fuera 
del  regno. 

Summa  partium  :  XXVII  s.,  I  d.  carlines  prietos,  que 
valen  a  blancos  convertidos  ut  supra,  XII II  s.,  IX  d.  ob. 

Summa  de  toda  la  recepta  de  la  dicha  castelania  et  de  la 
tierra  de  Micxa  d'esté  ayno  de  carlines  prietos  que  valen  a 
blancos,  contando  XXII  1.  negras  por  XII  blancos,  XXXIX  1., 
XVII s.,  I  d.  carlines  priestos,  que  vallen  a  negros,  comptando 
XXII  negros  por  XII  blancos,  XXI  1.,  XIIII  s.,  IX  d.  ob. 


LI 

1357,  13  juin  —  Pampelune. 

Bail  à  ferme  par  le  trésorier  de  Navarre  des  péages  d'Ostabai, 

Saint-Palais  et  Garris. 

(Tiroir   13,    n*»   30.    Papier.) 

Esta  es  la  aveniença  fecha  entre  Guillem  Auvre,  thesorero 


_  *  *... 


6i  DOCIMKNTS  [1357] 

de  Navarra,  et  Garcias  Arnalt  de  Sant-Esteven  et  maistre 
Jehan  de  Souffauta,  escuderos  del  noble  don  Arnalt  Lup, 
seynnorde  Luxa,  sobre  el  fecho  del  tributamento  de  los  péages 
d'Ostavayllcs,  de  Sant-Palley  et  de  Garriz,  que  son  del  seyn- 
nor  Roy.  Es  assaber  que  el  dicho  thesorero  da  a  tributo  los 
dichos  peagez  d'Ostavaylles,  de  Sant-Palley  et  de  Garriz  a 
los  dichos  escuderos  pora  dos  aynnos  complidos,  empessando 
el  dicho  tributo  por  el  primero  dya  de  jenero  primero  venient, 
anno  LVI1°,  por  II"*  escudados  viejos,  de  los  quais  deven 
pagar  présentement  que  se  fera  la  carta  del  dicho  tributo  mil 
escudados  viejos;  item,  deven  pagar  por  el  dya  et  festa  de 
sant  Miguel  de  septembre  o  ante  si  las  génies  d'armas  van 
en  Francia  V*'  escudados  viejos,  et  por  el  primero  dia  de 
jenero  après  enseguienl,  anno  eodem,  CXXV  escudados  viejos; 
item  por  el  dya  et  festa  de  sant  Jehan-Baptista,  anno  LIX**, 
CXXV  escudados  viejos;  et  por  el  primero  dya  de  jenero 
enseguient,  anno  eodem,  que  sera  complido  el  dicho  tributo, 
CXXV  escudados  viejos.  Et  lis  es  fecho  el  dicho  tributo  cou 
tal  condicion  que  por  las  gentes  et  officiers  del  seynor  roy 
de  Navarra  et  de  sus  roppas  no  lis  sera  fecha  déduction  alguna. 
Item,  por  las  gentes  del  roy  de  Francia  et  de  las  reynas,  qui 
por  losnegocios  de  los  dichos  roy  o  reynas  irian  en  mandaderia 
a  los  reyes  de  Castiella  et  d'Aragon  o  otros  seynores  no  lis  sera 
fecha  déduction.  Item,  que  por  las  gentes  de  los  reyes  de 
Castiella  o  d'Aragon  qui  semblablcment  yrian  en  Francia  por 
mandaderia,  que  no  lis  sera  fecha  déduction.  Otrossi,  si  la 
moneda  bessava  et  por  mandament  de  la  seynoria  recebian 
ma  feibla  moneda,  que  lis  sea  fecha  déduction  segunt  que 
roason  sera  en  regart  a  la  moneda.  Et  en  testimoni  d'eço,  nos 
los  ditz  Guasarnaut  et  Johan  de  Sofiaute  en  absencie  de 
nuestres  savetz  avem  pausat  lo  savet  deu  noble  mossen  de 
Luxe  en  queste  présent  redule.  Datum  a  Pamplone,  XIII*'  dia 
de  junio,  anno  Domini  M"^  CCC«  LVII°. 

LU 

1357 

Montre  des  compagnies  pariant  pour  la  Normandie. 

(Tiroir  13,  n»  61.  — Analysé  dans  Yangaas,  Dicc.j  art.   Reyes,  t.  111, 
p.  92.  —  Mentionné  dans  Moret,  Annotaciones,   t.  IV,  p.  4.) 

Numéro  de   las  compaynas  que  fizieron  muestra  tanto  en 
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Tospital  de  Sant-Jayme  cerca  Fontarrabia  como  en  Sant-Johan 
de  Luyx,  por  yr  por  mar  en  Normandia  en  servicio  del  seynor 
Rey,  l'ayno  Domini  M°  CGC**  L°  septimo. 

$  Las  companyas  de  don  Cil  Garcia  :  cinquo  hombres  d'ar- 
mas  et  XLI  hombre  a  pie,  en  los  quoalcs  XI  lorigones,  unas 
platas\  X  baçinetes^,  très  bayllestas;  de  los  quoales  li  fueron 
pagados  gages  por  XL  hombres. 

S  Don  Johan  Meris  de  Medrano:  VI  hombres  d*armas  et 
XXX  VHP  hombres  a  pie,  en  los  quoales  ay  VI  lorigones, 
unas  platas,  très  paveses,  XX  bacinetes,  XVII  tablachos, 
II  bayllestas  ;  de  los  quoales  li  han  seydo  pagado  gages  por 
XL  hombres. 

S  El  Bort  de  Agramont  :  V  hombres  d'armas,  XXVII  hombres 
a  pie;  en  los  quales  ay  un  lorigon,  XXII  paveses,  XX  baci- 
netes, una  bayllesta,  un  tablacho;  de  los  quoales  li  han 
seydo  pagado  gages  por  XL  hombres. 

S  Machin  de  Vergara  :  un  hombre  d'armas  et  XXV  hombres 
a  pie,  en  los  quoales  ay  XX  paveses  et  XX  bacinetes. 

S  El  seynor  d'Ozta:  dos  hombres  d'armas  et  XVUI  hombres 
a  pie,  en  los  quoales  ay  XVII  paveses  et  XVII  bacinetes. 

S  Don  Martin  Henrriquiz',  IIII"  XII  hombres  d'armas  et 
un*'  LXIX  hombres  a  pie,  en  los  quoales  ay  XV  lorigones, 
VI  pares  de  platas,  IIP  LVII  paveses,  111^  XVIII  bacinetes, 
X  bayllestas,  XXIIII^  tablachos;  de  los  quoales  li  han  seydo 
pagado  gages  por  IIII"  II II"  X  hombres. 

S  Don  Johan  Remiriz  d'Areyllano*:  XLVI  hombres  [d'ar- 
mas]  et  CLXXX  hombres  a  pie,  en  los  quoales  ay  XVIII  lori- 

1.  •  Unes  plateSy  ou  paire  de  plates,  parait  avoir  designé  un  couple 
de  plastrons  en  plaquettes,  qui  s'adaptaient  au  buste,  sous  le  haubert.  » 
(Quicberat,  Histoire  du  costume,  p.  214.) 

2.  Ce  mot  doit  signifier  ici  un  casque  eu  générai  ;  il  y  avait  évidem- 
ment dans  les  compagnies  d'autres  armures  de  tête  que  le  bassinet  pro- 
prement dit.  Faisons  remarquer  à  ce  propos  que  les  troupes  espagnoles 
de  cette  époque  paraissent  avoir  affectionné  surtout  le  chapeau  de  fer. 
Cette  armure  figure  très  souvent  sur  les  bas-reliefs  et  sur  les  sceaux 
de  l'époque. 

3.  Nous  retrouvons  Martin  Enriquez  à  Mclun  l'année  suivante,  vers 
la  saint  Michel;  il  était  capitaine  de  cette  place  et  battait  les  campagnes 
environnantes.  (Secousse,  op.  cit.j  t.  II,  pp.  123-124.) 

4.  Ce  Jean  Remirez  était  un  richombre  de  Navarre  ;  il  parait  avoir 
servi  Charles  le  Mauvais  par  ses  négociations  plutôt  que  par  ses  faits 
d'armes  :  le  15  juin  1353,  à  Estella,  il  délivrait  un  reçu  de  cent  écus 
vieux  du  coin  du  roi  de  France  pour  son  voyage  en  Castille  (Tiroir  12, 
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gones,  X  platas,  CXL  paveses,  VI  tablachos,  CIX  baçinetes, 
X  bayllestas  ;  de  lus  quoales  li  han  seydo  pagado  gages  por 
11*^  XX  hombres. 

S  El  seynor  de  Lucxa*,  LXXI  hombre[s]  d'armas,  IIP 
III  hombres  a  pie,  en  los  quoales  ay  11^  XXVII  paveses, 
Ile  XXIX  baçinetes,  VIII  tablachos,  V  pares  de  platas,  una 
bayllesta  ;  de  los  quoales  li  han  seydo  pagado  gages  par  IIIc 
XL  hombres. 

§  Oger  de  Maulleon  todo  armado  et  XV  hombres  a  pie,  en 
los  quoales  ay  un  lorigon,  X  paveses,  VIII  baçinetes;  de  los 
quoales  li  han  seydo  pagado  gages  por  XV  hombres. 

^'  Martin  de  Larramendi  *:  V  hombres  d'armas  et  IIII  hombres 
a  pie,  en  los  quoales  ay  IIII  paveses,  IIII  baçinetes. 

Suma     de     todas     las      dichas    gentes     d'armas:     II<' 

XXXII II  hombres. 
Suma  de  los  hombres  de  pie  :  XI^  XX  hombres. 

Johan  Ruys  d'Ayvar,  alcayt  de  Chereborc  :  VIII  hombres 
pora  el  dicho  castiello,  los  quoales  trayo  d'aylla. 
Martin  Crozat,  IIII  hombres. 
(luillemin  Covo  de  la  Landa,  si  tercero. 
Item,  seys  carpenteros. 
Item,  dos  tromperos. 
Item,  dos  frayres. 
Item,  IIII**  Moros. 
Item,  dos  seylleros. 
Don  Bono,  el  fisico. 

Suma  de  los  sobredichas  gentes  de  comun  :  XXXI  hom- 

bre[s]. 
Suma  maor  de  todas  las  sobredichas  gentes  d' armas,  de 
pie  et  de  comun:  XIII^  IIII"  V  hombres.         Peralta. 

n»  7);  eu  1360,  il  figure  avec  Robert  de  la  Porte  et  Robert  de  Picquigny 
dans  le  traité  conclu  avec  le  roi  Jean  (Secousse,  t.  II,  pp.  172-186)  ;  nous 
voyous  enfin,  par  les  instructions  données  au  duc  d'Anjou  à  l'occasion 
de  sa  mission  auprès  du  Pape,  que  Jean  Remirez  avait  été  envoyé  à 
Avignon  avec  le  doycu  de  TudMe  vers  le  roi  Jean,  pour  traiter  au  sujet 
de  la  Bourgogne.  (Ibid.,  pp.  201-202.) 

1.  Cette  montre  est  postérieure  au  13  juin  1357,  puisque  ce  jour-là 
le  sceau  du  seigneur  de  Luxe  était  à  Pampelune  II  est  pénible  de  trouver 
un  baron  de  la  Navarre  française  à  la  tête  de  ces  compagnies  dont 
M.  Luce  a  si  brillamment  retracé  los  atroces  exploits.  {Hist.  de  du 
GuescUrij  pp.  258  et  suiv.) 

2.  Un  •  Martin  de  la  Remendie  i  était  en  1364  c  maistre  d'escurie  t 
Je  Louis  de  Navarre.  (Compte  de  Climence,  p.  69.) 
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Lin 

Pampelune,    10   février  1358 

Quittance  délivrée  par  des  a  compagnons  »  du  seigneur  de  Gra- 
mont  pour  une  charge  de  vin  de  la  cave  du  Roi. 

(Tiroir  13,  n^  8.  Papier:  au  revers,  sceau  recouvert  de  papier.) 

Sepan  todos  que  nos,  Guillem  Arnaut  de  Saut,  seynnor  de 
Sant-Vicent,  Guillem  Arnaut  d'Agramont,  Garcia  Arnaut  de 
Berreta,  Martin  d'Agramont,  Espan  d'Olajue  et  Bertrand 
d'Agramont,  compaynneros  del  seynnor  d'Agramont,  recono- 
ccmos  que  avemos  recebido  de  vos,  Jacques  Argonel,  rcce- 
bidor  d'Olit,  de  mandamiento  que  oviestes  del  muyt  excellent 
seynnor  don  Loys,  infant  de  Navarra,  los  quoales  el  dicho 
seynnor  nos  mando  dar  esta  vez  de  gracia  spécial,  a  cada  un 
de  nos,  sendas  cargas  de  vinno  del  vinno  de  la  bodega  del 
seyiinor  Rey,  las  quales  cargas  de  vinno  cada  uno  de  nos 
reconocemos  aver  recebidas  de  vos,  el  dicto  Jaques.  Et  en 
testimonio  d'esto,  por  razon  que  cada  uno  de  nos  al  présent 
sieyllos  proprios  non  tenemos,  vos  damos  esta  nuestra  carta 

abierta  ^t  seyllada  con  el  sieyllo  del Espan  d'Olajue  en 

las  espaldas.  Scripta  en  Pomplona,  X^  dia  de  febrero,  anno 
Domini  M«  CCC°  L°  septimo*. 


LIV 

Pampelune,  25  mars  1359 

L'infant  Louis  récompense  son  valet  Jean  de  Beauvais,  qui  a  tenté 
de  délivrer  le  roi  Charles  à  Château-Gaillard. 

(Tiroir  14,  d*124.  Yidimus  délivré  par  Lope  Ximeuoz  de  Lerrutz,  notaire 
royal  c  en  la  ciudat  et  en  toda  la  cueuca  de  Pomplona  i,  le  3  juillet 
1361.) 

Loys,  infant  de  Navarra,  logartenient  del  seynor  Rey  en  el 

1.  Du  mois  de  mars  suivant  les  archives  de  Pampelune  contiennent 
les  lettres  par  lesquelles  le  dauphin  Charles  de  France  donne  au  roi  de 
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dicho  regno,  a  todos  quoantos  las  présentes  letras  vieren  et 
hoyeren  en  el  dicho  regno,  salut.  Nos,  considerando  los  bono» 
et  agradables  servicios  ([uc  nuestro  amado  balet  de  forreria 
Johan  de  Beauvetz  *  ha  feytos  tanto  temptando,  entendiendo 
et  procurando  la  delivrança  del  dicho  rey  seyendo  en  Castel- 
Gayllart*  por  el  rey  de  Francia  detenido,  por  la  quoal  causa 
percebido  derelinquidos  todos  sus  biens  se  es  absentado  et 
rendido  fuguivo  de  su  logar,  parientes  et  amigos,  como  agora 
a  nos  en  et  del  dicho  oficio  de  forreria  serviendo,  et  espe- 
rando  que  de  bien  en  milor  continuara  en  el  tiempo  avenidero, 
en  véz  el  nombre  et  por  el  poder  que  aveinos  del  dicho  sey- 
nor  Rey,  al  quoal  por  las  causas  sobre  dichas  creemos  esto  ser 
agradable,  por  que  mas  hondradament  se  pueda  mantener  et 
meyllor  voluntad  aya  de  nos  servir,  le  avemos  dado  et  otor- 
gado,  damos  et  otorgamos  por  las  présentes  veynt  libras 
karlines  negros  a  aver,  tomar  et  recebir  sobre  las  rentas  et 
hemolumcntos  o  tributos  de  seis  casas  que  el  dicho  seynor 
Rey  hadelant  su  chapiteP  de  Pomplona,  a  dos  terminos  paga- 
deras,  asaber  es  :  la  mcatad  por  el  termino  de  sant  Johan- 
Baptista  et  la  otra  mcatad  por  el  terrmino  [sic]  de  Navidat, 
començando  el  primero  termino  por  la  dicha  fiesta  de  sant 

NaYarre  le  coii\té  de  Bigorre  et  les  jugeries  de  Rivière  et  de  Verdun. 
(Dans  un  vidimus  délivré  à  Olite,  le  4  juillet  1425,  par  Sanz,  évéque  de 
Pampeluoc,  et  Jean  Garcias  de  Sarria,  notaire,  scellé  du  sceau  de  l'cvéque 
en  cire  rouge,  pendant  sur  double  queue  ;  tiroir  13,  u^  24.)  Je  ne  donne 
pas  celte  pièce,  que  Secousse  a  publiée  dans  le  tome  II  de  son  Mémoirty 
pp.  73-76. 

1.  En  juillet  1370,  Jean  de  Beauvez  fut  envoyé  par  Charles  le  Mau- 
vais en  Navarre  c  devers  madame  la  Royne  >  ;  il  était  toujours  ■  four- 
rier de  Monseigneur  i.  {Compte  de  Ciimence,  p.  371.) 

2.  €  Suivant  les  divers  témoignages  réunis  par  Secousse,  il  (Charles 
le  Mauvais)  fut  transféré  du  Louvre  au  Chatelet  avec  Friquet  de  Fri- 
quamps  cl  Jean  de  Beautalu  ;  puis  au  Château-Gaillard  près  d'Andcli,  où 
la  reine  Marguerite,  femme  de  Louis  X,  avait  été  étranglée  pour  adul- 
tère ;  puis  à  Crèvecœur  ;  puis  à  Arleux  où  il  était  lorsque  Picquigny  le 
tira  de  prison.  »  (Buchon,  édition  de  Froissart,  l,  p.  326,  notel. — Voir 
aussi  Secousse,  op.  cit.,  t.  I,-  pp.  80-81.) 

3.  Pampelune  se  divisait  en  quartiers,  ayant  chacun  ses  murailles  et 
dont  les  luttes  ensanglantaient  la  ville  ;  devant  la  Porte  Royale,  qui 
était  l'un  des  points  les  plus  importants  de  l'enceinte  du  quartier  Saint* 
Sernin,  s*étendait  un  terrain  vague,  qui  servait  alors  de  marché  sous 
le  nom  de  Chapitel;  c'est  sur  cet  emplacement  que  Ton  fit  passer  la 
calle  Chapitela,  lorsque  l'édit  d'union  de  Charles  le  Noble  eut  renversé 
les  remparts  des  quartiers.  (Voir  Francisque-Michel,  notes  de  la  Guerre 
de  Navarre f  p.  351.) 
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Johan-Baptista  primera  venient  et  d'i  adelant  en  cada  un 
avno  a  los  dichos  terminos  o  otro  como  las  dichas  casas  seran 

m 

tributadas:  et  que  en  oultra  de  las  dichas  veynt  libras,  aya 
et  li  finque  por  su  deniora  una  de  las  dichas  sois  casas  la  mas 
cerrcana  et  tenient  al  castieyllo,  quoanto  fucre  la  voluntad 
del  dicho  sevnor  Rev  o  nucstra.  Mandantes  a  nuestro  bien 
amado  el  thesorero,  etc.  Datum  en  Pamplona,  XW"*  dia  de 
março,  i*ayno  de  gracia  mil  trezientos  cinquoanta  et  nueve. 


LV 


Evreux,  30  mai  1359 

GarciaS'Arnaad  de  Charrai,  appelé  aussi  le  Basque  de  Chaloys, 
reçoit  du  roi  de  Navarre  une  rente  annuelle  de  douze  livres  * . 

(Tiroir  13,  n<*  169.  Yidimus   délivré  à  Pampelune,  le  i*^  mai  1361,  par 
Jean  Ferez  de  Lecumberry,  garde  du  scel  royal.) 


LVI 


Rouen,  30  septembre  1359. 

Le  régent  Charles  mande  à  ses  officiers  de  laisser  passer  libre- 
ment  avec  leurs  chevaux,  leurs  harnais  et  leurs  marchandises^ 
tous  soldats,  Navarrais  ou  autres,  porteurs  d'une  lettre  de 
Charles  de  Navarre  ou  de  son  frère  Louis. 

(Tiroir  13,  no212.  Vidimé  par  Jean  le  Bâcle  de  Mcudon,  garde  du  scel 
de  la  prévôté  de  Paris,  le  14  octobre  1359.  Parchemiu  ;  le  sceau,  sur 
double  queue,  a  disparu.) 


1.  La  guerre  était  moins  vive  en  Normandie  depuis  la  prise  de  Mclun 
par  du  Guesclin;  mais  si  Charles  le  Mauvais  différa it  rcxccution  de  ses 
projets  de  vengeance,  il  ne  renonçait  pas  à  la  lutte  et  il  continuait, 
suivant  son  habitude,  à  acheter  à  prix  d'or  la  fidélité  de  ses  capitaines. 
C'est  ce  qui  explique  ces  concessions  de  rentes. 

2.  On  était  après  le  traité  de  Pontoise,  et  ces  marchandises  sont 
vraisemblablement  le  fruit  du  pillage  et  des  rapines  commis  par  les 
compagnies . 
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Lvn 

Mantes,  8  décembre  1359 

Le  roi  de  Navarre  gratifie  Bertrand  de  Gramont  de  deux  mes- 
nadas  à  vie  pour  les  services  «  faiz  es  parties  de  France  et  de 
Normendie  ». 

(Tiroir  13,  n»  203.  Vidimc,  le  5  avril  1360,  par  Jean   Ferez  de  Lecum- 
berry,  garde  du  scel  royal.  Parchemin;  sceau  rouge  sur  cordelettes.) 


Lvin 

Pampclune,  15  mai  1360 

Louis  de  Navarre  ordonne  de  délivrer  le  bois,  l'acier  et  le  charbon 
nécessaires  à  trois  maîtres  armuriers  qu'il  a  fait  venir  de  Bor- 
deaux pour  travailler  au  château  d'Olite, 

(Tiroir  14.  n^  33.  —  M.  Iturralde  fait   allusion  à  celte  pièce  dans   son 
Me/noria  sobre  las  ruinas  dcl  palacio  real  de  Olile,  p.  8.) 


LIX 

18  juillet  1360 

Uahbé  du  Mont  Saint-Michel  s'engage  à  célébrer  quotidienne- 
ment pendant  un  an  une  messe  en  l'honneur  de  saint  Michel 
pour  Charles  le  Mauvais. 

(Tiroir  14,  no  52.  Le  sceau,  sur  double  queue,  a  disparu.  Cartulaire  II. 

pp.  235-236.) 

Univcrsis  présentes  litteras  inspecturis,  frater  Nicolaus, 
permissionc  divina  humilis  abbas  et  conventus  monastcrii 
Montis  Sancti-Michaelis  in  periculo  maris,  ordinis  sancti 
Benedicti,  Abrincensis  diocesis,  salutem  in  Domino  sempiter- 
nam.  Notum  facimus  quod  nos,  considérantes  laudabilem  ac 
piissimam  devotionem  quam  ad  beatissimum  Michaelem,  ar- 
changelum,  patroncm  nostrum,  monasteriumque  nostrum 
habere  dignoscitur  illustrissimus  princeps  ac  dominus  noster 
dominus  Karolus,  Dei  gratin  Navarre  rex  et  comes  Ebroicensis, 
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in  honore  Domini  Nostri  Jesu-Christi  et  beatissime  Virginis 
Marie  ac  beatissimi  patroni  nostri  prcdicti,  eidem  domino  régi 
et  comiti  unam  missam  qualibet  die  usque  ad  annura  proxi- 
mum  et  continue  futurum  tenore  presentium  concedimus  a 
nobis  celebrandam.  Et  ad  hoc  nos  et  consciencias  nostras 
efficaciter  obligamus.  In  cujus  roi  testimonium  nostrum  par- 
vum  sigillum  hiis  presentibus  est  appensum.  Datum  XYIII* 
die  julii,  anno  Domini  millesimo  CCC^  sexagesimo^ 


LX 

18  juillet  1360 

L'abbé  du  Mont  Saint-Michel  associe  Charles  le  Mauvais  au 
bénéfice  de  toutes  les  bonnes  œuvres  accomplies  dans  son  mo- 
nastère, 

(Cartulaire  II,  p.  235.) 

[UJniversis  présentes  litteras  inspecturis,  frater  Nicholaus, 
permissione  divina  humilis  abbas,  et  conventus  monasterii 
Montis  Sancti-Michaelis  in  periculo  maris ,  ordinis  saneti 
Benedicti,  Abrincensis  dioeesis,  salutem  in  Domino  sempi- 
ternam.  Notum  facimus  quod  nos,  piissimam  ac  laudabilem 
afTectionem  attendentes  quam  ad  beatissimum  archangelum 
Michaelem,  patronum  nostrum,  monasteriumque  nostrum 
habere  dignoscitur  illustrissimus  princeps  dominus  noster, 
dominus  Karolus,  Navarre  rex  ac  etiam  comes  Ebroicensis, 
ex  omnipotentis  Dei  misericordia  et  beatissimi  archangeli 
Michaelis  meritis  et  suffragiis  confisi,  eidem  domino  plenam 
participationem  omnium  bonorum  spiritualium  que  de  cetero 
fient  in  dicto  monasterio  nostro  et  prioratibus  nobis  subjectis, 
in  missis,  orationibus,  jejuniis,  vigiliis,  helemosinis  et  ceteris 
caritatis    operibus    quibuscumque,     misericorditer    duximus 


1.  Cette  dévotion  n'était  peut-être  pas  complètement  désintéressée  ; 
les  religieux  du  Mont  Saint-Micliel  et  en  particulier  leur  abbé,  Nicolas 
le  Vitrier,  avaient  montré  un  admirable  dévoûment  à  la  cause  française. 
(Siméon  Luce,  flist.  de  du  Guesclin,  p.  255.)  Quoi  qu'il  en  soil,  on  peut 
voir  aa  compte  de  Climcnce  qu'il  fut  dépensé  par  ordre  du  roi  de  Na- 
varre trente-huit  francs,  t  pour  un  voult  de  cire  pesant  VI"  1.,  armoyé 
des  armes  de  Monseigneur  eslevées,  lequel  il  envoya  offrir  à  S^  Michel 
do  Mont  >.  {Op,  cit. y  p.  199.) 
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concedendam.  Audita  vero  morte  ipsius  domini  et  per  preseo- 
tium  litterarum  exhibitionem  vel  aliter  nobis  certifficata,  pro 
ipso  tanquam  pro  uno  de  nostris  confratribus  in  choro  so- 
lempnc  servitium  facicmus  et  fieri  mandavimus  *  et  quascum- 
que  domos  et  loca  religiosa  nobis  ex  afectione  fraterna  con- 
juncta  attentius  pro  eodeni.  In  eujus  rei  testimonium  nostrum 
magnum  sigillum  hiis  presentibus  est  appensum.  Datum  XVIII 
die  mensis  jullii,  anno  Domini  M^  CCC*^  sexagesimo. 


LXI 

r:stella,  19  janvier  1361 

Quittance  de  Sanche  Lopez  (TUriz,  sergent  d* armes  de  Charles 
le  Mauvais,  pour  les  sommes  qu'il  a  reçues  à  l'occasion  de  son 
voyage  en  Navarre. 

(Tiroir  14,  no  8.  Papier;  sceau  au  bas  de  l'acte. } 

Je  Sancho  Lopis  d'Uris,  sergent  d'armes  du  roy  de  Na- 
varre, nostre  sire,  fois  savoir  à  touz  que  eomme  je  fusse  partiz 
de  Mante  de  mon  dit  seigneur  venant  en  Xavarre  par  son 
commandement  en  messagerie  de  par  ly  par  devers  mon  sei- 
gneur monseigneur  Loys  de  Navarre,  son  frère,  et  par  devers 
monseigneur  le  cardenal  de  Bouloigne  et  par  devers  les  autres 
gens  de  mon  dit  seigneurs,  pour  certaines  grosses  besoignes 
et  secrètes,  et  je  venisse  en  la  compaignie  de  monseigneur  le 
captai  de  Bugh,  lequel  fut  pris  et  robez  par  Tarceprestre  de 
Valines'  et  moy  aussi  en  sa  compaignie  près  de  Vendosme,  et 
mes  chevauls  et  touz  mes  autres  biens  perduz;  pour  cause 


1.  Corrigez  :  mandabimus  ad  quascumque . 

2.  Arnaud  de  Cervolus,  qui  possédait  au  temporel  rarchiprêtré  de 
Vélines  en  Périgord.  Jean  de  Grailly,  troisième  du  nom,  captai  de  Bucli, 
c  la  fleur  de  la  chevalerie  de  Gascogne  i,  est  assez  célèbre  pour  que  nous 
soyons  dispensé  de  le  faire  connaître;  ucius  nous  bornerons  à  renvoyer 
une  fois  de  plus  à  VHist.  de  du  Guesclin  de  M.  Luce.  p.  434.  Quaut 
au  cardinal  de  Boulogne,  on  peut  s'étonner  de  le  voir  parmi  i  les 
gens  »  du  roi  de  Navarre  ;  peut-être  se  trouvait-il  en  Espagne  pour 
mettre  fin  aux  querelles  de  la  Castille  et  do  l'Aragon;  nous  savons  du 
moins  qu'il  obtint  cette  année  même  des  belligérants  une  trêve  dont 
il  est  parlé  plus  loin  ;  il  prit  part  à  un  grand  nombre  de  négociations 
et  fut  l'un  des  instruments  les  plus  actifs  de  cette  politique  d'apaise- 
ment et  de  conciliation  qui  fut,  en  ces  temps   de  brigandages,  la  gloire 
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de  laquelle  perte  il  me  convint  achater  à  créance  en  la  ville 
de  Tours  de  Lope  Deltano  deux  roucins  pour  le  pris  de  cin- 
quante royauls  d'or,  et  en  oultre  me  presta  le  dit  Lope  vint 
royauls  d*or  pour  faire  mes  despens  jusques  en  Navarre  *  pour 
acomplir  ma  dicte  messagerie  ;  je,  ledit  Sancho  Lopis,  con- 
fesse que  j'ay  eu  et  receu  de  mon  seigneur  Guillaume  Auvre, 
trésorier  de  Navarre,  la  somme  de  sexante  et  douze  florins 
de  Florence  de  bon  pois,  lesquelx  mon  dit  seigneur  monsei- 
gneur Loys  de  Navarre  m'a  fait  bailler  pour  paier  au  dit  Lope 
Deltano  la  debte  et  créance  dessus  dicte,  tant  pour  les  rou- 
cins comme  pouç  le  presf  par  li  à  moy  fait,  comme  dit  est. 
Item,  confesse,  je,  ledit  Sancho  Lopis,  que  j'ay  receu  du  dit 
trésorier  cinquante  et  trois  florins  de  Florence  et  IIII  sous 
carlins  que  mon  seigneur  monseigneur  Loys  m'a  fait  bailler 
pour  mes  despens  pour  retourner  en  France  par  devers  le  Roy, 

mon  redoubté  seigneur Item,  ay  receu  du  dit  trésorier 

cent  sols  carlins  que  mon  seigneur  monseigneur  Loys  m'  a 
fait  bailler  pour  les  despens  que  moy,  mon  vailet  et  mes  deus 
chevauls  dessus  diz  avons  fait  en  Navarre  par  XX  jours  par- 
suyvant  la  response  de  ma  messagerie  dessus  dicte.  Des 
quelles  sommes  dessus  dictes  je  me  tiens  pour  bien  paie  et 
bien  content.  Escript  de  ma  propre  main  à  TEstoilIe,  le  XIX" 
jour  de  janvier,  l'an  mil  CGC  sexante.  Scellé  du  seel  de  G. 
Arnalt  de  Miraaign,  mon  serourge  et  mon  procureur,  en 
l'absence  du  mien.  J.   S.  L. 


Lxn 

Evreux,  3  mai:s  1361  (n.  s.) 

Don  par  Charles  le  Mauvais  d*ane  rente  de  cent  livres  au  sire  de 
Luxe  y  Arnaud-Loup,  en  récompense  des  services  par  lui  rendus 
«  tant  ou  fait  des  guerres  que  nous  avons  eues,  corne  en  la  garde 
de  nostre  pais  de  Gostentin  ». 

(l*iroir  41,  n^  16.  Vidimé,  le  17  juillet  1361.  par  Jean  Ferez  de  Lecum- 
berry.  Parchemin;  le  sceau,  sur  curdeletles,  a  disparu.) 

de  la  papauté.  (Voy.  notamment  Secousse,  op.  cit.,  t.  II,  pp.  202.  277. 
Yaissetc,  Hist.  du  Languedoc,  t.  IV,  p.  328,  et  Lucc,  édition  de  Frois- 
sart,  t.  VI,  p.  Lxxx,  note  2). 

1.  Sanche  Lopez  portait  peut-être  des  nouvelles  du  traité  de  paix 
que  Charles  le  Mauvais  venait  de  conclure  avec  le  roi  Jean.  (Secousse. 
op.  cit.,  t.  II.  pp.  172-176.) 
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Lxm 

Tudèle,  15  mars  1361 

L'infant  Louis  donne  trente  florins  à  Faucon  \  héraut  du  roi 

d'Angleterre. 

(Tiroir  14,  n»  22.) 


LXIV 

Pampelune,  20  avril  1361 

Ordre  de  rembourser  de  Varient  prêté  à  l'infant  de  Navarre  pour 
envoyer  des  gens  d'armes  en  France  en  la  compagnie  du  Bascle 
de  Mareuil. 

(Tiroir  14,  n*  92.  Papier;  traces  de  sceau  au  revers.) 

Guillcm  Auvre,  thesorero  de  Navarra,  a  macstre  Johan 
Pasquier,  procurador  del  seynor  Rey  et  goarda  de  los  sieyllos 
de  la  cort ,  salut.  M ando  vos  que  a  Garcia  Periz  d'Âranguren, 
notario  de  la  cort,  dedes  et  paguedes  por  las  expcnsas  que 
eyll  fezo  en  procurar  los  dineros  que  por  los  oiliciales  del 
seynnor  Rey  fueron  cmprestados  al  seynnor  inffant  por  im- 
biar  gentes  d^armas  en  Francia  en  la  compaynnia  del  Basco 
deMarueP,  en  l'ayno  LVII°,  nueve  libras  et  cinquo  sueldos 
de  karlines  prietos.  VA  yo  recebir  vos  los  he  en  compto  por 
testimonio  d'esta  mi  carta  et  de  la  carta  de  recognoscimiento 
que  d'eyll  recibredes  sobre  esto.  Datum  en  Pomplona,  XX" 
dia  de  abrill,  anno  Domini  M**  CGC**  LX°  primo. 

j4u  {>ersOy  le  reçu  de  G.  P.  d'Aranguren. 


1.  Il  s'agit  de  ce  Faucon  qu'un  récit  de  Froissart  a  rendu  célèbre. — 
Voir  Froissart,  éd.  Luce,  t.  VI,  pp.  111-112. 

2.  Le  Bascon  de  Mareuil,  «  l'un  des  plus  audacieux  capitaines  de 
son  temps  »,  était  au  commencement  de  1358  à  Avranches;  il  brûla,  le 
17  février,  les  barrières  de  Pontorson  ;  son  véritable  nom  était  Jean  de 
Saut;  il  fut  tué  à  Cocherel.  (Voy.  S.  Luce,  Hist.  de  du  Guesclirij  p.  277, 
et  édition  de  Froissart.  t.  II,  p.  lui.  note  6.) 


-  *-^ 
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LXV 


Pampclune,  10  mai  1361 


Don  de  cent  florins  d'or  fait  par  le  même  infant  Louis  à  «  Arnalt 
Arremon,  seynor  joven  d'Agramont  et  merino  de  tierras  d'Es- 
teilla  »,  qai  s'est  rendu  dans  le  courant  de  Vannée  «  en  las  par- 
tidas  de  Bcarn,  en  ayuda  de  nuestro  caro  hermano  el  conte  de 
Foix  con  cicrtas  gentes  d  armas*  ». 

(Tiroir  14,  n^  96.  Papier;  sceau  au  revers.) 


LXVI 

13G1 
Compte  des  dépenses  d'un  messager  envoyé  à  Bordeaux, 

(Tiroir  14,  n»  161.  Cahier  papier,  quatre  feuillets.) 

Mercredi,  darrenier  jour  de  mars,  l'an  LXI,  partit  Sancho 
Lopiz  d'Uriz  de  Pampelune,  pour  aler  à  Bordeaux  savoir 
nouvelles  certaines  de  la  venue  de  monseigneur  de  Navarre 
et  ylluec  atendre  sa  dicte  venues  *  et  faire  la  assavoir  à  mon- 
seigneur le  cardenal  et  à  monseigneur  l'infant,  et  dire  à  mon 
dit  seigneur  le  Roy  pluseurs  choses  de  bouche  que  de  par 
eulx  Iv  avoient  esté  enchargfées  et  avoit  ledit  Sancho  avec 
soy  I  vallet,  II  chevaulx. 

Receut  ledit  Sancho  pour  le  dit  voyage  faire,  par  la  main 
du  trésorier  de  Navarre,  L  florins. 

Despense  : 

Ledit  mercredi  pour  ferrer  les  deux  chevauls,  VI  sols 
carlins. 


1.  Le  comte  de  Foix  était  en  guerre  avec  celui  d'Armaî^nac,  au  sujet 
du  Béarn. 

2.  Charles  le  Mauvais  ne  quitta  la  Normandie  que  vers  la  mi-octobre 
au  plus  tôt;  le  15  de  ce  mois,  il  créa  son  frère  Philippe  lieutenant- 
général,  ce  qui  indique  qu'il  se  disposait  à  regagner  la  Navarre.  (Voy. 
S.  Luce,  du  GuescUtty  p.  384.) 
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Item,  pour  apparellcr  les  selles  et  les  brides  et  II  sengles 
nueves VI  s. 

Item,  a  la  disnée  à  la  Rrnssoigne  :  pain,  IIII  d.  ;  item, 
vin,  IIII  d.  ;  item,  I  quartier  de  chevrel,  XII  d.  ;  item,  item 
[sic)  les  chevaulx,  c'est  assavoir  a  chascun  deux  mesures 
d'avoine...  [effacé);  item,  au  giste  à  Roncevaulx,  pain,  IIII 
d.  ;  item,  vin,  XII  d.  ;  item,  char,  XII  d.  ;  item,  les  chevaulx, 
VI  s.  ;  item,  bêle  chère,  IIII  d. 

Somme  du  jour:  XXVI  s.    X  d.  carlins;  valent  II   flo- 
rins, II  sous,  X  deniers. 

Jeudi,  premier  jour  d'avril,  disnée  et  giste  à  Saint- Jehan  : 
pain  tout  le  jour,  XII  d.  ;  item,  vin  tout  le  jour,  IIII  s.  ; 
item,  char  tout  le  jour,  IIII  s.  ;  item,  les  chevauls  jour  et  nuit, 
VIII  s. 

Somme  du  jour:  XVII  s.  carlins;  valent  I  flor.  et  V  s. 
carlins. 

Le  deux  ai>rU,  Sanche  Lopez  dîna  à  Qatabat^  où  il  mangea 
«  troites  »  ;  c'est  à  Sardes  qu'if  s'arrêta  pour  coucher;  il  y 
niangea  encore  des  truites  [c'était  un  vendredi). 

Samedi,  IIP  jour  d'avril,  disner  à  Aqs  en  Gascoigne  :  le 
passage  des  II  bateaux,  II  gros  de  Flandre;  item,  pain  au 
disner,  II  gros;  item,  vin,  VI  gros;  item,  poisson,  demi- 
merluz  fres,  VI  gros;  item,  noisetes,  II  gros  ;  item,  bêle  chère, 
II  gros  ;  item,  les  chevaulx,  III  mesures,  IX  gr. 

//  passa  la  nuit  à  Laharie,  qu'il  appelle  la  Harine.  Le  4 
aifril,  dimanche,  il  continua  son  voyage,  dînant  à  Liposthey, 
couchant  au  Barp,  qu'il  appelle  le  Barberel  ;  le  lendemain^  il 
arr lirait  à  Bordeaux, 

Demoray  illucc  juques  au  lundi,  X®  jour  de  may,  qui  mon- 
tent XXXV  jours,  despendi  par  marché  fait  entre  mon  hoste 
et  moy  en  despense  ordinaire  de  bouche  pour  moy,  mon 
vallet  et  mes  deux  chevaulx,  qui  avaient  chascun  jour  VI  me- 
sures d'avoine,  et  pour  belle  chère,  par  tout  chascun  jour 
deux  florins  ;  excepté  toutevois  que  si  je  vouloie  convier  au- 
cun ce  estoit  en  oultre  à  mes  despens  :  montent  les  despens 
ordinaires  de  bouche  pour  nioy,  mon  vallet  et  mes  deux 
chevauls  par  les  XXXV  jours  dessus  diz,  LXX  florins. 

Item,  pour  le  non  pois  de  XV  florins  qui  n'estoient  mie 
de  pois,  pour  chascun  II  esterlins  vielz,  montent  I  florin  et 
H  esterlins,  car  I  florin  ne  vaut  à  Bordeaux  fores  XXVIII 
vielz  esterlins. 
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Item,  la  bien  alée  au  vallet  et  à  la  chamberièrc  pour  tout 
le  temps  dessus  dit  I  florin. 

Item,  quant  Giraudin,  escuierdu  sire  de  Gauville',  vint  de 
France  le  samedi  VHP  jour  de  may,  je  le  conviay  à  disner  le 
dimenche  ensuivant,  IX*  jour  de  may,  pour  savoir  nouvelles 
certaines  de  la  venue  de  monseigneur,  et  il  les  me  dist  et  pour 
ce  m'en  parti-je  Tendemain  et  m'  en  retournay  en  Navarre  ; 
dcspendi  en  oultre  les  despens  ordinaires  à  celi  disner, 
I  florin. 

Au  retour  y  Sanche  Lopez  sumt  le  même  itinéraire;  il  partit 
fe  10  mai  et  passa  au  Barp,  et  à  Liposthey ;  le  W  à  la 
Taie,  oà  il  compte  trois  gros  a  que  j'avoie  beu...  pour  la 
chaleur  »,  à  Laharie  et  à  Dax ;  le  \2  à  Sorde,  à  Ostabat; 
/tf  13  à  Saint- Jean  et  à  Ronces>aux  ;  le  14  à  Larrasoaha  et  à 
Pampelune  ;  il  dîna  dans  cette  i^ille  le  15  et  alla  coucher  à 
Olite,  Il  avait  dépenséy  outre  les  cinquante  florins  reçus  au 
départ  y  quarante-six  florins  et  quatre  sous*. 


1.  Guillaume  de  Gauville  avait  pris  Evreux  pour  le  compte  du  Na- 
varrais  (Froissart,  édition  Buclion,  l.  I,  pp.  370-372);  il  figure  parmi  les 
trois  cents  partisans  du  roi  de  Navarre  auxquels  Jean  donna  des  lettres 
de  rémission  à  la  suite  du  traité  intervenu  à  Calais  en  octobre  1360 
(Secousse,  t.  II,  p.  178  et  p.  182);  fait  prisonnier  à  Cocherel  il  eût  été 
décapité  si  son  fils  Guy  n'avait  menacé  de  faire  subir  le  même  sort  à 
BrémoDt  de  Laval,  «  un  grand  seigneur  de  Bretagne  »  (Froissart,  t.  I. 
pp.  476,  482,  484).  Les  comptes  de  Climcnce  nous  montrent  Guillaume 
de  Gauville  châtelain  d'Orbec  et  chargé  de  plusieurs  missions  pour 
Charles  le  Mauvais. 

2.  On  voit  par  ce  compte-rendu  du  voyage  de  Sanche  Lopez  quel 
était  l'itinéraire  suivi  par  les  courriers  qui  de  Pampelune  se  rendaient 
en  France  et  quelle  était  la  longueur  de  leurs  étapes.  La  route  par  le 
col  de  Ronccvaux,  Carasa  (auj.  Garris)  et  Dax,  est  fort  ancienne;  il  en 
est  fait  mention  dans  l'itinéraire  d'Antonin.  (Dompnier  de  Sauviac, 
Chroniques  du  diocèse  et  de  la  cité  d'Acqs^  t.  I,  p.  27.  Voy.  également 
Afarca  hispanica,  col.  69,  et  surtout  Desjardins,  Gaule  romaine^  t.  I, 
pp.  112-113.)  Sanche  Lopez  parcourait  une  distance  bien  moindre  en 
montagne  qu'en  plaine,  ce  qui  est  fort  naturel.  A  l'aller,  sa  première 
étape  a  été  de  34  kilomètres,  la  seconde  de  44,  la  troisième  de  55,  la 
quatrième  de  57  ;  la  cinquième  est  de  40  kilomètres  seulement  et  la 
sixième  de  35  environ. 
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Lxvn 

Deza,  13  mai  1361 
Traité  de  paix  entre  les  rois  d'Aragon  et  de  C  as  tille  ^. 

(Tiroir  14,  n*  98.  Parchemin,  formé  de  deux  parties  cousues  au  moyen 
de  lanières  sur  lesquelles  Le  cardinal  Guy  a  apposé  sa  signature;  le 
sceau  en  plomb  de  Pierre  de  CastilLe  est  retenu  par  des  attaches  de 
laine.  —  Il  est  possible  que  cette  pièce  ait  été  laissée  à  Pampelune  par 
le  légat,  quiy  d'après  Zurita',  passa  Tété  dans  cette  ¥iile  pour  acheTer 
son  œuvre  de  pacification.) 

Lxvm 

Avranches,  29  mai  1361 

Charles  le  Mauvais  mande  à  son  trésorier  de  Navarre  de  payer 
cent  florins  d'or  au  mouton  à  Navarrot  de  Rostainff,  écuyer, 
qui  lui  a  prêté  cette  somme, 

(Tiroir  15,  n<>  31.  Parchemin  ;  petit  sceau  sur  simple  queue.) 


LXIX 

Estella,  10  juin  1361 

L'abbé  de  Fécamp  reconnaît  avoir  reçu  cent  florins  qm  l'infant 
Louis  lui  avait  empruntés  pour  les  donner  au  captai  de  Bach. 

(Tiroir  14,  n^*  22.  Papier;  au  revers,  cachet  recouvert  de  papier.) 

Nous  Jehan',  par  la  grâce  de  Dieux  abbé  de  Fescamps, 
confessons  que  la  somme  de  cent  florins  de  Florence  d'or, 
laquelle  nous  prestames  a  ires  noble  et  puissant  seigneur 
monseigneur  Loys,  infant  et  lieutenant  de  Roy  en  Navarre, 
pour  donner  et  délivrer  au  captai  de  Buch  auquel  ledit  sei- 

1.  Sur  ce  traité,  voy.  Lafuente,  Historia  gênerai  de  Espana,  t.  VII, 
p.  242  ;  Zurita.  Anales  de  la  corona  de  Aragon,  t.  II,  pp.  305  et  suiv.,  et 
Lopcz  de  Ayala,  Cronica  del  rey  D.  PedrOy  éd.  de  1779,  p.  326. 

2.  Op.  cit.,  p.  307. 

3.  Jean  de  la  Grange,  abbé  de  Fécamp,  depuis  évêque  d'Amiens  et 
cardinal.  (Secousse,  Mémoirey  t.  II,  p.  205,  note  2.) 
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gneur  infant  les  avoit  données  une  foiz,  avons  heu  et  receu 
par  mandement  dudit  seigneur  infant  de  Guillaume  Auvre, 
trésorier  oudit  royaume,  par  la  main  de  Jehan  de  Saint- 
Martin,  baille  de  Tudèle;  de  laquelle  somme  de  cent  florins 
par  nous  receue  nous  nous  tenons  pour  bien  paie.  Et  en  tes- 
moing  de  ce  nous  avons  fait  mètre  nostre  seel  en  ces  pré- 
sentes. Donné  en  TEstelle,  X®  jour  de  juingn  Tan,  M.  CGC 
sexantc  et  un. 


LXX 

Pampelune,  23  août  1361 

Instructions  au  châtelain  de  Saint-Jean-Pied-de-Port  concernant 
le  passage  des  troupes  du  comte  d* Armagnac, 

(Tiroir  14,  u^  155.  Extrait  d'un  cahier  en  papier  contenant  la  copie  des 

lettres  de  Tinfant  Louis  de  Navarre.) 

Castellan  de  Sant-Johan.  Nos  avemos  dado  seguramiento 
a  las  gentes  del  conte  d*  Armaynac,  la  copia  del  quoal  vos 
imbiamos*;  si  vos  mandiimosque  cada  que  vos  sopiertes'  que 
las  gentes  del  dicho  conte  devran  venir,  vos  transportedes  al 
estremo  del  dicho  regno  por  complecer  et  exeguir  el  dicho 
nuestro  seguramiento,  et  proveades  en  esta  manera  que  di- 
gades  a  las  dichas  gentes  et  a  los  capitanes  que  verran  con 
eillos  que,  por  razon  que  en  el  regno  ay  grant  carestia  de 
viandas  et  ay  muchos  logares  chicos  do  muehas  compaynas 
non  podrian  ser  albergadas  ni  vitailladas,  que  ordenen  su 
passada  en  esta  manera  que  en  una  compaynia  non  vayan 
sinon  LX  hombres  d'armas  con  lures  bestias,  maletas  et  ar- 
neses,  a  guisa  de  gentes  d'armas,  et  que  aqueillos  LX  sean 
acugidos  en  los  logares  cerrados  una  noche,  proveido  que  a 


1.  Le  même  cahier  de  correspondance  renferme  la  copie  de  deux 
lettres  expédiées  de  Pampelune,  les  10  mai  et  23  août  1361 ,  qui  pour- 
raient bien  être  les  saufs-conduits  .annoncés  au  châtelain  de  Saint-Jean: 
par  la  première  les  sujets  du  roi  de  Navarre  sont  requis  de  laisser 
passer  les  compagnies  du  comte  d^Armagnac;  la  seconde  nous  apprend 
en  outre  que  le  comte  conduisait  ses  soldats  en  Castille  •  en  servicio 
t  de  Dios  et  del  rey  de  Castieilla,  contra  los  Moros  i. 

2.  Cada  que  vos  sopieries,  chaque  [fois]  que  vous  aurez  su  (sapieritis), 
lorsque  vous  apprendrez. 
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la  ontrada  de  la  villa  deissen  las  armas  al  alcalde,  jurados  et 
hombres  buenos  de  la  villa  qui  a  esto  fazer  seran  ordenados,  et 
al  otro  dia  maynana,  fuera  de  la  villa,  lis  serau  rendidas  sin 
diminution  alguna.  Et  en  caso  que  las  armas  non  querrian 
deissar,  los  fagades  albergar  en  los  ravalles  fuera  de  les  lo- 
gares  cerrados  et  lis  fagades  dar  viandas  por  lures  dineros, 
aqueillas  que  mestcr  avran.  Et  en  esta  manera  que  passen 
por  el  dicho  regno.  Datum  ut  supra,  anno  LX^  primo*. 

Peralta. 


LXXI 

26  août  1361 

Décharge  donnée  au  trésorier  de  Navarre  des  sommes  par  lui 
payées  pour  envoyer  trois  mules  à  la  reine  Blanche, 

(Tiroir  14,  u®  127.  Papier;  sceau  au  revers.) 

Loys,  infant  de  Navarra,  tenient  logar  de  Rey  en  el  dicho 
regno,  a  nuestros  amados  et  fieles  las  gentes  de  los  con- 
tos  del  Rey  iiuestro  seynor,  salut.  Nos  vos  mandamos  fir- 
mement  que  a  nuestro  amado  et  fiel  don  Guillem  Auvre,  the- 
sorero  del  dicho  regno,  reçibades  en  conto  et  rebatades  de  su 
reçepta  sin  dificultat,  los  quoales  eyll  por  nuestro  manda- 
miento  ha  pagado  a  nuestro  amado  maestre  Simon,  abbat  de 
Falces,  conseyllero  del  Rey  nuestro  seynor,  por  las  expensas 
et  messions  de  très  mulos'  qui  deven  ser  imbiados  en  Francia 
a  madama  la  reyna  Blancha  et  de  los  moços  qui  los  levaran, 
IIII**  quoatro  libras  de  carlinesprietos,  por  testimonio  d'esta 
nuestra  carta  et  de  la  carta  de  reconoscimiento  del  dicho 
maestre  Simon.  Datum*  en  Pomplona,  XXVP  de  agosto, 
Tayno  de  gracia  mil  trezientos  sissanta  et  uno. 

Por  el  teniente  logar  del  seynor  Rey, 

Peralta. 


1.  La  lettre  précédente  est  datée  de  Pampelune,  23  août  1361. 

2.  On  sait  que  l'Espagne  a  eu  et  qu'elle  a  de  nos  jours  encore  une 
préférence  marquée  pour  ce  genre  de  montures.  On  peut  consulter  à 
ce  sujet  M.  Francisque  Miche) ^  Histoire  de  la  guerre  de  Navarre,  notesi 
p.  337. 
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Lxxn 

Pampelune,  26  août  1361 

Louis  de  Navarre  approuve  le  paiement  de  cent  cinquante  écus 
vieux  remis  par  le  trésorier  à  maître  Dimenche  et  à  maître 
Pasquier,  conseillers  du  Roi,  «  por  yr  en  Francia,  al  dicho 
seynnor  Rey,  por  granados  et  secretos  negotios  » . 

(Tiroir  14,  n"  127.  Papier;   sceau  au  revers.) 


Lxxin 

Août  1361 

L'infant  Louis  donne  au  trésorier  décharge  de  trente  livres,  «  por 
un  gobelet  cubierto  dorado,  dado  por  nos  a  don  Per  Yvaynes*, 
doctor  en  leyes,  niessagero  del  rey  de  Casiieilla  imbiado  en 
Francia  al  duc  de  Normandia  por  la  delivrança  del  Rey  nuestro 
seynor,  el  quoal  li  fue  dado  a  la  yda,  ultra  una  copa  que  li  fue 
dada  al  retornar  ;  por  el  dicho  gobele  pcsan  très  marcos  dos 
onças  :  XXX  livras  ». 

Et  plus  loin  : 

«  Item,  por  un  gobelet  dado  ensemble  con  un  cavaillo  a  mons. 
Renaut  de  Labrit,  pesant  dos  marcos  et  medio  :  XXIII  1.  (?)  » 

(Tiroir  14,  n^  155.  Cahier  de  correspondance.) 

LXXIV 

Gavray,  18  octobre  1361 

Attestation  de  Jean  de  Crévecœur^^  chevalier  et  maître  d'hôtel  du 
roi  de  Navarre,  certifiant  que  le  sire  de  Luxe  aidait  reçu,  avant 
d'aller  en  Cotentin^  un  cheval  gris  qui  n'a  pas  été  ramené, 

(Tiroir  14,  n^  89.  Papier  ;  sceau  au  bas  de  l'acte.) 

4.  Un  «  Pierre  Yvaignes,  surgien  »,  était  en  Normandie  en  1369. 
(Compte  de  Climencc,  p.  146);  le  5  juin  1365,  à  Leriu,  Charles  le 
Mauvais  donna  un  tuteur  au  jeune  Peroch  de  Yvaynes,  seigneur  de 
Vergara.  (Cartulaire  de  Charles  II.  pp.  314>315.) 

5.  Jean  de  Crévecœur,  maître  d'hôtel  du  Roi,  est  fréquemment  men- 
tionné dans  les  Comptes  de  Climence. 

BauTAiLS.  Documents,  G 
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LXXV 

Saint-Palais,  18  novembre  1361 

Certificat  laissé  par  Guillaume,  archevêque  d'Arles,  aax  mains 

des  péagers  de  Saint- Palais. 

(Tiroir  14»  n^*  145.  Papier,  sceau  oblong  au  revers.) 

Nos,  Guilhem  *,  par  la  grâce  de  Dieu  et  de  son  églisic  de 
Rome,  archevcsque  de  Arles,  rcconoisson  et  confesson  que 
par  vertu  d'une  carta  dou  révèrent  prince  et  senheur  mon- 
senheur  Karlc,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  Navarre  et  comte 
d'Evreus,  passâmes  par  un  leu  qui  s*apele  Sent-Palais  deu 
dit  reaume  de  Navarre  sens  paier  péage,  nos  et  nostre  com- 
paynhie  con  trente,  que  chevaux  que  palefrois,  et  XXIIII, 
que  muls  que  mules,  et  II*"  pièces  d'or  et  LXXX  espées,  et 
par  le  recevoir  en  conte  au  maistre  dou  paage  doudit  leu,  li 
donnâmes  ceste  carta  senhée  de  nostre  men  et  seelée  de 
nostre  seel.  Tan  de  grâce  M.  CC  (sic)  et  LXI,  le  Jodi  a  XVIII 
jors  de  novembre. 

Vidimus:  G*. 

LXXVI 

Tudèle,  15  décembre  1361 

Quittance  délivrée  par  le  captai  de  Buch  pour  un  terme  de  sa 

rente  annuelle  de  mille  écus  d'or. 

(Tiroir  14,  n"  148.  Papier  ;  sceau  recouvert  de  papier  au  bas  de  Tactc.) 

Sachent  tuit  que  je,  Jehan  de  Greli,  cadal  de  Buch,  confe 
avoir  eu  et  receu  de  mons.  Guillaume  Auvre,  trésorier  du 
roy  de  Navarre,  mon  seigneur,  lesquelx  ledit  monseigneur  le 
Roy  m'a  donnez  a  recevoir  chascun  an  por  raizon  de  Thomage 

1.  Guillaume  de  Gardia,  archevêque  d'Arles,  qui  avait  été  arche- 
vêque de  Braga.  (Gallia  Christiana.) 

2.  Attcslation  identique  pour  Ostabat,  du  même  jour.  La  lettre  de 
franchise  délivrée  par  le  roi  de  Navarre  à  Tarchevêque  d* Arles  est  datée 
de  Pampelune,  le  14  novembre  1361.  (Papier;  sceau  recouvert  de  pa- 
pier au  bas  de  l'acte.  Même  tiroir,  même  numéro.) 


[1362]  DBS    ARCHIVBS    DE    NAVARRE.  83 

que  je  suy  entrez  et  tenuz  a  li,  mil  escuz  d'or  viclz,  desquiex 
je  me  tieng  por  bien  païé.  Et  en  tcsmoign  de  ce,  ay  mis  mon 
seel  en  ces  présentes.  Donné  en  TudMe,  Tan  de  grâce  mil  CGC 
sessante  et  un,  quinzième  jour  de  décembre. 


Lxxvn 

13  janvier  1362  (n.  s.) 

Le  trésorier  de  Navarre  enjoint  aux  fermiers  des  péages  de  Saint- 
Palais  et  de  Garris  de  remettre  a  Pierre  de  Bardoz,  écuyer  du 
sire  d*Albret,  cent  quarante  florins,  prix  de  douze  tonneaux  de 
vin  destinés  à  l'approvisionnement  de  Cherbourg  et  autres 
places  du  Cotentin, 

(Tiroir  15,  n^  92.  Papier;  petit  sceau  au  revers.) 


Lxxvm 

Tudèle,  14  janvier  1362  (n.  s.) 

Le  roi  de  Navarre  mande  au  trésorier  de  payer  mille  florins  de 
Florence  à  «  nuestro  caro  cormano  cl  capdal  de  Buch  para  sus 
expensas  por  yr  en  Francia  do  nos  a  présent  lo  imbiamos  *  »,  et 
deux  cents  écus  de  Jean  «  a  nuestro  amado  et  fiel  cambarlenc 
don  AmaltLup,  seynor  de  Lucxa  »,  pour  le  même  motif, 

(Tiroir  14,  n^  83.  Papier;  traces  de  sceau  au  verso.) 


LXXIX 

Estella,  16  février  1362 

Ordre  à  l'abbé  de  Fécamp  de  préparer  les  provisions  nécessaires 
pour  an  voyage  du  Roi  vers  les  comtes  de  Foix  et  d* Armagnac, 

(Tiroir  14.  d«  90.  Papier  ;  au  revers  traces  de  sceau.) 
Abbé.  Nous  entendons  a  aler  oultre  pors  pour  parler  au 

1.  Les  instructions  que  reçut  le  duc  d'Anjou,  avant  de  se  rendre 
auprès  du  pape,  incriminent  la  conduite  du  captai  de  Buch  durant 
eetle  même  année.  (Secousse,  Mémoire,  t.  II,  pp.  205-206,  §  19.)  La  ré- 
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conte  d'Armignac  et  au  conte  de  Foix;  si  vous  envolons  une 
cédule  en  laquelle  est  contenu  les  choses  qui  nous  falent  en 
noz  ofices  pour  faire  noslrc  voïage  ;  si  envoiez  a  Tudèle  ou 
ailleurs  ou  l'en  pourra  trouver  lesdictes  choses  et  gardez 
qu'il  n'y  ait  «aucune  faute,  car  nous  nous  entendons  du  tout  a 
vous  ;  si  laitez  que  lesdictes  choses  soient  ce  mercredi  ou 
jeudi  au  plus  tart  a  Pampelune,  et  ce  jour  gardez  que  vous 
envoiez  a  Pampelune  les  espices  de  karesme  contenues  en 
une  cédule  que  vous  bailla  Jehan  de  Han  ;  et  de  toutes  ces 
choses  nous  nous  entendons  a  vous,  car  nous  en  auron  grant 
delfaute  se  vous  les  nous  envoiez  [sic].  Nostre  Seigneur  vous 
gart.  Escript  a  TEstoille,  le  XVP  jour  de  février  *. 

Le  roy  de  Navarre. 

[Au  dos:)  A  nostre  amé  et  féal  conseiller  l'abbé  de  Fescamp. 

[Kn  écriture  du  temps  :)  Copia  de  la  cédule  de  quoy  fait 
mention  ci-dedenz  :  C'est  ce  qui  est  nécessaire  por  la  provi- 
sion du  Roy  por  al<T  oultre  pors  par  XV  jours,  c'est  assa- 
voir :  pour  la  frin terre  1II«  livres  de  cire;  item,  I  quarteron 
de  limenguon,  1  copie  de  figues  et  I  couple  de  resins  et  une 
[somme?]  de  pomes  d'orange. 

Et  costaron  de  achat  o  precio  ladicha  cera  et  cetera  ^?) 
XXXIX  1.,  XVII  s. 

IX  s.  por  el  aleguerio  d'una  bestia  qui  la  traxo  aquas. 


Bayonne,  22  février  1362 
L'évêque  et  le  chapitre  de  Bayonne  s' engagent  à  faire  célébrer 


conciliation  entre  les  rois  de  France  et  de  Navarre  ne  pouvait  être 
Rincère.  On  peut  voir  par  les  documents  que  les  deux  ennemis  avaient 
seulement  suspendu  la  lutte  pour  reprendre  haleine  et  qu'ils  profitaient 
de  la  paix  pour  préparer  la  guerre. 

1.  Cette  pièce  est  dans  une  liasse  de  documents  de  Tannée  1361,  qui 
commença  le  25  mars  1361  et  Huit  le  25  mars  1362;  c'est,  en  effet,  le 
jour  de  TAnnouciation  que  changeait  l'année  officielle  en  Navarre  ;  un 
livre  du  xiv«  siècle  appelé  «  libro  de  la  jura  del  alcalde  de  Pamplona  » 
et  conservé  aux  archives  de  la  Chambre  des  Comptes  contient  un  ca- 
lendrier où  nous  lisons,  à  ce  joui-l.à  :  u  Annos  ab  lucarnatione  Domini 
hic  muta  ».  La  date  que  nous  avons  donnée  au  document  ci-dessus 
publié  concorde  d'ailleurs  avec  les  événements  :  le  21  mars  1362  (n.  s.)^ 
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annuellement  aa  mois  de  septembre  une  messe  pour  le  roi  de 
Navarre,  conformément  aux  conventions  antérieures  relatives 
aux  dîmes  de  la  Bastide-Clairence  *. 

(Cartulaire  II,  pp.  233-234.) 


LXXXI 

Olite,  12  mai  1362 

Charles  le  Mauvais  enjoint  de  payer  diverses  sommes  à  des 
messagers  qu'il  envoie  à  Bordeaux,  à  Avignon  et  auprès  de 
Jean  Chandos, 

(Tiroir  15,  no   40.   Papier;  sceau  au  revers.) 

Karlos,  por  la  gracia  de  Dios  rey  de  Navarra,  conte  de 
Euvreus,  a  nuestro  amado  Garcia  Ferrandiz  de  Leach,  recc- 
bidor  de  nuestras  rientas  en  la  mcrindat  de  Sanguessa,  salut. 
Nos  vos  mandamos  firmement  que  lucgo,  vistas  las  présentes, 
cessant  toda  escusation,  dedes  et  libredes  a  nuestro  amado 
mosscn  Raol  de  la  Greva',  elcrigo  nuestro,  el  quoai  nos 
embiamos  por  cierta  messageria  a  Bordel,  quouranta  et  dos 
florines  de  oro  por  sus  expienssas  et  por  aqueillo  que  deve 
dar  a  Sancho  Lopiz  de  Uriz,  nuestro  sargent  d'armas,  por 
sus  expienssas  qui  de  Bordel  en  fuera  deve  yr  a  fablar  eon 
mosscn  Johan  de  Chandos.  Otrossi,  dedes  et  libredes  a  Miguel 
Crozat,  scrvidor  nuestro,  el  quoal  nos  inibiamos  a  Avvnno 
por  cierta  messageria,  veinte  florines  ;  los  quoales  quantias  de 
florines  mandamos,  etc.  Datum  en  Olit,  XIl®  dia  de  mayo, 
anno  Domini  M**  CGC**  LX**  secundo. 

Por  el  sejnnor  Rey,  présent  Johan  Dahan',     J.  de  Leoz. 

Charles  le  Mauvais  et  rarchcvcque  de  Toulouse  imposèrent  aux  comtes 
de  Foix  et  d* Armagnac  une  trêve  qui  devait  durer  jusqu'en  juin  1363. 
(Yaissete,  Hist.  du  Languedoc^  t.  IV,  p.  430.) 

1.  Le  document  dont  je  donne  l'analyse  est  daté  comme  il  suit: 
«  Datum  et  actum  Baione,  XXII  die  meusis  februarii.  anno  Domini 
M®CCC<>  sexngesimo  secundo.  »  Dans  les  provinces  anglaises  l'année 
commençait  à  la  Noël.  Il  est  à  présumer  que  Charles  le  Mauvais  se 
trouvait  à  Bayonne  le  jour  où  fut  rédigé  ce  document. 

2.  Raoul  de  la  Grève,  <(  clerc  de  Monseigneur  »,  est  cité  plusieurs 
fois  dans  les  Comptes  de  Climencc  (pp.  119,  132.  141). 

3.  Ce  Dehan  parait  être  mort  en  1366-  (Voir  les  Comptes  de  Climence, 
p.  89.) 
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Lxxxn 

EstcUa,  20  mai  1362 

Mandat  délivré  par  Charles  le  Mauvais  pour  subvenir  aux  dépenses 
d^  Arnaud- Raymond  y  seigneur  de  Gramoni,avec  sept  hommes  k 
cheval,  du  doyen  de  Tudèle  avec  trois  hommes  à  cheval,  de 
Remiro  dWrellano  avec  deux  hommes  à  cheval^  de  Pascal 
Ferez  de  Sangùesa  avec  un,  enfin  de  Pierre  Yvaynes;  lesquels 
se  rendaient  en  Castille,  «  por  arduos  et  granados  negocios  ». 

(Tiroir  15,  d^  40.  Papier;  sceau  au  rerers.) 


Lxxxin 

Carrascosa,  2  juin  1362 

Confirmation,  par  Pierre  le  Cruel,  du  traité  d'alliance  intervenu  le 
22  mai  précédent,  à  Estella,  entre  Yenego  Ortiz  et  Gil  Vêlas- 
quez  de  Segovie,pour  la  Castille,d* une  part,  Arnaud-Raymond 
de  Gramont  et  Remiro  d'Arellano,  pour  la  Navarre,  d'autre 
part. 

(Tiroir  15,  no  41.  Parchemin;  sceau  eu  plomb  sur  lacs  de  soie.) 


LXXXIV 

Sangûesa,  30  juillet  1362 

Ordre  donné  par  Charles  le  Mauvais  de  rembourser  à  Martin 
Enriquez,  son  al  ferez  ^,  vingt  florins  de  Florence,  «  losquoales 
han  seydo  dados  a  cierta  pcrssona  por  causa  de  la  présent 
guerra  ». 

(Tiroir  15,  n^  52.  Papier;  sceau  au  revers.) 


1.  Martin  Enriquez  s'était  marie  récemment;  le  l**"  juin  il  avait 
donné  quittance  d'une  somme  que  le  Roi  lui  avait  accordée*  «  para  en 
ayuda  de  nuestro  casamiento  ».  (Tiroir  14,  n^  89). 
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LXXXV 

Sangijesa,  juillet  1362 

Charles  le  Afaav&is  donne  en  fief  au  captai  de  Buch  les  possessions 

des  vicomtes  de  Tartas  en  Mixe. 

(Tiroir  41,  n®  48.  Vidimus  délivre  à  Bordeaux,  dans  la  maison  du  captai 
de  Buch,  le  7  novembre  1363,  première  année  du  pontificat  d'Urbain  \ 
par  Jean  Canet,  clerc  du  diocèse  de  Bordeaux,  notaire.) 

Charles,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  Navarre  et  conte 
d'Evrcux,  savoir  faisons  a  touz  présens  et  avenir  que,  consi- 
dérez les  grans  et  honorables  services  que  nostre  très  cher  et 
amé  cousin,  mosseigneur  Johan  de  Gresly,  captai  de  Buch, 
nouz  a  faiz  et  fait  de  jour  en  jour,  et  pour  ce  que  il  et  ses 
hers  soient  plus  tenus  a  nous  et  aus  nostres  a  nous  servir  tant 
en  noz  présentes  guerres  comme  en  touz  noz  affaires,  en 
acrcyscent  le  don  que  autreffoitz  li  feisnics  de  mil  et  cinc 
cens  escuz  de  Jehan  a  prendre  chascun  an  sur  nostre  trésor, 
sa  vie  durant,  dont  il  devint  nostre  homme,  nous  a  nostre  dit 
cousin  avons  doné  et  de  grâce  spécial  et  certayne  sciencic, 
parla  teneur  de  ces  présentes,  donnons  et  transportons  toute 
la  terre  que  souloit  tenir  de  nous  ou  de  nous  prédécesseurs, 
roys  de  Navarre,  le  viconte  de  Tartaz  en  la  terre  de  Mixe 
Ultre-Pors,  avec  toutes  les  rentes,  revenues,  seigneurie,  juri- 
diction et  touz  autres  droiz  a  ladite  terre  appartenant,  a 
tenir  de  nouz  et  de  nouz  successeurs  héréditablement  par 
nostre  dit  cousin  et  par  ses  heirs  légitimes  procréés  de  son 
corps,  touz  en  la  manière  que  jadiz  la  souloit  tenir  de  nous 
diz  prédécesseurs  ledit  vizconte  de  Tartaz,  sans  en  retenir 
quelque  chose  par  devers  nous  ne  noz  successeurs,  excepté 
seulement  la  sovcraineté  et  Jiomagc  que  nostre  dit  cousin  et 
ses  ditz  herrs  seront  tenus  de  faire  et  a  nos  successors  avec 
tout  tel  service  et  redevance,  comme  ledit  viconte  en  soloit 
faire  ou  povoit  estre  tenuz  de  faire  a  nouz  ou  a  nouz  diz  pré- 
décesseurs pour  le  temps  qu'il  tenoit  ladite  terre;  et  que, 
ou  cas  que  nostre  dit  cousin  yroyt  de  vie  a  trespassement  sanz 


I .  Il  y  a  dans  cette  date  une  légère  erreur  :  Urbain  Y  avait  été  cou> 
ronné  le  6  novembre  1362. 
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hoir  légitime  procréé  de  son  corps,  ladite  terre  retourra  et 
demourra  a  nouz  ou  a  nouz  successeurs  tantost  après  sa  mort, 
tout  cela  en  la  manière  qu'elle  y  estoit  avant  ce  présent  don 
et  transport.  Si  donnons  en  mandement  a  touz  nouz  justiciers, 
officiers  et  subgez  que  nostre  dit  cousin  et  ses  diz  herrs 
lessent  et  facent  user,  joïr  de  nostre  dit  don  et  transport 
selont  la  teneur  de  ces  présentes,  sanz  aler  ne  faire  au  con- 
traire par  quelque  manière;  quar  ainsi  nous  plaist  et  le  volons, 
considéré  ce  que  dessus.  Et  que  ce  soit  ferme  el  estable, 
nous  avons  fait  seeler  ces  présentes  de  nostre  grant  seel  en 
lax  de  soie  et  cire  vert,  sauf  nostre  droit  en  autres  choses  et 
Tautruy  en  toutes.  Donné  a  Saint-Gosse,  en  moiz  dejuylliet, 
Tan  de  grâce  mil  troiz  cenz  soixante  et  deux. 


LXXXVl 


Estella,  2  décembre  13G2 


Charles  le  Mauvais  approuve  le  paiement  fait  par  le  garde  de  la 
trésorerie  à  Martin  Enriquez,  de  trois  cent  vingt  fljorins,  «  por 
yr  de  par  nos  con  cierta  mandaderia  sécréta  al  rey  de  Castilla  ». 

(Tiroir  15,  n®  80.  Papier;  sceau  au  revers.) 


LXXXVU 

Uncastillo,  fin  août  1303 

Traité  d\illiance  offensive  et  défensive  entre  les  rois  de  Navarre 
et  dWragon.  F^e  premier  s'engage  à  soutenir  le  second  contre 
la  Castille;  après  quoi  Van  et  Vautre  tourneront  leurs  armes 
contre  la  France.  Ils  se  partagent  leurs  conquêtes  : 

«  Item,  sumpto  fine  puerre  Castelle,  »  dit  Pierre  d' Aragon^  «  juva- 
bimus  et  juvarc  tencmur  ipsum  rej^^em  Navarre  contra  re§^em 
PVancie,  si  cuin  eo  f^uerram  hal)ebit  el  ea  durante,  in  modum 
qui  sequitur  :  videlicet  quod  difTidabimus  ipsum  regem  Francie 
et  cidem  oruerram  faciemus  por  mare  et,  terram  ut  fortius  fieri 
potcrit,  sine  fictionc  ;  et  juvabimus  dictum  regem  Navarre  de 
gagiis  mille  hominum  armorum  in  tota  estate  et  in  yeme  quin- 
gentorum.  » 
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Voici  la  clause  relative  au  partage  de  la  France  :  «  Postremo,  si 
casuB  evenerit  quod  nos  dictus  rex  Navarre  acquireremus 
regnum  Francic,  dux  Gerunde,  dicti  régis  Arragonie  primoge- 
nitus,  habebit  pro  parte  sua  hujusmodi  acquisitionis  scncscalias 
Carcasone  et  Bellicadri  pro  libero  et  franco  alodio*.  » 

(Tiroir  17.  n»  35.) 


Lxxxvm 

Pampelune,  18  novembre  13G3 

Mandai  délivré  par  Charles  le  Mauvais^  en  faveur  de  Pierre 
d*Achère,s,  «  commis  pour  le  fait  de  nostre  chambre'  »,  afin  de 
solder  les  dépenses  de 

—  Sanche  Lopez  d^Uriz,  envoyé  vers  le  prince  de  Galles; 

—  Raoult  de  la  Planche^,  qui  se  rend  en  France  pour  les 
besognes  du  souverain; 

—  Remirez  d'Arellano,  «  pour  aler  en  certains  lieux  es  quieux 
nous  Ten  envoyons  ». 

(Tiroir  17,  d«  64.) 


LXXXIX 

20  févTier  13G4 

Extrait  du  livre  de  paiement  des  gens  d'armes  à  la  charge  du 

trésorier, 

(Tiroir  16,  n^  18.  Gabier  papier  et  feuilles  volantes.) 

Libro  dei  conto  et  pagamiento  de  las  jents  d*armas  que  el 
thesorero  es  cargado. 

1.  Le  parchemin  sur  lequel  j'ai  pris  ces  deux  arlicles  du  traité  n'est 
pas  scellé:  ce  doit  être  uue  copie  de  l'instrument  authentique;  mais 
nous  savons  par  ailleurs  que  l'accord  fut  conclu  et  1  analyse  qu  en 
donne  Zurita  {op.  cit.,  t.  II,  pp.  324-325)  correspond  bien  avec  le  texte 
qui  précède. 

2.  Le  Compte  de  Climence  nous  montre  ce  personnage  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  de  u  commis  à  faire  le  fait  de  la  chambre  aux 
deniers  du  roy  de  Navarre  »;  il  touchait  l'argent  ù  la  trésorerie  et 
payait  les  débiteurs. 

3.  Raoul  de  la  Planche,  «  vallel  de  chambre  de  Monseigneur  ». 
paraît  avoir  été  surtout  chargé  des  achats  de  drap  et  de  fourrures. 
(Yoy.  les  Comptes  de  Climence,  à  la  table,  verho  Planche.) 
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Estos  son  ios  de  cavaillo  que  son  en  la  conpavnnia  del  the- 
sorero,  Ios  quoalcs  vinieron  en  Echerri,  XX®  dia  de  febrero, 
anno  LXIIP. 

Primo,  Martin  Xemeniz  d'Aldon,  un  cavaillo  rucio  cardeno 
lobado  (le  iras. 

Lope  Oehoa  de  Tafaylla,  un  roçin  castaynno  frontino. 

Martin  Xemeniz  d'Urruçuni,  un  roçin  alazan  frontino, 
balça  de  Ios  dos  pies,  del  braço  diestro  et  del  pie  siniestro. 

Simon  Lopiz  de  Çariquegui,  un  rocin  moreno  sin  seynal. 

Garcia  Miguel  d'Ororivia,  un  rocin  chico  castaynno  fron- 
tino. 

Johan  de  Guenara,  un  rocin  chico  rucio  petoso. 

Lope  Garcia  d'Arrbiçu,  un  rocin  alazan,  balçan  de  Ios  dos 
pies. 

Ochoa  Meriz  de  Cia,  un  rocin  castaynno  frontino. 

Miguel  Garcia  d*Arrbiçu,  un  rocin  blanco,  la  crina  cardena. 

Pc  Yvaynes  d'Uart,  un  rocin  rucio,  pomelîido,  balçan  del 
un  pie. 

Martin  Miguel  de  Beruet,  un  rocin  chico  castayno  escuro, 
balçan  de  Ios  dos  pies. 

Miguel  Yvaynes  d'Arançeaga,  un  palafrey  castayno  escuro. 

Ocho  Yvaynes  d'Uart,  un  rocin  ruan  claro  frontino,  de  Ios 
dos  pies  balçan. 

Martin  Yvaynes  d'Arrbiçu,  un  rocin  rucio  pomelado  blanco. 

Martin  Gonçalviz  d'Oynati,  un  rocin  gris,  balçan  de  Ios  dos 
pies. 

Diago  Yvaynes  de»  Çia,  un  rocin  ruan  cabeça  de  moro. 

Pero  Xemeniz  d'Ugarra,  un  rocin  chico  rucio. 

Estos  son  Ios  nombres  de  Ios  hombres  de  pie  que  son  en 
la  compaynia  del  thesorero.  (0  4  noms,) 

Kstos  son  Ios  que  an  fecho  alardo  con  Johan  Remiriz  d'As- 
siayn,  escudero: 

Primo,  el  dicho  Johan  Remiriz  sobre  un  rocin  castaynno. 

Martin  Periz  d'Imarcoavn,  sobre  un  rocin  alazan. 

%f' 

(4  arbalétriers,  22  lanceros*.) 


1.  Ces  «  lanceros  »  devaient  cire  des  pavaisiers  qui  ayaient  pour 
arme  offensive  une  lance  de  jet,  javelot  ou  archegaie.  Le  javelot  était 
en  grand  honneur  dans  les  troupes  espagnoles  :  «  Du  surplus,  disait 
Henri  de  Transtamarre  au  maréchal  d'Audrehem,  j'ai  bien  soixante  mille 
hommes  de  communautés  à  lances  et  à  archegaies,  à  dard  et  à  pavais, 
qui  feront  un  grand  fait.  »  (Froissart,  édition  Bucbon,  t.  I,  p.  531,  col.  1. 


[1364]  DES    ARCHIVES    DE    NAVARRE.  91 

Estos  son  los  que  an  fecho  aiardo  con  Garcia  Meriz  de 
Arrbiçu. 

(4  arbalétriers,  17  lanciers,) 

Estos  son  los  que  an  fecho  con  Miguel  Yvaynes  d'UrquioIa. 
(6  arbalétriers  y  19  lanciers.) 

Estos  son  los  que  an  fecho  aiardo  en  la  companyia  de 
Centoi  de  Murua,  de  Johan  Garcia,  su  hermano,  et  de  Lopc 
Ochoa,  su  sobrino. 

(5  arbalétriers,  13  lanciers,) 

Estos  son  los  que  an  fecho  aiardo  con  Garcia  Periz  d'Âcx, 
seynnor  de  Narrbart. 

(5  arbalétriers,  21  lanciers,) 

Estos  son  los  que  an  fecho  aiardo  con  Johan  Meriz  de 
Meguera,  escudero,  alcait  del  castieillo  de  Acaun. 

(2  arbalétriers,  11  lanciers.) 


xc 

Orthez,  25  mai  1364 

Menant  de  Villières,  surnommé  «  Espiuie  »  ou  «  Espiotc  »,  recon- 
naît par  acte  notarié  avoir  reçu  du  roi  de  Navarre  deux  mille 
florins  d*or  fin,  t<  per  anar  en  la  onor  et  servici  deldit  mos- 
scnhor  le  Rey  en  la  terre  de  Vergonhe,  segment  las  convenences 
que  dixs  que  son  feites  entre  ledit  mossenhor  le  Rey  et  luy 
medix  Espiute*  ». 

(Tiroir  18,  n^  133.  Parchemin  ;  pas  de  sceau.) 


Voyez  à  ce  sujet  M.  Francisque  Michel,  Guerre  de  Navarre^  notes, 
p.  367,  et  sur  les  pavaisiers  eu  général,  Quicherat,  Histoire  du  costume 
en  France  y  p.  240.) 

1.  La  guerre  avec  la  France  s'était  rallumée  à  propos  de  la  succession 
de  Bourgogne,  après  la  .mort  de  Philippe  de  Navarre,  survenue  le 
29  août  1363.  (Voyez  Siméon  Luce,  Hist.  de  du  Guesclin,  pp.  409-410.) 
Charles  le  Mauvais  circonvint  les  principaux  seigneurs  de  la  Gascogne 
et  les  chefs  de  compagnies  :  «  Le  sire  d'Âlebret,  le  sire  de  Lesparre  et  de 
Muciden,  et  plusieurs  autres  de  robcissance  du  Roy  d'Angleterre,  ont 
dit  et  escript  au  Roy,  que  le  Roy  de  Navarre  lez  avoit  requis  et  fait 
requerre  de  estrc  avec  H  cohtre  le  Roy  nostrc  S.  et  son  Royaume,  et 
pour  ce  leur  fist  grans  offres  de  terres  et  de  deniers.  »  —  «  Depuis  ledit 


92  DOCUMENTS  [1364] 


XCl 

20  mai  1364 

Espiote,  au  nom  Jean  de  Ilanesorgucs^  et  «  Ilélies  Machin,  dit 
Petit  Machin*,  »  prêtent  serment  (rhommacfe  lige  pour  une 
rente  de  deux  cents  livres  carlins,  réservant  la  ligece  du  comte 
de  Foix, 

(Tiroir  18,  n^*  49,  50.   Parchemins  ;  sceaux  sur  simple  queue.) 


xcu 

Pampelune,  7  juin  1364 

Charte  d'hommage  lige  d'Eustache  d' Aubichicourt  à  Charles  te 
Mauvais,  qui  lui  a  confié  la  garde  de  Carentan, 

(Tiroir  18,  n^  54.   Parchemin  ;   le  sceau,  sur  simple  queue,  a  disparu.) 

Sachent  touz  que  nous,  Eusthacc  d'Aubichicourl*,  que 
comme  très  noble  et  puissant  prince  monseigneur  le  roy  de 

temps  continuellement  le  Roy  de  Navarre  a  soustenu  et  donné  faveur 
et  ayde  à  Hanesoignes  et  Barradaco,  ù  Espiot,  à  Berteoquin,  à  Petit 
Meschiu  ennemis  du  Roy  et  du  Royaume,  et  Capitaines  des  Compaignes 
faisant  guerre  notoirement  ou  Royaume  de  France.  »  (Instructions  au 
duc  d'Anjou,  §  il  et  21.  Secousse,  op.  cit.,  t.  11,  pp.  203  et  206)  On 
voit  que  les  accusations  formulées  par  Charles  Y  dans  ces  Instructions 
étaient  parfaitement  fondées. 

1.  Vaissete  l'appelle  Perrin  de  Savoye,  dit  le  Petit  Mesquin;  il  était 
à  Briguais;  il  se  loua  plus  tard  au  service  de  la  France  et  conspira  à 
Toulouse  contre  le  duc  d'Anjou,  qui  le  fît  juger  et  noyer  en  mai  1369. 
[Hist.  du  Languedoc,  t.  IV.  p.  340.) 

2.  Eustache  d'Auberchicourt  ou  d'Aubichicourt  (nous  n'avons  trouvé 
que  ce  dernier  nom)  servit  longtemps  la  Navarre;  dès  1358,  il  prenait 
le  litre  de  lieutenant  de  Charles  le  Mauvais  (Luce,  Hîst.  de  du  GuescUn, 
p.  292);  il  épousa  la  nièce  delà  reine  d'Angleterre,  la  comtesse  de  Kent, 
«  qui  avait  énamouré  monseigneur  Eustaclie  pour  les  grands  bachele- 
ries  et  appertises  d'armes  qu'il  faisoit  ».  Cet  aventurier  devint  un  grand 
seigneur,  et  c'est  pitié  vraiment  de  trouver  dans  les  documents  de 
l'époque  la  mention  d'impôts  nombreux  que  les  populations,  déjà  ruinées 
et  épuisées,  devaient  payer  dans  le  but  de  rémunérer  les  services  de  ce 
fastueux  brigand.  (Voy.  les  Comptes  de  Climence,  à  la  table,  verbo 
Aubichicourt.) 
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Navarre  nous  ait  donné  certaine  rente  et  bienfait,  nous,  con- 
sidéranz  la  bonne  volcntc  et  amour  que  ledit  seigneur  a  a 
nous  et  a  nostre  service,  sommez  devenuz  homme  lige  dudit 
seigneur  et  li  avons  fait  foy  et  hommage  et  li  avons  promis  et 
promettons  par  nostre  foy  et  serment  que  bien  et  loyalment 
le  servirons  en  paix  et  en  guerre  envers  touz  et  contre  touz, 
excepté  le  roy  d'Engleterre  et  ses  enfïanz,  et  cspécialement  es 
guerres  qu'il  a  a  présent  ou  royaume  de  France,  et  li  garde- 
rons a  nostre  povoir  son  honour,  ses  villes,  chasteaulx  et 
forteresses,  ses  terres  et  suhgez  et  destourberons  a  nostre 
povoir  son  deshonour  et  domage  ;  et  par  espécial  li  promet- 
tons que  le  chastel  et  ville  de  Karenton ,  desquels  il  nous  a 
baillés  la  garde,  de  nous  li  garderons  bien  et  loialment  et 
touz  autres  que  nous  tendrions  des  siens  ou  noz  genz  les  li 
rendrons  et  délivrerons  a  li  ou  a  autres  ayanz  cause  de  lui 
touteffois  que  requis  en  serons,  senz  contredit  ne  excusation 
aucune,  soit  pour  deffaut  de  paiement  de  gaiges  ou  autrement 
ou  pour  quelconque  autre  cause  que  se  soit.  Et  einssi  li 
avons  nous  promis  et  promettons  par  nostre  foy  et  serment 
en  bonne  foy  et  senz  nul  engin.  En  tesmoingn  de  ce,  nous 
avons  fait  mettre  nostre  signet  a  ces  présentes.  Donné  a 
Pampelune,  le  VII*  jour  de  juign,  Tan  de  grâce  mil  CGC  LX 
et  quatre. 

XCIII 

Pampelune,  28  juillet  13G4 

Louis  de  Navarre  promet  de  rendre  à  son  frère  les  terres  de 
France  qui  luisant  confiées  en  qualité  de  lieutenant  général, 

(Tiroir  18,  nP  74.  Parchemin  ;  double  queue.  —  Analysé  dans  Yanguas, 

Dicc,  art.  Luis^  t.  II,  p.  116.) 

Nous,  Loys  de  Navarre,  conte  de  Beaumont  le  Roger, 
faisons  savoir  a  touz  que  comme  nostre  très  chier  seigneur  et 
frère  le  roy  de  Navarre  nous  ait  ordené  et  commis  son  lieute- 
nant et  capitaine  général  es  terres  qu'il  a  ou  royaume  de 
France,  nous  de  nostre  dit  seigneur  et  frère  avons  prins  la 
lieutenance  et  gouvernement  de  ses  dites  terres  et  avons  juré 
et  promis  et  par  ces  présentes  jurons  et  promettons  en  bonne 
foy  que  oudit  offîce  et  ou  gouvernement  des  terres,    villes, 
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chasteaux  et  forteresses  qu'il  a  oudit  royaume  de  France  nous 
nous  porterons  bien   et  loialment,  et  par  espécial  lui  avons 
prorais  et  juré  sur  sains  évangiles,  promettons  et  jurons  par 
ees  présentes  que  la  persone  de  nostre  très  chier  neveu  mes- 
sire  Charles  de  Navarre,  son  ainsné  (ilz,  sa  vie,  son  honeur  et 
son   estât   garderons  de  nostre  loyal  povoir  et  y  ferons  le 
miculx  que  nous  pourrons  a  Toneur  et  proiHt  de  li,  de  nous 
et  de  ses  subgez  ;  et  lesdites  terres,  villes,  chasteaux  et  for- 
teresses rendrons  et  délivTerons  a  plain  a  nostre  dit  seigneur 
et  frère   ou  a   ses  hers  procréés  de  son  corps  toutefToiz  et 
quanteflbiz  qu'il  nous  sera  commandé  ou  requis  de  par  eulx 
ou  de  par  ceulx  qui  par  Tordenance  de  nostre  dit  seigneur 
et  frère,  ou  autrement  deument  ou  cas  qu'il  n'en  seroit  ordené 
par  lui,  auroient  le  gouvernement  de  ses  diz  héritiers,  sanz 
ce   que  pour  occasion  d'aucunes  mises,   reifections,  répara- 
tions, deifaut  de  paiement,  despences,  debtes,  courrous  ou 
descors  ne  demandes  quelconques,  soit  a  cause  de  partage  de 
terre  ou  autrement,  que  nous  ne  noz  genz  ou  aucuns  commis 
ou  députés  de  par  nous  pourrions  faire  a  nostre  dit  seigneur 
et  frère,  ne  pour  quelconque  occasion,  nous,  noz  dites  gens 
ou  commis  puissions  ne  doyons  empeseher,  délayer,  ne  souf- 
frir estre  empeschée  ne  délayée  ladite  rendue  et  délivrance 
pour  quelconque  cause,  indicion,  amonicion  ou  conseil  que 
ce  soit  ;  ains  les  rendrons  et  ferons  rendre  et  délivrer  plaine- 
ment,  rovalmcnt  et  de  fait  sanz  dillacion  ne  excusacion  aucune 
et  a  ceulx  que  nous  mettrons  es  dites  forteresses  et  a  chascun 
d'eulx  nous  ferons  faire  semblable  serment  et  obligacion  et 
nous  sommez  chargez  de  leur  faire  rendre  lesdites  forteresses. 
En   tesmoing  de   ce,  nous   avons  fait  sceller  ces   lettres  de 
nostre  seel.  Donné  a  Panipelune,  le  XXVlII'jour  de  juillet, 
l'an  de  grâce  mil  CGC  soixante  et  quatre  ^ 

fSur  lé  repli,  de  la  main  même  de  V infant)  :  Loys  de  Na- 
varre, fermement. 


1.  Au  moment  de  retourner  en  Navarre,  le  15  octobre  1361,  Cbarlei 
le  Mauvais  avait  créé  lieutenant  général  pour  ses  terres  de  France  et 
de  Normandie  son  frcrc  Philippe;  ce  prince  mourut  à  Vernon  le 
29  août  1363.  Il  ne  fut  remplacé  qu'après  Cocherel,  et  le  premier  acte 
connu  de  l'administration  de  Louis  de  Navarre  en  Normandie  date 
du  21  octobre  1364.  (Voy.  S.  Luce,  édition  de  Froissart,  t.  VI,  p.  lxxvi, 
note  1.) 
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XCIV 

Juin-juillet  1364 

Liasse  de  quittances  pour  sommes  déboursées  par  Charles  le  Mau- 
vais dans  le  but  de  réparer  le  désastre  de  Cocherel. 

Le  2Sjuin,  Jean  Remirez  d'Assiayn^  et  Sanche  Garcias  de  Goyni 
reçoiveit  à  Pampelune  chacun  cent  florins  d'or  pour  Varme- 
ment  de  vingt  hommes  qu^ils  s*en(jagent  à  mener  par  mer  en 
Normandie, 

Le  1  juillet  y  Garcias  Ferez  d'Ax,  seigneur  de  Narvart^  et  ses  trente 
routiers  sont  payés  soixante-quatre  florins.  Le  8^  toujours  à 
Pampelune,  Rodrigue  d'Uriz,  qui  s'intitule  «  capiian  por  el 
seynnor  Rey  ordenado  para  en  su  tierra  de  Normandia  »,  touche 
les  gages  de  quarante  combattants  à  chevalet  de  cent  cinquante 
à  pied,  à  raison  de  quatre  florins  par  cavalier  et  deux  florins 
par  fantassin  :  il  doit  avec  cette  somme  les  conduire  à  Rayonne, 

Le  lendemain  on  lui  donne  encore  deux  cents  florins  pour  Véqui-^ 
pement  de  quarante  hommes  d'armes. 

Le  même  jour  y  9,  Jean  Remirez  dWssiayn^  qui  n'a  pas  encore  quitté 
la  capitale  de  la  Navarre,  donne  quitltince  de  ses  gages,  quatre 
florins,  et  de  ceux  de  ses  trente  compagnons^  tous  à  pied,  deux 
florins;  Sanche  Garcias  de  Goyni  reçoit  ti  même  solde  pour  lui, 
quatre  florins,  et  pour  ses  vingt  fantassins,  deux  florins  ;  ce 
sont  leurs  frais  de  route  pour  se  porter  à  Rayonne  ;  même  paye 
à  Jean  Garcias  de  Murua^  écuyer^  pour  lui  et  ses  quinze  com- 
pagnons, à  Centol  de  Murua,  son  frère,  pour  vingt-cinq,  et 
Lope  Ochoa,  pour  douze;  enfin,  à  Pierre  Lopez  d'Urquiola  on 
donne  vingt-huit  florins  d'or,  pour  les  gages  <«  de  diez  dias  de 
quatorze  compayneros  que  yo  lievo  en  servicio  del  seynor  Rey 
por  mar  a  Normandia...  de  Pamplona  ata  Bayona,  do  avemos 
a  entrar  en  las  naves  ». 

En  même  temps  on  affrète  des  transports  à  Rayonne;  Roger  le 
Veel  donne  reçu,  le  9  juillet,  de  quatre-vingt-trois  florins  et 
douze  deniers  pour  le  fret  a  de  la  barge  de  Cheresbour  ». 

Le  16,  les  bandes  sont  concentrées,  au  moins  en  partie,  à  leur  port 


4.  C'est  probablement  le  Jehan  Kemiris  à  qui  Charles  le  Mauvais  fit 
donner  en  mai  1368  «  un  tonncl  de  vin  blanc  d'Espaigne  ».  {Compte  de 
Climence,  p.  202.) 
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d^ embarquement  :  ce  jour-là,  en  effet,  on  paye  Michel  Lopez 
de  Murua  pour  dix  fantassins  à  pied,  à  raison  de  quatre  florins 
par  homme,  Jean  Hemirez  dWssiayn  pour  trente-quafre, 
Sançol  d*lJrquiola  pour  dix,  Lopc  Ochoa  de  Afurua  pour  qua- 
torze, Rodrigue  d'Uriz  pour  cent  soixante  et  quarante  cava- 
liers. 

Le  18,  (Charles  délivre  à  liodrique  d'Uriz,  «  por  su  persona  »  un 
mandat  de  cent  florins  daté  de  la  Bastide,  payable  à  volonté;  le 
jour  même  Rodrigue  donne  quittance  de  cette  sipmme  à  Bayonne, 

Le  lendemain  19,  encore  une  distribution  de  fonds  :  aux  deux 
frères  Centol  et  Jean  (larcias  de  Murua,  les  frais  d^entrée  en 
campagne  de  leurs  vingt-cinq  fantassins,  à  cinq  florins  par 
homme  ;  de  même  à  Lope  ()ch(n  de  Murua  et  h  Michel  Lopez, 
son  oncle,  pour  quinze  fantassins,  à  Pierre  Lopez  d'Urquiola 
vingt-quatre,  à  Gardas  Ferez  d*Ax,  seigneur  de  Narvar,  pour 
quarante-quatre,  à  Rodrigue  d*Uriz  *  pour  sa  troupe,  dont 
Veffectif  na  pas  changé  depuis  le  16. 

//C  20,  reçu  de  dix  florins  pour  les  «  cotez  bardiez  es  marinaux  de 
la  barge  de  Cberesbor  ». 

Le  27,  quittances  de  Pierre  Lopez  d^Urquiola,  de  Sanche  Gardas 
de  Goyni,  Lope  Ochoa  de  Murua,  Gardas  Pcrez  dWx  et,  le 
SI  juillet,  de  Sançol  d'Urquiola,  toujours  pour  les  frais  d'entrée 
encampagne  de  leurs  hommes.  Enfin,  Halyot,  maure  de  Tudèle 
et  arbalétrier,  touche  à  Rayonne  sa  solde  et  celle  de  cinq 
maures,  ses  compatriotes,  qui  se  rendent  avec  lui  en  Normandie 
au  service  du  Roi*. 

(Tiroir  18.  n®  132.  —  Mentionné   dans   Tanguas,  Dicc,  art.  Beyes, 

t.  III,  p.  106.) 

xcv 

Pampelune,  22  juillet  1364 

Décharge  donnée  au  trésorier  des  sommes  payées  à  frère  Jean  de 
San-Julian,  procureur  de  Vordre  de  Saint-Jean  en  Navarre, 
pour  les  frais  de  sa  mission  en  Bourgogne. 

(Tiroir  18,  n»  68.) 

1.  Le  13  septembre  il  délivra,  à  Sangûesa,  une  quittance  pour  la 
solde  de  ses  gens  d'armes. 

2.  En  somme,  il  est  fait  mention  dans  ces  quittances  de  trois  cent 
soixante-dix  combattants  environ;  c'est  TefFectif  des  renforts  qui  furent 
envoyés  de  Navarre  en  Normandie  pour  réparer  les  pertes  de  Cocherel. 
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XCVI 

Pampelune,  24  juillet  1364 

Hommaffede  Bernin  de  Lobes,  écuyer,  au  nom  d'Amoret  de  Bach, 
pour  une  rente  de  deux  cents  livres  de  carlins  noirs  ^. 

(Yidimus  d'un  notaire  de  la  cour,  du  25  juillet  1364.  Tiroir  18»  d»  70. 
Parchemin;  la  double  queue  et  le  sceau  ont  disparu.) 


XCVII 

Pampelune,  20  août  1364 

Lettre  de  Charles  le  Mauvais  aux  gens  de  ses  comptes  mention- 
nant des  sommes  importantes  reçues  par  Menaut  de  Villiers, 
dit  Espiote  (deux  miVe  florins),  Biscaye,  son  procureur  [mille 
florins),  Martin  Ximenez  de  Beortegui  (la  somme  est  effacée)^ 
Bernin,  procureur  de  Moret  de  Buch  (onze  cents  florins  en 
deux  fois),  Antoine  de  Puymirol,  procureur  d'Elie  Machin 
(seize  cents  florins  en  trois  fois),  «  por  ciertas  coniposiciones  que 
entre  nos  et  eillos  son  a  causa  del  homage  lige  ». 

(Tiroir  18,  n*  83.  Papier;  sceau  au  revers.) 


xcvm 

Pampelune,  21  août  1364 

Décharge  des  sommes  payées  au  courrier  qui  a  porté  la  nouvelle 
de  la  mort  du  bailli  de  Cotentin  et  du  capitaine  d^Mortain. 

(Tiroir  18,  no  85.  Papier;  sceau  au  revers.) 

Karlos,  por  la  gracia  de  Dios  rey  de  Navarra,  conte 
d*Evreus,  a  nucstros  amados  et  ficUes  los  hoydores  de  nucs- 
tros  comptes,  salut.  Nos  vos  mandamos  que  al  honrado  et 
nuestro  amado   fiel  thcsorero   don   Garcia    Miguel  Delcart, 

1.  Reçu  du  même  pour  une  annuité  de  cette  renie,  à  Larraga,  le 
15  octobre  1364.  (Même  numéro.  Papier;  au  revers,  petit  sceau  recou- 
vert de  papier.) 
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recibades  en  compto  et  dedugades  de  su  recepta  cinquanta  et 
quoarto  sueldos  de  carlines  prietos,  ios  quoales  eyli  ha  dado 
et  pagado  a  Guillemin  el  Breton  pora  expenssas  dei  retorno 
de  su  viage  que  ha  fecho  enta  Normandia,  el  quoal  nos  traysso 
las  nuevas  de  la  muert  del  baylle  de  Constantin,  de  Michel  de 
Larramendi,  capitan  de  nuestra  vylla  de  Mortayn,  et  de  otras 
cosas  sécrétas  de  part  d'aylla.  Datum  en  Pomplona,  XXl^  dia 
de  agosto,  Tayno  de  gracia  mil  CGC®*  LX  et  quoarto. 

Por  el  seynor  Rey,  a  relacion  de  maestre  Symon  d'Escorça, 

J.  de  Leoz. 

XCIX 

1364 

Extrait  du  compte  du  receveur  de  la  chàlellenie  de  Saini-^fean 

pour  Vannée  1364. 

(Tiroir  19,  n'  2.  Cahier  in-folio,  parchemin,  12  feuillets.) 

Anno  Domini  millesimo  CGC®  LXIIIP. 

Gonto  de  Pes  de  Labis,  recebidor  por  el  seynor  Rey  de  la 
castelania  de  Sant-Johan  de  la  tierra  de  Gisa. 

Recebio  dineros  morlanes  de  las  rientas  de  la  tierra  : 

Del  cermenage  del  burgo  mayor  de  la  villa  de  Sant- 
Johan,  pagadero  por  Pascoa  de  Goaresma,  LXIIII  s.,  VI  d.  ; 
deffîcit,  III  s.,  III  d.  ;  porque  el  seynor  Rey  le  dio  de  dono  a 
Girart,  sergent  d*armas  del  seynor  Rey,  et  a  sus  herederos 
pora  in  perpetuum  el  cermenage^  de  sus  casas. 

Del  cermenage  del  barrio  de  Sant-Miguel,  LU  s.,  II  d. 

Del  cermenage  del  barrio  de  Sant-Pedro,  LXIIII  s.,  I  d. 

De  la  vinna  pollada  del  rey,  XII  s.,  X  d. 

De  la  vinna  pollada  de  cabo,  XIX  s.,  I  d. 

De  una  casa  pollada  en  el  berger  de  Arnalt  Verguyn,  Y  s. 

De  la  baillia  de  Sant-Johan  con  la  lezta  de  carniceria  et  con 
las  calonias  de  seys  s.  et  di  ajuso,  Ios  quoales  ha  recebido 
Garcia  Arnalt  de  Larramendi  et  no  ha  rendido  conto  et  por 
esto  cargada  segunt  valieron  en  Ios  aynnos  précédentes,  por 
este  ayno  VIII  1.  morl. 

Del  cens  del  puy  del  Gastieillo  con  otros  menudos  censses 

1.  Cermenage,  c'était  un  droit  perçu  pour  la  réparation  des  remparts. 
(Yanguas,  Dicc.j  art.  Pécha,  t.  II,  pp.  612-614). 
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por  la  villa,  LIX  s.  II  d.  ob.  ;  deflicit  dos  s.  IX.  d.  ob.,  por- 
que  el  seynnor  Rey  dio  de  dono  a  Girart,  sergent  d'armas  del 
seynnor  Rey,  et  a  sus  herederos  pora  in  perpetuum  del  cens 
de  las  heredades  que  ha  en  el  dicho  puyo. 

Summa  parcium  :  XXI 1.,  XVI  s.,  X  d.  ob.  morl. 

De  cens,  tributo  a  perpetuo  de  tierras  dadas  por  maestre 
Johan  de  Leoz,  commissario  a  dar  tierras  por  la  seynoria  en 
las  partidas  d'Ayllent-Puertos,  es  assaber  a  los  qui  son  lavra- 
dores  a  cens  perpetuo  et  los  qui  son  fidalgos  a  tributo  per- 
petuo, en  la  parropia  d'Uhart  et  du  Gange  cerca  la  villa  de 
Sant-Johan. 

Suma  parcium,  XYII  d.  morl. 
En  el  puyo  de  Tirapu,  cerca  Sant-Johan. 

Summa  parcium  :  LXIIII  s.,  VI  d.  carlines  blnncos, 
que  valen  a  morlans  LUI  s.,  IX  d. 

En  Belbeder  cabo  Sant-Johan. 

Summa  parcium:  XIIII  s.  carlines  blancos,  que  valen 
a  morlanes  XI  s.,  VIII  d. 

En  Cihamendi  cabo  Sant-Johan  con  el  berger. 
Summa  parcium  :  nichil. 

En  Arberoa. 

En  el  termino  de  Villanueva. 

Summa  parcium  :  XXII  s.,  X  d.  ob.  carlines  blancos, 
que  valen  a  morlanes  XVIII  s.,  V  d. 

En  Deçalgui. 

Summa  parcium:  V  s.,  II  d.   ob.  carlines  blancos, 
que  valen  a  morlanes  IIII  s.,  IIII  d. 

En  el  termino  de  Jatssu. 

Summa  parciam  :  nichil. 

En  el  termino  de  Sucscun. 

Summa  parcium:  XV  s.,  V.  d.  carlines  blancos,  que 
valen  a  morlanes  XII  s.,  X.   d. 

En  el  termino  clamado  Ahadoe,  cerca  Sant-Miquel  el  viejo. 

Summa  parcium  :  V  s.  carlines  blancos,  que  valen  a 
morlanes  IIII  s.,  II  d. 
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En  el  mont  (l*Echarriberro. 

Summa  parcium:  II  s.,  VI  d.  carlines  blancos,  que 
valen  a  morlanes  II  s.,  I  d. 

En  Mendicorroz. 

Summa  parcium:  XV d.  carlines  blancos,  que  valen 
a  morlanes  XII  d.  ob.,  etc. 

De  salmones  : 

De  los  de  la  dicha  tierra  de  Sola  que  deven  al  seynnor  Rey 
de  dos  aynos  una  vez  IIII  salmones  a  pagar  al  dia  et  yermo 
sobredichos,  por  este  ayno,  nichil,  que  en  el  ayno  venidero 
deven  pagar. 

Summa  de  toda  la  recepta  de  dineros  morlanes  de  la 
dicha  castellania  :  LXX  VII  1.,  XI  s.,  XI  d.,  que 
valen  a  carlines  blancos  llll"  XIII  1.,  V  s.,  etc. 

Le  compte  mentionne  des  recettes  en  nature  :  orge,  froment^ 
avoine  y  etc. 


Pampelune,  27  janvier  1365 

Vente  par  le  Domaine  royal  au  conseil  de  Laguardia  d'une  terre 
sise  dans  cette  localité,  «  por  grand  nescesitat  que  a  présent 
avemos  por  la  guerre  que  es  entre  nos  et  el  rey  de  Francia,  el 
quoal  malament  et  sin  sospecha  nos  a  enpeçado  fazer  guerra.  » 

(Tiroir  18,  n^  5.  Yidimé  par  Jean  Ferez,  écrivain  public  et  juré  du 
conseil  de  Laguardia.  Parchemin;  pas  de  sceau.) 


CI 

26  février  1365  (?) 

Traité  entre  Charles  le  Mauvais  et  le  sire  d*Albret. 

(Tiroir  25,  no  56.) 

Tractado  fecho  entre  el  rey  de  Navarra  et  entre  el  seynor 
de  Labrit. 

Karlos,  por  la  gracia  de  Dios  rey  de  Navarra,  conte  de 
Evros,  et  nos  Arnald  Amanieu,  seynor  [de  Labrit]  et  vizcomte 
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de   Tartas^    fazemos  saber   a   quoantos   las   présentes  letras 

veran  et  oyran  que  como  nos  por  buena goardada  entre 

nos  ayamos  fecho  ciertos  tratados,  alliganças,  amistades  et 
confederacions  de  las  quales el  ténor. 

Aquest  es  lo  tractât  enter  lo  seynor  rey  de  Navarre  et  lo 
seynnor  de  Labrit. 

Primerement,  [el  sey]nor  rey  de  Navarre  deu  redder  audit 
seynnor  de  Labrit  et  restituir  la  terre  de  Mixe  ab  totes  [sos 
apar]tiences,  fortalezes  et  seynnories  en  et  sobre  la  forme  que 
los  ancestes  deu  dit  seynor  de  Labrit,  vescompte  de  Tartas, 
Tan  als  temps  passatz  tegude  et  possedide  deu  dit  seynnor  rey 
de  Navarre  et  de  sos  ancestes.  Et  lo  dit  seynnor  de  Labrit, 
cum  et  per  nom  de  bezcompte  de  Tartas,  Fen  deu  far  al  dit 
seynnor  Rey  homenage  et  dever  atals  cum  sos  ancestes  han 
acostumat  de  far  als  temps  passatz,  al  dit  seynnor  Rey  e  a  sos 
ancestes.  Item,  que  lo  dit  seynnor  de  Labrit  servira  be  et 
leyalment  al  dit  seynnor  rey  de  Navarre  et  Tajudera  en  sa 
guerre  présent  et  abiedere  contra  lo  rey  de  France  et  sos 
successors  et  contre  totz  los  autres  del  hostau  de  France  et 
los  valedors  ab  tôt  quant  que  poyra,  et  fera  et  fera  (sic)  far 
guerra  en  sa  persona  en  la  millor  forme  et  maneyre  que  poyra 
contre  lo  rey  de  France  et  contre  toz  los  autres  del  hostau  de 
France,  exceptât  lo  duc  de  Berri,  dou  quai  es  compaynon  ; 
car  contre  aquet  acavalgant  sa  terre  ni  dampnejan  sas  gentz  ; 
et  au  cas  que  lo  duc  cavalgasse  sobre  la  terre  deu  dit  rey  de 
Navarre  et  contre  sas  gentz,  lo  dit  seynnor  de  Labrit  ajudera 
a  defener  la  terre  deu  dit  seynnor  Rey  et  sas  gentz.  Item,  lo 
dit  seynnor  rey  de  Navarre  ha  prometut  et  promet  a  bone  fe 
que  si  lo  dit  rey  de  France  o  sus  successors  o  autre  del  hostau 
de  France   fasen   guerre  o    fasen  far   per   arreson  d*aqueste 

1.  Le  sire  d'Albret  s'était  tourné  du  côté  des  Français;  il  avait 
assisté,  nous  dit  Froissart,  au  couronnement  de  Charles  Y.  Dom  Vais- 
sete  prétend  qu'  «  il  était  encore  le  13  d'avril  de  cette  année  (1365) 
prisonnier  du  comte  de  Foix  ■,  qui  Tavait  capturé  à  la  bataille  de 
Launac,  c'est-à-dire  près  de  deux  ans  et  demi  avant.  (Hist.  de  Lan- 
guedoCy  t.  IV,  p.  328.)  Le  sire  d'Albret  était  un  des  plus  puissants  barons 
de  la  France;  c'est  lui  qui  répondit  un  jour  au  prince  de  Galles,  comme 
celui-ci  lui  demandait  combien  de  combattants  il  pourrait  fournir: 
■  Monseigneur,  si  je  voulois  prier  tous  mes  amis,  c'est  ù  entendre  mes 
«  féaux,  j'en  aurois  bien  mille  lances  et  toute  ma  terre  gardée  par  mon 
«  chef.  •  —  ■  Sire  de  Labreth,  c'est  belle  chose  i,  répondit  le  prince. 
(Froissant,  édition  Buchon.  t.  I,  p.  515,  col.  2.)  On  comprend  que  Charles 
le  Mauvais  recheichàt  l'alliance  d'un  tel  baron. 
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guerre  contre  lo  dit  seynnor  de  Labrit,  que  lo  dit  seynnor 
rey  de  Navarre  fera  guerre  et  fera  far  per  totes  les  maneyres 
que  poyra  Icyalment  contre  lo  rey  de  France  et  totz  los  autres 
deu  dit  hostal  de  France  qui  contre  lo  dit  seynnor  de  Labrit 
ne  seran  et  Tajudera  a  tôt  son  levai  podcr.  Item,  que  lo  dit 
seynnor  rey  de  Navarre  no  fera  patz  ni  triube  ab  lo  rey  de 
France  ni  ab  autre  per  luys  schetz  que  lo  dit  seynor  de  La- 
brit no  sie  nomiat  et  compres  en  la  dite  paz  et  triube.  Si 
assi  médis  lo  dit  seynnor  de  Labrit  no  fera  ningun  acord  ab 
lo  dit  rey  de  France  ni  ab  autre  per  luys  schetz  mandement 
dou  dit  rey  de  Navarre  o  de  su  voluntat.  Item,  lo  dit  seynnor 
de  Labrit  dcuprocurar  a  son  poder  que  sos  frays,  lo  quesieu 
fore  de  prison,  vieran  al  servie!  deu  dit  seynnor  Rey  et  a  sa 
guerre.  Et  si  lo  dit  seynnor  de  Labrit  et  sos  frays  o  uo  de 
lor  eren  près,  se  que  Dius  no  vuille,  en  le  dite  guerre,  lo  dit 
seynnor   rey  de   Navarre  ha  prometut   que   no  fera    patz  ni 

triube   passante   lo   terme  de tant   de    temps  cum  los 

seynnores  s'acorderen  si  non  que  per  la  dite  paz  et  triube  lo 

dit  seynnor  de  Labrit s  et  délivres  de  preson.  Item,  que 

lo  dit  seynor  rey  de  Navarre  donera  al  seynor  de  Muxidan, 

a et  als  autres  als  quais  lo  seynor  de  Labrit  es  obligat 

de  donar  rendes  entro  la  su[ma] per  la  manera  que  lo 

dit  seynor  de  Labrit   les  ha  prometudes  ;  et  lo   dit  seynnor 

Rey  lor  assignera tant  que  lo  dit  seynnor  de  Muxidan, 

mosseynnhor  Seguin  et  los   autres   ne  servin  al  dit  seynnor 

Rey sas  guerres,  e  'n  serau  ses  homes  liges  et  Tajudera 

contre  totes  persones,  exceptât fillos  et  lo  prince  d*Aqui- 

taine  et  lo  dit  seynor  de  Labrit  deu  quoal  son  compayneros. 

Item,  es  esta[blit] rey  de  Navarre  deu  baillar  et  livrar 

al  dit  seynor  de    Labrit   o  a   son   man   per   la  finance 

sixanta  mili  florens  dWrtigon,  de  bon  aur  et  de  bon  pes,  deus 

quais  ne  deu  pagar  lo seynor  de  Labrit  de  qui  al  jorn 

de  la  Purificacion  de  Nuestre-Done  de  fevrer,  en  la  bastide 

de  Cla[rence] et.de   qui    en    fore    conduyre  entre    la 

seynnorie  de  ciutat  de  Bayone 

Item  que  las  bieles,  castetz  et  fortalezes  qui  serau  près  por 
lo  dit  seynnor  de  Labrit  et  sas  compaynnes  en  la  dite 
guerre  del  rey  de  Navarre,  que  los  tengue  per  lo  dit  Rev  en 
fasen  per  luys  guerre,  patz  et  triube,  et  le  garden  ;  et  sons 
saubs  conduytz  et  de  sons  oficiers  qui  auran  poder  de  luys 
tenguin  et  observin.  Et  si  lo  rey  de  France  o  algun  seynnor  rey 
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lo  pusque  coubar  pague  resonable  darredepson.  El  todes 
aquestes  causes  et  sengles  desus  dites  lo  dit  sevnnor  Rey  et 
lo  dit  sevnnor  de  Labrit  han  promezes  et  jurades  souz  lors 
fées  et  sobre  lo  cors  propi  de  Jesu-Christ  Nuestro  Sevnnor 
tenir,  complir  et  observar  en  la  maneyrc  desus  dite  a  lor  levai 
poder.  Et  plus,  lo  dit  seynnor  de  Labrit  s'es  obligat  et  obligue 
de  redder  et  restituir  Targent  que  recebut  aura  et  los  juyeus 
en  cas  en  que  non  fesse  las  causes  per  la  maneyre  desus  dite 
et  tenir  hostages  en  lo  règne  de  Navarre  ons  lo  seynnor  Rey 
ordenara  schetz  partir  autant  entro  que  V  seynnor  Rey  sie 
pagat.  Et  si  lo  dit  seynnor  de  Labrit  no  ere^  so  que  Dius  no 
don,  que  son  fray  hereter  y  fosse  tengut.  Item,  que  totes 
aquestes  causes  sien  compreheses  en  dues  letres  de  une  ténor, 
tagerade  la  une  qui  deniorera  envert  lo  seynnor  de  Labrit 
del  saget  del  dit  seynnor  rey  de  Navarre,  et  la  que  damorera 
envert  lo  dit  seynnor  Rey  sagerade  ab  lo  saget  deu  dit  seyn- 
nor de  Labrit,  etc.  K 

1.  J*ai  omis  la  transcription  des  clauses  relatives  au  paiement  des 
trente  mille  florins  d'or  :  la  moitié  devait  être  garantie  par  la  remise  de 
bijoux  et  le  reste  était  promis  pour  lo  22  juillet  ou  au  plus  tard  pour  le 
1"  novembre;  les  lignes  où  sont  formulées  ces  conventions  sont  à  peu 
près  inintelligibles.  A  la  fin  se  trouvent  l'approbation  de  Tncte  par  les 
parties  contractantes,  la  description  des  joyaux  (en  français),  et  quel- 
ques dispositions  sans  intérêt.  La  date  est  la  suivante  :  c  Fecho  fue  esto 
en  la  ciudat  de  Pomplona,  XXYI"  dia  del  mes  de  febrero,  anno  Domiui 
Mo  CCC<>  LXo  quarto.  •  Que  ce  soit  la  date  de  la  transcription,  peut-être 
même  de  la  rédaction  de  Tiustrument,  c'est  possible;  mais  ce  ne  doit 
pas  être  celle  du  traité.  Eu  effet,  le  premier  paiement  devant  avoir  lieu 
avant  le  2  février  et  le  dernier  devant  être  effectué  ■  de  qui  aprimere  feste 
de  la  Magdalena  ■,  ou  tout  au  moins  c  a  la  primere  feste  de  Tod^  Sanz 
primera  vient  ■,  il  est  impossible  de  concilier  ces  dispositions,  si  l'on  ne 
place  pas  la  date  du  traité  entre  la  Toussaint  de  1364  et  la  Purification 
de  1365.  Yauguas  a  daté  sans  hésiter  du  26  février  1365.  (Dicc.j  art. 
Beyes,  t.  III,  pp.  106-108.)  Cet  auteur  a  commis  une  erreur  plus  grave 
en  assimilant  «  Seguin  ■  dont  il  est  question  au  cours  du  traité  et  Seguin 
de  Badefol,  alors  qu'il  s*agit  évidemment  de  Seguin  de  Monthaut,  qui 
appartenait  à  la  famille  de  Mussidan  et  dont  il  est  de  nouveau  question 
plus  bas.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  date  du  document,  l'authenticité  en  est 
inattaquable  :  les  conventions  qu'il  renferme  furent  exécutées  dans  le 
courant  de  Tannée  ;  le  14  mars,  le  Roi  donne  décharge  à  son  trésorier 
de  trente  mille  florins  payés  au  sire  d'Albret.  (Tiroir  25,  n^  51.)  On 
verra,  à  la  date  du  22  septembre,  la  preuve  d'un  nouveau  versement. 
Enfin  les  hommages  dont  l'analyse  suit  font  expressément  mention  du 
traité.  Dom  Vaissete  (Hist.  du  Languedoc,  t.  IV,  p.  328)  prétend  que,  le 
28  février,  le  sire  d'Albret  fut  établi  par  Charles  capitaine  général  pour 
faire  la  guerre  en  France;  je  n'ai  pas  trouvé  trace  de  cette  nomination. 
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en 

Pampelune,  28  mars  1365 

Privilèges  accordés  à  la  Bastide-Clairence,  qui  se  dépeuplait  à 

cause  des  impôts. 

(Tiroir  20,  n»  34.  Vidimus  délivré  par  un  notaire  dont  le  nom  a  disparu  : 
l'écriture  est  du  xiv*  siècle.  —  Analysé  dans  Yanguas,  Dicc,  art. 
Labastida  de  Clarenza,  t.  II,  p   154.) 

Karlos,  por  la  gracia  de  Dios  rey  de  Navarra,  conte  de 
Evreus,  a  todos  quoantos  las  présentes  letras  veran  et  oyran, 
salut.  Como  en  la  nuestra  villa  de  La  Bastida  de  Clarença 
sean  devidos  a  nos  et  a  nuestros  successorcs  a  perpetuo  por 
las  gentes  de  la  dicha  villa  segunt  la  fondacion  de  lur  privi- 
legio  por  los  fins  de  las  plaças,  cassalocz,  fornatges  devidos 
por  la  fiesta  de  Todos-Santos,  assaber  es  por  cada  una  plaça 
seys  dineros  et  por  cada  un  cassnloc  dos  dineros  et  por  for- 
natge,  cada  un  habitant,  seys  dineros  carlines,  los  quoales 
fius  podian  valer  a  nos  de  renta  en  cada  un  ayno  ocho  libras 
en  los  tiempos  passados  et  a  présent,  porque  la  dicha  villa 
est  desspoblnda  et  mermada  de  gentes,  valen  XL  suçldos  o 
environ,  segunt  somos  sertificado  por  rclacion  de  nuestro 
thessorero  et  por  los  contos  de  nuestra  tessoreria  ;  nos,  [que] 
avemos  grant  deseo  et  voluntat  que  la  dicha  nuestra  villa  sea 
bien  poblada  e  multiplicada  de  gentes,  queriendo  augmentar 
e  sostener  et  de  bonos  privilegios  et  franquessas  ennoblescer, 
afin  que  los  que  agora  y  son  ayan  maor  volontat  de  multi- 
plicar  el  dicho  logar  et  a  nos  servir,  et  otros  ayan  maor  afec- 
oion  de  venir  poblar  al  dicho  logar,  a  la  humil  suplicacion 
de  los  vezinos  çt  habitantes  del  dicho  logar  qui  a  présent  son, 
ovido  consseyllo  et  deliberacion  sobre  esto,  de  nuestra  gracia 
spécial,  auctoritat  real  et  de  nuestra  serta  sciencia  avemos 
quitado  et  enfranquido,  quitamos  et  enfranquimos  por  las  pré- 
sentes a  perpetuo  todos  los  fius  a  nos  devidos  por  causa  de 
las  dichas  plaças,  cassalocs  et  fornatges  et  queremos  que  los 

dichos  de  la  Bastida  et  lures  herederos hend  sean  quitos 

a  perpetuo* 

1.  Le  reste  de  l'acte  est  en  grande  partie  effacé  :  le  Roi  coocède  aui 
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Dada  en  Pamplona,  XXVIIP  dia  de  março,  anno  Domini 
M«  CGC*  LX*  quinto. 

cm 

Pampelune,  mars  1365 

Baymond  de  Monthaut^  seigneur  de  Mussidan,  ayant  reçu  une 
rente  de  quinze  cents  livres,  fait  hommage  au  roi  de  Navarre 
pour  toutes  ses  terres^  lui  promettant  de  le  servir  contre  tous, 
spécialement  contre  le  roi  de  France,  mais  non  contre  le  roi 
d'Angleterre,  ses  fils,  ni  le  seigneur  d'Albret. 

(Tiroir  18,  n®  27.  *CartuIaire  II,  pp.  105-106.  —  Analysé  dans  Yanguas, 

Dicc.j  art.  Muxidan,  t.  II,  p.  445.) 


CIV 

Pampelune,  mars  1365 

Seguin  de  Monthaut^,  «  autrement  dit  de  Mussidan,  chevalier,  » 
fait  également  hommage  pour  une  rente  de  cinq  cents  livres*, 

(Tiroir  18,  no  27.) 


cv 

8  septembre  1365 

Prise  de  possession  de  la  terre  d'Ostabarets  par  le  sire  d*Albret. 

(Tiroir  25,  n©  59.  Papier.) 

A  la  Real  Mngestat. 

Lo    vostre   humill   subdit   et    servidor    Bernart     Sanz    de 


habitants  de  La  Bastide   le   droit  d'exporter    leurs  vins    et  leurs  pom^ 
mades  en  franchise. 

1.  Un  Seguin  de  Monthaut  reçut  en  1353  une  lettre  de  grâce 
d*Edouard  III,  au  sujet  de  la  mort  de  Guilluume-Rnymond  de  Mé- 
daillan.  (Lettres  des  rois,  reines,  etc.,  dans  la  collection  des  Documents 
inédits,  t.  II,  p.  104.) 

2.  Pendant  que  Charles  le  Mauvais  traitait  de  la  sorte  avec  les  barons 
gascons,  ses  gens  signaient   la  paix  avec    la  France.    Mais  il  était   dit 
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Lahuche,  notari,  me  recommandii  en  la  bostre  bone  gracie 
et  merce.  Plazie  vos  saber  que  a  mi  si  es  vincut  per  part  de 
bos  seynhoria  et  de  bostre  haut  conseilh  l'ondrat  et  savi  Père 
de  Bilaba,  procurador  patrimonial,  mandar  que  yo  lo  doni 
ausguns  instruments  que  son  en  poder  de  mi,  los  quoaus  son 
estatz  retengutz  per  man  de  meste  Johan  de  Sosauta,  notari 
defiiint,  los  quoaus  se  conthienen  per  la  segont  forme  de  mot 
a  mot  segont  que  son  estatz  retengutz  per  lo  dit  meste 
Johan : 

Notum  sit  que  lo  diluns,  VIII  dies  de  setembre,  ano  Do- 
mini  M^  C(X^®  LXV°,  constituyt  personaument  lo  mot  noble 
et  poderos  seynhor  mossen  Amaniu,  seynor  de  Labrit,  vez- 
conte  de  Tartas  et  seyhor  de  las  terres  de  Micxe  et  d'Osta- 
bares,  thien  cort  au  log  de  Sinitz,  la  hon  es  acostumat  de 
thier  cort  de  cavers,  d'escudes,  de  lavrados  et  habitatz  de 
la  terre  d'Ostabares,  aqui  medix  demostrara  et  fe  legir  en 
plenera  cort  une  letre  deu  mot  illustre  e  ecxcelent  seynhor  et 
princep,  nuestre  seynhor  lo  rey  de  Navarre,  escriuta  en  par- 
gam  et  sayheade  ab  son  gran  sayet  en  ccre  blancque  en  pen- 
dent en  empue  de  medix  lo  pargam,  conthient  la  segont 
forma  : 

Châles  isicjj  por  la  gracie  de  Dius  rey  de  Navarre  et  conte 
d'Evreus,  a  nostre  amé  et  foal  cabaler  Michel  Sanchitz  d'Ur- 
sue,  chastelan  de  nostre  castel  de  Sent-Johan,  sallut.  Nous 
avons  receu  en  nostre  fov  et  homaofe  nostre  très  chier  et  féal 
cosin,  le  sire  de  Labrit,  vitzcomte  de  Tartas,  des  terres  et 
seynhories  de  Micxe  et  d'Ostabares,  come  de  son  heretage 
que  solient  thenir  sos  prédécesseui*es,  vezcontes  de  Tartas, 
des  nostres,  roys  de  Navarre.  Si  vos  mandamos  cstroitement, 
enjongnons  et  coumontons,  si  mestier  est,  que  desdites  terres 
et  seynhoies  et  de  toutes  lures  appartanças  vos  metez  ho 
faytes  mètre,  ces  lettres  veues,  nostre  dit  cosyn  ou  ses  gentz 
pour  hii  en  possession  et  say/ine,  et  Ten  laichetz  et  faites 
joyr  pleneraraent  et  y  mètre  ses  oilîcious  ceilz  que  bon  lui 
semblera,  en  hi  nianère  que  solient  faire  ses  prédéçessures, 
hostetz  tous  autres  détenteureus  et  officiers  mis  en  ycelles 
par  nostre  très  chier  et  amé  cosin  le  capdal  de  Buch  au  quoau 
nos  aviens  doné  lesdites  terres,  duquel  nous  savons  la  volunté 


(|uc  duraut  ces  années  de  tempête  il  n'y  aurait  pas  au  ciel  une  éclaireie 
de  quelque  duré(*,  et  les  diUicullcs  recommencèrent  à  propos  des 
Compagnies. 
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sur  ce,  et  tous  les  officiers  et  miens  et  cstablis  es  dites  terres, 
de  par  nostre  cosin  le  capdal  vous  délivrez  de  totz  seremens, 
foys,  obligations  a  lui  pour  ce  faytz.  Doné  a  Pamppelune 
soubz  nostre  seyll  le  dairrein  jorn  de  fébrier,  Tan  de  grâce 
mil  CGC  L\  IIII®.  Por  le  Roy  en  su  conseilh,  E.  Roug. 

Bistes  et  entenudes  las  dites  lettres  deu  seynor  Rey,  aqui 
medix  totz  los  gentyus,  lavrados  et  communitat  de  la  dite 
terre  d'Ostabares  qui  a  la  dite  cort  se  ajustan  par  un  recort 
reçebon  et  autreyan  per  seynhor  au  dit  mosseynhor  de  Labrit, 
segunt  per  las  dites  lettres  deu  seynhor  Rey  es  contengut  ;  lo 
quoau  mosseynhor  de  Labrit  aqui  medix  primierement  jura 
com  a  seynhor  subrc  los  santz  et  vangelis  [sic)  et  la  crotz  de 
Jesu-Christ  que  etlor  thiera  en  lors  fors,  us  et  costumes  que 
sons  antesesors  vezcomtes  de  Tartas  los  han  mantegutz  et 
manten. 

Suit  le  serment  des  nobles  de  la  terre  d*Ostabarets, 


CVI 

Pampelune,  22  septembre  1365 

Mandement  aux  gens  des  Comptes  concernant  les  dépenses  faites 
par  le  trésorier  en  allant  retirer  des  mains  du  sire  d'Albret  le 
«  grant  cercle  »  de  la  Heine. 

(Tiroir  25,  n»  60.  Papier;  sceau  au  revers.) 

Karlos,  por  la  gracia  de  Dios  rey  de  Navarra,  conte 
d'Evreus,  a  nuestros  bien  amados  et  fieles  los  oydores  de 
nuestros  comptos,  salut.  Como  el  honrrado  et  nuestro  bien 
amado  thesorero  don  Garcia  Miguel  Delcart,  de  mandamento 
nuestro  aya  seydo  por  Sant-Johan  de  Pie  de  Puerto  a 
Bayona  por  fazer  el  pagamento  de  sicte  mil  floriues  d'oro  al 
seynnor  de  Labrit  por  quitar  el  grant  cercle  de  la  Reyna, 
segunt  el  tractado  entre  nos  et  eill  avido,  et  en  el  dicho  viage 
por  levar  mas  segura  la  moneda  ovies  levado  con  si  de  man- 
damento nuestro  de  boca  el  logartcnient  del  castelan  de  Sant- 
Johan,  Sancho  Lopiz  d'Uriz  et  Garcia  Arnalt  d'ivarrola  con 
ciertas  compaynnas  de  cavaillo  et  de  pie,  mandamos  vos  que 
todas  las  messions  por  el  dicho  thesorero  fechas  sobre  esto, 
vistas  las  partidas  de  las  dichas  expensas,  aqucillas  li  reci- 
bades  en  compto  et  dedugades  de  su  recepta  sin  diffic[u]ltat 
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alguna  por  testimonio  dVsta  carta  sieillada  de  nucstro  sieillo 
et  de  las  partidas  sobredichas  que  del  dicho  thesorero  reci- 
bredes  sobre  esto.  Datum  en  Pomplona,  XXII*  dia  de  sep- 
tiembre,  anno  Domini  M®  CGC®  LX®  quinto. 

Por  el  Rey  a  vuestra  relacion,  J.  de  Leoz. 


cvn 

29  octobre  1365 

Décharge  donnée  par  le  roi  de  Navurre  à  Pierre  Bourgeois^,  son 
clerc,  des  six  cents  florins  par  lui  remis,  pour  leur  voyage,  à 
Vévéque  de  Calahorra  [Robert  le  Coq)  el  à  Martin  Enriquez, 

(Tiroir  19,  no  5.  Papier;  sceau  au  revers.) 

cvni 

Painpeliine,  9  novembre  1365 

Ordre  à  tous  les  chevaliers,  écuyers  el  mesnaderos  de  se  tenir 

prêts  à  entrer  en  campagne. 

(Cartulaire  de  Charles  II,  p.  74.) 

Del  part  del  Rey. 

Don  Gil  Garcia  d'Ianiz.  Nos  vos  mandamos,  et  por  causa, 
que  luego,  vistas  las  présentes,  vos  apareilledes  con  todos  los 
hombres  de  cavayllo  et  de  pie  que  aver  podiertes  et  vos 
tengades  priesto  pora  la  ora  que  nos  vos  mandaremos,  so  la 
(ielidat  et  naturaleza  que  a  nos  sodés  tenido.  Et  en  esto  non 
fagades  falta  ninguna.  Datum  en  Pomplona,  IX*  dia  de  no- 
viembre,  anno   LX®  quinto. 

Semejables  letras  fueron  fechas  pora  todos  los  ricoshom- 
bres,  cavaylleros,  escuderos  et  mesnaderos. 

1.  Le  nom  de  ce  clerc  se  trouve  au  bas  de  plusieurs  actes,  mais 
toujours  incomplet  :  les  Comptes  de  Climeuce  rappellent  Bourgois  ou 
Bourgoiz;  ils  nous  le  montrent  chargé  de  plusieurs  «  messageries  •  en 
Normandie  et  préposé  à  la  garde  de  la  tour  de  Téglise  à  Evreuz. 
{Op.  cit„  table,  v»  Bourgois.)  Robert  le  Coq  et  Martin  Enriquez  étaient 
partis,  le  12  septembre,  vers  le  prince  de  Galles,  en  Gascogne,  ainsi 
que  le  prouve  leur  compte  de  dépenses.  (Même  tiroir,  même  DUinéro.) 
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CIX 

Pampelune,  10  novembre  1365 

Ordre  de  suspendre  toute  procédure  contre  Vabbé  de  Falces,  qui 

va  en  France  accompagner  la  Heine, 

(Cartulaire  de  Charles  II,  p.  87.) 

Karlos,  etc.  A  nuestros  bien  amados  et  fieles  tenient  logar 
de  governador  et  alcaldes  de  nuestra  cort  et  a  todos  los  otros 
alcaldes,  justicias,  bailes  et  quoalcsquierc  otros  oficiales  del 
dicho  nuestro  [regno],  saliitem.  Como  el  nucstro  bien  amado 
et  fiell  conseillero  Simon  d'Escorsi*,  abbat  de  Falces,  por 
mandamiento  nuestro  vaya  en  Francia  en  compayna  de  nues- 
tra cara  et  bien  amada  compaynna  la  rcyna  de  Navarra,  man- 
damos  vos  et  a  cada  uno  de  vos  que  en  pleitos  algunos  que  el 
dicho  abbat  aya  empeçados  o  por  empcçar  ante  vos  o  algunos 
de  vos,  contra  eill  ni  sus  biens  o  fiadores  non  procidades,  nin 
sententia  contra  eill  o  contra  sus  fiadores  dada  pomgades  nin 
mandedes  poner  en  exécution  ;  ante  los  dichos  pleitos,  cada 
uno  d^eillos  en  Testado  que  son,  tengades  en  estado  sin  mas 
procedir  en  eillos,  ata  que  el  dicho  abbat  con  la  dicha  reyna 
sea  retornado  et  un  mes  enpues.  Datum  en  Pomplona,  X°  dia 
de  noviembre,  an  no  LX**  quinto.  Por  el  Rey, 

Johan  de  Leoz. 

ex 

Pampelune,  11  novembre  1365 

Ordre  aux  bonnes  villes  d'envoyer  leurs  procureurs  pour  accorder 
au  Roi  les  impôts  qui  lui  ont  été  déjà  votés  par  le  clergé  et  la 
noblesse. 

(Cartulaire  de  Charles  II,  p.  74.) 

De  part  del  Rey. 

Alcalde,  jurados  et  conceillo  de  la  nuestra  villa  de  Lagoar- 

1.  Les  Comptes  de  Climence  font  mention  de  ce  voyage  de  •  mestre 
m  Simon  d'Escourcy.  clerc  et  conseiller   de  Monseigneur,   lors  estant  à 
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dia,  fazemos  vos  saber  que  los  prelados  et  fijosdal^o  del  nues- 
tro  regno,  como  buenos  et  fieles  vasayllos,  goardando  nues- 
tra  nescessidat,  nos  han  otorgado  cierta  cisa  et  ajuda  pora 
cierto  tîempo  ;  por  que  vos  mandamos  que  luego,  vistas  las 
présentes,  nos  inbiedes  vuestros  procuradores  acordar  la 
dicha  cisa  et  ajuda  en  la  manera  que  los  dichos  fijosdalgo  et 
prelados  nos  han  otorgados.  Et  esto  fazer  luego  sin  otro  alon- 
gamiento  alguno,  si  nuestra  honrra  et  provecho  amades. 
Datum  en  Paraplona,  XI°  dia  de  noviembre  [1365]. 

Semejables  letras  fueron  fechas  pora  todas  las  bonas  villas. 


CXI 

15  novembre  1365 

Ordre  au  châtelain  de  Saint- Jean  de  faire  exécuter  le  testament 

de  Pierrot,  bâtard  de  Luxe,  mort  en  France  au  service  de  la 

Navarre, 

(Cartulaire  de  Charles  II,  pp    77-78.) 

Karlos,  etc.  A  nuestro  bien  amado  el  castelan  de  Sant- 
Johan,  salut.  El  noble  et  nuestro  bien  amado  cambarlenc, 
don  Arnalt  Lup,  seynor  de  Luxa,  suplicando  nos  ha  dado  a 
entender  que  Pcyrot  de  Luxa\  su  fijo  bort,  estando  en  nues- 
tro servicio  en  Francia,  en  cl  ayno  mil  CGC  LX  et  très, 
morio  de  su  muert  natural  et  fizo  su  testament  bien  granado 
montamiento  de  diez  mil  et  cincientos  francos  d*oro  et  mas, 
et  fezo  sus  cabeçaleros  a  Pierres  de  Lcxaga,  a  Hurtungo  de 
Sorapuru,  a  Pegenachea  d'Agucrre,  a  Bernart  d'Ochovi  et  a 
Johan  de  Ville,  clamado  Goch  ;  los  quoalcs  dize  que,  maguer 
reccbieron  todos  los  sus  biens,  montamiento  de  la  dicha 
quantia  et  mucho  mas,  no  han  querido  ni  quieren  compleçer 

I  Paris  en  la  compaignie  de  Madame  la  Royne  de  Navarre  •.  {Op.  cit., 
p.  397.)  Ailleurs  ils  parlent  de  i  Simon  d^Escourcy  et  plusieurs  autres 
bourgoiz  de  Gavray  »  (p.  308).  Moret  prétend  que  Jeanne  de  France  se 
rendait  à  Pans  dans  le  but  de  rapprocher  son  frère  et  son  mari 

1.  Le  bâtard  de  Luxe  succéda  à  son  compatriote  Arnaud  de  Gramont 
à  la  fin  de  juin  1359  comme  capitaine  d'Aulnay-sur-Odon.  D'Aulnay 
a  il  rançonne  les  paroisses  voisines  des  sources  de  l'Odon.  Il  menace 
I  Torigni  et  pousse  parfois  ses  incursions  jusqu'aux  faubourgs  de 
<  Bayeux,  de  Sainl-Lo^  de  Caen  et  de  Vire  » .  (S.  Luce,  Hist,  de  du 
Guesclin,  p.  383-4.) 
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el  testament  del  dicho  su  fijo,  eill  oviendo  los  requeridos 
muchas  et  dobladas  vezes  ;  pidiendo  nos  mercc  que  como  las 
quantias  de  dineros  et  otros  biens  que  eillos  o  otros  por  eillos 
han  recebido  sea  mnyt  grant  et  de  cada  dia  ayan  gastado  et 
gasten  sus  biens  et  non  sean  abonados  de  tantos  biens,  que 
de  remedio  lo  queramos  proveer.  Et  nos,  inclinado  a  su  supli- 
cacion,  queriendo  que  el  testament  del  dicho  bort  de  Luxa, 
qui  es  muerto  en  nuestro  servicio,  sea  complido  et  por  mali- 
cia  de  los  sobredichos  non  sea  estorbada  de  complecer,  vos 
mandâmes  que,  luego  vistas  las  présentes,  pongades  o  fagades 
poner  por  inventario  a  nuestra  mano  todos  et  quoalesquiere 
biens  muebles  et  heredades  de  los  sobredichos  por  que  sean 
conservados  pora  d*aqueill  que  drecho  avra,  et  desi  los  cons- 
treyngades  fuerment  a  render  compto  de  lo  que  han  tomado 
de  los  biens  del  dicho  bort  et  que  ministration  han  fecho 
d'eillos.  Et  puestos  todos  los  sus  biens  a  vucstra  mano,  si  los 
dichos  Pierres,  Hurtungo,  Pegenanchea,  Bernait  et  Johan 
vos  dieren  bonos  fiadores  bien  raygados  de  render  los  biens 
que  se  faillara  por  fin  de  compto  que  han  tomado  del  dicho 
bort,  les  rendades  aqueillos,  fecha  extimation  dVillos.  Et  la 
dicha  fiaduria  et  el  processo  del  dicho  compto  inbiat  ante  los 
de  nuestro  conseillo  et  nuestra  cort  por  escripto,  so  vuestro 
sieyllo,  asignando  dias  a  las  partes,  afin  que,  visto  cl  dicho 
processo  et  fiaduria  et  oydas  partes,  podamos  fazer  compli- 
miento  de  drecho.  Datum  XV*  dia  de  noviembre,  anno  LX" 
quinto. 

Por  los    del    conseillo,    de   vos,    chancelero,   don   Martin 
Miguel,  et  don  Martin  Periz  de  Solchaga, 

Johan  d'Ochovi. 

CXII 

Pampelune,  20  novembre  1365 

Ordre  de  recourir  à  des  mesures  de  rigueur  contre  les  clercs  des 
diocèses  de  Dax  et  de  Bayonne  qui  refusent  de  payer  le  subside 
voté  par  les  Etats, 

(Cartulaire  de  Charles  II,  p.  88.) 

Karlos,  etc.  A  nuestro  bien  amado  castelan  de  Sant-Johan 
et  Ârnal  Sanz  de  Liqueta,  colector  del  susidio  de  los  florines 
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que  los  clerigos  de  los  obispados  de  Bayona  et  d*Acx  nos 
fazen  de  ajuda,  salut.  Como  nos  ante  de  agora  por  otras  nues- 
tras  letras  ayamos  mandado  a  vos  dicho  Arnal  Sanç  que  cos- 
treyniesedes  a  los  olerigos  de  los  dichos  obispados  a  dar  et 
pagar  los  florines  del  susidio  por  eillos  devidos  de  los  aynos 
passados,  vendiendo  et  spleytando  de  los  bienes  que  han  en 
nuestra  juridition  ata  montamiento  de  las  sumas  por  eillos 
dévidas,  et,  segunt  avemos  entendido,  eillos  como  rcbeles  et 
desobedientes  a  nuestros  mandamientos  no  ayan  pagado  las 
dichas  sumas  de  florines,  nin  vos  aqueillas  eugidas,  de  la 
quoal  cosa  nos  desplaze  et  nos  tenemos  por  mal  pagado 
d'cillos;  porque,  vos  mandamos  que  todas  las  amigas  de  los 
clerigos  que  estan  en  nuestra  jurisdition  prengades,  presas 
las  tengades,  ata  tanto  que  los  dichos  clerigos  ayan  pagado 
los  dichos  florines  por  eillos  devidos,  et  de  que  presas,  si  los 
dichos  clerigos  quisieren  dar  buenos  fiadores  de  pagar  los 
dichos  florines  ata  cierto  dia,  las  soltedes  de  la  dicha  prison. 
En  ultra,  vos,  dicho  castellan,  vedat  et  defendet  de  nuestras 
partes  que  ninguno  non  faga  venzindat  con  los  dichos  clerigos, 
nin  goarden  sus  ganados,  nin  los  deysen  paçer  con  eillos  en 
sus  tcrminos,  nin  los  deysscn  cajar  leyna,  nin  levar  de  nues- 
tros montes,  nin  fazer  cosa  ninguna  que  a  vezindat  perteness- 
can  fazer,  ata  tanto  que  ayan  pagado  los  dichos  florines  o 
ayades  otro  mandamicnto  et  aqueillos  que  pagaran  su  porcion 
que  lis  acaesera  non  los  costrcngades  en  los  dichos  casos. 
Datum  en  Pomplona,  X\®  dia  de  noviembre,  anno  LX*  quinto. 
Por  el  conseyllo,  vos  présent,  Martin  Periz  de  Solchaga, 

F.  de  Miranda. 

cxm 

Pampelunc,  21  novembre  1365 

Ordre  à  tous  ceux  qui  tiennent  du  Roi  «  merce  o  bienfecho  » 
de  se  tenir  prêts  à  entrer  en  campagne. 

(Carlulaire  de  Charles  II,  p.  88.) 

Merino  de  la  Ribcra.  Como  nos  ante  de  agora  ayamos 
mandado  por  nuestras  letras  a  todos  aqueillos  qui  tienen  merce 
o  bienfecho  de  nos  que  so  la  fleilidat  et  naturaleza  que  a  nos 
son  tenidos,  se  aparaeilassen  con  todos  los  de  cavaillo  et  de 
pie  que  aver  podiossen,  et  se  toviessen    priestos  aparaeil- 
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lados  pora  la  ora  que  nos  lis  fariamos  saber,  nos,  a  présent, 
por  causa,  vos  mandamos  firmement  que,  vistas  las  présentes, 
fagades  pregonar  publicament  por  todas  las  villas  et  logarcs 
de  la  dicha  merindat  que  todos  aqueillos  que  han  seydo  man- 
dado  se  tengan  priestos  et  aparaeillados  con  todas  las  mas 
compaynas  de  pie  et  de  cavaillo  que  aver  podran,  en  tal 
manera  que  pora  el  XV®  dia  del  mes  de  deziembrc  primero 
venient  sean  todos  priestos  et  aparaeillados,  et  eso  mesmo 
que  toda  otra  manera  de  gente  se  tengan  aparaeillados  para 
el  dicho  dia  por  yr  o  p[a]rtir  do  por  nos  lis  sera  mandado,  en 
manera  que  falta  no  aya,  so  la  fielida  et  naturaleza  que  a  nos 
son  tenidos,  et  so  pena  de  encorrer  nuestra  indignacion. 
Datum  en  Pomplona,  veyent  et  hun  dia  de  noviembre,  anno 
Domini  W  CCC«  LX**  quinto. 

Semblantes  letras  fueron  fechas  a  todos  los  mérinos  de  las 
montaynas,  et  al  merino  de  Sanguesa,  et  al  merino  de  terras 
d'Esteilla  et  al  castellan  de  Sant-Johan. 


CXIV-CXV 

21-22  novembre  13G5 

Ordre  d'arrêter  toute  procédure  intéressant  Richard  de  Benterlu, 
écuyer,  et  Guillaume" Arnaud^  chevalier,  seigneur  d*Irumberri, 
qui  accompagnent  la  Heine  dans  son  voyage, 

(Carlulairc  de  Charles  II,  pp.  87  et  89.) 

CXVI 

Pampelune,  20  novembre   1305 

Défense  de  forcer  les  laboureurs  de  la  terre  d'Ossès  et  autres  à 

faire  le  guet. 

(Cartulaire  de  Charles  II,  p.  98.) 

Karlos,  etc.  A  nuestro  bien  amado  castelan  de  Sant-Johan, 
salut.  Nos  avemos  entendido  que  a  los  lavradores  de  la  nuestra 
tierra  d'Osscs  et  a  otros,  et  por  especial  a  los  de  dicha  tierra, 
costreynedes  a  inbiar  por  cada  dia  quoatro  hombres  pora 
goardar  et  goaytar  el  castieillo  de  la  dicha  villa  de  Sant-Johan, 
Brutails.  Documents,  g 
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o  pagar  por  eillos  ocho  sueldos  por  dia  ;  de  la  quoal  cosa 
toviendo  se  por  agrcviados,  nos  ayan  suplicado  que  los  pro- 
veamos  de  dcvido  remedio;  de  que  nos  maraveyllamos  mucho, 
si  asi  es;  car  no  nos  semeylla  que  a  présent  sea  nesceâsidat  ni 
causa,  specialment  que  vos  son  dados  ocho  hombres  mas  a 
gages  ultra  los  de  vuestra  retenençia.  Si  vos  mandamos  que 
ccssedes  de  fazer  talcs  agreviamentos  si  causa  o  nescessidat 
no  avedcs  de  lo  fazer,  la  quoal,  si  tal  es,  nos  rescrivades  luego, 
afin  que  pueda  ser  provcyda  scgund  pertenescra.  Datum  en 
Pomplona,  XXVP  dia  de  noviembre,  anno  LX°  quinto. 
Por  el  seynor  Rey,  a  vuestra  relacion, 

Ferrando  de  Miranda. 


cxvn 

Pampelune,  28  novembre  1365 

Ordre  à  divers  de  lever  le  droit  d* accise  voté  par  les  Etats, 

(Carlulaire  de  Charles  II,  p.  101.) 

Karlos,  etc.  A  nuestro  amado  recibidor  de  Sanguesa,  a  Pero 
Andreo,  a  Ezmel  d'Ablitas,  a  Salamon  d'Ablitas*  et  a  Judas 
Levi,  judios,  et  a  cada  uno  d'eillos,  salut.  Como  los  prelados, 
ricoshombres ,  ombres  de  buenas  villas  et  todo  el  comun 
pueblo  de  nuestro  regno,  como  buenos  et  fieles  naturales  nos 
ayan  otorgado  cierta  ayuda  o  inposicion  por  très  aynos  sobre 
las  cosas  que  se  devcn  vender,  en  la  quoal  entre  otras  cosases 
otorgado  que  de  todas  las  mercaderia[s]  que  hombres  del 
regno  vendran  paguen  seys  dineros  por  libra  et  los  de  fuera 
del  regno  nueve  dineros  por  libra,  mandamos  vos  firmement 
et  [a]  cada  uno  de  vos  que  de  todas  las  mercaderias  que  hombres 
de  fuera  del  regno  vendran  en  nuestro  regno  o  sacaran  fuera 
del  regno  fagades  coger  et  levar  la  dicha  ayuda,  de  oy,  data 
de  las  présentes,  adelant,  asi  et  por  tal  manera  que  de  dili- 
gencia  podades  ser  comendados.  Et  mandamos  por  las  pré- 
sentes a  todos  nuestros  oficiales  et  subditos  que  eu  este  fazer 
a  vos  et  a  los  deputados  por  vos  obedezcan,  entiendan  et  fagan 

1.  Ces  deux  pcrsouna;^cs  nppnrlenaicnl  à  une  riche  famille  de  ban- 
quiers juifs  de  Tudèle.  (Voy.  Yanguas,  Dicc^  art.  Ablitas  (D*  Ezmel), 
t.  I.  p.  3.) 
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por  VOS  so  pena  de  encorrer  nuestra  indignation.  Datum  en 
Pomplona,  XXVIIP  dia  de  noviembre,  anno  LX®  quinto. 
Por  el  seynor  Rey  en  su  conseillo,  Peralta. 

Semejable  lelra  fue  fecha  pora  Garcia  Arnalt  d^Ivarrola  et 
l'alcalde  de  Cisa. 

cxvm 

Pampelune,  28  novembre  1365 

Ordre  du  Roi  au  châtelain  de  Saint- Jean- Pied-de-Port  et  au 
garde  de  Valcarlos  de  laisser  passer  en  franchise  un  chevalier 
lombard,  Huguelin  Escorveynn,  qui  revenait  de  Saint-Jacques 
de  Compostelle, 

(Cartulaire  de  Charles  II,  p.  102.) 


CXIX 

•    Pampelune,  29  novembre  1365 

Lettre  de  Charles  le  Mauvais  portant  que  les  denrées  seront  taxées 
par  les  jurés  de  chaque  communauté;  il  ordonne  en  même  temps 
aux  receveurs  de  faire  étalonner  à  Pampelune  tous  les  poids  en 
usage  dans  leur  circonscription  :  la  livre  pour  la  viande  doit 
peser  trente-six  onces  et  la  livre  pour  le  poisson,  dix-huit. 

(Cartulaire  de  Charles  II,  pp.  109-110.) 


cxx 

Pampelune,  30  novembre  1365 

Ordonnance  sur  le  fait  de  la  reddition  des  comptes, 
(Cartulaire  de  Charles  II,  p.  115.) 

Karlos,  etc.  A  nuestros  amados  et  fiel  thesorero  et  recebi- 
dor  quoalesquiere  nuestros  dcl  dicho  nuestro  regno,  salut. 
Nos  avemos  visto  cierta  ordenança  fecha  por  nuestros  amados 
et    fieles  los  maestros   oydores  de    nuestros  comptos   sobre 
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fecho  de  la  audition  de  los  comptos,  la  quoal  es  en  la  seguient 
forma  : 

Los  maestros  oydores  générales  de  los  comptos  del  seynnor 
Rey,  considerado  que  la    dicha  audition  asi  gênerai  por  el 
dicho  seynnor  Rey  es  ordenado  tanto  por  resta[u]ration  de  su 
patrimonio,  el  quoal  por  las  mortaldes  et  otrament  es  muyt 
amermado  et  estruyto,  el  por  conservation  d'aqueill  como  por 
grant  provecho    et    descarga    de    los  oficiales   suyos,   qui  de 
luengo  tiempo  ata  fincan  cargados,  et  por  saber  lur  estado  et 
conclusion,    esgoardando  que   por   la  luenga  vacation   de   la 
dicha  audition  del  tiempo  passado  a  la  dicha  conclusion  venir 
non  podriamos  si  luego  non  fues  proveydo  pora  '1  tiempo  ve- 
nidero,   deseyando  seguir   et  complir  la    dicha  ordenança  et 
voluntas  de  nuestro  seynor,  proveyendo  en  quanto  podemos, 
ordenamos  que  començando  del  primero  dia  de  jenero  anno 
LX°  quinto  en  adelant,  los  recebidores  conten  cad'   ayno   et 
luego  enpues  la  conclusion  de  las  dichas  receptaset  expienssas 
ordinarias  pongan  et  fagan  lures  comptos  de  inter  receptores 
segund  la  forma  anciana  et  seran  tenidos  de  mostrar  et  trayer 
recognoscimientos  de  todas  las  pagas  ordinarias  o  extraordi- 
narias  que  avran  fecho  a  lur  descarga.  Otrossi,  traygan  cad' 
ayno  por  aqueill  compto  mismo  a  lur  descarga  .las  restanças 
que   non    han  podido  cobrar   por   partidas  verificadas  et  las 
diligencias  que  han  fecho  d'aqueillas.  Et  andaran  por  las  vil- 
las de  lures  receptas  al  ayno  una  vez  visitando  et  veyendo  las 
heredacles  vacantes  et  rescautando  los  tributos  et  péchas  et 
otras  calonias  et  drechos  pertenescientes  al  seynnor  Rey.  Et 
por  razon  que  en  la  audition  de  los  contos  del  tiempo  passado 
somos  occupados  por   antevenir  a   la  sobredicha  conclusion, 
ordenamos  que  el  tesorero  et  sus  clerigos,  los  quoales  saben 
millor  que  otro  el  estado  de  los  recebidores  et  otros  oficiales, 
fagan  venyr  aqueillos  et  oyan  et  examinen   lures  contos  del 
tiempo  passado,  por  que  en    el  tiempo  que   los  comptos  del 
dicho  thesorero  se  oyran  los  comptos  de  los  dichos  oficiales 
asi  examinados  et  oydos  en  menos  tiempo  los  podamos  oyr  et 
passar*. 

Et  por  que  veemos  et  entendemos  que  la  dicha  ordenança 
es  nescessaria,  luena  [sic)  et  provechosa,  aqueilla  loamos  et 
aprobamos.  Et  mandamos  a  vos  et  a  cada  uno  de  vos  que  las 
sobredichas  ordenanças  exigades  et  complczcades  de  punto 
en  punto  segund  por  cillas  escontenido.  Datum  en  Pomplona, 
postremero  dia  de  novienibre,  anno  LX®  quinto. 
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Por  el  Rev  a  la  relation  de  vos,  dcmaestrc  Johan  de  Hane- 
cort*,  de  maestre  Garcia  de  Barassoayn  et  de  Martin  Periz 
d'OIoriz,  maestros  de  los  comptos  del  seynor  Rey, 

Aranguren. 

CXXI 

Pampelune,  5  dt^cembre  1365 

Charles  le  Mauvais  prend  sous  sa  protection  spéciale  les  Juifs  de 

son  royaume, 

(Cartulaire  de  Charles  II,  p.  143.) 

Karlos,  etc.  A  todos  nuestros  offîciales  et  subditos  qui  esta 
nuestra  carta  veran  et  odran,  salut.  Fazemos  saber  que  nos 
por  ciertas  cauzas  et  razones  quia  esto  nos  mueven,  de  nues- 
tra gracia  spécial,  avemos  reçebido  et  por  ténor  de  las  pré- 
sentes rcçebimos  en  nuestra  spécial  salvagoarda  et  protection 
a  todos  los  Judios  et  Judias  de  nuestro  regno  con  todos  lures 
bienes  et  cosas.  Et  vedamos  et  defendem(»s  que  ninguno  nin- 
gunnos  (sic)  so  penade  los  cuerpos  et  de  quanto  han  non  fagan 
mal,  dayno,  injuria,  violencia  ni  villania  ninguna  a  los  dichos 
Judios  et  Judias  ni  a  ninguno  d'eillos.  Et  vos  mandamos  et  a 
cada  uno  de  vos  que  los  goardedes  et  defendades  de  toda 
fuerça,  injuria  et  villania,  et  de  toda  cosa  non  dévida,  so- 
piendo  por  cierto  que  quoalquiere  o  quoalesquiere  qui  en 
contrario  fiziessen  a  los  dichos  Judios  ni  a  ninofuno  d'eillos 
en  perssonas  nin  bienes  pesar  nos  hia  de  coracon.  Et  en  caso 
do  en  villa  o  en  poblado  séria  fecho  el  malefiçio,  mandamos 
que  los  d'aqueil  sean  tenidos  de  tomar  et  render  a  nuestros 
oficiales  el  malfechor  o  parar  se  a  la  pena  que  eill  devria  so- 
frecer.  Et  si  fuere  depoblado,  el  logar  do  mas  cerca  aeaescra 
el  malcficio  seran  tenidos  seguecer  el  malfechor  et  render 
aqueill,  como  dicho  es,  o  parar  se  a  la  pena.  Et  a  los  dichos 
malfechores  bien  desde  agora  para  entonz  los  reputedes  por 
taies  como  aquellos  qui  embargan  el  provecho  de  su  seynor 
et  de  su  rev  et  crcbantan  et  roban  el  su  thesoro.  Et  mandà- 


1.  Deux  semaines  après  il  était  fait  don  aux  enfants  de  ce  personnage 
d'une  rente  de  cent  soixante  florins,  révocable  à  volonté.  (Compte  de 
Climeucc,  p.  110.)  «  Jehan  de  Hanneuooiirl  »  est  à  plusieurs  reprises, 
dans  les  mêmes  comptes,  qualitié  chancelier. 
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mo8  que  cada  uno  de  vos  que  requerido  seredes  fagades  pre- 
gonar  publicament  esta  nuestra  salvagoarda  por  las  villas  et 
mercados  do  requeridos  seredes  afin  que  ningunos  ignorancia 
allegar  non  puedan.  Datum  en  Pomplona,  V**  dia  de  dczierabre, 
Tayno  LX®  quinto. 

Por  el  seynor  Rey  en  su  concejo,  Peralta. 

Semejables  letras  fueron  fechas  pora  todas  las  aljamas  et 
pora  Ultra-Puertos. 

cxxn 

Olite,  18  décembre  1365 

Ordre  du  Roi  à  André  Dahan  de  réparer  les  murs  de  Tafalla. 

(Carlulaire  de  Charles  II,  p.  149.) 

cxxni 

Olite,  19  décembre  1365 

Ordre  analogue  à  Valcayd  de  San-Adrianj  pour  les  murailles  de 

celte  localité, 

(Carlulaire  de  Charles  II,  pp.  148-149.) 

CXXIV 

Tudela,  26  décembre  1365 

Charles  le  Mauvais  au  merino  d*Estella,  afin  qu*il  assure  le  pas- 
sage des  troupeaux  que  le  Roi  fait  retirer  des  bardenas  *  et  des 
villes  frontières, 

(Carlulaire  de  Charles  II,  pp.  154-155.) 

Karlos,  etc.  A  nuestro  amado  merino  de  tierras  de  Estevlla 
o  a  SU  logartenient,  salut.  Como  nos  ante  de  agora  et  por 
causa  vos  oviessemos  cometido  et  mandado  que  a  los  ganados 
menudos  et  granados  que  nos  mandamos  retraer  de  las  barde- 
nas et  villas  frontaleras  a  logar  seguro  en  nuestro  regno  dies- 

1.  Las  Bardenas,   las  Barde/tas  reaies  :  ce   sont  d'immeDses  laudes 
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sedes  logares  do  podiessen  andar  de  dia  pasciendo  las  yerbas 
et  beviendo  las  agoas  et  de  noche  cuvyllar,  scgund  que  csto 
et  otras  cosas  por  la  dicha  comission  mas  plenerament  son 
contenidas,  et  algunos  ganaderos  de  vall  de  Roncal,  qui  trayan 
sus  ganados  en  nuestras  bardenas,  por  que  lis  fue  mandudo 
que  dentro  cierto  tiempo  passasscn  sus  ganados  d'aquende 
Tagoa,  ydos  a  vuestra  merindat  et  visitadas  las  partidas  do  sus 
ganados  podian  andar,  nos  ayan  dicho  que  como  quiere  que 
pora  los  ganados  menudos  fayllan  recaudo  no  ay  logar  do  los 
ganados  granados  podiessen  passar  este  yvierno,  segund  dizen, 
si  en  los  logares  que  algunos  pueblos  de  vuestra  merindat  do 
eillos  han  andado,  que  dizen  los  de  los  dichos  pueblos  que  son 
vedados,  los  ganados  de  los  dichos  Roncaleses  no  oviessen 
licencia  de  nos  de  andar  en  eillos,  suplicando  et  pidiendo  nos 
por  merçe  de  dar  les  la  dicha  licencia  o  dar  lis  mandamiento 
como  los  dichos  ganados  granados  podiessen  levar  a  yvernar 
a  Gascueynna.  Nos,  querieudo  que  a  présent  eillos  et  sus  ga- 
nados por  ser  mas  salvos  de  malas  gentes  (inquen  en  nuestro 
regno  que  de  fuera  et  por  la  nescessidat  que  a  présent  es,  la 
quoal  bien  cuydamos  que  poco  durara,  vos  cometemos  et 
mandamos  que,  si  asi  es  por  verdat  que  pora  los  ganados  gra- 
nados abondamiento  de  terminos  no  ay,  d'aqueillos  terminos 
que  son  sueltos,  certificado  d'esto,  do  fayllartes  por  verdat  los 
suplicantes  no  aver  complimiento  de  terminos,  lis  dedes  et 
fagades  dar  logares  do  puedan  andar  los  dichos  ganados  gra- 
nados en  logares  vedados  por  los  conceillos  de  antiguidîit,  non 
contrastant  su  vedamiento,  salvo  que  non  entren  en  vynnas, 
en  pieças  sembradas  ni  en  huertos;  et  si  lis  conteçia  en  estos 
logares  entrar  que  enmienden  el  dayno  segund  por  la  otra 
comision  es  contenido  ;  mandantes  por  ténor  de  las  présentes 
a  los  alcaldes,  jurados,  mayorales  et  conceyllos  de  (ijosdalgo 
et  lavradores  de  la  dicha  merindat  que  en  esto  fazer  vos  obe- 

situées  dans  la  merindad  de  Tudela  et  confinant  avec  les  merindadcs 
de  Sangûesa  et  d'Olite  et  avec  l'Aragon  ;  dans  ces  plaines  incultes  les  Na- 
varrais  et  surtout  les  Roncalais  conduisent  d'innombrables  troupeaux,  en 
▼ertu  de  concessions  très  ancienues  ;  Tanguas  eu  cite  quelques-unes.  Las 
Bardeuas  sont  un  véritable  désert  où  le  Navnrrais  lui-même  ne  s'engage 
point  sans  se  faire  escorter  par  la  garde  qui  se  tient  dans  les  villages 
environnants  à  la  disposition  des  voyageurs.  C'est  dans  les  Bardcnas 
que  se  trouve  le  sanctuaire  de  Notre-Dame  d'Ujué,  pour  laquelle 
Charles  le  Mauvais  avait  une  dévotion  particulière.  Le  cœur  de  ce  sou- 
verain est  déposé  dans  la  chapelle;  M.  Iturralde  y  Suit  a  pu  le  cons- 
tater naguère. 
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dezcan  et  tractcn  los  dichos  ganaderos  pastores  et  lures  gana- 
dos  graciosanient,  sin  los  peyndrar  ni  achaquiar,  segund  por 
la  otra  nucstra  comission  lis  fue  mandado,  so  pena  de  en- 
correr  nuestra  indignation.  Datum  en  Tudela,  XXVI'  dia  de 
deziembre,  anno  LX**  quinto. 

Por  el  consscyllo,  vos  présent,  don  Martin  Henrriquiz,  don 
Père  Alvariz  de  Rada  et  Martin  Miguel,       Johan  de  Leoz. 

cxxv 

Tudela,  31  décembre  1365 

Ordre  de  lever  en  argent  ou  en  bétail  le  subside  accordé  sur  les 

laboureurs  par  les  Etats. 

(Cartiilaire  de  Charles  II,  p.  164.) 

Karlos,  etc.  A  nuestro  amado  el  rccebidor  de  tierras  d'Es- 
teilla,  et  a  Roy  Meriz  d'Ayllo,  scudero,  salut.  Conio  las  gens 
de  nuestro  regno  a  rcquesta  nuestra  nos  avan  otorgado  cierta 
ayuda  graciosament  et,  por  la  grand  necessidat  que  a  présent 
avemos  de  dineros,  ayamos  ordcnado  que  los  labradores  de 
nuestro  regno  nos  ayuden  a  esta  présent  necessidat  de  V«  flo- 
rines  d'oro  por  mes,  que  montan  VI"^  florines  por  ayno,  nos, 
queriendo  que  la  ayuda  de  los  dichos  labradores  sea  brcument 
recaudada,  vos  cometemos  et  mandamos  Armement  que,  luego 
vistas  las  présentes,  cessant  toda  excusation,  recebido  en  vos 
el  rolde  que  sober  esto  vos  embiamos  do  son  contenidos  los 
dichos  Horincs  en  que  manera  son  distribuydos  et  quanto  a 
cada  logar,  cuillgades  et  recaudedes  aqueillos  dineros  de  lo^ 
que  dineros  han,  et  d'aqueillos  que  dineros  no  ovieren  tome- 
des  en  paga  ganado  vacuno  a  precio  razonable,  segun  las  tier- 
ras et  comarcas  donde  los  dichos  gan[a]dos  fueren  et  segun 
que  a  vuestra  discrétion  bien  visto  sera,  en  manera  que  todos 
los  dichos  dineros  sean  pora  '1  primero  dia  de  febrero  recau- 
dados  ;  car  a  esto  nos  vos  cometemos  nuestras  vezes.  Et  man- 
damos  por  las  présentes  a  todos  nuestros  oficiales  et  subditos 
que  en  esto  fazer  vos  obedozcan  so  pena  de  nuestra  merce. 
Datum  en  Tudela,  postremero  dia  de  deziembre,  anno  LXV**. 

PorelReyS  J.   de  Leoz. 

1.  Des  lettres  pareilles  furent  envoyées  dans  toutes  les  directions, 
notamment  au  receveur  d'Outre-Ports. 
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CXXVI 


1365  {?y 

Approvisionnement  du  vaisseau  affrété  pour  h  voyage  de  l'infant 

Louis  en  Normandie*. 

(Tiroir  19,  n9  18.  Papier,  2  feuillets  ;  sceau  recouvert  de  papier.) 


Estas  son  las  cosas  et  vitaillas  que  Simeno  de  Burslada 
piiso  a  la  nau  que  el  seinor  infant  paso  a  Lormandia  et  io, 
Simonet  de  Laforela,  receby  las  cosas  sobredites  por  el  dito 
seinor  : 

Primo  un  tonel  et  III  pipes  de  biscocho. 

Item,  altre  pan,  I  pipa,  V  sacs. 

Item,  XII  pipes  de  vin. 

Item,  V  pipes  de  pemada. 

Item,  III  rondelas  de  vinagre. 

Item,  II  rondelas  d*olio. 

Item,  XX  roçines. 

Item,  XVI  carneros. 

Item,  IIII"  et  III  picças  de  polaila. 

Item,  IIII  pipes  I  tonel  per  aiga  dolça. 

Item,  I  saque  de  sal. 

Item,  I  Caldera. 

Item,  l^  ucha  et  enque[ra  ?]  VIII^  torchas  de  cera  et  II 
dozenes  de  candeles  de  cera. 

Item,  III  dozenes  de  candeles  de  seu. 

Item,  II  roailes. 

Item,  XL  railadores  et  XL  escucles. 

Item,  III  canas  et  IIII  basos. 

Item,  I  baril  de  mustaça. 

Item,  I  paino  ençerado  pora  la  cambara  del  seinor. 


1.  L'inventaire  manuscrit  des  archives  date  cette  pièce  de  1365  :  ue 
faudrait-il  pas  la  reporter  à  l'aunée  précédente  et  la  rattacher  au  départ 
de  Louis  de  Navarre  pour  la  Normandie? 

2.  On  peut  rapprocher  de  ce  document  d'autres  documents  analogues 
relatifs  à  Tapprovisionnemeut  des  vaisseaux,  publiés  par  M.  Francisque 
Michel.  (Guerre  de  Navarre j  pp.  358-364.) 
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Item,  I  cargua  de  ailç  et  ciboles. 

Item,  II  fanegas  de  migo  et  I  de  trigo  pora  las  gailinas. 

Item,  Taloguer  de  XLII  carguos  de  cosas  del  seinor. 

Item,  IX  dozenes  de  marluz  seque. 

Item,  XII  formages. 

Item,  por  le  despens  de  III  vales  d'oficie  del  seinor,  por  XV 
dias,  et  por  I  guia  que  preniren  de  Lecumbery  entre  a  Tolosa, 
X  flerins. 

cxxvn 

Olite,  4  janvier  1366 

Lettre  du  Roi  portant  ordre  de  réparer  les  dé fenses  des  trois  quar- 
tiers de  Pampelune  :  le  bourg  y  la  Navarrerie  et  la  Poblacion. 

(Cartulaire  de  Charles  II.  pp.  168-169.) 


cxxvm 


Olite,  5  janvier  1366 


Instructions  envoyées  par  Charles  le  Mauvais  à  l'alcalde  de 
Caparroso  pour  la  fortification  de  ce  lieu,  qui  commandait  le 
passage  du  rio  d'Aragon,  sur  la  route  de  Pampelune^. 

(Cartulaire  de  Charles  II,  p.  176.) 


1.  Voici  encore  quelques  renseignements  au  sujet  de  la  mise  eo  état 
de  défense  des  villes  nnvarraises  pendant  ce  mois  de  janvier  1366  : 

—  Le  9,  d'Olite,  nouvel  ordre  relatif  aux  fortifications  de  Pampelune 
{Cartulaire  de  Charles  11^  p.  178); 

—  Même  jour,  ordre  de  faire  travailler  à  ces  fortifications  les  ha- 
bitants de  la  banlieue,  dans  un  rayon  de  trois  lieues  (ibid.)  ; 

—  Le  18.  de  Pampelune,  lettre  enjoignant  aux  commissaires  nommes 
pour  fortifier  Laguardia  de  prendre  le  bois  dans  les  forêts  de  cette 
localité  et  de  Pagamos  (ibid.^  p.  193); 

—  Le  24,  de  Pampelune,  instruction  à  Jean  de  Rovray,  merino  de 
Saugûesa  :  il  devra  s'entendre  avec  les  commissaires  chargés  de  for- 
tifier la  ville>,  dans  le  but  de  réduire  les  dépenses  (ibid.,  p.  210); 

—  Le  26,  on  réparait  les  murs  de  la  ville  et  du  château  de  Rada; 
on  avait  enlevé  aux  gens  de  Murillo  el  Cuende  deux  bêtes  que  le  Roi, 
par  lettre  datée  de  Pampelune,  ordonna  de  leur  rendre  (ibid.,  p.  209); 
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CXXIX 

Olite,  8  janvier  1366 

Ordre  de  réquisitionner  des  vaches  pour  h  nourriture  des 
hommes  d^armes  que  le  Roi  entretient  pour  résister  aux  Com- 
pagnies. 

(Cartulaire  de  Ch.irlcs  II,  p.  175.) 

Karlos,  etc.  A  nuestro  amado  don  Martin  Mcriz  d'Uriz, 
alcalde  mayor,  salut.  Como  nos  a  présent  por  évident  nesces- 
sidat  ayanios  grant  menester  priestamo  pora  las  gentes 
d*armas  que  nos  conviene  tener  por  causa  de  las  grandes 
compaynas  que  vienen  en  Espayna,  et  penssando  en  esto  aya- 
mos  abisado  et  ordenado  de  demandar  priestamo  de  vacas  a 
les  qui  han  bustos  et  ganados  en  el  dicho  nuestro  regno,  nos» 
fiando  de  vuestra  lealdat  et  discrétion,  vos  cometemos  et 
mandamos  que,  vistas  las  présentes,  vayades  por  las  merin- 
dades  de  Sanguesa  et  de  la  Ribera  et  demandades  priestamo 
de  quinientas  vacas  en  las  dichas  dos  merindades,  compar- 
tiendo  et  dividiendo  el  dicho  priestamo  a  cada  uno  a  cada 
uno  {sic)  segund  que  han  los  ganados,  las  quoales  vacas  que 
por  vos  seran  tomadas  en  empriestamo  queremos  que  por  vos 
les  sean  dadas  cedulas  et  asignationes  a  cada  uno  por  ser 
luego  pagados  sobre  la  ayuda  que  los  de  nuestro  regno  nos 
fazen  a  présent  sobre  las  cosas  que  se  venden.  Et  esto  fazet 
asi  diligenment  et  por  tal  manera  que  falta  alguna  no  aya. 
Mandantes  por  ténor  de  las  présentes  a  todos  aqueillos  que 
han  los  dichos  ganados  et  a  todos  nuestros  oiiciales  et 
subditos  que  en  esto  fazer  vos  obedezcan,  entiendan  et  fagan 
por  vos,  por  que  podades  conplecer  este  nuestro  mandamiento 
et  comission.  Datum  en  Olit,  V1II°  dia  de  jenero,  anno  LX° 
quinto. 

Por  el  seynor  Rey,  Ferrando  de  Miranda. 

Semejable  letra  fue  fecha  pora  don  Johan  Meriz  de  Çuor- 


—  Le  27,  nouvelle  lettre  datée  de  Pampcluiie  concernant  les  labou- 
reurs •  pecheros  >  des  seigneuries  laïques  ou  ecclésiastiques,  qui 
deyroDt  aider  aux  travaux  des  remparts  de  cette  ville  (ibid.y  p.  213). 
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dia,  et  el  thesorcro  et  Garcia  Periz  d*Ax,  seynor  de  Narvart, 
pora  las  merindades  de  las  montaynas  et  de  Esteilla,  de  qui- 
nientas  vacas,  etc.  [sic) 

Semejable  letra  fuc   fecha  pora  'I  castelan  de  Sant-JohaD, 
pora  Ultra-Puertos,  de  trezientas  vacas. 


cxxx 

Olite,  9  janvier  1366 

Ordre  aux  péagers  de  laisser  passer  en  franchise  les  gens  du  Hoi. 

(Cartulaire  de  Charles  II,  p.  179.) 

Charles,  etc.  Aux  péagers  de  Sant-Jehan  du  Fié  de  Fors, 
d'Ostevalz^  de  Garres,  etc.  Nous  vous  mandons  et  comandons 
et  a  chascun  de  vos  si  corne  a  lui  appartendra  que  nostre 
amé  sergent  d'armes  Peran  de  Sault,  porteur  de  ces  présentes, 
et  sa  compaignie,  son  or,  son  argent,  harnaiz  et  tous  ses 
bens  quelzcunques,  vous  lassiés  aler,  venir,  passer  et  repas- 
ser toutefoiz  et  quantefoiz  foiz  {sic)  que  [i]l  plaira,  sanz 
prendre  ne  demander  de  lui  aucun  acquit  ou  péage.  Et 
8embla[ble]ment  touz  noz  autres  genz  delz  quels  vous  aurez 
cognossance.  Et  se  aucune  choze  avez  prins  de  lui,  rendez 
tantost  et  sanz  délay  et  si  chier  que  vous  deubtez  encourre 
en  nostre  indignation  vous  gardez  deresenavant  de  faire  au 
contraire,  car  il  nous  dcsplairoit  et  ne  le  xerions  {sic)  sofrir, 
maiz  vous  en  puniriens  par  telte  (s/c)  manière  que  autres  y 
prandroient  exemple.  Donné  a  Olit,  le  iV**  jour  de  janvier.  Tan 
mil  LX  et  cinq. 

Par  le  Roy,  P.  Bourgeois. 

CXXXI 

Olite,  10  janvier  1366 

Au  chMcUiin  de  Saint-Jean  pour  la  mise  en  liberlé  du  seigneur 

de  Suhescun  inculpé  de  meurtre. 

(Cartulaire  de  Charles  II,  p.  181.) 

Charles,  etc.  A  nostre  amé  et  féal  mes[sirel  Michel 
Sanchriz],  chastelan  de  nostre  chastel  de  Sant-Johan,  salut. 
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Vcu  ce  que  rescript  nous  avez  par  voz  letres  sur  le  fait  de  la 
mort  du  seignor  de  la  case  d'Echcverri  de  Suescun,  pour  le 
soupeçon  duquel  vous  avez  fait  prendre  et  tenez  prisonier 
Peremalt,  seigneur  de  Suescun,  et  ses  biens  en  nostre  main, 
par  lequelle  vostre  rescription  il  n'appert  pas  que  il  en  soit 
culpable,  nous  vous  mandons  que,  prinse  bone  cauption  du 
dit  seigneur  de  Suescun  d'ester  a  droit  sur  le  dit  fait  et  sou- 
peçon, vous  lui  faites  eslargissement  de  corps  et  de  biens. 
Donné  a  Olit,  le  X*  jour  de  janvier,  Tan  de  grâce  mil  CGC.  LX. 
et  cinq. 

Par  le  Roy,  P.  Bourgeois. 

CXXXTI 

Olite,  10  janvier  1366 

Défense  du  roi  de  Navarre  aux  habitants  de  Caparroso  de  lever 
les  droits  de  barrage  et  de  pontage  sur  les  provisions  amenées 
au  château  de  Cadreita. 

(Cartulaire  de  Charles  II,  p.  182.) 


cxxxm 

Olite,   12  janvier  1366 

Ordre  k  Jean  de  Viana,  boucher  et  bourgeois  d* Olite,  de  remettre 
k  Valcalde  et  aux  jurés  de  la  ville  toutes  les  arbalètes  et  les 
flèches  qu'il  détient, 

(Cartulaire  de  Charles  II,  p.  187.) 


cxxxiv 

Pampelune,  13  janvier  1360 

Mandement  relatif  k  la  mise  en  état  de  défense  de  Saint-Jean- 

Pied'de-Port. 

(Cartulaire  de  Charles  II,  p.  191.) 

Karlos,  etc.  A  nuestro  bien  amado  chastelan  de  Sant- 
Johan  et  a  los  otros  comissarios  por  nos  ordenados  a  fortificar 
la  dicha  villa  de  Sant-Johan,  salut.  Por  nos,  con  grant  con- 
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scillo  et  et  {sic)  délibération  sca  ordenado  que  ciertas  villas 
et  logares  de  nuestro  regno  sean  fortificadas  et  reparadas, 
entre  las  quoales  es  la  villa  de  Sant-Johan,  et  primero  ante 
toda  otra  obra  el  burgo  de  la  dicha  villa,  a  los  quoales  logares 
sean  dadas  ciertas  ayudas  scgund  nuestra  ordenança  ;  et 
agora,  segund  avemos  entendido,  ciertas  perrochas  de  la 
dicha  villa  cnpechan  la  dicha  ordenança  et  que  vos  otros 
sodés  favorables  a  eillos,  de  nianera  que  la  réparation  del 
dicho  burgo  non  pucde  ser  evançada,  de  la  quoal  cosa  nos 
desplaze  et  nos  tenemos  por  mal  comtempto  de  vos  otros. 
Por  que,  vos  mandamos  que  luego,  sin  alguna  dilation, 
fagades  reparar  et  fortificar  el  dicho  burgo,  segund  mandado 
et  ordenado  es,  todos  aqueillos  que  son  tenidos  contribuyr 
et  ayudar  a  la  dicha  obra  et  ccrrazon  constreyngades  a  con- 
tribuyr et  ayudar  segund  nuestras  ordenanças.  Et  aqueillos 
que  fueren  rebeles  et  desobedientes  prengades  lures  [personas] 
et  bienes  et  los  destengades  en  preson  ata  tanto  que  de  nos 
ayades  otro  mandamiento.  Et  sobre  esto  creed  a  nuestro  bien 
amado  uxer  d*armas  S.incho  Lopiz  d'Uriz,  d*aqueillo  que  vos 
dira  de  nuestras  partes.  Et  en  ultra  ayamos  entendido  que 
algunos,  en  grand  menospreçio  et  vituperio  de  nuestras  orde- 
nanças, han  dicho  que  la  dicha  obra  non  sera  fecha  nin 
scabada  segund  nuestra  dicha  ordenança,  ante  hi  avra  sacada 
aangre,  o  palavras  semblantes;  por  esto  sabet  ayamos  cometido 
et  por  ténor  de  las  présentes  cometemos  al  dicho  Sancho 
Lopiz  que  se  informe  et  sepa  et  quoales  son  aqueillos  que 
las  dichas  palavras  injuriosas  han  dicho  et  a  los  que  faillara 
ser  culpantes  reste  et  meta  mano  sobre  eillos  et  les  asigne  dia 
que  que  [sic]  vengan  p[er]ssonalment  ante  nos  et  los  de  nues- 
tro consseillo  por  ordenar  d'eillos  lo  que  nos  bien  visto  sera. 
Datum  en  Pomplona,  XIII°  dia  de  jenero,  anno  LX°  quinto. 
Por  el  seynor  Rey,  a  vuestra  relacion, 

Ferrando  de  Miranda. 


cxxxv 

Pampelune,   28  janvier  1366 

Nomination  da  capitaine,  u  capitan  et  caudilio  »,  de  chacune  des 
places  dOlite,  Corella,  V allier ra,  Rada  et  Sanguesa. 

(Cartulaire  de  Charles  II.  pp.  21C-211.) 
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CXXXVI 

Pampelune,  28  janvier  1366 

Ordre  aux  châtelains  de  Saint-Jean  et  de  Valcarlos  de  ne  laisser 
passer  aucun  étranger,  parce  que  les  Compagnies  approchent, 

(Cartulaire  de  Charles  II,  p.  214.) 

De  part  del  Rey. 

Chastelan  de  la  Vaill-Charles.  Nos  avemos  ovido  nuevas 
ciertas  que  las  gentes  de  la  grant  compayna  son  ya  cerca  de 
nuestra  frontera  de  Navarra.  Si  vos  mandamos  firmement  so 
pena  de  la  naturaleza  que  a  nos  sodés  tenido  et  de  ser  encor- 
rido  de  perssona  et  bienes  a  nuestra  merçe,  que,  luego  vistas 
las  présentes,  toda  escusation  cessant,  vayades  perssonal- 
ment  a  goardar  el  dicho  castieillo  de  la  Vall,  el  quoal  vos 
tenedes,  et  aqueill  goardedcs  bien  dilligentment  de  dia  et  de 
noch,  et  non  conssintades  venyr  enta  estas  partes  ningunas 
gentes  estranias,  en  romeria  ni  otrament,  si  no  que  sean 
hombres  conoscidos  et  sin  sospecha.  Et  bien  goardat  que  en 
esto  falta  non  fagades,  so  la  dicha  pena.  Datum  en  Pomplona, 
XXVIII®  dia  de  jenero,  anno  LX^  quinto. 

Semejable  letra  fue  fecha  pora  el  castelan  de  Sant-Johan. 


CXXXVII 

Pampelune,   28  janvier  1366 

Ordre  de  prendre  à  Sangûesa  et  a  CAseda  les  mesures  nécessaires 

contre  les  Compagnies, 

(Cartulaire  de  Charles  II,  pp.  214-215.) 

De  part  del  Rey. 

Don  Martin  Meriz  d'Uriz.  Nos  avemos* vayades  pers- 

sonalment  a  las  villas  villas  [sic)  de  Sangûesa  et  de  Casseda, 
donde  vos  con  el  merino  ensemble  sodés  capitan,  et  visitada 
la  villa  de  Sangûesa  con  vuestro  compaynero  ensemble  desa 

1.  L*exposé  est  le  même  que  daos  la  lettre  précédente. 
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luego  vos  con  vuestra  compayna,  por  que  el  merino*  non  entra 
en  Casseda,  vayades  al  dicho  logar  et  fagades  bien  goardar  la 
dicha  villa,  (iziendo  poner  de  dia  gentes  en  los  portales  arnia- 
dos  qui  goardcn  que  ninguna  manera  de  gentes  estranias  non 
entren  a  la  vila  de  suso,  sino  que  sean  mercaderos  et  gentes 
sin  sospecha,  et  de  noche  fagades  bien  velar  et  roldear  la 
vuestra  villa,  et  fagades  luego  de  fecho  retraer  las  gentes  et 
provisiones  del  RavaP  et  villa  de  yuso  a  la  villa  et  fortaleza 
de  suso,  et  do  eillos  a  menos  dayno  suyo  querran.  Luego  en- 
continent  fagades  derribar  a  cada  uno  las  casas  que  han  en  el 
dicho  Raval  por  que  se  provechen  de  la  madera  et,  si  no,  vos 
luego  de  fecho  sin  piedat  alguna  derribedes  o  queniedes  todas 
las  casas  que  son  en  el  dicho  Raval  fuera  de  la  fortaleza  et 
fagades  entrar  dentro  todas  las  gentes  et  provisiones  que  son 
de  parte  de  fuera,  et  en  esto  vos  goardat  que  falta  no  aya  ni 
tarda  alguna  pongades,  so  la  pena  sobre  dicha,  et,  si  no,  a  vos 
nos  tornaremos  et  no  a  otro.  Et  mandamos  al  alcayt,  vezinos 
et  moradores  de  Casseda  que  en  todo  esto  que  sobre  dicho  es 
fazer  et  en  las  cosas  pertenescientes  a  vuestra  capitania  vos 
obedezcan,  so  pena  de  ser  encorridos  de  perssonas  et  bienes  a 
nuestra  merçe.  Datum  en  Pomplona  XXVIII®  dia  de  jenero, 
anno  LX®  quinto. 

Por  el  seynor  Rey  en  su  conseillo, 

Johan  de  Leoz  ^. 


cxxxvm 

Pampelune,  28  janvier  1366 

Charles  le  Mauvais  convoque  ses  vassaux,  sur  le  bruit  que  les 
Compagnies  approchent  de  la  frontière  de  Navarre. 

(Cartulaire  de  Charles  II,  p.  215.) 

De  part  del  Rey. 

Machin  Bienayas.  Nos  avemos  ovido  nuevas  ciertas  que  las 

1.  Eu  vertu  d'un  privilège  d'immunité  dont  on  trouve  en  Espagne  des 
exemples  fort  anciens,  certaines  villes  étaient  soustraites  à  l'autorité 
du  merinOy  qui  ne  pouvait  même  pas  y  pénétrer. 

2.  Ravalj  faubourg:  c'est  le  nom  moderne  arrahal. 

3.  Le  Cartulaire  contient,  à  la  page  215,  des  iustructious  analogues 
pour  le  capitaine  d'Olite. 
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génies  de  la  grand  compayna  son  ya  cerca  de  nuestra  frontera 
de  Navarra.  Si  vos  mandamos  firmement,  so  pena  de  la  na- 
turaleza  que  a  nos  sodés  tenido  et  de  scr  encorrido  de  pers- 
sona  et  bienes  a  nuestra  merçe,  que  sabado  primero  venient 
0  el  dia  de  Sancta-Maria  Candelor  al  mas  tardar,  toda  otra 
escusation  cessant,  vengades  a  la  villa  de  Olit  do  nos  entende- 
mos  ser  con  las  gentes  de  cavayllo  que  ante  de  agora  vos  ha 
seydo  por  nos  mandado  tener  pareillados  poranuestro  servicio, 
bien  armados  et  encavalgados.  por  ailli  do  por  nos  vos  sera 
mandado.  Et  en  esto  vos  goardat  que  fulta  alguna  non  fagades 
so  la  dicha  pena.  Datum  en  Pomplona,  XXYIII^  dia  de  jenero, 
anno  LX°  quinto. 

Semejables  Ictras  fueron  fechas  pora  estos  que  se  sieguen  : 
Monssen  Johan  Rcmiriz  *  ;  Monssen  Rodrigo  ;  Monssen  Pero 
Remiriz  Remiro  d'Areillano  ;  el  seynor  d'Assiayn  ;  el  seynnor 
d'Agramont  ;  el  seynor  de  Luxa  ;  el  seynor  de  Garro  ;  don 
Père  Alvariz  ;  Monssen  Martin  ;  el  prior  de  Sant-Johan  ;  el 
thesorero  ;  Tarcidiano  de  la  tabla  '  ;  Talcalde  de  Tudela  ;  el 
justicia  ;  don  Gonçalvo  Sanchiz  de  Mirifuentes  ;  Pero  Sanchiz 
de  Coreilla  ;  don  Bertan  ;  don  Gil  Garcia  cl  joven  ;  don  Johan 
Meriz  de  Çuordia  ;  cl  castelan  de  Sant-Johan  ;  don  Ferrant 
Gil  d'Assiayn  ;  Remon  d'Esparça  ;  Michel  de  Galdiano  ;  Lope 
Ruyz  d'Ochogavia  ;  Adam,  su  hermano  ;  Berradeco  de  Sant- 
Per  ;  Martin  d'Artieda  ;  Pedro  Ladron  ;  Romeo  Periz  ;  Ene- 
sorgues  ;  los  IIII**  sergentes  '*. 


1.  Il  s'agit  sans  doute  de  Jean  Remirez  d'Arellano,  maréchal  de 
Charles  le  Mauvais,  ou  bieu  du  iîls  de  ce  personnage,  qui  portait  le 
même  nom  que  sou  père  et  à  qui  le  Rui  avait  douuc  l'anuée  précédente 
six  caberias  de  vingt  carlius  noirs.  (Yau^uas,  DiccionariOy  art.  Remircz^ 
t.  III,  p.  8.) 

2.  a  Don  Pero  Hoilloqui.  arcidinuo  de  la  tabla  de  lu  cglcsia  de  Santa- 
Maria  de  Pamplona  ».  (Lettre  du  6  février,  dont  l'analyse  est  donnée 
plus  bas.) 

3.  fl  Sergents  d'armes.  Il  parait,  dit  Yanguas,  que  Ton  appelait  de  ce 
nom  les  hérauts  ou  rois  d'armes,  et  aussi  les  officiers  chargés  de  pro- 
céder aux  exécutions  et  de  recouvrer  les  droits  et  les  amendes  dus  au 
roi  ».  [Dicc.j  art.  SargenUs  de  armas,  t.  III,  p.  322.) 


Brotails.  Documents, 
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CXXXIX 

Olite,  28  janvier   1366 

Aux  municipalités  d* Olite,  de  Sangûesa  et  de  Tudela,  pour  leur 
recommander  de  se  mettre  à  Vabri  d'un  coup  de  main. 

(Cartulaire  de  Charles  II,  p.  216)* 

De  part  del  Rey. 

Alcalde,  jurados  et  conceillo  de  nuestra  villa  de  Olit.  Nos 
avemos  ovido  nuevas  ciertas  que  las  gentes  de  la  grand 
compayna  son  ya  cerca  de  nuestra  frontera  de  Navarra.Si  vos 
mandamos  firmement,  so  pena  de  la  naturaleza  que  a  nos 
sodés  tenidos  et  de  ser  encorridos  de  perssonas  et  bienes  a 
nuestra  mcrçe,  que  la  dicha  villa  fagades  goardar  de  dia,  po- 
niendo  hombres  armados  a  los  portales,  et  goardando  que 
hombre  estranio  ninguno  non  dexedes  entrar  por  ninguna 
manera  si  non  fueren  mercaderos  qui  sean  gentes  sin  sospe- 
cha,  et  de  noche  fagades  bien  velar  et  roldar  los  logares  de 
dentro  et  de  fuera  la  dicha  villa,  en  manera  que  d'eilla  nos 
podades  render  bon  compto  et  en  esto  non  fagades  falta  por 
ninguna  manera.  Datum  en  Olit,  XXVIII°  dia  de  jenero,  anno 
LX*'  quinto. 

Semejables  letras  fueron  fechas  pora  la  villa  de  Sanguessa 
et  pora  la  villa  de  Tudela. 


CXL 

Pampelnne,  29  janvier  136G 

Rappel  des  instructions  précédemment  données  au  sujet  des  me- 
sures contre  les  clercs  de  Dax  et  de  Bayonne. 

(Cartulaire  de  Charles  II,  p.  212.) 

Karlos,  etc.  A  nuestro  amado  castelan  et  a  su  logar  tenient, 
salut.  Como  nos  ante  de  agora  vos  oviessemos  mandado  que, 
por  razon  que  los  clerigos  de  los  obispados  de  Ax  et  de 
Bayona  qui  son  en  nuestro  dicho  regno  non  querian  pag^r 
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cada  uno  aqueillo  que  dcvc  a  nos  del  subssidio,  que  todas 
las  amigas  de  los  dichos  clerigos  qui  son  en  nuestra  jurisdition 
prisiessedes  et  presas  toviessedes  ata  tanto  que  los  dichos  cle- 
rigos oviessen  pagado  aqueillo  que  por  cl  dicho  subssidio  a 
nos  son  tcnidos  ;  et  si  los  dichos  clerigos  de  que  presas 
lures  amigas  querian  dar  bonos  fiadores  de  pagar  ata  cierto 
dia,  las  desembargassedes  de  la  prison,  et  ata  que  oviessen 
pagado  lo  que  cada  uno  deve  defendiessedes  que  ninguno  non 
hs  fizies  vezindad,  nin  goardasen  sus  ganados,  nin  los  lexassen 
los  vezinos  pascer  en  los  terminos,  nin  cajar  nin  traer  leyna, 
nin  fazer  cosa  ninguna  que  bezindat  pertenezca.  Et  vos,  en 
favor  de  los  dichos  o  vos  sabedcs  porque,  et  en  grant  dayno,  el 
dicho  mandamiento  no  avedes  executado,  de  que  nos  desplaz  : 
por  que,  condecabo  vos  mandamos  firmement  que,  luego 
vistas  las  présentes,  toda  excusation  cessant  et  tirada  toda 
favor  et  perentesco,  procidades  a  la  exécution  del  diclio  pri- 
mer mandamiento  et  complezcades  aqueill  de  tal  manera 
como  brieument  et  sin  tarda  los  dineros  devidos  por  los  dichos 
clerigos  sean  cuUidos  et  recaudados.  Empero  aqueillos  que 
han  pagado  o  querran  graciosament  et  luego  pagar,  non  es 
nuestra  entencion  que  sean  constreynidos  a  las  dichas  cosas. 
Datum  en  Pomplona,  XXIX**  dia  de  jenero,  anno  LX**  quinto. 
Por  el  Rey,  Johan  de  Lcoz. 

CXLI 


Olite,  31  janvier  1366 

Charles  le  Mauvais  notifie  aux  Juifs  de  son  royaume  qu'il  a 
décidé  de  lever  sur  eux  un  emprunt  forcé, 

(Cartulaire  de  Charles  II,  pp.  213-214.) 

Karlos,  etc.  A  todos  los  Judios  et  aljamas  del  dicho  regno, 
salut.  Como  nos  por  la  grand  nescessitad  qur  a  présent  ave- 
mos  et  por  pagar  gentes  d^armas  ayamos  menester  grandes 
finanças  de  dineros,  los  quoalcs  asi  breument  como  avemos 
mester  aver  non  podriamos  si  non  que  por  pricstamos  fuessen 
luego  cuillidos,  et  por  razon  que  nos,  ocupados  de  otros 
negocios  tocantes  a  nos  et  al  regno,  en  esto  cntender  non 
podemos,  avemos  avemos  {sic)  este  fecho  cometido  a  Ezmel 
d'Ablitas  et  Juda  Levi,  a  ambos  ensemble  et  a  cada  uno  por 
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si,  a  losjqiioales  vos  mandamos  firmement  que  creades  de  todo 
aqueiljo  que  de  nuestras  partes  vos  dizdcan  {sic)^  et  fagades 
sobre  aqueillo  como  buenos  et  (ieles  subditos  son  tenidos 
aco^rer  a  su  prihcep  et  seynor  en  tiempo  denescessidat,  près- 
timlo  et  acorriendo  nos  por  aljamas  et  singularment  cada 
ODO  lo  mas  que  podredes,  et  esto  fiziendo  faredcs  lo  que 
devedjes  ;  los  quoales  priestamos  vos  seran  por  los  dichos 
Ezmel  et  Juda  o  por  quoalquiere  d*eillos  sobre  la  imposicion 
pagados,  segund  las  cedulas  que  d*eillos  recibredes  de  los 
priestamos  que  avredes  fecho.  Et  do  vos  otros  a  esta  nescessi- 
dat  acorrer  no  nos  quisiessedes  de  priestamo,  mandamos  et,  si 
mester  es,  cometemos  a  los  dichos  Ezmel  et  Juda  o  a  quoalquiere 
d'eillos  que  vos  constreyngan  fuerment  por  exécution  de  vos 
bienes  et  preson  de  perssonas  a  fazer  priestamo  tal  et  tanto 
como  a  eillos  bien  visto  sera.  Mandant  por  ténor  de  las  pré- 
sentes a  todos  los  mérinos,  sozmerinos,  bailles,  prevostes, 
justicias,  amirates,  alcaytes  et  a  quoalesquiere  ofliciales  et 
subditos  nuestros  qui  esta  nuestra  carta  veran  que  en  todo  lo 
que  sobredicho  es  fazer  et  en  las  otras  cosas  tocantes  a  esta 
comission  los  obedczcan,  so  pena  de  nuestra  merce.  Datum 
en  Olit,  postremero  dia  de  jenero,  anno  LX^  quinto. 
Por  el  Rey,  vos  présent, 

Johan  de  Leoz. 


CXLU 


l""  février  13C6 


Guillaume  de  la  Haie^   fils  aîné  du  sire  d'Aroudeville^,  prête 
serment  comme  capitaine  du  château  de  Valognes, 

(Tiroir  20,  no  16.) 


1.  liC  Compte  de  Climcnce  permet  de  suivre  Guillaume  de  la  Haie 
depuis  1361  :  le  1"*  août  de  cetle  anuée,  il  fut  nomme  capitaine  de  Bar- 
fleur,  qu'une  compagnie  anglaise  venait  d'abandonner  (S.  Luce,  Hist* 
de  du  Guesclin,  p.  39)  ;  dès  le  mois  de  septembre  de  cette  même  année, 
Guillaume  de  la  Haie  élail  capitaine  de  Valognes;  il  l'était  encore 
eu  1364,  et  il  fut  assiégé  dans  cette  place  par  les  Français  qui  le  pous- 
sèrent vivement,  puisqu'il  dut  distribuer  à  la  garnison  «  un  tonnel  de 
vin  de  Gascoigne  »  pour  lui  rendre  des  forces  ;  il  assista  à  la  prise  de 


'■  *'     -m. 
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cxLm 

Olite,  4  février  1366 

Ordre  de  contraindre  les  gens  de  Marcilla  à  se  réfugier  à  Capar^ 

roso, 

(Cartulaire  de  Charles  II,  p.  223.) 

Karlos,  etc.  A  nuestro  bien  amado  Johan  Onexorgues,  salut ^ 
Corne,  por  la  grand  nesccssidat  que  a  présent  es,  sea  por  nos 
ordenado  que  las  gentes  de  las  aldeas  con  todos  sus  biens 
vayan  a  morar  a  las  villas  cerradas  et  fucrtes  por  que  ailli 
puedan  ser  defendidos  con  sus  biens,  et  ayamos  ordenado  que 
todas  las  gentes  et  moradorcs  de  la  villa  de  Marzieilla,  qui  es 
abierta  et  sin  fortaleza  alguna,  vengan  morar  con  todos  sus 
biens  a  la  villa  de  Caparroso,  mandamos  vos  et  por  ténor  de 
las  présentes  cometemos  que,  vistas  las  présentes,  vnyades 
persson aiment  a  la  dicha  villa  de  Marzieilla  et  constreyngades 
fuerment  a  todos  los  moradores  et  habitantes  en  el  dicho 
logar  que  en  lures  et  con  todos  lures  biens  vayan  a  morar  a 
la  dicha  villa  de  Caparroso,  segund  por  nos  ordenado  es,  por 
que  ailli  puedan  ser  defendidos  et  salvados.  Et  si  algunos 
fueren  rebeles  et  desobedientes  non  qucriendo  esto  fazer,  los 
prengades  et  detengades  en  prison  ata  tanto  que  ayan  com- 
plido  este  nuestro  mandamiento.  Et  por  las  présentes  man- 
damos a  las  gentes  de  la  dicha  villa  et  a  quantos  las  présentes 
letras  veran  et  hodran  que  vos  obedezcan  et  fagan  por  vos 
en  manera  que  podades  complcscer  este  nuestro  manda- 
miento et  comission.  Datum  en  Olit,  IIIP  dia  de  febrero,  anno 
LX^  quinto. 

Por  el  seynor  Rey, 

Fcrrando  de  Miranda. 


la  Rochelle;  en  1370,  il  fut  au  siège  d'Aroudevillc  et  (il  la  campagne  du 
Cotentin  contre  les  Anglais. 

1.  Le  12  février,  le  roi  mande  à  Jean  Seuesorp^ues,  son  huissier 
d'armes,  de  laisser  les  habilauts  de  Marcilla  se  réfugier  à  Pcralla.  au 
lieu  de  Caparroso,  dont  la  population  les  détestait.  (Ibid.y  p.  240.) 
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CXLIV 

Olitc,  4  février  1366 

Instructions  à  Jea,n  de  Houvray,  à  Martin  Meriz  d'Uriz  et  à  Martin 

Migaely  touchant  leurs  compagnies. 

(Cartulaire  de  Charles  II.  p.  219.) 

De  part  del  Rey. 

Monssen  Johan  de  Rovray^  don  Martin  Meriz  de  Uriz,  et 
vos,  Martin  Miguel.  Nos  avemos  visto  lo  que  escripto  nos 
avedes,  et  sobre  las  gentes  d'armas  que  nos  enbiadcs  por 
vuestra  carta,  la  quoal  vos  enviamos  denlro  en  las  présentes, 
no  ha  seydo  cncara  ordenado  que  gages  seran  dados  a  gentes 
d*armas  et  que  gages  a  honibrc  de  pie,  et  quoales  gages  seran 
dados  a  los  otros,  taies  seran  dados  a  vuestras  compaynas  ; 
quoanto  de  las  gentes  quantas  devedes  tcncr,  tantas  et  taies 
tenet  cada  uno  de  vos  como  ante  de  agora  vos  ha  seydo  man- 
dado;  empero,  en  tal  manera  que,  si  las  dichas  vuestras  com- 
paynas a  otra  partida  que  vos  non  seriades  fuessen  mas 
nescessarias,  acorran  et  vayan  siempre  al  logar  mas  nesces- 
sario,  afin  que  la  nuestra  honor  et  provecho  mejor  sean 
goardados.  Et  de  todas  las  otras  cosas  en  la  dicha  vuestra 
Ictra  contenidas  nos  plaze  a  [sic)  vos  encargamos  que  con 
conseillo  dcl  dicho  Martin  Miguel  mientre  es  y  fagadcs  todo 
aqueillo  que  a  provecho  et  honrra  nuestra  et  del  rcgno,  segund 
que  a  vuestra  discrétion  bien  visto  sera,  asi  como  de  vos 
fiamos.  Et  por  el  dicho  Martin  Meriz  mas  largament  vos  sera 
fablado  de  nucstras  partes.  Datum  en  Olit,  1111°  dia  de  fevrero, 
anno  LX**  quinto. 

CXLV 

Olite,  4  février  1366 
Ordre  à  Rodrigue  d'Uriz,  merino  d'Estel  la,  d'avoir  à  inspecter 

1.  On  sait  qu'il  y  eut  en  Navarre  deux  gouverneurs  français  de  ce 
nom  :  Renaud  et  Alphonse  de  Rouvray.  Ce  Jean  de  Rouvray  était  m^» 
rino  de  Saugûesa. 
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immédiatement  :  San-Vicente,  Laguardia,  Viana,  Losarcos  et, 
si  besoin  est,  les  autres  villes  en  état  de  soutenir  une  attaque, 
situées  au  delà  de  Losarcos,  Il  doit  les  munir  de  murailles,  de 
tours,  de  barbacanes  et  de  «  cavas  »,  c'est-à-dirj,  sans  doute,  de 
fossés;  enfin  y  nommer  des  commissaires  chargés  des  travaux 
de  la  défense.  Quant  aux  villes  qui  sont  dans  V impossibilité 
de  résister,  elles  seront  évacuées  par  les  habitants,  auxquels  il 
est  enjoint,  sous  peine  d* emprisonnement  et  de  confiscation,  de 
se  retirer  dans  les  places  voisines  avec  leurs  femmes,  leurs 
enfants  et  leurs  provisions  ^ 

(Cartulaire  de  Charles  II,  p.  218.) 


1.  Voici  rindication  d'un  certain  nombre  d'actes  relatifs  aux  précau- 
tions prises,  pendant  ce  mois  de  février  1366,  contre  les  Grandes  Com- 
pagnies que  du  Guesclio  menait  au  secours  d'Henri  de  Transtamarre  : 

—  Le  4,  ordre  à  l'alcalde  et  aux  jurés  de  Valtierra  d'employer  Juifs 
et  Maures  à  la  garde  de  la  place,  malgré  leurs  réclamations. 

—  Le  5,  ordre  aux  mérinos  des  Montagues  de  réquisitionner  tel 
nombre  de  Taches  grasses  qu'ils  jugeront  convenable  pour  l'approvi- 
iionnement  de  Pampelune.  {Cartulaire  de  Charles  II,  p.  284.) 

—  Même  jour,  ordre  aux  commissaires  nommés  pour  fortifier  les 
Tilles  de  la  merindad  d'Eslella,  de  releTer  les  murs  de  Zuniga,  dont 
uoe  partie  était  à  terre.  (Ibid.,  p.  227.) 

—  Même  jour,  ordre  au  reccTeur  d'Estella  de  faire  travailler  au  châ- 
teaa  de  Monjardin  les  laboureurs  de  la  contrée,  «  a  pan  d'almut  », 
c'est  à-dire  aux  frais  du  Roi.  (Ibid.y  p.  225.) 

—  Le  6,  à  Pierre  Oilloqui,  archidiacre  de  la  mense  de  Pampelune  : 
nul  étranger  ne  devra  porter  daus  la  ville  d'armes  défendues;  les  hôte- 
liers préviendront  de  cette  interdiction  les  Toyageurs,  sous  peioe  d'être 
punis  comme  les  contrevenants;  les  portes  seront  fermées  du  soleil  cou- 
chant au  soleil  levant;  nul  inconnu  ne  sera  admis  à  les  franchir.  Cette 
ordonnance  doit  être  lue  aux  alcaldes  et  aux  jurés,  et  publiée  eusuite. 
(Ibid.,  pp.  227-228.) 

—  Le  7,  lettre  close  adressée  d'Olitc  au  receveur  de  la  Rivière  pour 
qu'il  ait  à  laisser  couper  dans  la  forêt  royale,  devant  le  pout  de  Tu- 
dela,  les  arbres  destinés  aux  fortifications  de  la  Maureric  de  celte  ville. 
{Ibid.,  p.  268.) 

—  Le  même  jour,  ordre  de  fortifier  la  Juiveric  de  Pumpeluue.  (Ibid.y 
p.  268.) 

—  Le  8,  Garcias  Lopez  d'Àrbizu  est  nommé  capitaine  d'Echarri- 
Arafiaz.  (Ibid.,  pp.  242-243.) 

-~  Le  9,  ordre  de  fortifier  San-Adriaa.  (Ibid.^  p.  237.) 

—  Le  10,  Remire  Sanchez  d'Asiain  est  nommé  capitaine  de  Murillo  et 
de  Santa-Cara.  (Ibid.,  p.  242.) 

-»  Le  12,  ordre  d'envoyer  de  Yiana  à  Aguilar  des  maîtres  pour  la  ré- 
paration des  murs.  (Ibid.,  p.  241.) 

—  Le  13,  ordre  de  fortifier  Cadrcila.  {Ibid. y  p.  244.) 

—  Le  même  jour,  ordre  aux  habitants  de  San-Martin  de  Unx  de  se  re- 
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CXLVI 

Olite,  4  février  1366 

Ordre  à  Mathieu  Le  Soterely  receveur  des  revenus  du  JRoi  dans 
la  merindad  de  la  Rivière,  de  recouvrer  les  sommes  dues  par  les 
Juifs  de  Tudèle,  «  para  prestar  aqueillos  a  nuestra  cara  et  bien 
amada  compaynera  la  reyna  de  Navarra,  por  fazer  su  viajje.  » 

(Cartulaire  de  Charles  II,  p.  220.) 

tirer  dans  le  château  et  le  «  corlijo  •  (l'enceinte),  sous  peine  d'avoir 
leurs  biens  confisqués  et  leur  village  incendié.  {Ibid.,  p.  245.) 

—  Le  18,  ordre  de  refaire  une  tour  à  Labrnza,  ville  d'ailleurs  bien 
fortifiée.  (Ibid.,  p.  251.) 

—  Le  même  jour,  nomination  de  Martin  Enriquez  comme  capitaine  de 
la  merindad  de  la  Rivière,  qui  est  la  première  exposée  à  l'invasion. 
(fbid.,  p.  251.) 

—  Le  même  jour,  à  l'archidiacre  de  la  mcnse  et  aux  autres  commis- 
saires nommés  pour  fortifier  Pampelune  :  ordre  de  munir  de  défenses 
la  porte  qui  conduit  au  moulin  du  prieuré.  (Ibid.^  pp.  252-253  ) 

—  Le  19,  Rodrigue  d'Uri/.  est  nommé  capitaine  d'Hstella  et  de  Cuseda 
avec  cinq  cavaliers  et  trente  fantassins,  (fbid.^  pp.  269-270.) 

—  Le  20,  ordre  de  faire  travailler  aux  fortifications  de  Guergue  leurs 
voisins  d'Echagiie,  Muru,  Oloriz  et  Unzué.  {Ibid.,  p.  263.) 

—  Le   même  jour,  ordre  de   fortifier    Estelia    au    plus    tôt.    (Ibid,^ 

p.  256.) 

—  Le  même  jour,  ordre  à  Garcias  Meriz  de  Peralla,  secrétaire  du 
Roi,  de  voir  la  ville  de  Furnes  et  d'étudier  les  réparations  à  faire  aux 
fortifications.  {Ibid.,  p.  257.) 

—  Xié  même  jour,  ordre  de  fortifier  immédiatement  Monreal. 
(Ibid.,  pp.  261-262.) 

—  Le  même  jour,  ordre  analogue  pour  le  château  de  Cadreita,  où 
tous  les  habitants  de  la  ville  devront  s'enfermer  sous  peine  de  trahison. 
(Ibid.,  p.  262.) 

—  Le  21,  Ferran  Gil  d'Asiain  est  nommé  capitaine  de  Lumbier,  avec 
dix  cavaliers  et  vingt  fantassins  :  les  habitants  de  la  vallée  de  Longuida 
devront  se  retirer  dans  cette  place.  (Ibid.,  pp.  257-258.) 

—  Le  23,  décision  au  sujet  des  laboureurs  de  Milagro,  qui  doivent 
travailler  au  château,  mais  aux  frais  du  trésor.  (Ibid.,  pp.  272-273.) 

—  Le  même  jour,  instruction  au  sujet  des  habitants  des  faubourgs 
Saint-Cernin  et  Saint-Nicolas  de  Pampelune,  que  l'on  ne  doit  plus 
contraindre,  jusqu'à  nouvel  ordre,  ù  se  retirer  dans  le  Bourg.  (Ibid., 
pp.  271-272.) 

—  Le  24,  ordre  aux  habitants  d'Acedo.  d'Asarta,  de  Mendaza  et  de 
Desincna  d'entrer  à  Zuûiga  avec  leurs  biens  (Ibid.^  p.  274);  le  15  mars 
cet  ordre  fut  retiré  (pp.  309-310). 

—  Le   même  jour,    ordre   à    Sanche   Gil   d'Azagra ,    de    remettre  à 
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cxLvn 

Olite,  6  frvrier  1366 

Ordre  d'installer  le  nouveau  châtelain  de  Murilh-el-Fruto, 

(Cartulaire  de  Charles  II.  p.  227.) 

Karlos,  etc.Â  nuestro  amado  Sancho  Miguel  de  Gallipiençu, 
portero\  salut.  Como  nos  ayamos  dadola  goarda  del  nuestro 
castieillo  de  Murieillo  Firito  a  Martin  Periz  de  Gallipienço, 
scudero,  el  quoal  dicho  castieillo  solia  tener  por  nos  Gil 
Lopiz  de  Sarassa,  scudero,  mandamos  vos  firmement  que, 
lucgo  vista  esta  nuestra  carta,  vayades  perssonalment  al  di- 
cho logar  de  Murieillo  Frito,  et,  recebido  a  vos  a  vos  (sic)  a 
nuestra  mano  el  dicho  castieillo,  la  possession  d'aqueill  dedes 
et  delibredes  al  dicho  Martin  Periz  et,  visto  Tinventario  viejo, 
condecabo  fagades  inventario  de  nuevo  de  todas  las  armas, 
hostillas  et  artillerias  que  faillaredes  en  el  dicho  castieillo 
nuestras,  los  quoales  inventarios  viejo  et  nuevo  rendades  a 
nuestra  thesoreria  por  que  los  nuestros  mejor  sean  goardados. 
Datum  en  Olit,  VI"  dia  de  febrero,   anno  LX°  quinto. 

Por  el  Rey,  présentes  sus  chanceler  et  thesorero, 

Johan  de  Leoz. 


Sanchcz  de  Cnparroso.  châtelain  de  Peralta.  les  arbalètes  et  eugius, 
•  baillestas  et  artillerias  »,  qui  lui  avaient  été  délivrés  pour  ce  château 
par  Michel  Sanchez  d'Ursua,  maitre  des  arbalétriers.  (Jbid.y  p.  274.) 

—  Le  26,  ordre  aux  habitants  des  environs  de  Peralta  de  chercher 
un  refuge  dans  cette  localité.  {Ibid.,   p.  279.) 

—  Le  même  jour,  ordre  à  Jean  de  Kovray,  merino  de  Sangiiesa,  d'en- 
voyer à   Peûa  quarante  soudoyers,  c  lanceros  et   baillesteros  >.  (lùid.y 

p/278.) 

—  Le  même  jour,  ordre  à  Michel  Lopcz  de  Dicastillo,  châtelain  de 
Larraga,  et  à  Garcias  Percz,  alcaldc  de  cette  localité,  de  fortifier  la 
ville  et  le  château,  la  ville  aux  frais  de  la  commune  et  le  château  en 
donnant  le  pain  d'almud.  (Ibid.y  pp.  281-282.) 

1.  fl  Emploi  déjà  connu  vers  1360.  Il  parait  qu'il  consistait  à  re- 
couvrer les  contributions,  les  amendes  et  les  créances;  les  titulaires 
devaient  entretenir  un  cheval  et  dos  armes  au  service  du  Roi  s.  (Yanguas, 
Dicc,  nrl.  Portera,  t.  II.) 
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cxLvm 

Olite,  7  février  1366 

Ordre  au  châleUin  de  Saint-Jean  d'envoyer  des  maîtres  ouvriers 
pour  faire  les  fossés  de  Pampelane  et  de  la  Maurerie  de  Tudèle. 

(Cartulaire  de  Charles  II,  p.  234.) 

De  part  del  Rey. 

Chastelan  de  Sant-Johan.  Nos  vos  mandamos  firmement 
que,  luego  vistas  las  présentes,  cessant  toda  escusation,  nos 
enviedes  seys  maestros  baraderos,  los  mejores  que  en  esta 
ticrra  aver  podredes,  pora  fazer  las  balates  o  cavas  de  Pam* 
plona  et  de  la  Moreria  de  Tudela  ;  et  en  esto  falta  alguna  no 
aya.  Datum  en  Olit,  VII^  dia  de  febrero,  anno  LX"*  quinto. 

Por  el  conseillo,  vos  présent,  Johan  de  Leoz. 


CXLIX 

Olite,  10  février  1366 

Ordre  du  roi  de  Navarre  de  garder  la  frontière  du  côté  de  la 
Castille  et  de  réunir  dans  les  places  fortes  les  populations  des 
campagnes  ' . 

(Cartulaire  de  Charles  II,  p.  236) 


CL 

Olite,  12  février  1366 

Défense  de  sortir  de  Navarre  sans  la  permission  du  Roi. 

(Cartulaire  de  Charles  II,  p.  241.) 

Karlos,  etc.  Â  nuestro  amado  merino   de  tierras   de   San- 

1.  Charles  le  Mauvais  venait  d'apprendre  que  les  gens  d*armes  de 
Castille  se  rassemblaient.  Il  s'agissait  vraisemblablement  de  la  concen- 
tration opérée  par  Henri  de  Transtamarrc  dans  les  premiers  mois 
de  1366,  pour  passer  TEbrc  et  marcher  ensuite  sur  Calahorra.  (Ayala, 
cité  par  Charricre,  Chronique  de  Bertrand  du  Guesclin^  t.  II,  p.  360) 


[1366]  DBS    ARCHIVES    DE    NAVARRE.  139 

guesa  o  a  su  logar  tenient,  salut.  Nos  vos  mandamos  firmcment 
et  por  causa  que,  luego  vistas  las  présentes,  cessant  toda  es* 
cusation,  fagades  publicament  pregonar  por  todas  las  villas 
et  mercados  de  vuestra  merindat  que  ninguno  natural  ni 
subdito  nuestro,  de  quoalquiere  estado  et  condition  sean,non 
sean  osados  de  partir  del  regno  en  ninguna  manera  sin  li- 
cencia nuestra,  sino  que  (inquen  en  la  tierra  a  servicio  nuestro 
et  del  regno,  so  pena  de  ser  tray dores  et  todos  sus  biens  con- 
fiscados  a  nos.  Et  todos  aqueillos  qui  son  ydos  ante  de  agora 
fuera  del  regno  retornen  a  la  tierra  dentro  treinta  dias  en- 
pues  este  pregon  fecho,  so  pena  de  ser  encorridos  de  persso- 
nas  et  biens  en  la  dicha  pena.  Et  d'esté  pregon  en  cadn  logar 
que  lo  faredes  fazcr  retengades  carta  publica,  et  fazet  fazcr 
inquisition  qui  son  aqueillos  que  son  partidos,  et  nos  hend 
lazed  relation.  Datum  en  Olit,  XIP  dia  de  febrero,  anno 
quinto  {sic), 

Por  el  Rey  en  su  conseillo,  Johan  de  Leoz. 

Semejables  letras  fueron  fechas  pora  los  mérinos  de  las 
Montaynas,  de  Esteilla,  de  la  Ribcra  et  castelan  de  Sant- 
Johan . 


CLI 

Olite,  13  février  1366 

Sauf-conduit  pour  Jean  Manart,  écuyer  du  prince  de  Galles, 

(Cartulaire  de  Charles  II,  p.  244.) 

Karlos,  etc.  A  todos  nuestros  ofliciales  et  subditos  qui  esta 
nuestra  carta  veran  et  oyran,  salut.  Como  Johan  Manart, 
escudero  de  nuestro  cormano  el  princep  de  Quitaine  et  de 
Quitane  (sic)  et  de  Galas,  portador  de  las  présentes,  sea  ve- 
nido  en  nuestro  regno  por  algunos  [negocios  ?]  del  dicho 
princep  ;  por  que,  vos  mandamos  et  a  cada  uno  de  vos  que  al 
dicho  escudero  acojades  en  vuestras  villas  et  logares  et  li  fa- 
gades posadas,  viandas  viandas  [sic)  et  todo  lo  que  mcster 
ovicre  por  sus  dineros  et  lo  dcyssedcs  andar  et  morar  por  el 
dicho  regno  sin  embargo  nin  co[n]trasto  alguno.  Datum  en 
Olit,  XIII*»  dia  de  febrero,  anno  LX°  quinto. 

Por  el  seynor  Rey,  Peralta. 
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CLH 


Olite,  15  février  1366 

Confirmation  en  faveur  des  gens  de  la  terre  d'Ossès  du  droit 
d^enlever  le  bois  mort  des  forêts  du  Roi. 

(Cartulaire  de  Charles  II.  pp.  246-247.) 

Karlos,  etc.  Â  nuestro  bien  amado  don  Miguel  Sanz 
d'Urssua,  castellan  de  Sant-Johan,  o  a  su  logar  tenient,  salut. 
Por  part  de  las  gentcs  de  la  nuestra  tierra  d'Osscs  nos  es  dado 
a  entender  que  eillos,  de  liccntia  et  mandamiento  nuestro, 
tavllaron  et  vendieron  dozicntos  robres  de  nuestros  montes, 
de  los  quoales  las  ramas  et  los  cabos  fincan  en  los  dichos 
montes  et  se  podreçen  aylli  ;  et  como  eillos,  segunt  digan, 
ayan  de  privillegio  et  constumbre  que  de  los  arboles  secos  et 
ramas  tailladas  son  tayllar  arbol  de  su  pie  se  puedan  prove- 
char,  dando  a  nos  la  tercera  part  del  provecho  que  d*eillos 
saidra,  la  quoal  dicha  leyna  sceca  [sic)  et  ramas  dizen  que  vos 
non  dcxades  tomar  nin  levar  ;  si  nos  han  suplicado  que  sobre 
esto  les  proveamos  de  remedio.  Por  que,  vos  mandamos  que, 
si  assi  es  que  los  dichos  suplicantes  ayan  tal  privillegio  et 
comstumbre  como  cillos  dizen,  les  dexedcs  tomar  et  levar  de 
la  leyna  seca  et  ramas  de  los  dichos  montes,  respondiendo  a 
nos  de  la  tercera  part  et  provecho  d'eillos,  et  en  ultra  reci- 
biendo  d'eillos  fiadores  que  en  caso  do  las  dichas  dos  partes 
de  la  dicha  leynna  fues  faillada  pcrtenescer  a  nos,  de  responder 
et  pagar  aqueillo  que  séria  devido  a  nos  por  la  dicha  causa. 
Datum  en  Olit,  XV°  dia  de  febre,  anno  LX®  quinto. 

Por  el  consseillo,  vos  présent,  don  Martin  Periz  de  Solchaga, 

Ferrando  de  Miranda. 


CLIU 


Olite,  20  février  1366 


Charles  le  Mauvais  mande  à  quatre  officiers  de  lever  un  emprunt 
sur  toutes  les  personnes  qui  ont  quelque  argent  dans  les  merin- 
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dades  de  Tudèle  et  de  la  Rivière,  et  notamment  sur  les  indivi- 
dus portés  sur  un  rôle  joint  à  la  lettre  * . 

(Cartulaire  de  Charles  II,  p.  255.) 


CLIV 

Olite,  21  février  13G6 

Instructions  au  bayle  des  Juifs  de  Pampelune  pour  assurer  aux 
Juifs  des  environs  un  refuge  dans  la  ville. 

(Cartulaire  de  Charles  II,  p.  265.) 

Karlos,  etc.  Â  nuestro  bien  amado  Bertholomeo  d'Arre, 
baylle  de  los  Judios  de  Pomplon^K  salut.  Por  Todio  et  mala 
voluntat  et  obras  malas  que  las  grandes  gentes  que  passan 
en  Espaynna  trayen  por  especial  a  los  Judios,  queriendo 
goardar  de  perigio  et  daynno  a  los  dichos  nucstros  Judios  de 
Pomplona,  vos  mandamos  que  en  caso  do  tal  nescessidat  ve- 
nies  et  los  dichos  Judios  quisiessen  a  la  villa  de  Pomplona 
entrar  por  salvar  et  defender  lures  perssonas  et  biens,  los  y 
dexedes  entrar,  et  requirades  de  nuostra  part  a  los  alcaldes, 
jurados  de  la  dicha  villa  que  los  recuylgan  et  dcxen  entrar  en 
el  dicho  logar  cada  que  nescessidat  sera.  Et  por  las  présentes 
mandamos  a  los  dichos  alcaldes,  jurados  et  universidat  de  la 
dicha  villa  de  Pomplona  que  cada  que  tal  nescessidat  sera  et  cl 
dicho  baille  o  Judios  requeriran  de  entrar  a  la  dicha  villa,  los 
dexen  entrar  con  sus  biens  et  los  recuylgan  ailli  amorable- 
ment,  en  manera  que  perigio  ni  dayno  en  las  perssonas  et 
biens  non  se  les  pueda  seguecer.  Datutn  en  Olit,  XXP  dia 
de  fcbrero,  anno  LX^  quinto. 

Por  el  Rey,  a  vuestra  relation, 

Ferrando  de  Miranda. 


1.  Uue  semblable  mesure  fut   prise  à  ré<^ard  des  habitants  aisés  de 
Pampcluue,  Eslella  et  Saugiiesa.  (Cartul.  de  Charles  Ily  p.  256.) 


r 


142  DOCUMENTS  [1366] 


CLV 


Olite,  22  février  1366 

Ordre  au  châtelain  de  Saint- Jean  de  laisser  passer  les   engins 
qaEustache  d'Aubichicourt^  conduit  dû  côté  de  la  Navarre, 

(Cartulaire  de  Charles  II.  p.  269.) 

Karlos,  etc.  A  nuestro  amado  castelan  de  Sant-Johan  o  su 
logar  tenient,  salut.  Nuestro  amado  cormano,  messire  Eus- 
tauçe  d'Abuchicort,  nos  a  dado  a  entender  que,  por  razon  del 
mandamicnto  que  vos  avemos  feclio  que  non  dcxedes  passa r 
por  la  dicha  villa  ningunas  armas,  vos  tenedès  embargada 
una  carga  d*artilleria  que  elll  fazia  passar  ent'  aca.  Si  vos  man- 
dâmes que  la  dicha  carga  d'artilleria  desembargiiedes  et  de- 
livredes  et  aqueilla  dexedes  passar  et  venir  part  d'aca  ;  car  asi 
lo  queremos,  non  contrastando  el  dicho  mandamieuto.  Da- 
tum  en  Olit,  en  XXII**  dia  de  febrero,  anno  LX"  quinto. 

Por  el  Rey,  P.   Godeile. 

CL  VI 

Olite,  22  février  1366 

Sauf-conduit  valable  jusquk  la    Pentecôte,  pour  Geoffroy  de 

Sancerre,  écuyer  anglais. 

(Cartulaire  de  Charles  II,  p.  269.) 

Charles,  etc.  A  touz  ceulx  qui  ces  présentes  lettres  verront, 
salut.  Savoir  faisons  que  nous  avons  donné  et  donnons  bon, 
loyal,  sauf,  seur  conduit  et  sauve  garde  jusques  a  la  feste  de 
Penthecoste  prouchainement  venant  a  Geflroy  de  Chanserre, 
escuier  englois,  [ayant]  en  sa  compaignie  trois  compaignons 


1.  Eustache  d'Aubichicourt  faisait  campagne  avec  Henri  de  Traus- 
tamarre.  (Voy.  Froissart,  édition  Buchon,  t.  I,  p.  504.  col.  1;  édition 
Luce.  §  547.  t.  YI,  p.  188.)  Le  roi  d'Angleterre  avait  pourtant  dé- 
fendu, le  6  décembre  précédent,  aux  chevaliers  ses  vassaux  de  guerroyer 
contre  le  roi  de  Castille.  (Voy.  Luce,  édition  de  Froissart,  t.  VI, 
p.  Lxxxi,  noie  1.) 
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avec  leurs  variez,  chevaux  et  bens  quelconques,  troussez  ou 
a  trousser,  en  maies  ou  dehors,  pour  aler,  venir,  demorer, 
86  remuer,  converser  et  retorner  partout  ou  il  luy  plaira  par 
touz  noz  villes,  forteresses,  pors^  passages  et  destroiz,  tant 
de  jour  que  de  nuit.  Si  donon  en  mandement  a  touz  nos 
subgez,  requérons  touz  autres  que  ledit  Gefroy,  acompai- 
gnié  came  dit  est,  en  aient,  venant,  demorier  (sic],  se  re- 
muant, conversant  et  retornant  par  nos  diz  lieux  ne  destour- 
bent  ou  enpenchent  ne  seffrent  destorber  ou  enpêcher,  en 
corps  ne  en  biens,  le  dit  temps  durant,  en  aucune  manière. 
Donné  a  Olit,  le  XXII*  jour  de  février,  Tar  de  grâce  mil  CGC 
LX  et  cinq. 

Par  le  Roy,  P.  Godeile. 

CLvn 

Olite,  22  février  1366 

Emprunts  forcés  sur  les  aljamas  d'EstelU  (huit  cents  florins),  du 
val  de  Funes  [sept  cents  florins),  de  Pampelune  [quinze  cents 
florins)  et  de  Viana  (mille  florins). 

(Carlulaire  de  Charles  II,  pp.  267-268.) 


CLvm 

Olite,  24  février  1366 

Emprunt  forcé  de  seize  cents  florins  sur  les  Juifs  de  Tudèle,  qui 
sont  dispensés  de  payer  leurs  dettes  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient 
acquittés  envers  le  trésor  royal. 

(Cartulaire  de  Charles  II,  p.  273.) 


CLIX 

Olite,  27  février  1366 

Charles  le  Mauvais  convoque  ses  vassaux, 
(Cartulaire  de  Charles  II,  p.  282.) 

De  part  del  Rey. 

Seynor  d*Uart.  Por  nuevas  ciertas  que  avemos  ovido,  vos 
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mandamos  firmement,  so  la  naturaleza  et  fielidat  que  vos  so- 
dés tenido  et  so  pena  de  encorrer  nuestra  indignation  que, 
luego  vista  esta  nuestra  carta,  noch  et  dia,  non  cessando,  ven- 
gadcs  perssonalment  con  todas  las  mas  compaynas  de  cavaillo 
que  aver  podredes  bien  encavalgados  et  arnesados,  por  yr  en 
nuestra  compaynnia,  do  quiere  que  nos  vayamos  ;  et  goardat 
bien  que  falta  non  fagades,  so  la  dicha  pena.  Datum  en  Olit, 
XXVII°  dia  de  febrcro,  anno  LX**  quinto. 

Semejables  letras  fueron  fechas  pora  don  Gil  Garcia  d'Ianiz 
el  joven,  pora  Tobispo  de  Pomplona,  pora  Martin  Crozat,  pora 
Tarcidiano  de  la  tabla,  pora  Talcalde,  jurados  et  conceillo 
d'Esteilla,  pora  don  Ferrant  Gil  d^Âssiayn,  pora  los  alcaldes, 
jurados  et  conceillo  del  burgo  et  de  la  poblation  de  Pomplona, 
pora  don  Johan  Mcriz  de  Çuordia  et  pora  el  vizconte  de 
Vayguerr. 

CLX 

Olite,  27  février  13G6 

Sauf-conduit  pour  Jean  Scalies,  «  compaij^non  »  de  Charles 

le  Mauvais, 

(Cartulaire  de  Charles  II,  p.  282  ) 

Charles,  etc.  A  touz  chastalains,  péagiers,  gardes  de  pors 
et  de  passages  et  tous  nos  autres  officiers  en  nostre  royaume 
et  a  chascun  d'eulx  ou  leurs  lieutenants,  salut.  Savoir  vous 
faisons  que  nostre  amé  et  féal  chevalier,  messire  Jehan 
Scalies,  est  a  nous  nostre  compaignon  de  nostre  hostel  et 
nostre  home  lige,  lequel  s'en  va  es  parties  de  Normandie  : 
si  vos  mandons  et  a  chascun  de  vous  que  y  celui,  sixicsme  de 
compaignons  a  ceval,  avec  leurs  Variez,  cevaux,  bernois  et 
bens  quelconques,  vous  laxiez  passer  et  rapasser,  aleer,  venir, 
demourer,  se  remuer  et  retornar  (m*),  chascun  de  vous  en- 
droit soy,  par  vous  jurisdictions,  pors,  passages  et  destroiz, 
franchement  et  quitement,  senz  leur  faire  ne  souffrir  estrc 
faite  aucun  destorbier  ou  empêchement  en  aucune  manière. 
Donné  a  Olit,  le  XXVII  jour  de  février.  Tan  de  grâce  mil 
CGC  LX  et  cinq. 

Par  le  Roy,  P.  Godeile  *. 

1.  Le  roi  de  Navarre  continuait  à  relever  les  murailles  de  ses  places 
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CLXI 

Olite,  4  mars  1366 

Hommage  lige  de  Jean  Karsewal^ ,  écuyer  anglais,  à  Charles 
le  Mauvais  pour  une  rente  de  deux  cents  livres  tournois, 

(Tiroir  20,  n®  29.  Parclieniin  ;  sceau  sur  simple  queue.) 

A  tous  ceulz  qui  ces  lettres  verront,  Jehan  Karsewal,  es- 
cuier  d'Engleterre,  salut.  Sachent  tuit  que,  comme  très  excel- 
lent et  puissant  prince  Monseigneur  le  roy  de  Navarre,  conte 
d'Evreux,  de  sa  grâce  m'ait  retenu  a  lui  et  donné  et  donne  la 
somme  de  deuz  cens  livres  tournois  de  retenue,  a  prendre 
chascun  an  de  lui  par  la  main  de  son  trésorier  es  parties  de 
France  et  de  Normandie,  je  sui  devenu  son  homme  et  lui  ai 
fait  foy  et  hommage  lige  et  promis  et  juré,  par  ces  présen- 
tes promet  et  jure  de  le  servir  bien  et  loialment  a  tout  mon 
pooir  en  toutes  ses  guerres  et  a  fa  ires  envers  tous  et  contre 
tous,  exceptez  le  roy  d'Engleterre,  ses  filz  et  messire  Jehan 
Chandoz.  En  tesmoing  de  ce,  je  ai  scellé  ces   lettres  de  mon 


et  à  nommer  des  capitaines;  le  !«<'  mars,  il  désigna  Garcia  Lopez 
d'Arbizu  pour  commander  à  Echarri  et  il  ordonna  de  fortiiier  Tcglise 
Saint-Sauveur  de  Falces.  {Cartulaire  de  Charles  11^  pp.  284  et  285.) 

—  Le  2,  il  manda  aux  gens  de  Bcrbinzana  d'avoir  à  se  retirer  à  Lar- 
raga.  (Ibid,^  p.  293.) 

—  Le  3,  ordre  de  fortifier  San-Martin.  {Ibid.,  p.  288.) 

—  Le  4,  lettre  au  capitaine  d'Arguedas,  Jean  de  San-Martin,  qui 
devra  contraindre  les  clercs  et  les  nobles  à  faire  le  guet  et  à  prendre 
part  aux  patrouilles  de  jour  et  de  nuit,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans 
les  autres  villes  du  royaume.  (Ibid.^  pp.   293>294.) 

Il  paraît  que  les  Juifs  opposaient  des  difficultés  aux  collecteurs  de 
Temprunt:  le  même  jour,  4  mars,  il  fut  enjoint  à  tous  les  officiers  de 
faire  payer  à  chacun  d'eux  la  somme  pour  laquelle  il  était  inscrit  sur 
les  rôles  de  répartition  dressés  par  Taljama.  {fbid.,  p.  289.) 

1.  Chef  de  compagnie  au  service  de  la  Navarre;  il  se  trouvait,  après 
Cocherel,  en  Bourgogne  avec  l'infant  Louis;  c'est  du  moins  ce  que 
raconte  Froissart,  qui  Tappelle  Carsuelle,  et  qui  le  cite  parmi  les  ca- 
pitaines de  l'armée  de  du  Guescliu  en  Espagne.  Il  passa  du  côté  de 
Pierre  le  Cruel,  lorsque  le  prince  de  Galles  se  déclara  contre  Henri 
de  Transtamarre.  (Froissart,  édition  Buchon,  p.  485,  col.  1.  p.  504, 
coi.  2,  et  p.  513,  col.  2  ;  éd.  Luce,  t.  VI.  p.  xc  et  p.  211.) 

Brutails.  Documents.  10 
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seel.  Donné  a  Olit,  le  IIII*  jour  de  mars,  Tan  de  grâce  mil 
CCCLX  V*. 


CLXII 

Olite,  5  mars  1306 

Lettres  du  roi  de  Navarre  Charles  II  à  révoque  de  Dax,  pour  le 
prier  de  lever  les  peines  encourues  par  les  habitants  de  Jutsué, 
qui  avaient  payé  les  dîmes  au  seigneur  de  Luxe, 

(Cartulaire  de  CharJes  II,  p.   297.) 

Karlos,  etc.  Al  révèrent  padrc  en  Dios  nuestro  caro  et  buen 
amigo  Tobispo  d'Ax,  salut  et  buena  amor.  Nos  avemos  en- 
tcndido  por  relation  de  fidedignas  p[cr]ssonas  que  vos,  a  ins- 
tancia  del  abbat  et  conviento  de  los  mongres  de  Sant-Johan 
de  Sordoa,  avedes  puesto  Tinterdicho  en  la  villa  et  parro- 
quia  de  Sant- Pedro  de  Jussua  et  avedes  escoinulgados  a 
(luillem  Arnalt,  seynnor  de  Aguirre,  a  Arnalt,  seynnor  d'E- 
chcvcrri,  et  a  Sanclio,  seynnor  du  Haut,  parroquianos  de  la 
dicha  eglesia  de  Sant-Pedro,  naturales  de  nuestro  regno,  por 
razon  que  los  dichos  escomulgados  et  otros  vezinos  et  parro- 
quianos de  la  dicha  villa  de  Jussua  han  pagado  las  dezimas 
del  dicho  logar  de  Jussue  al  seynor  de  Luxa,  al  quoal  per- 
tencsen  recebir  las  dichas  dezimas,  por  donation  por  nos  a  eill 
fccha  del  palatio  de  Trussccaillan  ;  las  quoales  dichas  diezmas 
pcrtenescian  por  tiempo  al  dicho  palatio,  de  tanto  tiempo  que 
mcmoria  de  hombres  no  es  en  contrario  ;  las  quoales  dezimas 
et  palatio  fueron  confiscados  a  nos  por  causa  et  empues  de  la 
dicha  confiscation  nos  han  seydo  rendido  et  pagadas  las  dichas 
décimas  paziblement  en  cada  un  ayno,  segund  que  lot  sicmpre 
aca,  de  tanto  tiempo  aca  que  memoria  de  hombres  no  es  en 
contrario,  solian  render  al  dicho  palatio  de  Trussccaillan  et  a 
los  dichos  otros  palatios  d'Aillient-Puertos  qui  han  et  lis  deveo  . 
diezmas  son  tenidos  de  render  en  cada  un  ayno  a  nos  o  a 
otro  por  nos  ;  et  por  esto  nos  par[e]ce  que  vos  contra  derecho 
et  buena  razon  avedes  puesto  el  dicho  interdicho  et  escomul- 

1.  Môme  acle  pour  Guillaume  Londelo,  chevalier,  Guillaume  Bou- 
tciiler  et  Normand  de  Suiiitfort,  tous  deuxccuyers;  ces  trois  persoo- 
nages  réserveot  la  ligessc  du  roi  d'Angleterre  et  de  ses  fils;  le  premie" 
y  ajoute  le  «  coûte  de  Warwich  »,  et  le  dernier,  le  comte  de  Herlword. 
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gamiento.  Si  vos  rogamos  et  requirimos  que,  vistas  las  pré- 
sentes, querades  revocar  el  dicho  interdit  et  absolver  a  los 
dichos  diehos  [sic)  escomulgados  nuestros  subditos,  pues  a 
causa  de  nos  han  pagado  las  dichas  diezmas,  antc  (et  empues) 
de  la  dicha  conUiscation  al  dicho  palatio,  et  enpues  la  dicha 
confiscation  a  nos  et  al  dicho  seynor  de  Luxa,  a  causa  de  nos, 
el  quoal  tiene  de  manifiesto  las  dichas  diezmas  et  es  priesto 
de  complir  drecho  sobre  las  dichas  diezmas  a  quoalquiere  o 
a  quoalcsquiere  qui  entienden  aver  dreeho  en  las  diehas 
diezmas  ante  d'aqueill  qui  deve.  Scripta  en  Olit,  V°  dia  de 
março,  anno  LX°  quinto. 

Scmcjable  letra  fue  fecha  al  abbat  del  monasterio  de  Sant- 
Johan  de  Sordoa. 

CLxm 

Olite,  6  mars   136G 

Sauf-conduit  délivré  par  le  roi  de  iW'iVtirre  Charles  II  à  Thomas 
de  Alberion,  écuyer  du  roi  dWngleterre,  qui  se  rendait  en 
Castille. 

(Cartulnire  de  Charles  II.  p.  295.) 


CLXIV 

Tudèle,  8  mars  1366 

Lettre  relatant  le  passage  de  du  Guesclin  sous  les  murs  de  Tudela. 

(Tiroir  21,  no  91.  Papier.) 

Caro  et  buen  amigo.  Sabet  que  avemos  delivrado  con  los 
Angleses  a  grant  honrra  et  provecho  del  seynnor  Iley  et  se 
passan  todos  enta  Castieylla...  Sabet  queoy,  dia  domingo,  ma- 
nayna  vino  mossen  Bertran  Claquin  a  las  puertas  de  Tudela, 
de  que  toda  gent  avia  asaz  que  fazer,  et  luego  que  sopo  que 
el  seynnor  Rcy  no  cra  en  Tudela  fue  alojar  se  a  Cascant, 
magucra  ante  avian  tomado  otros  pur  iucrça  (Cascant,  Ablitas, 
Murchant,  Montagut  et  todos  los  otros  logares  de  la  Alvala, 
salvando  Coreyila,  los  quoales  son  gastados  et  estruytos  a 
perpetuo;  et  poresto,  cras,  dia  lunes,  niaynana  ymos  al  dicho 
monssen   Bertran  et  al   comte  de  la   Marcha  et  a  otros  por 
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fazer  los  retener  ata  la  venida  del  seynnor  Rey  si  podemos, 
mossen  Eustaces,  Johan  Testador  et  yo  con  nuestras  com- 
paynnas.  Et  por  esto  le  imbiamos  esta  letra  al  seynnor  Rey, 
la  coal  traye  el  moço  de  Peru  Ezquerran,  que  es  muyt  apre- 
surada  ;  por  que,  vos  ruego,  si  nunca  avedes  a  fazer  por  mi, 
que  ayades  un  buen  mandado  que  vaya  a  mas  andar  dia  et 
noche  al  dicho  seynnor  Rey  con  la  dicha  letra,  car  conviene 
que  eill  sea  en  Tudela  en  este  jueves  primero  vien.  Otrossi 
vos  ruego  que  de  mis  partes  li  mandedes  a  Bertholomeo 
d'Arre  que  a  Peru  Ezquerran  lo  que  er  a  pagar  de  su  ass... 
que  eill  a  en  eill,  car  si  el  Rey  lo  faylla  en  Pomplona  por 
mengoa  de  la  dicha  ass...  podria  ser  malament  represso.  Dios 
sea  goarda  de  vos.  Scripta  en  Tudela,  domingo  YIII°  dia  de 


marçoV 


[Au  reifers)  :  A. 

las 


1.  Celte  lettre  date  de  1366;  le  8  mars  de  cette  année  était  bien  un 
dimanche. 

Quel  est  l'auteur  de  cette  curieuse  épître?  II  n*est  pas  aise  de  le  dire  : 
dans  tous  les  cas  ce  ne  peut  être  qu'un  Navarrais;  le  Barthélémy  d'Arre 
dont  il  parle  était,  comme  on  peut  le  voir  par  un  document  du  26  fé- 
vrier 1366  donné  plus  haut,  le  bayle  des  Juifs  de  Pampelune.  On  con- 
naît, d'une  façon  assez  vague^  l'itinéraire  de  du  Guesclin  en  Espagne 
par  le  procès  du  sire  d'Aubeterre  et  du  comte  de  Longueville  que 
M.  Lucc  a  signalé  dans  son  édition  de^Froissart  (t.  VI,  p.  lxxxi,  noie  3). 
Après  Saragosse  «  allèrent  oullre  et  prinrent  II  villez,  et  de  la  allèrent 
à  Burgez,  où  ilz  entrèrent  et  orent  grant  finance.  »  (Archives  Natio- 
nales. X'^  1475,  fo  176.) 

La  présence  des  Compagnies  donna  lieu  à  un  mouvement  de  voyageurs 
assez  considérable  à  travers  la  Navarre;  d'autre  part,  les  mesures 
prises  à  la  frontière  permettent  de  constater  le  passage  aux  ports  des 
Pyrénées  d'un  certain  nombre  de  pèlerins,  sous  le  déguisement  des- 
quels se  cachaient  sans  doute  de  hardis  aventuriers  qui  venaient  tenter 
la  fortune. 

—  Le  11  mars,  un  ordre  fut  expédié  d*Ostabat  au  châtelain  de  Saint* 
Jean  pour  qu'il  laissât  passer  librement  Guillaume  d'Eutatot,  Lopenc 
de  Hadeuvillc  et  Arnaud  Levasal,  sujets  normands  du  Roi,  qui  se 
rendaient  à  Saint-Jacques.  (Cartiilaire  de  Charles  11^  p.  298.) 

—  Le  23.  un  ordre  semblable  fut  donné  en  faveur  de  Guilleronet 
Larmurier  et  de  cinq  autres  valets  du  sire  d'Aubeterre,  que  celui-ci 
faisait  venir  à  Yiana,  Laguardia  ou  San-Yicente.  (Ibid.,  pp.  304-305.) 

—  Le  26,  sauf-conduit  pour  Lambert  de  Paris,  messager  du  comte  de 
la  Marche,  «  lequel  est  envoie  de  nostre  dit  cousin  pour  ses  besoignes, 
des  parties  d'Espaigne  es  partie[sj  de   France,  et  pour  retourneur  a  loi 
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CLXV 

Estelia,   h^  avril  136G 

Mandement  de  Charles  le  Mauvais  aux  commissaires  charcfés  de 
lever  V emprunt  dans  fa  merindad  de  Tudela,  pour  qu'ils  n'exi- 
gent rien  du  monastère  d'Oliva,  pillé  par  les  compa(/nies. 

(Cartulaire  de  Charles  II,  p.  319  ) 

Karlos,  etc.  A  los  commissarios  por  nos  ordenados  a  dc- 
mandar  priestamo  en  la  villa  et  mcrindat  de  Tudela  o  a  quoal- 
quiere  d'eillos,  salut.  Por  part  del  abbat  et  conviento  del 
monesterio  de  Sancta-Maria  de  Oliva  nos  es  dado  a  entender 
que  vos  otros  los  constreynedes  a  prestar  et  fazer  priestamo 
a  nos  de  trenta  florines,  los  quoales,  segund  dizen,  eillos 
buenament  pagar  non  podrian  por  la  escrution  et  robo  que 
los  de  la  Grand  Compaynna  les  ban  fecho  en  el  dicho  mones- 
terio et  en  las  granjas  et  logares  pertenescientes  al  dicho 
monesterio,  de  que  nos  lian  suplicado  que  de  nuestra  bucna 
gracia  los  mandassemos  quitar  del  dicho  priestamo.  Nos,  en 
esgoard  de  piedat  et  d'almosna,  et  conssiderado  la  perda  et 
dayno  que  han  recebido,  vos  mandanios  que  a  los  dichos  abbat 
et  conviento  ni  a  sus  pertenencieres  non  constreyngades  ni 
constreyner  fagades  a  pagar  los  dichos  trenta  florincs  de 
priestamo  ;  car  assi  lo  queremos,  de  gracia  spécial  por  estas 
présentes.  Et  mandamos  que  portero  ninguno  non  los  exécute 
ni  constreynga  por  la  dicha  causa;  et  si  rentas  nin  biens 
algunos  les  tienen  embargados,  aqueillos  lis  riendan  etdesem- 
barguen  sen  otro  contradit.  Datum  en  Esteilla,  primero  de 
abril,  anno  LX°  sexto. 

Por  [el]  seynor  Uey,  a  vuestra  relation  et  de  don  Martin 
Periz  de  Solchaga, 

Ferrando  de  Mirando. 

en    Eapaigne.  »    Charles    le    Mauvais    se    trouvait    à    Estclla.    (Ibid.^ 
pp.  306-307.) 

—  Il  v  était  eucurc  le  28  et  le  30  :  le  28,  il  douiia  un  sauf-conduit  à 
Gérard  Testedor,  ècuyer  de  Louis  de  Navarre,  «  lequel  doit  aler  de 
nostre  royalme  envers  Avignon,  pour  pour  [sic]  les  besoii^nes  de  nostre 
dit  frère.  »  (fbid„  p.  311.) 

—  Le  30,  il  délivra  un  autre  sauf-conduit  pour  Guillaume  Leniestre, 
son  méuestrely  lequel  allait  «  es  parties  de  Gascoigne,  de  Xautonge,  del 
France  et  en  diverses  autres  parties  pour  dos  besoignes.  •  {Ibid.j  p.  314. 
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CLXVI 

Estella,  3  avril  1366 

Nouvelle  convocation  p^r  Charles  h  Mauvais  de  ses  vassaux 

(Cartulairc  de  Charles  II,  p.  350.) 

De  part  del  Rey. 

Tenient  logar  de  governador.  Nos  vos  mandamos  (irmement, 
so  la  fielidat  et  naturaleza  que  a  nos  avedes  et  so  pena  de 
naestra  merçe  et  indignation  et  de  quanto  menos  podedes 
fazer  enta  nos,  que  jueves  empucs  la  fiesta  de  Quasimodo 
primera  veulent,  nos  imbiedes  a  la  villa  d'Esteilla  cinquo 
hombres  de  cavaillo,  los  mejores  ombres  et  los  mas  honestos 
que  aver  podredes,  bien  cavalgados  et  bien  armados,  en  el 
mejor  apareillament  que  vos  podrcdes  por  ser  con  nos  e  yr 
al  logar  do  por  nos  les  sera  mandado,  et  bien  asi  al 
dicho  dia  vengadcs  vos  mcsmo  personalment  con  los  dichos 
hombres  sin  falta  nin  tarça  ninguna  ;  car  si  en  esto  faylles- 
ciades  nos  fariades  grant  descrvitio,  el  quonl  nos  pesaria  de 
coraçon.  Datum  en  Esteilla,  III**  dia  d'abril,  anno  LX® 
sexto. 

(Semejables  letras  fueron  fcchas  pora  todos  los  contenidos 
en  el  rolde,  segund  por  ell  es  contenido.) 


CLXVnCXLVUI 

8  avril  1366 

Sauf'Conduils  donnés  par  Charles  le  Mauvais  :  le  premier  à  Tho- 
nielin,  fils  Hegnauty  écuyer  dWnfjleferrey  f  lequel  est  a  nous 
et  de  nostre  retenue  »,  el  pour  neuf  hommes  à  cheval;  le  second, 
à  messire  Etienne  Cosintoune,  chevalier  anijlais,  «  lequel  est 
a  nous  et  de  nostre  hostei  »,  et  pour  ses  ijens, 

(Cartulairc  de  Charles   II,  pp.  329  et  333.) 
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CLXXICLXXI 

10  avril  136C 

Sauf-conduits  donnés  par  Charles  le  Mauvais  :  l'un  à  lienaud  de 
Vinciuy  écuyer;  un  autre  à  lielaut  Badin ^  écuyer  breton;  enfin 
un  dernier  à  Jean  de  IIous,  Ycu  de  Vaulon  et  Jean  de  la  Pa- 
vintroye,  «  bretons,  lesquelz  son  vraiz  et  loïalz  pèlerins,  enten- 
dant aler  a  S'-Jaque  de  Galliçe,  si  comme  il  ont  afermé  par 
serement  a  noz  genz  qui  nous  en  ont  certifié.  » 

(Cartulaire  de  Cbarles  II,  p.  438.) 


CLXXII 

Estoila,  12  avril  1366 

Charles  le  Mauvais  donne  dêchan/e  au    trésorier  des  sommes 
payées  par  ce  dernier  à  divers  chevaliers  et  écuyers  anglais. 

(Tiroir  21,  n"  15.  Papier;  sceau  au  revers.) 

Karlos,  por  la  gracia  de  Dios  rey  de  Navarra  et  conte 
d'Evreux,  a  nuestros  bien  amados  et  fielles  gentesdc  nuestros 
comptes,  salut.  Nos  vos  niandamos  que  a  nuestro  bien  amado 
et  fiel  tliesorero  don  (iarcia  Misfuel  Delcart  recibades  en 
compto  et  rcbatadcs  de  sus  rcceptas,  sm  dificultat  nin  contra- 
dicho  alguno,  las  sunimas  et  (juantias  infTrascriptas  que  eil  de 
nuestro  mandamiento  a  eill  feclio  de  boca  ha  dadas  et  deli- 
vradas  a  las  pcrssonnas  que  se  siguen,  tanto  por  causa  de  donos 
et  retenidas  que  ticnen  de  nos  como  por  los  homenages  liges 
et  sagrament  que  fcelio  nos  han  :  primo,  a  monssen  Johan 
d'Evreux,  cavaillero  angles,  por  la  dicha  causa  seys  cientos 
florincs  ;  item,  a  monssen  Ciuillem  Loldoloc,  cavayllero  angles, 
por  la  dicha  causa,  do/ientas  libras  de  karlines  prietos  ;  item, 
a  Robert  de  Bri(|uet,  escudero  angles,  por  la  dicha  causa, 
dozientas  libras  de  karlines  prietos  ;  item,  a  Guillem  Boteiller, 
escudero  angles,  por  la  dicha  causa,  do/ientas  libras  de  kar- 
lines prietos  ;  item  a  Johan  Karsseval,  escudero  angles,  por 
la  dicha  causa,  dozientas  libras  de  karlines  prietos;  item,  a 
Normant  de  Suentfort,  escudero  angles,  por  la  dicha  causa. 
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dozientas  libras  de  karlines  prietos  ;  item,  a  Robin  d'Ares, 
escudero  angles,  por  la  dicha  razon,  dozientas  iibras  de  kar- 
lines prietos  ;  item,  a  monssen  Estevan  de  Cosinton\  cavaillero 
angles,  por  la  dicha  causa,  mil  florines  d*oro  ;  por  testimonio 
dV'sta  nuestra  carta  sicillada  de  nucstro  sieillo  et  de  las  cartas 
de  recognoscimiento  de  los  sobredichos  cavailleros  et  cscu- 
deros.  Datum  en  Esteylla,  XIP  dia  de  abril,  Tayno  de  gracia 
mil  trezientos  sissanta  et  seys. 

Por  el  seynor  Rey,  Peralta. 

Suivent  les  quittances. 


CLxxni 


Estella,  12  avril  1366 


Charles  le  Mauvais  mandate  en  faveur  d'Eustache  d'Aubichi- 
court  une  somme  de  quatre  mille  cinq  cents  florins,  à  lui  due 
pour  la  pension  qui  lui  était  servie  en  retour  de  son  hommage 

lige. 

(Tiroir  21,  n»  25.  Papier  ;  sceau  au  revers.) 


CLXXIV 


Estella,  12  avril  1366 

Instructions  adressées  par  le  roi  de  Xnvarre  au  merino  des  Mon- 
tagnes^ à  la  suite  des  incursions  des  Guipuzcoans  :  il  doit  faire 
entrer  les  gens  de  la  campagne  dans  les  villes  fortes,  notam- 
ment a  Echarri,  et  résilier  aux  envahisseurs. 

(Cartulairc  de  Charles  II,  p.  347.) 


1.  Froissart  cite,  parmi  les  chefs  de  compagnies  qui  suivirent  du 
Guesclin  en  Espagne,  Robert  Briquet,  Jean  Cresuclle,  Balillier  (édition 
Luce,  §  547.  t.  YI.  p.  189)  et  parmi  ceux  qui  accompagnaient  le 
duc  de  Lancastre  :i  l'avant-gnrde  de  l'armée  du  prince  de  Galles,  eu  fé- 
vrier 1367,  «  messires  Robers  Brikès ,  Jehans  Cresuelle,...  le  Bou- 
tillier  ».  {/bid.,  §  562,  t.  VII,  p.  8.)  Robert  Briquet  fut  fait  chevalier  par 
Chandos  à  Victoria.  {Ibid.,  §  569,  t.  VII,  p.  19.)  Etienne  de  Cotinton 
était  l'un  des  maréchaux  de  l'armée.  {Ibid.y  §  570,  p.  19.) 
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CLXXV 

EstcIIa,  li  avril  1366 

Charlex  le  Mauvais  demande  d'urgence  deux  cents  bâtes  de  somme, 
«  azemillas  bonas  »,  avec  leurs  bâts,  leurs  courroies,  etc. 

(Cartulaire  de  Charles  II,  pp.  352-353.) 

CLXXVI 

Estella,  16  avril  1366 

Nouvelle  convocation  adressée  par  le  roi  de  Navarre  à 

ses  vassaux. 

(Cartulaire  de  Charles  II,  p.  367.) 

Don  Gonçalvo  Sanchiz.  Como  nos  ante  de  agora  vos  ovies- 
semos  mandado  que  pora  oy  jueves,  XVIP  dia  de  abril,  fues- 
sedes  con  nos  con  cicrtas  génies  bien  encavalgados  et  arnes- 
sados,  et  venidos  non  seades  non  seades  [sic  ,  de  que  nos 
desplaz  fuerment,  et  agora  condecabo  vos  mandamos  firniement 
so  lo  fiellidat  et  naturaleza  que  a  nos  sodés  tenido  et  so  pena 
de  encorrer  nuestra  indignation,  que,  lucgo  >istas  las  présen- 
tes, cessant  toda  escusation,  de  dia  et  de  noch  bengades 
a  nos  con  todas  las  compaynas  de  cavayllo  que  tenedes,  bien 
arnessados  et  encavalgados,  et  en  esto  falta  alguna  non  fa- 
gades,  so  la  dicha  pena.  Datum  en  Esteilla,  XVP  dia  de  abril. 

Semejables  letras  fueron  fechas  pora  estos  que  se  sieguen  : 
por  don  Ferrant  Gil  d'Assiayn  ;  pora  '1  merino  de  San- 
guesa  ;  pora  don  Johan  Meriz  de  Çuordia  ;  Tarcidiano  de  la 
tabla  ;  Johan  d*Eslava,  vezino  de  Tudela  ;  Pero  Sanchiz  de 
Coreilla  ;  Martin  Dias  de  Dicastieillo,  escudero;  Pero  Ladron, 
cavayllero  ;  Johan  de  Sant-Martin,  cavaillero;  don  Sancho 
Gil  d'Açagra,  cavaillero;  ralcalde  et  justicia  de  Tudela;  Pedro 
dWveussa  et  Pero  Caritat  ;  el  thesorero  ;  don  Uomeo  Periz 
d*Açagra;  el  castellan  de  Sant- Johan  ;  Tobbispo  de  Poniplona; 
Remiro  d*Areillano  *. 

1.  Il  parait  que  cette  lettre  ne  sufQt  pas,  car  Charles  le  Mauvais 
adressait  encore,  le  23  avril,  un  appel  pressant  à  son  fidèle  maréchal, 
Jean  Remirez  d'Areillano.  \Ibid.,  p.  378) 
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CLXXVII 


Estella,  19  avril  1366 


Autorisation  accordée  pur  Charles  II  à  Gautier  Beaet,  chevalier 
anglais^  «  lequel  est  bien  weillant  de  nous  et  de  nostre  royalme 
et  de  nostre  hostel,  »  de  circuler  en  Navarre  avec  onze  cavaliers, 

(Cartulaire  de  Charles  II,  p.  375.) 


CLXxvm 


Estella,  24  avril  1366 


Sur  la  plainte  des  gens  d^Aroniz^  Charles  le  Mauvais  dèefnd  de 
priver  ses  sujets  de  leurs  bêtes  de  somme, 

(Cartulaire  de  Charles  II,  p.  387.) 


CLXXIX 

24  avril  1366 

Charles  le  Mauvais  ordonne  d'user  de  ménagements  dans  la  levée 

du  subside  à  Sainl-Jean-Pied-de-Port, 

(Cartulaire  de  Charles  II,  p.  387.) 

Karlos,  etc.  A  los  comissarios  por  nos  ordenados  a  cuillir 
l'ajutorio  a  nos  otorgado  en  la  villa  de  Sant-Johan  de  Pie 
del  Puerto,  et  al  recebidor  nuestro  del  dicho  logar,  o  a  quoal- 
quicrc  d'eillos,  salut.  A  la  liumil  suplication  et  requesta  de 
los  jurados  et  universidat  de  la  dicha  villa  de  Sant-Johan, 
los  quoales  nos  han  suplicado  que,  esgoardada  lur  pobreza 
et  las  otras  cargas  que  eillos  han,  les  quisiessemos  fazer  al- 
guna  gracia  por  que  del  dicho  ajutorio  fucssen  relevados,  nos 
a  lur  suplication  inclinado,  vos  mandamos  que  aqueillo  que 
buenament  podredes  aver  et  cuillir  a  présent  en  la  dicha 
villa  cuillgadcs  justa  la  ténor  et  forma  de  vuestras  comis- 
siones  et  del  residuo  sobr[eJ  plus  los  sofrezcades  quanto  a  pré- 
sent ;  pero  en  tal  manera  que  todo  sea  cuillido  et  la  postre- 
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merapaga  fecha  porael  primero  dia  de  jullio  primcro  venient, 
sen  otro  maor  alargamento.  Datum  en  Estcilla,  XXIIII'  dia 
d'abril,  anno  LX«  VI«. 

Por  el   seynor  Rey,  a  relation  de  don  Martin  Miguel  et  de 
don  Martin  Periz, 

Ferrando  de  Miranda. 


CLXXX 

Pampelune,  17  septembre  1366 

Charles  le  Mauvais  mande  à  ses  conseillers,  Vévèque  d'Avranche 
et  Vahhé  de  Cherbourg,  de  faire  payer  par  les  receveurs  du 
Cotentin,  h  son  «  très  chier  et  féal  cousin,  »  Eusiache  d'Aubi- 
chicourt,  les  deux  mille  six  cents  francs  d'or  qui  lui  sont  dus, 

(Tiroir  21,  n^  48.  Parcliemiu  ;   le  sceau  a  disparu.) 

CLXXXI 

Libourne,  23  septembre  1366 

Expédition  du  traité  *  conclu  entre  les  rois  de  Cas  tille  et  de  Aa- 
varre,  La  \avarre  est  ouverte  aux  troupes  du  prince  de  Galles, 
qui  va  rétablir  sur  son  trône  Pierre  le  Cruel;  en  retour, 
celui-ci  abandonne  à  Charles  le  Mauvais  ses  droits  sur  le  Gui^ 
puzcoa,  Tolosa^  Victoria  y  Mondraqon,  Oyarzun,  Fontarabie, 
province  d'Alava,  Calahorra,  Loyrofio,  etc. 

(Tiroir  25»  u*  69.  Sceau  de  plomb   sur  lacs  de  soie  jaune  et  rouge.) 

CLXXXU 

Saiut-Émilion,  27  septembre  1366 

A  la  suite  du  traité  précédent,  le  prince  de  Galles  promet  que  ses 
troupes  s'abstiendront  de  tout  pillage  en  traversant  la  Xavarre, 
qu'elles  ne  prendront  ville,  château,  bourg  ni  place  el  qu'elles 
ne  construiront  pas  de  forteresses, 

(Tiroir  25,  ii°  7t.  Parclu'inin  ;   j^raiid  sceau  sur  double  queue.) 

1.  Froissart  a  longuoinent  exposé  les  prcliminnircs  de  ce  traité. 
(Ed.  Luce,  §§549  et  suiv.,  t.  VI.  pp.  193  cl  suiv.)  On  peut  voir  sur 
cet  acte,  dont  le  texte  a  été  publié  par  Rymor.  Yauguas,  Dicc,  art. 
Heyes,  t.  III,  p.  110  et  Lafuente,    Hist.  gcn.  de  tispand,  t.  VII,  p.  278. 
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CLXXXffl 

Saint- Flmilion,  27  septembre  1366 

Edouard  reconnaît  avoir  reçu  comme  otages  les  trois  filles  de 
Pierre  de  Castille,  la  femme  et  les  enfants  <«  de  don  frère  Martin 
Lopiz,  meistre  de  l'ordre  de  la  chavalerie  d'Alcantara  >>  et  w  de 
Mathey  Ferrandos^  chavallier  du  privé  seel  dudit  roy  Pedro  », 
en  garantie  de  Vexécution  du  traité  intervenu  entre  Pierre,  roi 
de  Castille,  et  Charles,  roi  de  Navarre,  contre  «  le  conte  Henri, 
occupeour  des  royaumes  et  terres  »  dudit  roi  de  Castille. 

(Tiroir  25,  n®  72.  Parchemio  ;  grand  sceau  sur  double  queue.) 


CLXXXIV 

Tudèle,  20  juin  1367 

Remise  par  Charles  le  Mauvais  aux  bourgeois  de  la  Bastide- 
Clairence  d'une  somme  de  trente  florins  due  par  ladite  bastide 
sur  le  subside  fourni  par  les  villes, 

(Tiroir  23,  n»  24.  Yidimus  du  15  juin  1368,  très  maltraité.) 


CLXXXV 

Tudèle,  9  août  1367 

Quittance  du  sire  de  Mussidan  au  roi  de  Navarre  pour  une  somme 

de  mille  florins. 

(Cartulaire  II,  p.  106.) 

[S]achent  touz  que  nous,  Raymond  de  Montaut,  chevalier, 
sire  de  Mussidan  \  confessons  avoir  eu  et  receu  de  nostre 
très  redoubté  seigneur  le  roy  de  Navarre,  sur  et  en  rebate- 
ment  de  ce  qui  nous  puet  estre  deu  pour  cause  de  nostre  re- 
tenue a  lui,  la  somme  de  six  cens  sexante  et  six  livres  qui 
valent,  a  XIII  solz  florin,  mil  florins,   de  laquelle  somme  de 

1.  Ce  baron  était  entré  en  Espagne  dans  Tarrière-garde  de  rarmée 
du  prince  de  Galles.  (Froissart,  édition  Buchon,  t.  I,  p.  524,  col.  2;  éd. 
Luce,  §  564,  t.  VII,  p.  9.) 
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VI*  LXYI  livres  pour  la  dite  cause  nous  nos  tenons  pour  bien 
paiez.  En  testimoing  de  ce  nouus  avo[n]s  fait  mètre  nostre 
seel  a  cel  présentes,  données  a  Tudèle,  le  IX*  jour  d'aoust, 
Fan  mil  CGC  LX  set. 


CLXXXVI 

Août  1367 

Supplique  des  gens  de  la  terre  de  Cise,  qui  sont  ruinés  et  dans 

V impossibilité  de  payer  le  subside. 

(Tiroir  25,  n»  116.  Papier.) 

A  la  Real  Magestat. 

Los  vuestros  humills  subditos,  fijosdalgo  et  infançones  de 
vuestras  tierras  de  Cisa, ...  ^  suplicando  signifficamos,  seynor, 
como  vuestro  comissario,  Per  Bernât  de  la  ...*,  por  vertut 
de  vuestro  mandamiento  et  comission  de  pagar  por  cada 
fuego  el  mo[ntant  de  un  doblen  florin]  et  medio  ;  et,  alto 
seynor,  en  como  por  vuestro  mandamiento  nos  seamos  en- 
çarradosen  vuestra  [villa  de  SnntJ-Johan  et  ayamos  en  vuestra 
dicha  villa  nuestros  cucrpos,  mugeres,  creaturas,  robas  et 
todo  lo  que  [avemos  por]  vivir  en  este  mundo,  et  agora 
vuestro  comissario  aya  ymbiado  vuestro  portero,  Johan  de 
Lucxa,  et  eyll,  por  mandamiento  del  dicho  Per  Bernât,  nos 
aya  restado  nuestros  biencs,  a  cada  uno  en  su  ospet,  lo  que 
avemos  en  vuestra  dicha  villa,  que  a  ninguno  no  nos  dechen 
trayer  quosa  del  mundo  ata  que  nos  ayamos  complido  al  dicho 
vuestro  comissario  de  los  dichos  doblen  florin  et  medio  ;  et, 
seynor,  en  como  nos  seamos  d'un  ayno  enta  aqua  por  très 
vezes  estruydos  et  descrcdados  :  primerament,  coando  las 
Compaynias  venieron  de  Castieyila,  et  enpues  quando  el 
princeb  se  fue  enta  Castieyila  nos  fucron  estruydos  nues- 
tros bienes ,  casas ,  panes ,  maçanedos  et  ganados  todos  ;  et 
agora,  muyt  alto  seynor,  comdecabo  nos  ayan  gastados,  es- 
truydos nuestros  bienes,  casas  quemadas,  nuestros  niiios, 
nuestros  maçanedos,  nuestros  fenos  et  todo  lo  que  ave- 
nos  en  este  mundo,  en  manera  que  pora  siemprc  et  ja- 
mas  somos  caydos  en  gran    pobrcza  ;  et,  seynor,  como  nos 

1.  2.  Cet  lacunes  proviuuocDt  de  Télat  du  parcbcmiu,   qui   est   très 
maltraité. 
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seamos  pobres  et  non  podientes  et  egayno  no  ayamos  eu- 
gida  de  pan,  nin  de  vino,  nin  de  pazto  de  que  puedamos  vivir, 
que  de  vuestra  buena  gracia  vos  deynedes  fazer  mandar  al 
vuestro  dicho  comissario  que  nos  relacxe  nuestros  biens,  en 
mancra  que  nos  no  ayamos  ha  yr  vivir  fuera  de  vuestro  regno 
por  mengoa  d'esto;  et,  scynor,  merce. 

Au  verso  :  Ordre  du  Roi  de  surseoir  à  l* exécution  des  débi- 
teurs^ donné  à  Saint-Jean  le  31  août  1367. 


CLxxxvn 

1367 

Extrait  du  compte  du  bayle  de  la  Bastide^Clairence. 
(Tiroir  9,  n"  112.  Cahier  parchemip,  in-quarlo,  15  feuillets.) 

Anno  Domini  M®  CGC"  LX®  septimo. 

Comptos  de  Xavar  de  Saut,  aperat  Munioytz,  baylle  de  la 
bastida  de  Clarença. 

—  Recebio  diners  de  las  rentas  de  la  terra. 

Dels  fius  dels  arpentz  que  los  habitantz  de  la  dicha  bastide 
deven  a  la  seynora  Keyna  cascun  an,  es  assaber  per  cascun 
arpent  XX  diners  tourneses  petidz  a  pagar  en  la  festa  de  sant 
Thomas  apostolh.  (Suit  ie  détail), 

Summa  partium  :  LVI  1.,  XV  s.,  III  d.  obol. 

Injunctum  est  baylli\*o  ut  trihutet  cel  censset  omnes  terras 
vacantes  et  faciat  commodum  Régine^, 

—  Recebio  diners  : 

Dels  fins  de  las  plazas,  cazalocs  e  fornatges  a  pagar  per  la 
festa  de  Todz  Snntz,  es  assaber  per  cascuna  plaça  VI  diners 
de  tournes  petidz  et  per  cascun  cazaloc  II  diners  tournes  et 
per  fornatge  cascun  habitant  VI  diners  tournes  petidz  : 

Summa  partium  :  X  1.  II  s. 

—  Recebio  diners  : 

Dels  fius  dels  cazals  per  la  festa  de  senta  Maria  Magdalena, 
es  assaber  per  cascun  cazal  VIII  diners  tournes  petidz  : 

1.  Les  passages  en  italique  reproduisent  les  obseryations  mises  en 
marge  par  les  auditeurs  des  Comptes. 
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Summa  partium  :  CI  s.,  XI  d.  obol. 

—  De  agrercs  que  solen  pagar  per  cascun  arpent  I  diner 
tournes  petid. 

Summa  de  la  recepta  de  dineros  de  las  rientas  de  la  terra 
de  la  dicha  bastida  d'esté  ayno  :  LXXI  I.,  XIX  s.  III  d. 

—  Dels  clams  et  dels  cotetz  traytz  per  ios  habitantz  de  la  dicta 
bastida,  es  assaber  de  cascuna  clamor  II  solz  tournes  petitz 

De  tributo  dels  diitz  clams  et  dous  cotetz  treytz  tributatz 
per  Ferran  Enriquitz,  baylle  de  la  Bastida  per  temps,  a  Pétri 
Santz,  seynnor  de  Satartz,  per  aquet  an,  cent  solz. 

Summa  per  se. 

—  De  las  ventes  de  las  possessions  en  la  dicta  bastida  feytes 
per  Ios  habitantz  e  vezins  de  la  dicta  bastida,  es  a  saber  per 
cascun  soit  I  diner  ;  item  d'entrades  et  afibament  de  terres. 

Sciatur  precium  cujuslibet  yenditionisj  ciiy  et  per  quem,  et 
fiât  quod  fieri  debeat, 

Summa  partium  :  VIII 1.,  II  d. 

Summa  de  tota  la  recepta  de  dineros  de  la  dicha  bastida 
d*este  ayno  :  XXC  Mil  1.,  XIX  s.,  V  d. 

—  Expensos  dineros. 

Al  dicho  baylle  por  su  salario  d'esté  ayno  por  goardar  la 
dicha  bastida,  del  primero  dia  de  jenero  anno  XL^  sexto  ata 
el  primero  dia  de  jenero  anno  XL°  septimo,  por  ayno  LX 
sueidos. 

Summa  per  se. 

Ita  débet  XXIIII  1.,  XIX  s.,  V  d. 

Auditus  fuit  iste  compotus  Pampilone,  XVI*  die  aprilis, 
présents  magistro  G.  Margot,  tencnte  locum  thesaurarii,  et 
Navarrum  de  Saut,  bayllivum  predictum,  anno  Domini  M** 
CGC*»  LXo  octavo. 

Memoria  quod  oneretur  dictus  bayllivus  de  XXXIII  libris 
VI  denariis  solutis  Ferrando  lïenrricii,  pro  tenipore  quo  fuit 
bayllivus  dicte  bastide  pro  salario  suo,  eo  quod  dictus  Fer- 
randus  capit  super  thesoro  in  compoto  suo  terre  dXltra- 
Portus  hujus  anni  factum  cum  receptorc. 

Mandatur  illis  de  villa  quod  non  sohant  isti  quousque  satis* 
fecerit  thesoro  de  dicta  summa. 


t..  •- 
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CLXXXVffl 

Sangûesa,  9  janvier  1368 

Le  roi  de  Navarre  renouvelle  à  Pierre-Bernard  del  Aster  ^,  bour- 
geois de  Saint-Jea'7f  commissaire  nommé  pour  lever  le  double 
florin  et  demi,  «  doblen  florin  et  medio,  »  en  la  terre  d'Outre- 
PorlSf  Vordre  de  payer  aux  habitants  de  Saint-Jean  les  quatre 
cent  quarante-huit  livres  quatre  sous  deux  deniers,  qui  leur 
sont  dus  pour  provisions  fournies  à  la  maison  du  Boi,  et  de  pro- 
céder dans  cette  ville  aa  recouvrement  du  subside. 

Tiroir  25,  no  77.  Papier;  sceau  au  rerso.) 


CLXXXIX 

Sangûesa,  11  janvier  1368 

Nouvelle  lettre  au  même  receveur  pour  lui  ordonner  de  ne  lever, 
jusqu*à  nouvel  avis,  dans  la  terre  de  Cise,  que  trois  cent  cin- 
quante florins. 

(Tiroir  25,  no  77.  Papier;  sceau  au  revers.) 


cxc 


Sangiiesa,  10  février  1368 

Le  roi  de  Navarre,  annulant  une  décision  de  la  Chambre  des 
Comptes,  ordonne  à  son  trésorier,  Gardas  Michel  Delcart,  de 
rembourser  à  Lope  Ochoa,  capitaine  de  Caparroso,  diverses 
sommes  dépensées  pour  le  service  de  Sa  Majesté,  notamment 
quarante  livres  treize  sous  et  trois  deniers,  à  l'occasion  de  la 
captivité  d'Olivier  de  Mauny, 

(Tiroir  25,  no  81.  Papier  ;  sceau  au  revert.) 
Lope  Ochoa,  alcayt  de  nuestro  castieyllo  de  Caparroso, 


1.  Pierre  Bernard  d'Aster  arait   été   nommé  receveur  par  lettre  du 
Roi  donnée  ù  Pampelune,  le  11  juin  1366.  (Tiroir  25,  no  66.) 
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nos  ovies  suplicado  que  eyll,  por  nuestro  mandamiento  fecho 

a  eill  de  boca,    re a  Mossen  Oliver   Claquin  *   por 

espaçio  de  très  messes  et  treze  dias,  al  quoal  avia  proveydo 
de  corner  et  bever  et  de  lo  que  nccesario  ly  era,  [et  a  cau]sa 
d*eyll  avia  tenido  mas  de  compaynas  et  fecho  maores  expen- 
sas  de  lo  que  fazer  non  dévia,  et  assi  bien  aver  dado  al 
dicho  mosen  Oliver  dos  doblas  et  a  dos  compaynons  que 
continuadament  lo  goardavan  très  kafices  de  trigo,  scgunt  que 
por  las  partidas  de  las  expenssas  dadas  por  eyll  parezcia,  etc. 


CXCI 

Angouléme,  21  mars  1368 

Sauf-conduit  octroyé  par  le  prince  de  Galles  à  Charles 

le  Mauvais, 

(Tiroir  22,  n<^  19.  Grand  sceau  de  cire  jaune  sur  simple  queue.) 

Edward,  ainsné  filz  du  roi  d'Angleterre,  prince  d'Aquitaine 
et  de  Gales,  duc  de  Cornaille,  comte  de  Cestre,  seigneur  de 
Biscaie  et  de  Castre  d'Ordials,  a  touz  ceuls  qui  ces  lettres 
verront,  savoir  faisons  que  très  honoré  et  puissant  seigneur, 
nostre  très  chier  et  amé  cousin  le  roi  de  Navarre  est  a  passer 
par  nostre  dit  principauté  d'Aquitaine  et  aler  oultre,  la  ou  il 
lui  plaira  ;  si  nous  mandons  a  touz  noz  sénéchaus,  officiers 
et  ministres  et  a  touz  les  autres  justiciers  et  subjectz  de  nostre 
dicte  principauté  d'Aquitaine,  requérons  touz  noz  autres 
amis,  aliez  et  bien  virueillans  que  nostre  dit  cousin  le  Roi  et  en 
sa  compaignie  jusqucs  a  nombre  de  cinq  cens  homes  de  che- 
val, armez  ou  désarmez,  avec  leurs  valez,  chevaux,  mutez, 
monteures,  sommiers,  harnois  et  biens  quieuxconques,  laissent 
passer,  repasser,  aler,  retorner,  demorer  et  séjorner  sauve- 
ment  et  seurement  par   touz  noz  terres,  juridictions  et  sei- 


1.  Bertrand  du  Guesclin  avait  un  frère,  appelé  Olivier,  qui  était  le 
second  Gis  de  Robert  du  Guesclin  et  de  Jeanne  de  Malemains.  (ffist. 
génial,  de  plusieurar  maisons  illustres  de  Bretagne,  par  frère  Augustin 
de  Paz,  p.  416,  cité  par  M.  S.  Luce,  Uist.  de  du  Guesclin,  pp.  114-115, 
note.)  Il  semble  qu'il  s'agit  ici,  non  pas  du  frère,  mais  bien  du  cousin  de 
Bertrand,  Olivier  de  Mauny,  qui  fut  emprisonné  par  ordre  de  Charles 
le  Mauvais. 

Brutails.  Documents.  H 
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gneuries  et  les  leurs  en  nostre  dit  principauté  et  ailleurs  ou 
lui  plaira,  sanz  leur  faire  ne  souffrir  estre  fait  ne  [a]  aucun 
d'eulx  destorbier  ou  empeschement  en  corps  ne  en  biens  en 
aucune  mnnère.  Et  en  espécial  comandons  a  touz  noz  sénes- 
chaux  susdiz  et  a  chescun  d'eulx  qui  sur  ce  seront  requis  que 
nostre  dit  cousin  des  son  entrée  de  nostre  dit  principauté  en 
alant,  demorant  et  séjornant,  le  conduisent  et  compaignent 
tant  et  si  avant  corne  a  lui  plaira.  Ces  présentes  durons  en 
leur  vertu  jusques  a  la  feste  saint  Andrieu  prochaine  venant. 
Donné  a  Engolesme  le  XXP  jour  de  mars,  Tan  mil  CGC 
sexante  et  sept.  * 

B.  Gant.  Frégant. 

CXCII 

Logrono,  29  mai  1368 

Récompense  accordée  par  ChaHes  le  Mauvais  au  sire  de  Luxe, 
qui  a  le  premier  planté  la  bannière  de  Navarre  à  Logrono*. 

(Tiroir  23,  n®  14.  Vidimé  par  le  garde  du  sceau  royal,  à  Pampelune,  le 
2  mars  1369.  Parcliemin;  sceau  sur  cordeletles.  —  Analysé  dans  Yan- 
guas,  Dicc.j  art.  Luxa,  t.  II,  p.  296.) 

Karlos  por  la  gracia  de  Dios  rey  de  Navarra,  conte 
d'Evreux,  a  todos  quantos  las  présentes  letras  veran  et  oyran, 
salut.  Fazemos  saber  a  todos  los  présentes  et  a  los  qui  sont 
por  venir  que  nos,  esgoardando  los  buenos  et  agradables  ser- 
vicios  que  el  noble  et  nuestro  bien  amado  et  fiel  cambarlenc 
don  Arnalt  Lup,  seynnor  de  Lucxa,  nos  a  fey,  faze  de  cada 
dia  et  por  spécial  a  présent  en  la  entrada  de  nuestra  villa  de 
Logroynno,  la  quoal  nos  avemos  conquista,  en  la  coal  entrada 


1.  Cette  pièce  est  datée  suivant  le  style  anglais  et  doit  être  reportée 
à  Tannée  1368  :  en  elTet,  en  1367,  le  prince  de  Galles  passa  les  ports,  le 
20  février,  pour  aller  au  secours  de  Pierre  le  Cruel  ;  la  bataille  de 
Najera  eut  lieu  le  3  avril  et  le  prince  resta  en  Espagne  jusqu'après  la 
Saiut-Jcan.  (S.  Luce,  éd.  de  Froissart,  t.  VII,  p.  xvii,  note  5,  et  p.  46  ; 
pp.  xxii-xxiii,  el  pp.  56  et  59.) 

2.  Au  mois  de  janvier  1367,  Charles  le  Mauvais  et  Henri  de  Trans- 
tamarre  avaient  conclu  un  traité  d'alliance  :  Charles  avait  juré  sur  une 
hostie  cousacrce  de  ne  pas  livrer  passage  au  prince  de  Galles  ;  Henri  lui 
avait  cédé  Logrono.  (Voy.  Lafuente, //is<.  ^«/i.  de  Espana,  t.  YII,  p.  279, 
et  S.  Luce,  édition  de  Froissart,  t.  YI,  p.  lxxxix.  )  En  1368,  les  habi- 
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et  conquista  el  dicho  seynnor  de  Luxa  puso  primero  nuestra 
banera  et  tomo  la  possession  de  In  villa  et  de  la  puent  et  de 
las  fortalezas  d'aqueilla,  et  por  esto,  queriendo  dar  exemplo 
ad  aqueillos  qui  lealment  nos  sierrven,  et  que  esto  sea  a  per- 
pétua memoria,  de  gracia  spécial  et  auctoridat  real  et  de 
nuestra  cierta  sciencia  avemos  dado  et  otorgado,  damos  et 
otorgamos  por  las  présentes  al  dicho  seynnor  de  Lucxa  et  a 
todos  aqueillos  qui  empues  eill  heredaran  et  seran  seynnores 
de  Lucxa,  cient  et  veynt  libras  de  karlines  prietos  o  d'a- 
queilla  moneda  qui  por  tiempo  correra  en  nuestro  rcgno,  de 
dono  et  renta  perpétua  sobre  las  rcntas  et  emolumentos  de  la 

puent  de  la  dicha  villa  de  Logroynno Datum  en  nuestra 

villa  de  Logroynno,  XXIX®  dia  de  mayo,  l'ayno  de  gracia  mil 
trezientos  sixanta  et  ocho. 

Por  el  seynnor  Rey,  présent  don  Martiniz  d'Uriz,  don 
Miguel  Sanchiz  d'Urrssua  et  don  Johan  Ruyz  d'Ayvarr,  cavail* 
leros,  Peralta. 


CXCIII 

Pampelune,  2  décembre  1368 

Chstrles  le  Mauvais  enjoint  de  payer  à  Bernin  de  Bade  fol,  écuyer 
d'écurie  du  Roi,  quarante  livres  carlins. 

(Tiroir  25,  no  93.) 


CXCIV 


1368 


Réclamation  des  gens  d'Arberoue,  Baigorry  et  OssèSj  au  sujet 

de  la  levée  du  subside, 

(Tiroir  25,  n»  79.  Papier;  pas  de  sceau.) 

A  la  Real  Magestat 

Los  vuestros  humilies  servidorcs,  los  vezinos  et  moradores 
de  la  tierra  d'Arbcroa,  de  Bayguerr,  Osses,  que  son  hultra 

taots  de  cette  ville,  qui  tenaieat  le  parti  de  Pierre  le  Cruel,  effrayes  de 
l'approche  de  ton  frère,  se  livrèrent  au  Navarrais.  (Lafueote,  op.  cit.f 
p.  299.) 
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Puertos,  con  toda  reverencia  humilment  suplican  et  demues- 
tran  que  por  razon  de  los  doblen  florin  et  medio  de  ayuda 
que  el  vuestro  regno  vos  fizo  por  fucgo  fue  taexado  a  las 
dichas  terras  con  la  Bastida  de  Clarença  ensemble  pagar 
cierta  quantia  et,  aqueilla  compartida,  fue  taexado  a  la  di- 
cha  bastida  pagar  cierta  quantia,  de  la  quoal  per  vuestra 
gracia  et  merce  fiziestes  gracia  de  cient  florines  pora  V  çar- 
ramiento  de  la  dicha  villa  de  la  Bastida  de  Clarença  ;  et 
agora,  podero  seynor,  Père  Bernart,  nuestro  recebidor 
de  los  dichos  florines,  costreine  a  las  dichas  terras  d'Ar- 
beroa,  de  Bayguerr  et  de  Osses  a  pagar  el  contribuir  los 
dichos  cient  florines  que  vos  de  gracia  fiziestes  a  la  dicha 
villa  de  la  Bastida  ;  de  que,  seynnor,  nos  tenemos  por  agre- 
viados  que  la  su  carga  oviessemos  a  levar;  por  que,  con 
toda  reverencia  suplicando  vos  pidimos  merce  que  sobre 
esto  querades  proveeir  de  devido  remcdio  en  tal  manera 
que,  si  vuestra  merçe  es  que  la  dicha  gracia  vala  pora  V  çar- 
ramiento  de  la  dicha  villa,  vala  en  ora  buena  et  los  de  las 
dichas  terras  non  los  ayamos  a  pagar,  o  al  casso  que  la  dicha 
gracia  queriedes  que  assi  sea,  nos  solos  non  ayamos  a  pagar, 
mas  todos  los  de  la  terra  d'Ayllent-Puertos,  como  fue  la  pri- 
mera tacxacion  a  toda  la  terra,  et  non  querades  que  mas 
seamos  perjudicados  que  los  otros  ;  et  tener  vos  lo  hemos  en 
gracia  et  merçe  et  serviredes  a  Dios,  qui  aya  en  su  goarda 
por  salut  por  luengos  tiempos,  amen  \ 


cxcv 

Olite,  1"  février  1369 

Le  roi  de  Navarre  assigne  sar  la  «  pécha  »  d*Aoiz  k  Bernin  de 
Bade  fol  '^  huissier  d'armes,  les  émoluments  de  sa  charge, 

(Tiroir  25,  u*  87.  Vidimus  donné  à  Olite,  par  Jean  Meriz,  notaire, 

le  27  février  1369.) 

1.  Le  17  février,  le  Roi  donna,  de  Sangiîesa,  des  instructions  pour 
qu'on  ne  levât  point  ces  cent  livres.  (Tiroir  25,  n^  79.) 

2.  Bernin  de  Badefol  parait  avoir  cumulé  les  charges  d'écuyer  d'écu- 
rie et  d'huissier  d'armes;  il  prend  du  moins  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre 
de  ces  deux  titres,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  le  Compte  de  Glimence. 
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CXCVI 

Borja,  4  février  1369 

Charte  d*hommage  lige  de  du  Guesclin  à   Charles  le  Mauvais 
pour  le  château  de  Tinchebrai  et  une  rente  de  deux  mille  livres. 

(Tiroir  23,  n®  8.  Sceau  de  cire  rouge,  pendant  sur  fils  de  soie  verte 
aux  armes  des  du  Guesclin,  l'aigle  éployce,  et  à  la  bande  brochant 
sur  le  tout;  l'écu  est  enfermé  dans  un  (rilobe.  Cartulaire  I.  p.  293-4 
et  Cartulaire  II,  p.  105  ;  le  commencement  di*  la  copie  était  sur  un 
cahier  et  la  fin  sur  un  autre  ;  les  deux  cahiers  ont  été  reliés  par  erreur 
dans  deux  registres  difTérents.  —  Analysé  dans  Tanguas  (DicCy  art. 
ReyeSy  t.  III,  p.  113)  et  dans  Moret,  t.  IV,  p.  156.  Yanguas  ayant  donné 
une  cote  inexacte  (38  au  lieu  de  8),  je  n'ai  retrouvé  l'original  qu*après 
avoir  copié  le  document  sur  les  cartulaires  ;  pressé  par  le  temps,  je 
me  suis  contenté  de  relever  les  principales  variantes,  que  j'ai  fait 
passer  dans  le  texte  pour  le  rendre  plus  facilement  compréhensible.) 

[B]ertran  de  Guesclin,  duc  de  Trestamara  *,  conte  de 
Longueville,  a  tous  celx  qui  ces  présentes  letres  verrent,  sa- 
lut. Comme  mon  très  redebuté  seynneur  le  roy  de  Navarra, 
de  sa  pura  et  aggréable'  volenté,  nous  ait'  donné  deux  mille 
livres  de  rente  par  an  avec  le  chastel  de  Trinchebray  ^,  selon 
ce  que  plus  a  plein  est  contenu  es  letres  que  nos  en  avons 
de  lui  sur  ce,  savoir  faisons  que  dudit  chastel  et  deux  mille 
livres  de  rente  desus  diz,  nous,  noz  successeurs*  devons* 
faire  foi  et  bornage  lige  et  estre  homme  lige  dudit  rey  de  Na- 
varre et  de  ses  hoirs  succcssours  et  ^  lui  servir  et  ober  comme 


1.  Variantes  du  Cartulaire  :  Transtamara. 

2.  agradable, 

3.  m'ait. 

4.  Trinchobrin.  —  Tinchebrai,  Le  traité  de  Brétigny  avait  stipulé 
l'évacuation  de  Tinchebrai  (S.  Luce,  Hist.  de  du  Guesclin j  p.  416);  mais 
cette  place  n'en  était  pas  moins,  en  1364  et  durant  les  années  suivantes, 
commandée  par  des  capitaines  aux  gages  de  la  Navarre.  Du  Guesclin  uc 
parait  pas  en  avoir  pris  possession,  car  en  septembre  1369,  messire 
Riflart  tenait,  au  nom  de  Charles  le  Mauvais,  le  château  de  Tinchebrai, 
dont  la  garnison  était  encore  soldée  par  le  roi  de  Navarre  le  l*'  no- 
vembre de  l'année  suivante.  (Compte  de  Climcnce,  passim.)  Au  lieu  de 
Tinchebray  Moret  a  lu:  Rocabrun  et  Critohobun  (t.  I,  p.  156.) 

5.  suceessores. 

6.  de  nous, 

7.  en  lui. 
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seigneur  lige  et  einssi  l'avons  promis  et  promettons  de  le  servir 
envers  tous  *  et  contre  tbuz  de  tout  nostre  povoir,  excepté  le 
roy  de  France,  mon  seigneur,  ses  '  frères,  le  roy  Enrric  de 
Caçtelle,  le  duc  de  Bretaigne  et  le  duc  dcAurlicns.Touttefois, 
ou  cas  que  ledit  rey  Enrrique  ne  voulsit  faire  raizon  audit  roy 
de  Navarre  des  terres  que  il  deit  avoir  qui  furent  de  ses  pré- 
décesseurs roys*  de  Navarre,  et  lui  voulsist  faire  guerre 
ou  dommaige*,  sur  ce  cas  nous  ne  serons  tenuz  ne  ne  feronz 
ayde  aucuns  audit  roy  Enrric  contre  ledit  roy  de  Navarre,  ne 
ne  ferons  mal  nin  domage  pour  nous  ne  pour  nous  gens  ne 
par  ^  nostre  conseill  aut  dit  roy  de  Navarre,  asses  horrs  ne  a 
ses  subgez.  Et  se  il  avenoit  que  ledit  roy  de  Navarre  eust 
guerre  aut  dit  roy  de  France,  mon  seigneur,  ce  que  Dieux  ne 
voullie,  nous  prometons  et  nous  obligans  que,  durant  ledite 
guerre,  dudit  chastel  et  rente,  que  nous  tenons  dudit  roy  de 
Navarre,  nous  ne  ferons  guerre,  mal  ne  dommaige'  aucun  ne 
ne  sofrirons  estre  fait  en  aucune  nianère  a  nostre  povoir.  Au- 
tresi  prometons  et  nous  obligons  en  bone  foy  que  tant  que 
nous  demourons  en  en  [sic)  Espaigne  nous  ne  ferons  ne  con- 
sentirons estre  fait  mal  ne  dommage  ne  injure  aut  dit  roy  de 
Navarre,  pour  nous  ne  par  autres.  Et  se  nul  lui  vouloit^  faire, 
le  eontresterons  de  tout  nostre  povoir,  ne  ne  entrerons  en  dit 
royame  de  Navarre,  d'alée*  ne  de  retournée',  ne  n*y  *°  ferons 
entrer  ne  demorer"  de  noz  genz  ne  d'autres  contra  le  volenté 
dudit  roy  de  Navarre  pour  li  fare  guerre.  Et  se  il  avenoit,  ce 
que  Dieux  ne  veuUie,  que  entre  ledit  roy  de  Navarre  et  ledit 
roy  Enrric  eust  guerre  et  nous  leussions  tenuz  d'ayder  audit 
roy  Enrric  contre  ledit  roy  de  Navarre,  nous  prometons  et 
nous  obligons  que  avant  que  nous  nous  armons  ne  que  nous 
ne  noz  genz  comenciens  a  faire  guerre  aut  dit  roy  de  Navarre 
pour  ledit  roy  Enrric,  de  rendre  audit  roy  de  Navarre  de  fait 


1.  envers  et. 
'    2,  SOS  frères. 

3.  prédécesseurs  do  roys. 

4.  et  dommage. 

5.  nin  par. 

6.  nin  domage. 

7.  voulait. 

8.  aler. 

9.  retourner, 

10.  ne  nin. 

11.  ni  demorer. 
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entièrement*  et  enssa  puissance  lesdiz  chastel  et  rente  que 
nous  tenons  de  lui  et  en  oultrc'  faire  délivrer  et  conter 
realmcnt  et  de  fait  les  quinze  mil  florins  que  ledit  roy  de  Na- 
varre nous  a  donez  en  pur  don  une  fois,  lesquieux  nous 
confessons  et  coignossons  avoir  euz  et  retenuz  de  lui  par  ces 
présentes.  Et  semblablement  nous  prometons  et  nous  obligons 
de  procurer  et  pourchasser  aut  dit  roy  de  Navarre  et  a  son 
royaume  tout  le  profit  et  honneur  que  nous  procurrons'  et 
destourberons  et  empescharons  de  tout  nostre  povoir  tout 
déshonneur^  et  dommage  dudit  roy  et  son  royame,  de  sos  horrs 
et  successeurs  ^  et  par  spécial  que  nulles  compaynnes  ne  en- 
trent en  son  dit  royame,  terres*  et  segnieries.  Autresi,  comme 
au  temps  passé,  entre  le  roy  de  Navarre  et  mon  très  redoubté 
seigneur  et  nous  ait  eu^  aucuns  tractemens,  pour  lesquelx 
ledit  roy  nous  fist  donation  du  chastel  de  Gavray',  et  autres 
promesses  et  obligacions  d'argens  et  d'autres  choses  et  sur  ce 
nous  ait  baillé  aucunes  letres  scellées  de  son^seel,  nous  pro- 
metons de  rendre  audit  rov  de  Navarre  lesdictes  lettres  et 
toutes  autres  lettres  de  obligations  qui  soient  faictes  jusques 
au  jour  d'ui  par  lui,  de  quelque  nature  et  condition  que  il 
soient",  le  plus  tost  que  nous  procurrons  et  voulons  queycelles 
d'ores  en  avant  soient  nulles  et  de  nulle  valleur  et  que  jamez 
par  vertu  [des]  dictes  letres  nous  ne  autre  pour  nous  ne 
puissions  faire  accion  ne  demande  audit  roy  de  Navarre  ne  a 
ses  hers.  Nous  accomplissons  les  chosses  desus  dites   et  re 


1.  entièrerement. 

2.  eultre. 

3.  procurons. 

4.  déshonour. 

5.  successors. 

6.  terrées. 

7.  ait  en. 

8.  Gavray.  Charles  le  Mauvais  tenait  du  chef  de  sa  mère  le  château 
de  Gavray,  qui  passait  pour  iuexpugnable.  —  Ayala  raconte  que  le  roi 
de  Navarre  avait  promis  Gavray  et  3,000  francs  d'or  de  rente  à  Olivier 
de  Mauny,  pour  se  faire  enlever  par  ce  dernier,  qui  le  fit  encctivcmcnt 
prisonnier.  (S.  Luce.  éd.  de  Froissart,  t.  VII,  p.  viii,  note.)  On  voit  que 
Gavray  avait  été  donné  à  du  Guesclin  et  non  à  Olivier  de  Mauny  ; 
l'erreur  est  d'ailleurs  légère  :  les  deux  cousins  devaient  être  de  conni- 
vence dans  ces  «  tractemens  »  dont  Charles  le  Mauvais  tenait  si  fort  à 
faire  disparaître  les  preuves. 

9.  Le  reste  du  document  se  trouve  dans  le  cartulaire  II. 
10.  m  soient. 
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nonsons  expressément  a  toutes  Icsdites  lettres  et  obligations 
et  a  tout  altres  querelles,  accions  et  demandes  que  jusques  a 
la  data  de  ces  présentes  nous  povons  avoir  en  a  nous  puent 
appartenir  pour  les  causes  dcsus  ^  dictes  et  pour  aultres  quel- 
conques. Et  pour  ce  que  les  choses  dite  et  chascune  d'icclles 
soient  plus  fermes  et  stables,  nous  avons  juré  sur  la  crux*  et 
saintes  Evangiles  touchées  par  nous  manualment  de  tenir, 
goarder,  de  tenir  bien  et  loyalment  sanz  fraude  ne  engain 
totes  les  choses  desos  dites  et  chascune  d*icelles  ^  ;  et  en 
eultre,  nous  obligons  et  promitons  sur  firme  stipullacion,  a 
vous,  notaire  dejus  script,  aynssi  comme  a  publique  et  au- 
tentique  personne,  sur  la  obligation  de  tous  noz  bienes,  de 
tenir,  acomplir  et  exécuter  toutes  les  choses  dessusdites  et 
chascune  d'icelles.  Et  en  tesmoignage,  nous  avons  fait  mètre 
nostre  seel  a  ces  présentes  et  requis  au  notaire  dejus  script 
qu'il  mist  son  sign  a  ces  présentes  pour  greigneur  confirma- 
tion. Datum  en  nostre  ville  de  Bourge*  le  IIIP  jour  de  feurrer. 
Tan  de  grâce  mil  CGC  LX  VIII'.  Toutefoix,  quelque  chose 
qui  scripte  soit  desus,  nostre  entencion  n'est  pas  que  condi- 
tion ne  convenances  desos  dites  soient  en  riens  contes  le  rov 
de  France,  monsseigneur,  sa  magesta  réal,  messeigne[ur]s  ses 
frères,  ne  les  autres  seigneurs  et  conditions  per  nous  exceptés 
plus  a  playn.  Donné  come  dessus.  Acta  fuerunt  hec  [in]  villa 
qua  supra,  die  quoarta  febroarii,  anno  a  Nativitate  Domini 
M®  CGC  LXIX®.  Presentibus  nobilibus  viris,  dominis  Alano 
de  la  Visaya,  Olivero  de  Mauni,  Mauricio  de  Trezeguidi, 
Reynaldo  de  Creleves,  Gerardo  de  Rayssa,  et  Johanne  de 
Beumont,  militibus,  testibus  ad  premissa  vocatis  specialiter 
et  rogatis. 

Et  ego,  Luppus  Garsie  de  Monterregali,  clericus  Pampi- 

1.  desos, 

2.  cruz. 

3.  chascune  et  d'icelles. 

4.  Borja,  Cette  ville  avait  été  donnée  a  du  Guesclin  par  Pierre 
d'Aragou,  le  9  février  1366.  (Zurita,  t.  II,  f»  341  v«.)  Bertrand  la  confia 
à  sou  cousin  Olivier  de  Mauny;  c'est  là  que  ce  dernier  tint  enfermé  le 
roi  de  Navarre.  {Ibid.,  (<*  347.)  Les  Bretons  gardèrent  le  château  lors- 
que du  Guesclin  et  son  cousin  furent  prisonniers,  {/bid.,  f*  349.) 

5.  La  vraie  date  est  février  1369,  nouveau  style:  en  février  1368. 
Bertrand  du  Guesclin  guerroyait  en  Languedoc.  (Luce,  édition  de 
Froissart,  t.  VII,  p.  xxv,  note  3.)  En  février  1369.  au  contraire,  Ber- 
trand était  en  Navarre  :  la  bataille  de  MonticI  fut  livrée  le  14  mars  de 
cette  année.  (Zurita,  t.  II,  f^  354  r«.) 
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loDensis  diocesis,  publicus  auctoritate  appostolica  notarius, 
qui  premissis  omnibus  et  singulis,  dum  sic  agcrentur  et  fiè- 
rent, una  cum  prenominatis  testibus  presens  fui  et,  ad  requi- 
sitionem  prefati  domini  Bertrandi,  in  presenti  littera  me 
suscripsi  et  signum  meum  una  cum  appensione  sigilli  predicti 
domini  Bertrandi  apposui  consuetum,  requisitus,  in  testimo- 
nium  premissorum. 


cxcvn 

Borja,  4  février  13G9 

Hommage  lige  d'Olivier  de  Mauny  au  roi  de  Navarre. 

(Cartulaire  II,  pp.  106-8.) 

[0]livier  de  Mauny*,  chevalier,  a  touz  ceulz  qui  ces  lettres 
verront,  salut.  Comme  mon  très  redoubté  seigneur  le  roy  de 
Navarre,  par  vertu  de  certain  traictié  fait  entre  lui,  monsei- 
gneur Bertran  du  Guesclin  et  moy,  mon  dit  seigneur  m'ait 
donné  un  chastel  et  mil  livres  de  terre  lesqueles  il  me  doit 
faire  asseoir  en  et  sur  ses  terres  de  France  et  de  Normendie 
au  plus  prez  du  chastel  que  faire  se  pourra,  selon  ce  que  plus 
a  plain  est  contenu  es  lettres  que  j'en  ay  de  lui  sur  ce,  savoir 
vous  feiz  que  dudit  chastel  et  desdites  mil  livres  de  terre, 
moi  et  mes  horrs  et  successeurs  devons  faire  foy  et  hommage 
lige  et  estre  homme  lige  dudit  roy  de  Navarre  et  de  ses  hoirs 
et  successeurs,  et  de  le  servir  et  obéir  comme  seigneur  lige 


1.  Olivier  de  Mauny  était  le  cousin  à  la  mode  de  Bretagne  de  Ber- 
trand du  Guesclin.  M.  Luce  présume  que  c'est  à  lui  que  Bertrand  em- 
prunta un  cheval  et  des  armes  pour  ce  fameux  tournoi  de  Rennes  où 
se  révéla  si  brillamment  la  valeur  du  futur  connétable.  (liist.  de  du 
Guesclin,  p.  27,  note.)  Olivier  devint  l'inséparable  compagnon  de  son 
cousin:  c  moult  s'entraimaient  et  firent  jusques  à  la  mort  »,  dit  Frois- 
sart.  En  1367»  comme  le  prince  de  Galles  commençait  la  campagne 
contre  Henri  de  Transtamarre,  Charles  le  Mauvais  fut  enlevé  par  Oli- 
vier de  Mauny,  pendant  qu'il  chevauchait  d'une  ville  à  l'autre  ;  on  sup- 
posa que  le  roi  de  Navarre  s'était  fait  emprisonner  afin  d'éviter  de 
prendre  ouvertement  parti  pour  Pierre  le  Cruel.  (Froissart,  éd.  Luce, 
§  567.  t.  VU.  pp.  13-14.)  Lorsqu'après  la  bataille  de  Navarrete,  Charles 
n'eut  plus  de  ménagements  à  garder,  il  recouvra  la  liberté  et  emprisonna 
à  son  tour  de  Mauny.  (Lafuente,  Hist.  gen.  de  Espana,  t.  YII,  pp.  280 
et  286) 
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envers  touz  et  contre  touz  roys,  princeps  et  autres,  de  quel- 
que estât  que  il  soient,  et  inssy  l'avons  promis  et  prometons, 
exepté  contre  le  roy  de  France  et  ses  frères  et  le  duc  de  Bre- 
taigne  et  le  duc  d'Orliens.  Et  comme,  en  temps  passé,  entre 
mon  dit  seigneur  le  roy  de  Navarre  et  moy  ait  eus  aucu[n]s 
tractemens.\  pour  lesquelx  ledit  roy  de  Navarre  me  fist  dona- 
tion de  certaines  rentes  et  villes  et  autres  promesses  et  obli- 
gations d'argent  et  d'autres  choses,  et  sur  ce  m'ait  baillé  ou 
lait  baillier  aucunes  lettres  scellées  de  son  seel,  je  promet 
et  me  oblige  par  ces  présentes  de  rendre  audit  roy  de  Na- 
varre ou  asses  genz  lesdites  lettres  et  toutes  autres  lettres  de 
obligations  qui  soient  faites  jusques  au  jour  d'uy  par  lui,  de 
quelque  manière  et  condition  que  il  soient,  le  plus  tost  que  je 
pourré  ;  et  veul  que  icelles  d'ores  en  avant  soient  nulles  et 
de  nulle  valleur,  et  que  jamez  par  vertu  desdites  lettres  moy 
ne  autre  pour  moy  ne  poussions  faire  action  ne  demande  au- 
cune audit  roy  de  Navarre  ne  a  ses  hoirs  et  successeurs.  En 
moy  accomplissant  les  choses  desus  dites  et  dès  maintenant 
rcnonse  expressément  a  toutes  lesdites  letres  et  obligations 
et  a  toutes  autres  actions  et  demandes  que  jusques  au  jour  de 
la  date  de  ces  présentes  je  puis  avoir  ou  a  moy  puent  appar- 
tenir pour  les  causes  desus  dites  et  pour  autres  quelconques. 
Et  pour  ce  que  les  choses  dessus  dites  et  chascune  d'icelles 
soient  plus  fermes  et  estables  j'ay  juré  sur  la  crux  et  saintes 
Evvangiles,  tochez  par  moy  mnnuclment,  de  tenir,  garder  et 
accomplir  bien  et  loyalment  sanz  fraude  ne  engaing  toutes  les 
choses  dessus  dites  et  chascune  d'icelles.  Et  en  oultre  me 
oblige  et  promes  sur  firme  stipullation  a  vous,  notaire  dejus 
script,  einsin  comme  a  publique  et  auctentique  personne,  sur 
l'obligation  de  tous  mes  biens,  de  tenir,  accomplir  et  exécuter 
toutes  les  chosses  desus  dites  et  chascune  d'icelles.  En  tes- 
moing  de  ce  j'ay  mis  mon  seel  a  ces  présentes  et  requis  au 
notaire  dejus  escript  qu'il  mist  son  sign  a  ces  présentes  a 
gregneur  confirmation.  Donné  en  Bourge,  le  1111*  jour  de 
février,  l'an  mil  CGC  LX  VIII.  Intcrlineare  :  le  duc  d'Oliens. 
Donné  comme  dessus.  Presentibus  nobilibus  viris  dominis 
Bosono  de  La  Chesa,  Johanne  de  Yrel,  Eustacio  de  Manin, 
testibus  ad  premissa  vocatis  specialiter  et  rogatis. 

Et  ego,  Luppus  Garsie  de  Monteregali,  clericus  Pampilo- 

1.  Ce  passage  pourrait  bien  se  référer  à  l'accord  secret  dont  parle 
Ayala  et  qui  avait  pour  objet  renlèvement  du  roi  de  Navarre. 
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nensis  diocesis,  auctoritatc  appostolica  publicus  notarius,  qui 
premissis  omnibus  et  singulis,  dun  sic  fiere[n]t  et  agerentur, 
una  cum  prenominatis  testibus  prcsens  et  ad  rcquisitionem 
dicti  domini  Oliverii  in  presenti  littera  me  subscripsi  signum- 
que  meum  una  cum  appensione  sigilli  dicti  domini  Oliverii 
apposui  consuetum,  requisitus,  in  testimonium  premissorum. 
Constat  mihi  notario  de  aditione  VP  linee,  a  capite  compu- 
tando,  ubi  legitur  «  et  de  duc  d'Orliens  »,  quod  non  vitio 
sed  errore  dimissum  fuit. 

Item  se  (izieron  basaillos  et  ommes  liges  del  seynnor  rey 
don  Karlos,  los  cavaylleros  et  escuderos  dejuso  escriptos  et 
prometieron  lur  fe  e  lealdat  de  servir  al  dicho  seynnor  de 
todo  lur  poder  en  sus  guerras  et  afferes  contra  todas  per- 
sonas,  salvo  que  algunos  exceptan  los  reaies  de  Anglaterra, 
segun  puede  parescer  por  lures  letras  escriptas  en  pargamino 
et  sieilladas  en  pendient  de  lures  sieillos  : 

Primo,  Hanesorgues, 

Item,  mes.  Estienne  de  Cosintonn,  cavallero, 
Item,  Helies,  dit  Petit-Machin  ; 
Item,  mons.  Menduc  de  Pausader,  cavaillero  ; 
Item,  messire  Eustacc  ; 
Item,  Renaît  de  Buicin,  escudero  ; 
Item,  messire  Johan  Estoques,  cavaillero  '  ; 
Item,  messire  Guilelmo  Londello,  cavaillero  angles  ; 
Item,  el  seynnor  d'Aubeterrre,  cavaillero  ; 
Item,  monssen  Guillem  de  la  Haye,  cavaillero,  qui  tiene  el 
castillo  de  Ballon[gnes]  ; 

Item,  Normand  de  Suinfordi,  angles  ; 
Item,  Johan  Karseval,  angles  ; 
Item,  Guillem  Boteiller  ; 
Item,  Robert  Briquet  ; 
Item,  Robin  Dares. 


4.  Jean  Sloke,  capitaine  de  Saiot-Sauveur  en  1365,  commandait 
encore  cette  place  en  1365;  divers  actes  donnés  par  M.  Dclisle  dans 
son  Histoire  de  Saint-Sauveur  (pp.  122,  152,  161-162,  164,  etc.)  et  le 
Compte  de  Climence  font  mention  de  ce  personnage,  qui  fut  lieutenant 
de  Chandos. 
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cxcvm 

Pampelune,  11  septembre  1369 

Reçu,  donné  par  le  trésorier  de  Navarre,  de  trois  cents  florins 
d*or  empruntés  pour  racheter  les  joyaux  de  la  Reine,  engagés 
par  du  Guesclin. 

(Tiroir  25,  n®  42.  Papier;  petit  sceau  au  revers.) 

Seppan  todos  que  yo  Garcia  Sanchiz  de  Ilulvilcieta,  theso- 
rero  de  Navarra,  otorgo  aver  ovido  et  recebido  de  Salomon 
d'Ablitas,  judio  de  Thudela,  comissario  mayor  a  rccebir  la 
imposieion  al  seynnor  Rey  dévida  en  la  merindat  de  la  Ribera 
et  villa  de  Tudella  por  mano  de  monssen  Johan  de  Tilleul  *, 
los  quoales  eill  expendio  et  recebio  por  mi  por  quitar  las 
joyas  de  la  seynnora  Reynna  qui  seyan  engajadas  en  la  villa 
de  Çaragoça  por  monssen  Bertran  de  Claquin  *,  la  summa  de 
trezicntos  florines  d'oro  del  cuynno  d'Aragon.  En  tcstimonio 
d'esto  pongo  mi  signet  en  las  présentes,  Datum  en  Pam- 
plona,  XV  dia  de  septiembre,  anno  Domini  M**  CGC*  LX*  IX**; 
los  quoales  son  del  mes  de  juUio  postremeramcnt  passado. 
Datum  anno  et  die  quibus  supra. 


CXCIX 

Rouen,  30  novembre  1371 

Charles  le  Mauvais  reconnaît  avoir  donné  au  chapitre  d'Évreux, 
à  l'occasion  de  sa  délivrance,  une  rente  de  dix  livres  pour  la 
célébration  de  la  fête  de  saint  Léonard. 

(Carlulaire  II,  pp.  234-235.) 

[Cjharles,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  Navarre  et  conte 
d'Evrcus,  savoir  faisons  a  touz   présenz  et  avenir  nous  estre 

1.  Jean  du  Tilleul  était  c  mestre  de  chambre  aux  deniers  de  Madame 
la  Royoe  i  ;  il  apparaît  plusieurs  fois  en  cette  qualité  dans  les  Comptes 
de  Climeuce. 

2.  Le  16  octobre,  Jean  Crozat,  le  doyen  de  Tudèle,  délivra  à  Salomon 
d'Ablitas  un  reçu  pour  une  somme  de  vingt-huit  mille  florins  prêtés 
dans  le  même  but.  (Tiroir,  25,  u°  42.)  Les  joyaux  de  la  reine  de  Navarre 
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recordanz  que  ja  picça  quant  nos  iumcs  venuz  en  nostre  ville 
d'Evreux,  après  nostre  joyouse  délivrance,  et  pour  et  celle  \ 
nous,  en  l'oneur  de  Dieu  Nostre  Seigneur,  de  Nostre  Dame 
sainte  Marie  et  de  monseigneur  saint  Lienart,  ordennames 
et  donnâmes  de  vraie  et  entière  dévotion  et  de  nostre  certaine 
sciencie  a  noz  bien  amez  doyen  et  chapitre  de  l'église 
d'Evrcus,  pour  faire  double  a  perpétuité  le  service  de  saint 
Lienart  ou  jour  de  sa  feste  en  la  dicta  église,  dix  livres  de 
rente  annuele  a  touz  jourz,  de  laquelle  il  n'orent  onques  lettres 
de  nous,  et  pour  ce  non'  ont  aucun  paiement,  si  come  nous 
avons  entendu.  Et  encore  par  ces  présentes  nous  leur  don- 
nons, octroions  et  confermons,  se  mestier  est,  ladite  rente,  a 
prendre  et  recevoir  chascun  an  a  touz  jourz  sus  nos  revenues 
de  nostre  compté  d'Évreux,  mandanz  a  nostre  trésorier,  a 
nostre  receveur  d'Évreus  qui  sont  a  présent  o  qui  pour  le 
temps  avenir  seront,  et  a  chascun  d'eulx  a  qui  il  appartenra 
que  les  dix  livres  de  rente  desus  diz  paient  ou  facent  paier 

faut  perpétuelment  chascun  an   d^ores  en 

avant  ausdiz  doyen  et  chapitre tumé ,  et  par 

reportant  lettres  de  recongnoissancc  desdiz  doyen  et  chapitre 

aveque copie  une   foiz  soubz  seel   auttentique. 

Nous  voulons  et  mandons  ce  que  paie aloué   es 

comptes  de  nostre  trésorier,  dudit  receveur  ou  de  celui  d'eulx 

a  qui  il  appartenra de  ses  receptes  par  noz  amez 

et  fealx  genz  de  noz  comptes  sanz  aucun  contradit 

soit  ferme  et  estable  a  tanz  jours  ^  ou  temps  avenir,  nous  avons 

fait  mètre  nostre  seel présent.  Donné   a  Rouen, 

le  derrenier  jour  de  novembre.   Tan  de   grâce  mil  troicenz 
soi[xan]te  et  onze. 

Parle  Roy,  P.  E.  Bourgeois. 


avaient  déjà  été  engagés,  on  se  le  rappelle,  à  la  suite  d'un  traité  avec 
le  sire  d'Albret  ;  ils  avaient  été  également  donnés  en  nantissement  à 
deux  marchands  italiens.  (Comptes  de  Climence,  p.  322.) 

1.  Corrigez  :  ycelle. 

2.  Corr.  :  n'en  ont. 

3.  Corr.:  touz  jours. 
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ce 


Pampelune,  18  mars  1381 

Hommage  lige  de  Jean  de  Béarn,  capitaine  de  Lourdes,  au  roi  de 
Navarre  pour  une  rente  héréditaire  de  six  cents  livres  de  car- 
lins noirs,  à  prendre  à  Murillo  el  Fruto,  conformément  à  la 
donation  faite  par  Charles  le  Mauvais  trois  jours  auparavant  ; 
Jean  de  Béarn  réserve  la  ligesse  du  roi  d* Angleterre, 

(Tiroir,  42,  n*  25.  Sceau  rouge  pendant  sur  double  queue  el  portant  une 
cigogne  (?),  et  dans  un  coin  un  écu  écartelé  de  Foix  et  de  Bcarn. 
Cartulaire  II,  pp.  108-109.) 


CCI 

Pampclune,  25  avril  1384 

Jean  de  Béarn,  ayant  reçu  le  jour  même  la  terre  d'Arberoue  et  le 
château  de  Roquefort,  en  échange  de  Murillo  el  Fruto,  déclare 
quil  renoncera  à  cette  donation  lorsqu'on  Vaura  mis  en  posses- 
sion des  moulins  de  Saint-Jean-Pied-de-Port,  actuellement  aux 
mains  du  sire  de  Gr amont, 

(Cartulaire  II,  pp.  110-111.) 


ccn 


Pampelune,  26  avril  (?)  1384* 

Jean  de  Béarn  fait  hommage  lige  pour  Roquefort,  «  avec  la  mé- 
rinté  ou  balliage  »  d'Arberoue,  où  il  se  réserve  de  mettre,  au 
nom  du  Roi,  tel  merino  qu'il  lui  plaira. 

(Tiroir  48,  n^  31.  Vélin;  sceau  sur  double  queue,  à  peu  près  semblable 
à  celui  du  document  n»  CC.  Carlulaire  II,  pp.  109-110.) 

1.  La  charte  est  datée  du  26  mars  1384  :  ce  doit  être  une  erreur,  car 
il  y  est  fait  mention  d'une  donation  du  25  avril  1384.  qui  est  aussi 
citée,  avec  la  même  date,  dans  la  pièce  précédemment  analysée. 
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AuDREHEM  (maréchal  d*).  90  n. 
AuGER  de  Soraburu.  21. 
AuLNAY-sur-Odon,  Calvados,  arr. 

de  Vire.  110  n.  1. 
AussES.  Voy,  OssÈs. 

AVELANET.    Voy.  LaVELANET. 

Avignon,  Vaucluse.  85,  149  n. 

AvRANCHEs,  Manche  (capitaine  d'). 
58  n.  —  (Evêque  d').  155. 

Ax.  Voy,  Dax. 

Ayherre,  Basses- Pyrénées,  arr.  de 
Bayonne,  cant.  de  La  Bastide- 
Clairence.  xviii,  37  n.  4,  46. 

AYLLENT-Puertos.    Voy,  Navarre 

FRANÇAISE. 

Ayvar.  Voy.  AiDAR. 

AzNAR  de  Caparroso.  13,  15. 

Baigorry,  Basses-Pyrénées,  arr. 
de  Mauléon.  xix,  6, 19,  24  n.  1, 


DBS  NOMS  DB  PERSONNES  ET  DE   LIEUX  ET  DBS   MATIERES       177 


38,  163.  —  (Abbés  de).  19.  — 
(Vicomtes  de).  36,  59,  144. 

Barbareac  (\é),  lieu  dit  de  la  com- 
mune du  Barp,  Gironde,  arr. 
de  Bordeaux,  cant.  de  Belin. 
76,  77. 

Barbazan  (Arnaud  de).  Voy,  Ar- 
naud. 

BARBEREL(le).  Voy.  Barbare  AU  (le). 

Bardenas  (las).  118,  118  n. 

Barradaco.  92  n. 

Barran,  Gers,  arr.  et  cant.  d*Auch. 
25. 

BARTHÉLEyY  d'Arre.  141,  148,  148 
n. 

BARTHÉLEyy  Pegrinat.  58. 

Bascon  de  Mareuil.  Voy,  Jexs  de 
Saut. 

Basque  de  Chalois.  Voy.  Garcia 
Arnaud  de  Charrat. 

BASTmE-CtAiRENCE  (la),  Basses- 
Pyrénées,  arp.  de  Bayonne. 
xvrii,  XXI,  24,  24  n.,  46,  46  n., 
102,  104,  105  n.,  156,  164.  — 
(Alcaïd  de),  xxxv,  47.  —  (Bayle 
de).  XVII,  XX,  XXII,  32,  42.  — 
(Eglise  et  dîmes  de).  37,  38,  40, 
46,  85.  -  (Moulins  de).  32. 

Bayeux,  Calvados.  110  n.  1. 

Bayonne,  Basses-Pyrénées.  3,  95, 
96, 107.  —(Eglise  et  évoque  de). 
40,  84,  111,  130. 

Bazas,  Gironde  (évoque  de).  16, 
16  n. 

B.vzTAN.  Voy.  Rodrigue. 

BéarNc  75.  —  (Vicomtes  de).  8,  11 
n.  1,  14  n.  —  Voy.  Garsende, 
Gaston. 

Beaucaire,  Gard,  arr.  de  Nîmes 
(sénéchaussée  de).  89. 

Beauclerc.  34. 

Beaugencv,  Loiret,  arr.  d*( Orléans 
(archidiacre  de).  Voy.  Guil- 
laume de  Sorqueux. 

Beaumont  (comte  de).  33,  33  n. 

Beldeder,   près  Saint-Jean- Pied- 
Brutails.  —  Documents, 


•  de-Port,  Basses- Pyrénées,  arr. 
de  Mauléon.  99. 

Belle-Perche,  abbaye  dans  la 
comm .  de  Cordes  -  Tolosanes , 
Tarn-et-Garonne,  arr.  de  Castel- 
sarrasin,  cant.  de  Saint-Nicolas- 
la-Grave.  20. 

Bernard.  34. 

Bernard  d*Acssa.  22. 

Bernard  de  Conserans.  20. 

Bernard  de  Gramont.  3. 

Bernard  de  Montcuq.  3. 

Bernard  d*Ochovi.  110. 

Bernard  Sanche  de  Lahuche.  105. 

Bernin  de  Badefol.  163,  164,  164 
n.  2. 

Bernin  de  Lobes.  97. 

Berradeco  de  San-Per.  129. 

BERRi(duc  de).  101. 

Bertenquin.  92  n. 

Bertrand  (don).  129. 

Bertrand  Clequin.  Voy.  Bertrand 
du  Guesclin. 

Bertrand  du  Guesclin.  69  n.  1, 
135  n.,  145  n.,  147,  148  n.,  152 
n.,  161  n.,  165,  165  n.  4,  167  n. 
8, 168  nn.  4  et  5, 169, 169  n.,  172. 

Bertrand  de  Sala.  58. 

Beu  (seigneur  de).  52. 

Bidache,  château  dans  la  comm. 
de  ce  nom,  Basses-Pyrénées, 
arr.  de  Bayonne.  40,  40  n.  3. 
—  (Curé  de).  47. 

Bidassen.  Voy.  Bidache. 

BiGORRE  (comté  de).  68  n. 

Biscaye,  fondé  de  pouvoirs  de  Me- 
naut  de  Villiers.  97. 

Blanche  de  France,  reine  de  Na- 
varre, 80. 

BoNO  (don).  66. 

Bonrepos.  Voy.  Bourrepeaux. 

Bordeaux.  17,  85.  --  (Monnaie 
de),  xxni,  43. 

BoRJA,  prov.  de  Saragosse.  148  n., 
168,  168  n.  4. 

BosoN  de  la  Chèse.  170. 

12 
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Boulogne  (cardinal  de).  72,  72  n. 

2,  75,  78. 
Bourg  (le),  quartier  de  Pampe- 

lune.  136  n.,  144. 
BouKGEOis.    Voy.    Pierre    Bour- 
geois. 
Bourgogne.  91,  91  n.,  96,  145  n. 
Bourrepeaux,    Hautes  -  Pyrénées, 

arr.  de  Tarbes,  cant.  de  Galan. 

50. 
Braga  (archevêque  de).  82  n.  1. 
Braye.  Voy.  Bra Y-sur-Seine. 
Bra Y-sur-Seine ,    Seine-et-Marne, 

arr.  de  Provins.  35. 
Bremont  de  Laval.  77  n.  1. 
Bretagne  (duc  de).  166,  170. 
Bréval,    Seine-et-Oise ,    arr.    de 

Mantes,  cant.  de  Bonnières.  35. 
Bricet.  33. 
Brignais,   Rhône,  arr.  de  Lyon, 

cant.  de  Saint-Genis.  92  n.  1. 
Broyés  (Kudes  de).  10. 
Brun  de  Gramont.  40  n.  3. 
Brun  de  Til.  36  n. 

BURGEZ.    Voy.  BORJA. 

Caballeria.  Voy.  Caveria. 

Cabaileros.  xv  n.  2. 

Caureita,  part.  jud.  de  Tudela. 

125,  135  n.,  136  n. 
Caen.  110  n. 
Calaiiorra,    prov.    de    Logrorto, 

part.  jud.  138  n.,  155. 
Cal^xis  (traité  de).  77  n.  1. 
Calbet.  6. 
Caparroso,  part.  jud.  de  Tafalla. 

XIII,  XVII,  122,  125,  133,  133  n., 

160. 
Capitaines,  xxxiii,  126, 135-136  n., 

145  n. 
Captal  de  Buch.    Voy.  Jean  de 

Grailly. 
Carasa  Voy.  Garrjs. 
Carcassonne  (sénéchaussée  de). 

89. 
Carentan,  Manche.  93. 


Carlins,  xxiii,  63,  76. 

CARR.VSCOSA.  86. 

Cartulaires  des  Archives  de  Na- 
varre. IV-VIII. 

Carsuelle.  Voy.  Karsewal. 

Cascante,  part.  jud.  de  Tudela. 
147.  —  (Seigneur  de).  22. 

Caseda,  part.  jud.  d'Aoiz.  xvii, 
127,  136  n. 

Castille.  147,  147.  —  (Rois  de). 
64.  Voy.  Alfonse  IX  et  Pierre 
le  Cruel. 

Caudillos.  Voy.  Capitaines. 

Caux  (pays  de),  Seine-Inférieure. 
35. 

Caverias.  xxvii  etsuiv.,  21,  56. 

Çaytegui.  Voy.  Zaytegui. 

Gazelles.  Voy.  Cazères. 

Cazères,  Haute-Garonne,  arr.  de 
Muret.  51. 

Centol  de  Murua.  91,  95. 

Cerdagne  (viguier  de).  12  n. 

Cerjtania.  Voy.  Cerdagne. 

Chambre  aux  deniers,  xxi,  89,  89 
n.  2. 

Chambre  des  Comptes  de  Navarre. 
XXII,  115. 

Charles  d'Espagne.  56  n.  1. 

CiiARiJES  de  Valois.  33  n.,  34. 

Charles  V,  roi  de  France.  67  n., 
69,81,92  n.,  100,  101,  101  n., 
103  n.,  110  n. 

Charles  le  Mauvais,  roi  de  Na- 
varre. XH,  XIX  ;  Moissac,  24  sept. 
1351,  54;  55  n.;56n.  1;  Evreux, 
24  oct.  1355,  60;  Paris,  13  mars 
1356,  60  ;  60  n.;  68  nn.  1  et  2  ; 
Evreux,  30  mai  1359,  69;  69  n. 
1;  69;  Mantes,  8  déc.  1359,  70; 
70  ;  71  n.;  71  ;  72  ;  73  n.  1  ; 
Evreux,  3  mars  1361,  73;  75;  75 
n.  2  ;  77  n.  1  ;  Avranches,  29  mai 
1361,  78  ;  81  ;  81  ;  Pampelune,  14 
nov.  1361,  82  n.  2;  Tudela (?), 
15  déc.  1361,  82;  Tudela.  14 
janv.  1362,  83;  85  n.;  Bayonne 
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(?),  22  fév.  1362,  84  et  85  n.  1  ; 
Olite,  12  mai  1362,  85;  Estella, 
26  mai  1362,  86;  Sangûesa,  30 
juil.  1362,  86;  Sangûesa,  juil. 
1362,  87;  Estella,  2  déc.  1362, 
88;  Uncastillo,  fin  août  1363,  88; 
Pampelune,  18  nov.  1363,  89  ; 
91   n.    1  ;  Pampelune,    7  juin 

1364,  92  ;    94  n.  ;   La  Bastide- 
Clairence,   18  juil.    1364,   96 
Pampelune,  24  juil.   1364,  97 
Pampelune,   28  juil.  1364,  93 
Pampelune,  20  août  1364,  97 
Pampelune,  21  août  1364,   97 
98;  99;  Pamp.,  27  janv.   1365 
100;  Pamp.,  26  février  1365  (?) 
100;    28     février     1365,     106 
103  n.;  Pamp.,  28  mars  1365 
104;    Pamp.,   mars  1365,  105 
105  n.  2;  Lerin,   5  juin  1365, 
81  n.  1  ;  Pamp.,  22  septembre 

1365,  107;  108;   Pamp.,  9  nov. 
1365,  108  ;  Pamp.,  10  nov.  1365, 
109;  Pamp.,  11  nov.  1365,  109 
110  n.;  110  ;   Pamp.,   20  nov 
1365,  111  ;  Pamp.,  21  nov.  1365 
112  ;  Pamp.,  26  nov.  1365,  113 
Pamp.,  28  nov.  1365,  114  et  115 
Pamp.,    29    nov.    1365,    115 
Pamp.,    30    nov.    1365,    115 
Pamp.,  5  déc.  1365,  117  ;  Olite 
18  déc.  1365, 118  ;  Olite,  19  déc 

1365,  118;  Tudela,  26  déc.  1365 
118  ;  Tudela,  31  déc.  1365, 120 
Olite,  4  janv.  1366, 122;  Olite,  5 
janv.    1366,  122  ;  Olite,  8  janv. 

1366,  123;  Olite,  9  janv.  1366, 
122n.etl24;  Olite,  lOjanv.1366, 
124  et  125;  Olite,  12  janv.  1366, 
125;  Pamp.,  13  janv.  1366,  125; 
Pamp.,  18  janv.  1366,  122  p.; 
Pamp.,  24  janv.  1366,  122  n.; 
Pamp.,  26  janv.  1366,  122  n.; 
Pamp.,  27  janv.  1366,  123  n.; 
Pamp.,  28  janv.  1366,  127,  127 
et  128:  Olite  (?),  28  janv.  1366, 


130  ;  Pamp.,  29  janv.  1366, 130  ; 
Olite,  31  janv.  1366, 131  ;  Olite, 
4  fév.  1366, 133,  134,  134,  136  et 
135  n.;  Olite,  5  février  1366, 
135  n.;  Olite,  6  février  1366,  135 
n.  et  137;  Olite,  7  fév.  1366,  135 
n.  et  138;  Olite,  8  et  9  fév.  1366, 
135  n.;  Olite,  10  fév.  1361,  135 
n.  et  138;  Olite,  12  fév.  1366, 
135  n.  et  138;  Olite,  13  fév.  1366, 
135  n.  et  139  ;  Olite,  15  fév.  1366, 
140;  Olite,  18  fév.  1366,  136  n.; 
Olite,  19  fév.  1366,  136  n.;  Olite, 
20  fév.  1366,  136  n.  et  140; 
Olite,  21  fév.  1366,  136  n.  et 
141  ;  Olite,  23  fév.  1366,  136  n.; 
Olite,  24  fév.  1366, 136  n.  et  143; 
137  n.;  Olite,  27  fév.  1366,  143 
et  144  ;  Olite,  1"  mars  1366,  145 
n.;  Olite,  3  mars  1366.  145  n.; 
Olite,  4  mars  1366, 145 et  145  n.; 
Olite,  5  mars  1366,  146;  Olite, 
6  mars  1366,  147  ;  Ostabat,  11 
mars  1366,  148  n.;  Estella,  26 
mars  1366,  148  n.;  Estella,  28 
mars  1366,  149  n.;  Estella,  30 
mars  1366, 149;  Estella,  1"  avril 
1366,  149;  Estella,  3  avril  1366, 
150  ;  Estella,  8  avril  1366,  150; 
Estella,  10  avril  1366,  151  ; 
Estella,  12  avril  1366,  151,  152 
et  152;  Estella,  14  avril  1366, 
153  ;    Estella,    16    avril    1366, 

153  ;    Estella,    19    avril    1366, 

154  ;  Estella,  24  avril  1366, 
154  et  154  ;  Pampelune,  11  juin 

1366,  160  n.;  Pamp.,  17  sept. 
1366, 155  ;  Tudela,  20  juin  1367, 
156  ;  Tudela,  9  août  1367,  156  ; 
Saint-Jean-Pied-de-Port,  31  août 

1367,  158  ;  Sangûesa,  9  janv. 

1368,  160  ;  Sangûesa,  11  janv. 
1368,  160;  Sangûesa,  10  fév. 
1368,  160;  161;  162  n.  2:  Lo- 
grofto,  29  mai  1368,  162  ;  Pam- 
pelune, 2  déc.  1368,  163  ;  Olite, 
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!•'  fév.  1369,  164  ;  Borja,  4  fév. 
1369,  165  ;  169  ;  169  n.;  San- 
gùesa,  17  fév.  1369, 164  n.  1  ; 
Rouen,  30  nov.  1371, 172  ;  Pam- 
pelune,  18  mars  1381,  174  ; 
Pamp.,  25  avril  1384,  174  ; 
Pamp.,  26  avril  (?)  1384,  174. 

—  (Registre  de  la  chancellerie 
de  Charles  le  Mauvais),  vu. 

Charles  le  Noble,  roi  de  Navarre. 
68  n.  3,  94. 

Chateau-Gaill.\kd,  forteresse  de 
la  comm.  des  Andelys,  Seine- 
Inférieure.  68,  68  n.  2. 

Cherbourg,  Manche,  66,  83,  96. 

—  (Abbé  de).  155. 
Chereborc.  Voy.  Cherbourg. 
CiER-de-Rivière,   Haute-Garonne, 

arr.  de  Saint-Gaudens,  cant.  de 

Saint -Bertrand.  50. 
CiHAMENDi,  près  Saint-Jean-Pied- 

de-Port,  Basses- Pyrénées,  arr. 

de  Mauléon.  99. 
CiSE,  vallée  de  la  Navarre  fran- 
çaise. XX,  11  n.  1,  62,  98,  115, 

157,  160. 
Claranches.  Voy,  Clarens. 
Clarens,  Hautes-Pyrénées,  arr.  de 

Bagnères-de-Bigorre,  cant.  de 

Lannemezan.  50. 
Clément  de  Launay,  22,  22  n. 
CocHEiŒL  (bataille  de).  95. 
Coet.  34. 

COLLERADA.   Voy.  CoUI1\DÈRE. 

Ck)MiiiNGEs  (Roger  de).  9. 
Comptes  d'officiers,  xxii,  42,  55, 

55,  62,  98,  115,  158. 
CoNSERANS  (comte  de).  20. 
CoNSTANS  d'Ostabat.  6. 
CoRELLA,  part.  jud.   de  Tudela. 

126,  147. 

COSTENTIN.    Voy,  COTENTIN. 

COTENTIN,  73,  81,  83,  98,  155. 
CouLADÈRE,  Haute-Garonne,  arr. 
de  Muret,  cant.  de  Cazères.  50. 
Crèvecœur.  68  n.  2. 


CUL-OINT.  35. 

Dax,  Landes.  76,  77,  77  n.  2.  — 

—  (Diocèse  de).  111,  130,  146. 

—  (Vicomte  de).  11   n.  1.  — 
Voy.  Pierre  de  Dax. 

DeçALGUi,  localité  de  la  Navarre 

française.  99. 
Deicastello.  Voy,  Dicastillo. 
DeshIena.  136  n. 
Deza,   Vieille-Castille ,   prov.   et 

part.  jud.  de  Soria.  78. 
Dicastillo,  part.  jud.  d*Estella. 

XVII,  7. 
Diego  Sanchez  de  Munoztan.  xiv 

n. 
Dimenciie.  81. 
Dîmes.  37,  38,  40,  146. 
Domedan.  Voy,  Espagnol. 
DouRDAN,  Seine-et-Oise,  arr.  de 

Rambouillet.  35. 
Du  GuEscLiN.  Voy,  Bertrand. 

ëciiague,  distr.  de  Leoz,  part, 
jud.  de  Tafalla.  136  n. 

EcHARRi,  distr.  de  Larraun  (?), 
part.  jud.  de  Pampelune.  152. 

EcuARRi-Aa\NAz,  part.  jud.  de 
Pampelune.  135  n. 

Echarriberro,  mont,  de  la  Na- 
varre française.  100. 

Echeverri,  comm.  de  Juxue, 
Basses -Pyrénées,  arr.  de  Mau- 
léon, cant.  d'Iholdy.  146. 

Echeverri  de  Suhescun,  comm. 
de  Suhescun,  Basses-Pyrénées, 
arr.  de  Mauléon,  cant.  d'iholdy. 
125. 

Edouard  III  d'Angleterre.  105  n. 
1,  142  n.,  147. 

ËLEONORE  de  Comminges,  com- 
tesse de  Foix.  45,  48. 

Eue.  Voy.  Perrin  de  Savoie. 

Emprunts,  xx,  131,  140,  143,  143, 
149. 

Eneco.  Voy,  Inigo. 
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Enesoroues.   Voy.  Hanesorgties. 
Enguerran,  33. 
Enneco.  Voy.  Inigo. 
Ennet.  Voy.  Anet. 

ErGA.  XVII. 

Ermendariz.  Voy.  Armendarits. 

Eroudeville,  Manche,  arr.  de 
Valognes,  canl.  de  Montebourg. 
132,  133  n. 

EsMEL  d*Âblitas.  114,  114  n.,  131. 

Espagnol  de  Domedan.  2. 

EsPAN  de  Gramont.  60. 

EspiOTE.  Voy.  Menadt  de  Vil- 
lières. 

EsTELLA,  part.  jud.  xvii,  7,  136  n., 
141  n.,  144,  150.  —  (Juiverie 
d>  143.  —  (Merino  d^.  75, 113, 
118,  134,  135  n.,  139.  —  (Rece- 
veur d*).  120,  135  n. 

EsY.  Voy.  EzY. 

Etampes,  Seine-et-Oise.  35. 

Etats  de  Navarre,  xix,  109,  112, 
114,  120. 

Etienne  de  Cosintonne.  150,  152 
n.,  171. 

Eudes  de  Brayes.  10. 

Eustache.  148,  171. 

Eustache  d'Aubichicourt.  92,  92 
n.  2,  142,  152,  155. 

Eustache  de  Beaumarchais,  vu. 

Eustache  de  Manin.  170. 

EVREUX.  35. 
EzMEL.  Voy.  ESMEL. 
Ezy,  Eure,  arr.  d*Evreux,  cant. 
de  Saint-André.  35. 

Falces,  part.  jud.  de  Tafalla  (abbé 

de).  80,  109. 
Faucon,  héraut.  74,  74  n.  1. 
FÉCAMP ,    Seine-Inférieure   (abbé 

de).  Voy.  Jean  de  la  Grave. 
Ferrand,  XIV  n. 
Ferrand  Archianco.  xvn. 
Ferband  de  Miranda.   112,    114, 

123,    126,    133,   140,   141,    149, 

155. 


Ferr\nd  Gil  d'Asiain.  57,  129, 136 

n.,  144,  153. 
Ferrand  Henriquez.  37  n.  4.,  159. 
Ferrand  Meriz  de  las  Heras.  58. 
Ferrand  Rodriguez.  xvii. 
Ferrand  Xiinenez.  57. 
Festan  Ruyz  de  Caranvat.  57. 
Florins,  xxiii,  76. 
Foix  (comtes  de),  lin.  2,  40  n.  3, 

44,  44  n.,  48,  75,   75  n.   1,   84, 

85  n.,  92,  101  n. 
FoNTARABiE,  prov.  de  Guipuzcoa. 

65,  155. 
Fortaner  de  Lascun.  8. 

FORTON.  3. 

Fossadera.  xvi  n.  2. 

France  (roi  de),  xii,  19,  64,  88, 
105,  166,  170.  —  Voy.  Charles 
V,  Jean  le  Bon,  Philippe  de  Va- 
lois. 

Francos.  ii. 

Frégant.  162. 

Friquet  de  Fricamps.  68  n.  2. 

Fuero  General  de  Navarre,  m,  xi 
n. 

Fueros.  xv,  xvi. 

FuNEs,  part.  jud.  de  Tafalla  (jui- 
verie de).  143. 

Furtado  de  Alava.  xvii. 

FuRTUN  Almoravit.  22. 

FuRTUN  de  Baztan.  xvii. 

FuRTUN  d*Urroz.  3. 

FuRTUN  Yniguez  d'Ursua.  59. 

Gages  et  dons  aux  barons  et  capi- 
taines. XXIX,  10,  20,  20,  56,  60, 
60,  69,  73,  75,  78,  81,  82,  87, 
134, 151, 155,  156,  162,  163,  174. 

Gala.  Voy.  Galan. 

Galan,  Hautes- Pyrénées,  arr.  de 
Tarbes.  49. 

Gales.  Voy.  Galez. 

Galez,  Hautes -Pyrénées,  arr.  de 
Tarbes,  cant.  de  Galan.  50. 

Galezet,  localité  près  de  Galez  (?). 
50. 
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Galles  (prince  de).  61,  101  n.,  108 

n.,  139,  145  n.,  152  n.,  155,  155, 

156,  161,  162  n.  1,  162  n.  2. 
Gange,  près   Saint-Jean-Pied-de- 

Port,  Basses- Pyrénées,  arr.  de 

Mauléon.  99. 
Garcia  Almoravit.  22. 
Garcl\  de  Baztan.  xvil 
Garcl\  Arnaud  de  Berreta.  67. 
Garcia  Arnaud  de  Charrat.  69. 
Garclv  Arnaud  d'Ivarrola.  55, 107, 

115. 
Garclv  Arnaud  de  Larramendi. 

98. 
Garcl\  Arnaud  de  Saint-Estevan. 

64. 
Garcl\  Climent.  39. 
Garcl\  Ferrandez  de  Leach.  85. 
Garcia  Lopez  d'Arbizu.  58,  135  n. 
Garcia  Meriz  d'Arbizu.  58,  91. 
Garcia  Meriz  de  Peralta.  136. 
Garcia  Michel  Delcart.  97,   107, 

151,  160. 
Garcia  Michel  d'Orovivia.  90. 
Garcia  Perez.  137  n. 
Garclv  Perez  d'Aranguren.  74. 
Garcia  Perez  d'Ax.  91,  95,  124, 
Garcia  Perez  de  Morieta.  xvii. 
Garcia  Remirez  d'Asiain.  58. 
Garclv  Sanchez  de  Garris.  58. 
Garcia  Sanchez  d'Ulvicieta.  172. 
Garrfs,  Basses-Pyrénées,  arr.  de 

Mauléon,  cant.  de  Saint-Palais. 

XXI,  15,  44,  63,  63,  77  n.  2,  83, 

124. 
Garro  (seigneur  de).  129. 
Garsende  de  Béarn.  8. 
Gascogne.  119,  149  n.  —  (Séné- 
chal de).  8. 
Gaston  VI  de  Béarn.  2. 
Gaston  VII  de  Béarn.    8,   14  n., 

15. 
Gaston  I«''  de  Foix.  11  n.  2. 
Gaston  Phébus,  comte  de  Foix. 

44  n.,  46,  48,  51  n.,  53,  54. 
Gautier  Beaet.  154. 


Gautier  VI  de  Brienne.  52  n.  2. 

Gal'Ville  (sire  de).  77,  77  n.  1. 

Gavray,  Manche,  arr.  de  Cou- 
tances.  58  n.,  110  n.,  167,  167 
n.  8. 

Genetes.  xxx. 

Geoffroi,  abbé  de  Belleperchc. 
20. 

Geoffroi  de  Sancerre  (?).  142. 

GÉRARD  de  Rayssa.  168. 

Gérard  Testador.  149  n. 

Gerunda.  Voy.  Girone. 

Gien,  Loiret.  35. 

GiL  Garcia.  65. 

GiL  Garcia  d'Ianiz.  57,  108. 

GiL  Garcia  jeune.  129,  144. 

GiL  Lopez  d'Alfaro.  7. 

GiL  Lopez  de  Sada.  57. 

GiL  Lopez  de  Sarasa.  137. 

GiL  Velasquez  de  Ségovie.  86. 

Gilles  de  Velonesa  ou  Villenasse. 
Voy.  Gilles  de  Villenauxe. 

Gilles  de  Villenauxe.  13,  15. 

Giraudin.  77. 

Girone  (duc  de).  89. 

GOCH.  110. 

GoMEZ.  XIV  n. 

Gonzalve  Ibanez  de  Baztan.  22. 

GoNZALVE  Sanchez.  153. 

Gonzalve  Sanchez  de  Mirifuentes. 
129. 

Gramont,  château  dans  la  comm. 
de  Bidache,  Basses- Pyrénées, 
arr.  de  Bayonne.  3,  21.  ~  (Bâ- 
tard de).  65.  —  (Seigneurs  de) 
3,  3  n.  2,  21,  21,  40.  40nn.  1  et 
2,  56,  56  n.  3,  57,  57  n.  2,  60, 
67,  75,  86,  86,  129,  174. 

Guéraut,  33. 

GuERGiTE,  localité  disparue,  près 
d'Echagiie,  part.  jud.  de  Ta- 
falla.  136  n. 

GlJIENNE.  161. 

GuiLLvuME,    archevêque   d'Arles. 

82,  82  nn.  1  et  2. 
Guillaume,  prieur.  16, 16  n. 
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Gdillavxb  Auvre,  63,  73,  74,  79, 

80,  82. 
Gdillauhe  Baldouin.  6. 
GmLLAUHE  Bouteiller.  146  n.,  151, 

152  n.,  171. 
GuiLL.\UHE  Chenu.  33. 
Gnu-iiiME  d'Eulatot.  148  n. 
GtiLHUME  de  Faet.  6. 
GuiLLAtUE  de  Gauville.  77,  77  n. 

1. 
GtiiLLAUkiE  de  Flavencourt,  51  n. 
GuiLnuuE  de  U  Haie.  132,   132 

n.,  lîl. 
GriLL^DUE  Lemeatre.  149  n. 
Guillaume  Le  Solerel.  43,  62,  62 

n. 
Guillaume  Loldeloc.  146  n.,  151, 

171. 
Guillaume  Londelo.    Voy.   Guil- 
laume Loldeloc. 
Guillaume  de  Peronaz.  6. 
Guillaume   de  Sorqueni  ou  For- 

queni.  41. 
Guillaume  Arnaud,  dit  Ychusco. 

58. 
Guillaume  Arnaud  d'Aguirre.  146. 
Guillaume  Arnaud    d'Arambum. 

59. 
GuiLL.\UME  Arnaud  de  Baienzun. 

59. 
GuiLL.\UME  Arnaud  de  Gramont. 

60,  67. 
Guillaume  Arnaud   d'Irumberri. 

59,  113. 
Guillaume  Arnaud  de  Santa-Gra- 

cia.  59. 
Guillaume  Arnaud  de  Sault.  59, 

59  n.  2,  67. 
Guillaume  Loup  de  Til.  36. 
Guillaume  Raymond  de  Luxe.  46. 

GUILLEMIN.  34. 

GuiLLZMiN  Cove  de  La  Lande.  66. 
Guillemin  le  Breton.  98. 
GuiLLERONET  Larmurier.  148  n. 
GuiPUZCOA.  153,  155. 
GuT.  Voy.  Boulogne  (cardinal  de). 


Guy  de  Gauville,  77,  77  n.  1. 

Halyot.  96. 

Hanesoignes.  Voy.  Jean  de  Hane- 

sorgues, 
Hanesorgues.  Voy.  Jean  de  Hane- 

sorgues. 


[hi. 


]r.{i.  :i'i. 


1IÊI.1ES   Macliîn.    Voy.    Perrin  de 

Savoie. 
Henri  III  d'Angleterre.  16. 
Henri  do  Navarre.  22. 
Henri  de  Transtamare.  90  n.,  135 

n.,   138  n.,  142  n.,  145  n.  1, 156, 

162  n-  2,  166,  169  n. 
Hervoet  le  Breton.  33. 
HERTWonn  (comte  d").  146  n. 
Hidalgos.  Xi  il. 

HlHOC.    Voy.  lllOLDY. 

Hommages,  wvi  et  suiv.,  1,  3,  5, 
7,  8,  9,  10,  20,  20,  21,  36,  40, 
92,  92,  97.  105,  105,  145,  146 
n-,  152,  165,  169,  174,  174. 

IIuaUTF.  (seigneur  d).  143. 

Hi;rii.TiJN  Escorvi?yii    115. 

Hugues  de  Corneillon.  13, 15,  17. 

HuoN.  Voy.  Hugues. 

Huos,  Haute-Garonne,  arr.  de 
Saint-Gaudens,  cant.  de  Saint- 
Bertrand.  50. 

Huoussio.  Voy.  Huos. 

HuRTUNGO  de  Sorapuru.  110. 

Iarra.  Voy.  AvriERHE. 

[HOLIIY,    llnsï^i.'s-i'jTi'ni 

luBERT  de  Beaujeu.  vu. 

Infanzones.  .\i,  xii,  \n  n.  3.  —  In- 
fanzones  de  abarca.  xi,  xiii,  XV 
n.  2,  —  Infanzones  de  carta. 
xin  n.  2. 

Ingenuatio.  xiii. 

Inioo  Almoravit.  xiv  n.,  xvii. 

Inioo  Aznarez  de  Corella.  57. 

iNiGO  de  Orii.  xiv  n.,  xvii. 

Injgo  OrtiE.  86. 


•.de 
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Irissary,  Basses-Pyrénées,  arr.  de 
Mauléon,  cant.  d'Iholdy.  62. 

Irumderry,  seigneurie  dans  la 
corain.  de  Saint-Jean-le-Vieux, 
Basses- Pyrénées,  arr.  de  Mau- 
léon, cant.  de  Saint-Jean-Pied- 
de-Port.  59,  113. 

Isabelle  de  Majorque.  44  n. 

IsPANiOLUs  de  Domedan.  2. 

IsTURiTz,  Basses-Pyrénées,  arr.  de 
Bayonne,  cant.  de  La  Bastide. 
37  n.  4. 

Jacques  Argonel.  67. 

Jacques  !•''  d*Aragon.  17,  18  n., 

18. 
Jacques  l»'  de  Majorque.  11  n.  2. 
Jacques  Ibaftez  de  Cia.  90. 
Jacquet  de  Courcelles.  33. 
Jatssu.  \oy.  Jatxou. 
Jatxou,  Basses-Pyrénées,  arr.  de 

Bayonne,  cant.  d*Ustarits.  99. 
Jean  Bombon.  34. 
Jean  Canet.  87. 
Jean  Chandos.  85,  145,  171  n. 
Jean  Corbaran.  xxvii,  57. 
Jean  Crozat.  172  n.  2. 
Jean  de  Béarn.  xviii,   174,  174, 

174. 
Jean  de  Beautalu.  68  n.  2. 
Jean  de  Beauvais.  68,  68  n.  1. 
Jean  de  Beumont.  168. 
Jean  de  Bidaurre.    Voy.  Jean  de 

Vidaurre. 
Jean  de  Crèvecœur.  81,  81  n.  2. 
Jean  Dehan.  85. 
Jean  d*Eslava.  153. 
Jean  de  Fresnoy.  34. 
Jean  de  Ganica.  59. 
Jean  III  de  Grailly.  72,  72  n.   2, 

78,  82,  83,  83  n.,  87,  106. 
Jean  de  Guenara.  90. 
Jean  de  Hanecourt.  117,  117  n. 
Jean  de  Hanesorgues.  92,  92  n., 

129,  133  n.  1,  171. 
Jean  de  Hous.  151. 


Jean  Karsewal.  145,  145  n.  1, 151, 

152  n.,  171. 
Jean  de  La  Grange,  abbé  de  Fé- 

camp.  78,  78  n.  3,  83. 
Jean  de  la  Pavintroye.  151. 
Jean  Le  Bâcle  de  Meudon.  69. 
Jean  le  Bon,  roi  de  France.  61  n. 

1,  73  n.  1,  77  n.  1. 
Jean  de  Leoz.  98,  99,   109,  120, 

120, 128,  131, 132, 137, 138,  139. 
Jean  Lorent.  39. 
Jean  de  Luxe.  157. 
Jean  Manart.  139. 
Jean  d'Ochovi.  111. 
Jean  Pasquier.  74. 
Jean  de  Rouvray.  122  n.,  134,  134 

n.,  137  n. 
Jean  de  Saint-Martin.  79,  151. 
Jean  de  San-Julian.  96. 
Jean  de  Saut.  74,  74  n.  2. 
Jean  Scalies  144. 
Jean  Seimel.  34. 
Jean  de  Sommereux.  34. 
Jean  de  Souffaute.  64,  106. 
Jean  Stoque.  171,  171  n. 
Jean  Testedor.  148. 
Jean  de  Tilleul.  172,  172  n.  1. 
Jean  de  Viana.  125. 
Jean  de  Vidaurre.  6  n.,  7. 
Jean  de  Ville.  110. 
Jean  d'Yrel.  170. 
Jean  Diaz  de  Villa-Suso.  58. 
Jean  Garcia,  xiv  n. 
Jean  Garcia  de  Murua.  91,  95. 
Jean  Garcia  de  Sarria.  68  n. 
Jean  Meriz  de  Çuhordia.  58,  123, 

129,  144,  153. 
Jean  Meriz  de  Medrano.  39,  57, 

65. 
Jean  Meriz  de  Meguera.  91. 
Jean  Michel  d'Oroz.  58. 
Jean  Perez.  7. 
Jean  Perez  de  Bastan.  7. 
Jean  Perez  d'Esparza.  57. 
Jean  Perez  de  Lecumberri.  57  n. 

1,  60,  69,  70,  73. 
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Jean  Ferez  de  Lodosa.  7. 
Jean  Ferez  de  Zariquegui.  58. 
Jean  Remirez  d'Arellano.  59  n.  3, 

65,  65  n.  4,  86,  86,  89,  129,  129 
n.  1,  153,  153  n. 

Jean  Remirez  d'Asiain.  190,  95,  95 

n-,  96. 
Jean  Ruyz  d'Ayvar.  57,  57  n.  3, 

66,  163. 

Jean  Sanchez  de  Sara.  38. 

Jeanne  de  France,  reine  de  Na- 
varre. 39,  44  n.,  45,  48,  53,  54. 

Jeanne  de  France,  reine  de  Na- 
varre. 109,  110  n.,  172,  172  n. 
2. 

Jehannot.  34. 

Jehannot  le  Clerc.  34. 

Jehannot  le  Messagier.  34. 

Jehannotin.  34. 

Judas  Levi.  114,  131. 

JUDERON.  35. 

Juifs,  xvni,  XX,  117,  131,  135  n., 
136,  141.  Voy.  Estella,  Funes, 
Fampelune,  Tudelv,  Viana. 

Jltsue.  Voy.  Juxue. 

Juxue,  Basses-Pyrénées,  arr.  de 
Mauléon,  cant.  d'ilioldy.  Ii6. 

Kent  (comtesse  de).  92  n.  2. 

Labraza,  prov.  d'Alava,  part.  jud. 
de  Laguardia.  136  n. 

Labrit.  Voy,  Arnaud  Amanieu 
d'Albret. 

Laguardia,  prov.  d'Alava,  part, 
jud.  XVII,  109, 122  n.,  135, 148  n. 

Laharie,  ham.  de  la  comm.  d'C»- 
nesse,  Landes,  arr.  de  Mont-de- 
Marsan,  cont.  d'Arjuzanx.  76, 
77. 

Lambert  de  Faris.  148  n. 

Lancastre  (duc  de).  152  n. 

Larjlvga,  part.  jud.  de  Tafalla. 
137  n. 

Larrasoana,  part.  jud.  d*Aoiz;  76, 
77. 


Lascun  (Fortaner  de).  8. 

Launac,  Haute-Garonne,  arr.  de 
Toulouse,  cant.  de  Grenade.  101 
n. 

Lavaur,  Tarn  (évoque  de).  51. 

Lavelanet,  Haute-Garonne,  arr. 
de  Muret,  cant.  de  Rieux.  50. 

Le  Breton  Alamain.  34. 

Lecumberri,  distr.  de  Larraun, 
part.  jud.  de  Fampelune.  122. 

Le  Haut,  près  Juxue,  Basses- 
Pyrénées,  arr.  de  Mauléon, 
cant.  d'Iholdy  (seigneur  de). 
146. 

Leones,  Leoyna,  Leoyne.  Voy. 
Lionel. 

Lesp.vrre,  Gironde  (sire  de).  91 
n.  1. 

Libourne,  Gironde  (traité  de).  155. 

Lionel  de  Sézanne.  13,  15,  16, 
16  n. 

Lipostiiey,  Landes,  arr.  de  Mont- 
de-Marsan,  cant.  de  Fissos.  76, 
77. 

LoGRONO,  Vieille-Castille.  162, 162 
n.  2. 

Longue  ville  (comte  de).  148  n. 

LoNGUiDA,  part.  jud.  d'Aoiz.  136  n. 

LopENcde  Hadenville.  148  n. 

LosARCos,  part.  jud.  d'Estella.  135. 

Louis,  comte  d'Evreux.  33,  33  n. 

Louis,  infant  de  Navarre,  xix,  60, 
61  n.,61,  67,67,  69,  70,  72,74, 
74,  75,  75,  78,  80,  81,  81,  93, 
94  n.,  121,  121  n.  1,  145  n.  1, 
149  n. 

Louis,  roi  de  Navarre.  Estella,  24 
oct.  1306,  24  ;  Vincennes,  juill. 
1312,  24. 

Loup  Arretz  de  Arci.  6. 

Loup  Deltano.  73. 

Loup  d'Ustarits.  59. 

Loup  de  Valtierra.  3. 

Loup  Garcia  d'Arbizu.  90. 

Loup  Garcia  de  Montréal.  168, 170, 

Loup  Oclioa  de  Murua.  91,  96. 
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Loup  Ochoa  de  Tafalla.  90. 
Loup  Ruyz  d'Ochogavia.  129. 
Loup  Sanchez.  57. 
Lourdes,   Hautes-Pyrénées,   arr. 

d'Argelès  (capitaine  de).  174. 
LuMDiER,  part.  jud.  d*Aoiz.  136  n. 
Luxe  (Jean  de).  157. 
Luxe  (seigneurs  de).  5,  5  n.,  13, 

14,  57,  57  n.   1.,  61,  64,  66,  66 

n.  1,  73,  81,  83,  110,  129,   146, 

162. 

Machin  Bienayas.  128. 

Machin  de  Vergara.  65. 

Mahier.  34. 

Majorque  (roi  de).  11  n.  2,  44  n. 

Malburget.  15. 

Mantes,  Seine-et-Oise.  35,  72. 

Marche  (comte  de  la).  147. 

Marciac,  Gers,  arr.  de  Mirande. 

25  n. 
Marcilla,  part.  jud.  de  Tafalla. 

133,  133  n. 
Marguerite,  reine  de  France.  68 

n.  2. 
Marguerite,  reine  de  Navarre.  17, 

18. 
Martin.  34. 
Martin.  129. 
Martin,  fils  de   Michel  Sanchez 

d*Oroz.  58. 
Martin  Crozat.  66,  144. 
Martin  d'Artieda.  129. 
Martin  de  Gramont.  54,  59,  67. 
Martin  de  Larraraendi.  66,  66  n. 

2. 
Martin  de  Rada.  xvii. 
Martin  de  Subiza.  xvii. 
Martin  Diaz  de  Dicastiilo.  153. 
Martin  Enriquez.  56,  56  n.  2,  57, 

58,  65,  65  n.  3,  86,  86  n.,  88,  108 

n.,  120,  136  n. 
Martin  Ferrandez  d'Arellano.  58. 
Martin   Ferrandez  de   Medrano. 

57. 
Martin  Garceiz  d'Eusa.  13, 15,  22. 


Martin  Garcia  d'Olloqui.  57. 

Martin  Gonzalvez  d'Oynati.  90. 

Martin  Ibafiez  d'Arbizu.  90. 

Martin  Iniguez.  xvii. 

Martin  Lopez.  156. 

Martin  Meriz  d'Arbizu.  58. 

Martin  Meriz  d'Uriz.  123,  129, 
134. 

Martin  Michel  de  Beruet.  90. 

Martin  Miguel.  111, 120,  134, 155. 

Martin  Ferez.  155. 

Martin  Ferez  de  Gallipienzu.  137. 

Martin  Ferez  d'Imarcoayn.  90. 

Martin  Ferez  d'Oloriz.  117. 

Martin  Ferez  de  Solchaga.  111, 
112,  140,  149. 

Martin  Ferez  de  Veroiz.  57. 

Martin  Ximenez  d'Aldon.  90. 

Martin  Ximenez  de  Beortegui.  97. 

Martin  Ximenez  de  Gorotin.  58. 

Martin  Ximenez  d'Urruzuni.  90. 

Martinez  d'Uriz.  163. 

Martres,  Haute-Garonne,  arr.  de 
Saint-Gaudens,  cant.  de  Saint- 
Bertrand  (ou  arr.  de  Muret, 
cant.  de  Cazères).  49. 

Mas  d'Aire,  comm.  d'Aire,  Landes, 
arr.  de  Saint-Sever  (prieuré 
du).  16, 16  n. 

Mateflon,    comm.    de    Seiches, 
Maine-et-Loire,  arr.  de  Baugé 
52. 

Mathefelon  (seigneur  de).  Voy. 
Mateflon. 

Mathey  Ferrandos.  156. 

Mathieu  Le  Soterel.  136. 

Mauléon,  Basses-Fy rénées  (châ- 
teau de).  7. 

Mauran,  Haute-Garonne,  arr.  de 
Muret,  cant.  de  Cazères.  50. 

Maures,  xi,  xii,  135  n.,  138. 

Maurice  de  Trezeguidi.  168. 

Melun,  Seine-et-Marne.  65  n.  3, 
69  n.  1. 

Menaut  del  Fortal.  59. 

Menaut  de  Salha.  59. 


DBS  NOMS  DE  PERSONNES  ET  DE  LIEUX  ET  DES  MATIERES 


187 


Menaut  de  Villiers,  dit  Espiote. 

91,  92  n.,  92,  97. 
Mendaza,  part.  jud.  d'Estella.  136 

n. 
Mendicorroz,    près    Saint -Jean- 

Pied-de-Port,   Basses-Pyrénées, 

arr.  de  Mauléon.  100. 
Menduc  de  Pausader.  171. 
Mente.  Voy.  Mantes. 
Merindad,  merino.  xx,  xxl  n. 
Mesnadas.  xxvii  et  suiv.,  54,  57, 

60,  70. 
Messages,  missions.  59  nn.  3  et  4, 

60,  61,  65  n.  4,  72,  72  n.  2,  75, 

81,  83,  85,   86,  88,  91,  96,  97, 

107,  108,  108  n.,  109,  113. 
Meulan,    Seine-et-Oise ,    arr.    de 

Versailles.  35. 
Meullent.   Voy.  Meulan. 

MiCAUT.  34. 

Michel  Crozat.  85. 

Michel  de  Galdiano.  129. 

Michel  de  Garro.  58. 

Michel  Gascon.  47. 

Michel  de  La  Honca.  47. 

Michel  de  Larramendi.  98. 

Michel  de  Lerat.  xvii. 

Michel  Garcia  d'Arbizu.  90. 

Michel  Ibaflez  d'Aranceaga.  90. 

Michel  IbaAez  d'Crquiola.  91. 

Michel  Lopez  de  Dicastillo.  137  n. 

Michel  Lopez  de  Murua.  96. 

Michel  Meriz  de  Tenaga.  58. 

Michel  Ortiz.  39. 

Michel  Perez  Zapata.  57. 

Michel  Sanchez  d'Opaco.  58. 

Michel  Sanchez  d'Ursua.  59,  106, 
124,  137  n.,  140,  163. 

Milagro,  part.  jud.  de  Tafalla. 
136  n. 

Mina.  iii. 

MiXE,  pays  de  la  Navarre  fran- 
çaise, arr.  de  Mauléon.  11,  11 
n.  1,  12,  14,  63,  82,  101,  106. 

Mondrvgon,  Guipuzcoa,  part.  jud. 
de  Vergara.  155. 


Monjardin,  mont,  du  part.  jud. 
d'Estella.  135  n. 

Monnaies,  xxiii,  43,  54,  55,  63,  76, 
99. 

Monoztan.  Voy.  Munoztan. 

Monreal,  part.  jud.  d'Aoiz.  xiv  n., 
136  n. 

Montagnes  (merindad  des).  124, 
135  n.,  139,  152. 

Montagut.  Voy.  Monteagudo. 

Montaui).  Voy.  Raymond  de  Mon- 
tant. 

Montesquieu  -  Vol  vestre,  Haute- 
Garonne,  arr.  de  Muret.  51,  51 
n. 

Montres  de  gens  d'armes.  64,  89. 

Mont-Saint-Michel,  Manche,  arr. 
d'Avranches,  cant.  de  Pon- 
torson  (abbés  du).  70,  71,  71  n. 

MoiiET  (manuscrits  du  P.).  m. 

MoRTALN,  Manche.  98. 

Moulins.  7,  32,  174. 

Muciden.  Voy.  Mussidan. 

MuNioYTZ.  Voy.  Navarre  de  Saut. 

Munoztan.  xiv  n. 

Murchante,  part.  jud.  de  Tudela. 
147. 

MURIEILLO.    Voy.  MURILLO. 

Murillo-el-Cuende,  part.  jud.  de 
Tafalla.  122  n.,  135  n.  (?). 

Murillo-el-Fruto,  part.  jud.  de 
Tafalla.  135  n.  (f),  137, 174, 174. 

MuRU,  localité  près  d'Unzue.  136 
n. 

Mussidan,  Dordogne,  arr.  de  Ri- 
bérac.  Voy.  Raymond  de  Mon- 
tant. 

MuxiDEN.  Voy.  Mussidan. 

Narrbart  ou  Narvart  (seigneur 
de).  Voy.  Garcia  Perez  d*Ax. 

Nau  Peciada,  château  sur  le  terri- 
toire de  la  Bastide -Clairence, 
arr.  de  Bayonne,  Basses-Pyré- 
nées. 47. 

Navarre  (rois  et  reines  de).  Voy. 
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Charles  le  Mauvais,  Charles  le 
Noble,  Jeanne  de  France,  etc. 

Navarre  française,  xvii,  xvrii,  xxi, 
XXI  n.,  11  n.  1,  55,  58,  62,  118, 
120  n.,  124,  146,  158,  160,  163. 

Navarre  de  Caupène.  36  n. 

Navarre  de  Saut.  158. 

Navarrot  de  Rostaing.  78. 

Navas  de  Tolosa  (bataille  de  las). 
III. 

NicoL\s  le  Vitrier,  abbé  du  Mont- 
Saint-Michel.  70,  71,  71  n. 

Nobles.  XI,  XI  n.  2,  145  n. 

NoGENT,  Seine,  arr.  de  Sceaux, 
cant.  de  Charenton.  35. 

NoNANCOURT,  EuFC,  aiT.  d'Evroux. 
35. 

Normand  de  Suintford.  146  n., 
151,  171. 

Normandie.  121,  121  n.  1, 144. 

NuNO  Gonzalvez.  xxvir. 

NuNYO  Sanche,  seigneur  du  Rous- 
sillon.  xxviii  n. 

Occos,     comm.     de  •  Baigorry, 

Basses- Pyrénées,  arr.  de  Mau- 

léon.  36. 
OcHO  Ibaftez  de  Huart.  90. 
OcHOA  Meriz  de  Cia.  90. 
Odieta  (vallée  d*),  part.  jud.  de 

Pampelune.  xvi-xvii. 
Oger  de  Graraont.  41. 
Oger  de  Mauléon.  66. 
Olit.  Voy,  Olite. 
Olite.  part.  jud.  de  Tafalla.  2,  2 

n.,  67,   70,  125,  126,  128  n.   3, 

129, 130.  — (Merindadd').  119  n. 
Ouva  (monastère  d*),  terr.  de  Car- 

castillo,  part.  jud.  de  Tudela. 

149. 
Olivier  Claquin.  Voy.  Olivier  du 

Guesclin. 
OuviER  de  Mauny.  160,   161  n., 

167  n.  8,  168,  168  n.  4, 169,  169 

n.  1. 
Olivier  du  Guesclin.  161,  161  n. 


Oloriz,  distr.  de  Leoz,  part.  jud. 

de  Tafalla.  136  n. 
Onexoroues.  Voy.  Jean  de  Hane- 

sorgues. 
Orbec,  Seine- Inférieure,  arr.  de 

Lisieux.  77  n.  1. 
Orléans  (duc  d*).  166,  170. 
Ossès,  Basses- Pyrénées,  arr.  de 

Mauléon,  cant.  de  Saint-Etienne- 

de-Baigorry.  62,   63,   113,  140, 

163. 
Ostabaret,  pays  de  la  Navarre 

française,  arr.  de  Mauléon.   11, 

11  n!  1,  14,  106. 
OsTABAT,  Basses-Pyrénées,  arr.  de 

Mauléon,  cant.  d'Iholdy.  xxi,  5, 

8,  64,  76,  77,  82  n.  2,  124. 

OSTAVAL,  OSTEVALZ.  Voy.  OSTAB.AT. 

Oucoz.  Voy,  Occos. 

Outre-Ports.  Voy,  Navarre  fran- 
çaise. 

Oyarzun,  Guipuzcoa,  part,  jud.de 
Saint-Sébastien.  155. 

OzTA  (seigneur  d*).  65. 

Paci.  Voy.  Pacy. 

Pacy,  Eure,  arr.  d'Evreux.  35. 

Paganos,  part.  jud.  de  Laguardia. 
122  n. 

Pailhas  (comte  de).   Voy.  Roger. 

Palaminy,  Haute-Garonne,  arr.  de 
Muret,  cant.  de  Cazères.  50. 

Palmemench.  Voy.  Paiaminy. 

Pampelune,  capitale  de  la  Navarre. 
68,  68  n.  3,  75,  77,  77  n.  2,  78, 
122,122,  123  n.,  135  n.,  136  n., 
141  n.,  144.  —  (Cathédrale  et 
cloître  de),  ii,  38  n.  —  (Evèque 
de).  XIV  n.,  xvii,  6,  6  n.,  37, 
37  n.,  68  n.,  144,  153.  —  (Jui- 
verie  de).  141,  143. 

Pascal  Perez  de  Sangûesa.  86. 

Pasquier.  81. 

Patronage  (droit  de).  19,  46. 

Pécha.  XIII  et  suiv. 

Pecheros.  xii  n.  2. 
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Pedidos.  Voy.  Aides. 
Peoenachea  d'Aguerre.  110. 
Peka,  distr.  de  Javier,  part.  jud. 

ci  Aoiz.  137  n, 
Per  Yvaynes.  Voy.  Pierre  Ibaûei. 
PERALTA.  66,  80,  80, 115,  118,  139, 

163. 
Peralta,  part.  jud.  d'Aoiz.  133  n., 

137  n.,  137  n. 
Peran  de  Sault.  124. 
Père  de  Biilaba.    Voy.  Pierre  de 
■  Villava. 

Peroch  Ibafiez.  81  n.  1. 
Perremalt  de  Suhescun.  12&. 
Perrin  de  Savoie,  dit  Petit-Macliin, 

dit  Elie  Machin.  92,  92  n.  1,  97, 

171. 
Perbot.  34. 
Perrot  le  Bai-bier.  34. 
Peru  Ezquerran.  148,  148  n.  1. 
Pss  de   Lsbis.    Voy.   Pierre  de 

Labis. 
Petit  Machin.  Voy.  Perrin  de  Sa- 
voie. 
Phiuppe  de  Boutai nvi Hier.  59. 
Phiuppb  de  CruiHy.  34. 
Philippe  d'E¥itu\, lui  du  Navarre. 

XIV  n.   I'amiielime,6mar8l329, 

36  ;   Olite,   10  mai  1329,  36  ; 

Olite,  1"  mai  1331,  38  ;  Pampe- 

lune,  10  juin  1336,  40  ;  Pampe- 

lune,  10  juillet  1342,  40  ;  40n.  3. 
Philippe  de  Largny.  3^. 
Phiuppe  le  Bel,  roi  de  France. 

36. 
PiitupPE  le  Hardi  (lesfilsde).33n. 

—  (Uegistre  des  mandements 

de).  V,  TH. 
Philippe  de  Metun.  37,  37,  39,  40 

n.  3. 
Phiuppe   de    Navarre,  frère  de 

Charles  le  Mauvais.  61  n.,  75  n. 

2,  91  n.  1. 
PHtLU>PB  de  Pressy.  34. 
Phiuppe  de  Valois,  roi  de  France. 

Vincennes,  18  février  1347,  44  ; 


Villeneuve-la-Guyard,   10   mat 
1349,  48. 
Philippot.  34. 

PiCASSOAYN.  53. 

Pierre,  évéque  de  Pampelune. 
XIV,  XVII,  22. 

Pierre  Arremes.  32. 

Pierre  Bourgeois.  108, 108  n.,  124, 

'  125, 173. 

Pierre  Caritat.  153. 

Pierre  Chaylout,  de  Bordeaux. 
17. 

Pierre  d'Achères.  89,  89  n.  2. 

Pierre  IV  d'Aragon.  168  li.  4. 

PlERRK  d'Ayeussa.  153. 

Pierre  de  Bardoz.  83. 

Pierre  de  Dax.  13. 

Pierre  des  Essarta.  53. 

Pierre  de  Fresnoy.  33. 

Pierre  Godeile.  142,  143,  144. 

Pierre  de  Labis.  98. 

Pierre  de  Landes.  54. 

Pierre  le  Cérémonieux,  roi  d'Ara- 
gon. 88,  168  n.  4. 

Pierre  le  Cruel,  roi  de  CatiUUe. 
.wxi,  78,  79  n.  1,  86,  88, 142  n., 
145  n.  1,  165,  156,  162  n.  1, 163 
n.,  169  n. 

Pierre  de  Lexsga.  110. 

Pierre  de  Luxe.  57. 

Pierre  Otloqui.  129  n.  2,  135. 

Pierre  Ortiz.  20. 

Pierre  de  Renas.  47. 

Pierre  de  Sant-Ëstevan.  59. 

Pierre  Velazde  Guevara.  xxix. 

PiERREdr  A'ilJava.    06. 

Pierre  Alvarez.  129. 

Pierre  Alvarez  de  Kadft.  120. 

Pierre  André.  59, 114. 

Pierre  Arnaud  de  Luxe.  6, 13, 14. 

Pierre  Bernard  del  Aster.  157, 
160, 164. 

Pierre  Bernât.  Voy.  Pierre  Ber- 
nard del  Aster. 

Pierre  Ferrandez.  vi,  vu. 

Pierrs  Garceiz  d'Uarriz.  13,  15. 
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Pierre  Gassias.  6. 

Pierre  Ibafiez.  81,  81  n.,  86. 

Pierre  Ibaflez  d'Huart.  90. 

Pierre  Ladron.  58. 

Pierre  Lopezd'Urquiola.  95,  96. 

Pierre  Martinez  de  Leet.  xvii. 

Pierre  Remirez.  xiv  n.,  xvii. 

Pierre   Remirez  d'Arellano.    58, 

60,  61  n.,  129. 
Pierre  Remirez  de  Muez.  58. 
Pierre  Sanche  de  Navarre,  xiii. 
Pierre  Sanchez  de  Cascante.  22. 
Pierre  Sanchez  de  Co relia.   129, 

153. 
Pierre  Sanchez  de  Lizarazu.  42, 

55,  59. 
Pierre  Sanchez  d'Uncastillo.  37. 
Pierre  Sanchez  Martuero.  58. 
Pierre  Sanz.  159. 
Pierre  Ximenez  d'Ugarra.  90. 
Pierrot,  bâtard  de  Luxe.  110, 110 

n.  1. 
Pierrot  de  Garris.  55. 

PiRACTIS.    Voy.  POINTIS. 

Podium    Ceritanum.     Voy.    Puy- 

CERDA. 

PoiNTis,  Haute-Garonne,  arr.  de 
Saint-Gaudens,  cant.  de  Saint- 
Bertrand.  49. 

PoMAiDE  Lévesque.  33. 

Pons  de  Caramany.  12  n. 

Pons  Saquet.  53. 

PoNTOiSE  (traité  de).  69  n.  2. 

PoNTORSON,  Manche,  arr.  d'Avran- 
ches.  74  n.  2. 

PORTELLA,  XIV  n.,  XVH. 

Porteros.  xx. 

Privilèges  des  villes.  6,  7,  23,  24, 

24,  36,  38,  104,   140,  156.  Voy, 

Fueros. 
PuYCERDA,  prov.  de  Girone,  part. 

jud.  de  Ribas.  12  n. 

PUNCTIS.    Voy.  POINTIS. 

QuÉRiGUT,  Ariège,  arr.  de  Foix. 
11  n.  2. 


Rabastens   de  Bigorre.    Hautes- 
Pyrénées,  arr.  de  Tarbes.  24, 

25  n.,  46  n.,  47. 
Rada,  distr.  de  Murillo-el-Cuende, 

part.  jud.  deTafalla.  122  n.,  126. 
Rada  (B.  do).  7. 

Raoitl  de  La  Grève.  85,  85  n.  2. 
Raoul  de  La  Planche.  89,  89  n.  3. 
Raymond  III,  évèquede  Bazas.  16, 

16  n. 
Raymond  de  Durban.  11  n.  2. 
Raymond  d'Esparza.  129. 
Raymond  de  Montant,  sire  de  Mus- 

sidan.    91   n.  1,  102,  105,  156, 

156  n. 
Raymond    Arnaud,    vicomte    de 

Tartas.  1  n.,  10,  14,  14  n.,  15. 
Raymond  Guillaume  de  Baigorry. 

59. 
R.\ymond  Guillaume  de  Caupène. 

20,  36  n. 
Raymond  Guillaume  de  Soûle.  2,  7, 

8,  13,  14  n. 
Raymond  Jourdain  de  Gensac.  51. 
Raymond  Robert.  13. 
Realengos  (villanos).  xvi  n.  3. 
Recrutement,  xxx  et  suiv.,  56,  95. 
Recurt,  Hautes-Pyrénées,  arr.  de 

Tarbes,  cant.  de  Galan.  50. 
Reims  (archidiacre  de).  Voy.  Phi- 
lippe de  Melun. 
Relaut  Bodin.  151. 
RÉMY,  évèque  de  Pampelune.   6, 

6  n. 
Remire  d'Arellano.  153. 
Remire  Sanchez  d'Arellano,  58. 
Remire  Sanchez  d'Asiain.  135  n. 
Ren.\ud  de  Buicin.   Voy.  Renaud 

de  Vinci  n. 
Renaud  de  Creleves.  168. 
Renaud  de  Rouvray.  134  n. 
Renaud  de  Vincin.  151,  171. 
Réquisitions,  xx,  123,  135  n.,  153. 
Ridera  (merindad  et  merino  de 

la).  112, 123, 135  n.,  136  n.,  139, 

141. 
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Richard  de  Benterlu.  113. 
RiFLART.  165  n.  4. 
Rio  Aragon,  xxv,  122. 
Rivière  (jugerie  de  la).  68  n. 
Robert  d'Artois.  33  n.,  34. 
Robert  de  Briquet.  151,  152  n., 

171. 
Robert  de  La  Porte.  66  n. 
Robert  Le  Coq.  108,  108  n. 
Robert  Maillart.  41. 
Robert  de  Mesclinges.  13,  15. 
Robert    de    Picquigny.    66    n., 

68  n.  2. 
Robert  de  Sézanne.  6  n.,  7. 
Robin  d'Ares.  152,  171. 
Rodrigue  de  Baztan.  2. 
Rodrigue  d'Uriz.  96,  96  n.  1,  134, 

136  n. 
Roger  de  Comminges.  9,  9  n.  2. 
Roger  Le  VeeL  95. 
Roger  de  Pailhas.  9  n.  2. 
Romeo  Ferez.  129. 
Romeo  Ferez  d'Azagra.  153. 
Roncal   (vallée   de),    part.  jud. 

d'Aoiz.  119,  119  n. 
Roncevaux,  part.  jud.  d'Aoiz.  22, 

76,  77,  77  n.  2. 
Roquefort  (château  de).  174, 174* 
Rougemont.  52. 
Rouvray.    Voy,    Alfonse,   Jean, 

Renaud. 
Roy  Meriz  d'Ayllo.  120. 
Rrasoigne  (la).  Voy,  LarrasoaAa. 

Saca.  xviii,  63. 

Sadava  (château  de).  9. 

Sainte-Gemme,  Gers,  arr.  de  Lee- 
toure,  cant.  de  Mauvezin.  25  n. 

Saint-Gosse.  Voy,  Sanguesa. 

Saint-Jacques  de  Compostelle.  ii, 
115,  148  n.,  151. 

Saint- Jean  -  de-  Luz,  Basses-  Fy ré- 
nées, arr.  de  Bayonne.  65. 

Saint-Jean  en  Rivière,  localité 
disparue  (?)  dans  la  Haute- 
Garonne.  49. 


Saint-Jean- Fied-de- Fort,  Basses- 
Fy rénées,  arr.  de  Mauléon.  xxi, 
36,  55,  76,  77,  107,  113,  124, 
125,  154,  157,  160.  — (Châtelain 
de).  XVII,  xviii,  XX,  XXI  n.,  7,  37 
n.4,  47,  62,  79,  79  n.  1,  98, 106, 
107, 110, 111, 113,  115, 124, 124, 
125, 127,  129,  130, 138, 139, 140, 
142,  153.  —  (Moulins  de).  7, 
174.  -  (Frieur  de).  129. 

Saint-Lo,  Manche.  110  n.  1. 

Saint-Michel  du  Mont-Sabaoth, 
auj.  Saint-Michel,  Haute-Ga- 
ronne, arr.  de  Muret,  cant.  de 
Cazères.  50. 

SAiNT-MiciiEL-le-Vieux,  comm.  de 
Saint-Jean- Fied-de-Fort,  Basses- 
Fyrénées,  arr.  de  Mauléon.  99. 

Saint-Nicolas,  quartier  de  Fam- 
pelune.  136  n. 

Saintonge.  149  n. 

Saint- Falais,  Basses -Fy  rénées, 
arr.  de  Mauléon.  xxi,  44,  61,  64, 
82,  83.  —  (Hôtel  des  monnaies 
à).  55. 

Saint-Fierre,  quartier  de  Saint- 
Jean -Fied-de-Fort.  98. 

Saint-Sauveur,  Manche,  arr.  de 
Valognes.  171  n. 

Saint-Sernin,  quart,  de  Fampe- 
lune.  136  n. 

Salomon  d'Ablitas.  114,  114  n., 
172,  172  n.  2. 

San-Adrian,  part.  jud.  d'Estella. 
118,  135  n. 

San-Cerni.  Voy.  Saint-Sernin. 

Sancue,  évéque  de  Fampelune. 
68  n. 

Sanche  de  Beorieta.  59. 

Sanche  de  Haut.  146. 

Sanche  le  Fort,  roi  de  Navarre. 
Olite,  mars  1196,  1  ;  Gramont, 
17  déc.  1202  ou  1203,  3;  Fam- 
pelune, août  1204,  3. 

Sanche  le  Sage,  roi  de  Navarre. 
XIV  n.,  XVI. 


*-.- 
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Sanche  Ferrandez  de   Montagut. 

7,  13,15. 
Sanche  Garcia  de  Goyni.  95. 
Sanche  Garcia  d'Urniza.  58. 
Sanche  Gil  d'Azagra.  136  n.,  153. 
Sanche  Lopez  d'Uriz.  xxni,  59, 

59  n.  4,  72,  73n.l,  75,  77  n.  2, 

85,  89,  107,  126. 
Sanche  Michel  de  Gallipienzu.  137. 
Sanchets.  xxiii,  43. 

SaNCHEZ.  XVII. 

Sanciiez  de  Caparroso.  137  n. 

Sanchez  de  Lizarazu.  37  n.  4. 

Sançol  d'Urquiola.  96. 

SANGiJESA,  part.  jud.  d'Aoiz.  xiv  n.^ 
XVII,  6,  126,  127,  130,  141  n.  — 
(Merindad  et  merino  de).  119 
n.,  122  n.,  123,  134  n.,  137  n., 
138,  153.  —  (Receveur  de).  114. 

San-Martin  de  Unx,  part.  jud.  de 
Tafalla.  135  n. 

Sans  Durruthie.  60. 

Santacara,  part.  jud.  de  Tafalla. 
135  n. 

Sant-Pelay.  Voy.  Saint-Palais. 

San-Vicente,  distr.  d'Urraul  bajo, 
part.  jud.  d'Aoiz.  135,  148  n. 

Sanz  de  Morat.  46. 

Saragosse.  172. 

Satartz.  Voy.  Satiiaritz  (O- 

Satuaritz,  comm.  d'Iturits,  Basses- 
Pyrénées,  arr.  de  Bayonne,  cant. 
de  La  Bastide-Clairence.  159. 

Saufs-conduits.  69,  79,  79  n.  1,  82 
n.2, 115, 124,139,  142, 142,  144, 
147,  148-149  n.,  150,  151,  154, 
161. 

Sault  (Navarre  de).  158. 

Sault  (seigneurs  de).  59,  59  n.  2, 
67,  124. 

Seguin  Badefol.  103  n.. 

Seguin  de  Montaut.  102,  103  n., 
105,  105  n.  1. 

Seguin  de  Mussidan.  Voy,  Seguin 
de  Montaut. 

Semen  de  Sotes.  22. 


Semen  Meriz  de  Medrano.  58. 

Semen  Perez.  20. 

Senesorgues.  \oy.  Jean  de  Hane- 

sorgues. 
Sens  (archevêque  de).  40  n.  3. 
Sergents  (les  quatre).    129,    129 

n.  3. 
Sierre.  Voy,  CiER. 
SiHoiNC.  Voy.  Iholdy. 
SiMENo  de  Burslada.  121. 
Simon  d'Escourcy,  abbé  de  Falces. 

80,  98,  109. 
Simon  de  Monfort.  16,  16  n. 
Simon  Dufay.  34. 
Simon  Lopez  de  Zariquegui.  90. 

SiMONET.  33. 

Simonet  de  Laforela.  121. 

SiNITZ.  106. 

SoL\.  Voy.  SOULE. 

Solariegos.  xvi  n.  3. 

SoLOMiAC,  Gers,  arr.  de  Lectoure, 
cant.  de  Mauvezin.  25  n. 

Son.  Voy.  Usson. 

SoRDE,  Landes,  arr.  de  Dax,  cant. 
de  Peyrehorade.  76,  77.  —  (Mo- 
nastère de).  146. 

SouLE  (vicomte  de).  Basses- Pyré- 
nées, arr.  de  Mauléon.  2,  7,  8, 
13,  14  n.,  100. 

Sterling?,  xxiii,  76. 

SuHEscuN,  Basses-Pyrénées,  arr. 
de  Mauléon,  cant.  d'Iholdy.  99. 

Tafalla,  part.  jud.  xvii,  118. 

Tailheboure.  Voy,  Taillebourg. 

Taillebourg,  comm.  de  Poulat- 
Taillebourg,  Haute  -  Garonne , 
arr.  de  Saint-Gaudens,  cant.  de 
Montréjeau.  49. 

Tajan,  Hautes-Pyrénées,  arr.  de 
Bagnèrcs,  cant.  de  Lannemezan . 
50. 

Talé  (la),  lieu  dit  aux  environs  de 
Labouheyre  (?),  Landes,  arr.  de 
Mont-de-Marsan,  cant.  de  Sa- 
bres. 77. 
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Tarazona,  prov.  de  Saragosse.  2. 

Tartais.  Voy,  Tartas. 

Tartas,    Landes,  arr.  de  Saint- 

Sever  (vicomte  de).  1,  1  n.,  10, 

14,  14  n.,  15,  87,  100,  107. 
Tartaxensis.  Voy.  Tartas. 
Tartays.  Voy.  Tartas. 
Tauhan.  Voy.  Tajan. 
Thibaut  (R.).  7. 
Thibaut  !•'  de  Navarre.  Estella, 

18  juillet  1234,6  ;  Oiite,  19  sept. 

1236,  7  ;  Olite,  11  juin  1244,  8  ; 

Olite,  22  nov.   1247,   10  et  14  ; 

Sangùesa,  1247,   15;  17  n.  — 

(Cartulaire  de),  vi. 
Thibaut  II  de  Navarre,  xvii;  Tou- 
louse, nov.   1265,  20  ;   Pointis- 

de-Rivière,  27  nov.  1265,  20;  21  ; 

Saint- Jean-Pied-de-Port,  20  sept. 

1266 ,   21  ;   Aix  -  en  -  Provence , 

7  juin  1270,  23. 
Thomas  d'Alberton.  147. 
Thomas  de  Ladit.  55. 
Thomelin,  fils  de  Régnant.  150. 
TiL  (seigneur  de).  36,  36  n. 
TiNCHEBRAi,  Orne,  arr.  de  Dom- 

front.  165,  165  n.  4. 
TiRAPU,  près  Saint- Jean -Pied-de- 

Port.  99. 
TiR\soNA.  Voy.  Tarazona. 
ToLOSA,   capitale   du  Guipuzcoa. 

122,  155. 
ToRiGNi,  Manche,  arr.  de  Saint- 

Lo.  110  n. 
Toulouse.  92  n.  1.  —  (Archevêque 

de).  85  n.  —  (Comte  de).  20.  — 

Sénéchaussée  de).  45,  48. 
TouRNAY,   Hautes-Pyrénées,   arr. 

de  Tarbes.  25  n. 
Tournoses.  Voy.  Tournous. 
TouRNOus- Devant,    Hautes-Pyré- 
nées, arr.  de  Tarbes,  cant.  de 

Galan.  50. 
Tours.  73. 
Traités  d'alliance.  17,  18,  78,  86, 

100,  155,  155,  162  n.  2. 

Brutails.  —  Documents, 


Trie,    Hautes- Pyrénées,   arr.  de 

Tarbes.  25  n. 
Trussecaillan,    Basses-Pyrénées, 

comra.  de  Juxue  (î),  arr.  de 

Mauléon,  cant.  d'Ihoidy.  146. 
TuDELA,  part.  jud.  79, 129,  135  n., 

147,149,  153.  -  (Chantre  de). 

3,  130.  —  (Doyen  de).  66  n., 

86,  172  n.  2.  —  (Juiverie  de). 

XXI,  136,  143,  172.  —  (Justicia 

de).  6, 129, 153.  —  (Maures  de). 

138.  —  (Merindad  de).  119  n., 

141,  149. 
Tutel^vna.  Voy.  Tudela. 

Uart.  Voy.  Huarte,  Uhart. 

Udemolit  Alpeni.  57. 

Uhart,  comin.  de  Saint-Jean-Pied- 

de-Port,  Basses- Pyrénées,  arr. 

de   Mauléon.  99.   —  (Seigneur 

d>  143. 
Ujué,  part.  jud.  de  Tafalla.  119  n. 
Ultra  Portus.  Voy.  Navarre  fran- 
çaise. 
Uncastillo  (traité  d*),  prov.   de 

Saragosse,  part.  jud.  de  Sos,  88. 
UNzuÉ,part.jud.  de  Tafalla.  136n. 
Urbain  V,  pape.  87  n. 
UssoN,  comm.  de  Rouze,  Ariège, 

arr.  de  P'oix,  cant.  de  Quérigut. 

12  n. 

Valcarlos,  part.  jud.  d'Aoiz.  115, 

127. 
Valentine,    Haute-Garonne,  arr. 

et  cant.  de  Saint  Gaudens.  50. 
Valognes,  Manche.   132,   132  n., 

171. 
Valois  (comte  de).  33  n.,  34,  35. 
Valterra.  Voy.  Valtierra. 
Valtierra,  part.  jud.  d'Aoiz.  126, 

135  n. 
Vasallos  de  cosiinent.  xxvii. 
Vasallos  de  soldada.  xxvii. 
Vayguerr  (vicomte  de).  Voy.  Bai- 

gorri. 

13 
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Verdun  (jugerie  de),  Tarn-et- 
Garonne,  arr.  de  Castelsarrasin. 
68  n. 

Vergara  (seigneur  de).  81  n.  1. 

ViANA.  part.  jud.  d'Estella.  135, 
1^5 n..  148  n.  —(Juifs de).  143. 

ViDAYXON.    Voy.  BiDACHE. 

ViELLENAVE,  Basses-Pyrénées,  arr. 
de  Bayonne,  cant.  de  Bidache. 
11. 

ViLLAINES.  50. 

Villanos.  xi,  xii,  xv,  xvi  n.  3. 
Vire,  Seine-Inférieure.  110  n. 
ViTORiA,  capitale  de  l'Alava.  xiv 
n.,  XVII,  155. 


Vivian  de  Gramont.  3,  3  n.  2,  40 
n.  3. 

Warwich  (comte  de).  146  n. 

Yenego.  Voy.  Inigo. 
Yeu  de  Vaulon.  151. 
Yhoc.  Voy.  Iholdy. 

Zaytegui,  prov.  d'Alava,  part.  jud. 

de  Vitoria.  xvii. 
Zuniga,  part.  jud.   d*Estella.   135 

n.,  136  n. 


Chartres.  —  Imprimerie  DumAno,  rue  Fulbert. 
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COMMENTAIRE 

SÉFER  YESIRA 
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EMILE     BOUILLON,    ÉDITEUR 
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Sur  l'avis  de  M.  J.  Derenbourg,  Directeur  de  la  Conférence 
d'hébreu  rabbinique,  et  de  MM.  A.  Carrière  et  H.  Deren- 
bourg,  Commissaires  responsables,  le  présent  mémoire  a  valu 
à  M.  Mayer  Lambert  le  titre  d'Étève  diplômé  de  la  Section 
d'Histoire  et  de  Philologie  de  VÉcole  pratique  des  Hautes 
Études. 

Le  Directeur  de  la  Conférence, 

Signé:  J.  Debsnbouro. 

Les  Commiaaaires  responsables, 

Signé  :  A.  Cabrière,  H.  Debshboubg. 

Le  Président  de  la  Section, 
Signé  :  Ot.  Pabis. 

Paris,  le  20  mai  1888. 


~  105  — 

-^  "l/i  i*'  -^^  '^1  T'i'^  Qi^i  mn  NIMH  rS^  N^^pi  nhpn  ifS:;  nSzu 

\-iSn  D7  i2cn:  d''!2v  ''m:  «^^  J^;  dSi:;  Sn  '">  D^ri  Dtt?  Nop-i  vsc  "«niz 
la  *^2»1  ^ô31  *yx3U  «JiniN  DmiN  yi?  3^  iiniN  inu^v  4?b  Dnias* 

J  ^^1  jLx'^tyLj  l^^  ^^b  U*^1^  P*'"^?'^  '^^  t^L-a:^  ^^  i^"^' 

^.^  ij  JU^l  ^U^  l^x^  ^  ^lx^=Jt  lly  1>^1  ^J-  ify^:^  OX- 

.^t  V ^;  JiJl  .a.^y>J!  J^-*-J  ^Jju     ^  ^^j j  '1"-^  U^xJ'lj  lili!!  U^.»^ 

♦  j*^'^^^  to:  ■]:^''n  mDi2/:  -j'»:s  riN  mrrac  yiir  D'»in  nnN  ^ivi^^r 


-"OttCI-- 
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i> 


'A  ♦  iîj .  ^  oX-b    -ij  rncin->  nrar»  mrsc^  .tnt 

•Sis  nspc  U  ^\ju.  y  .,U  ^b:JÎ'^t  J  l^!  «x-H  h)1  ,^Ui  sj^ 

Ujji^=i)ii  JUli]t  jj^  J^^  j^',  z^y^^  ^  -'j^  iSn  dv  pEi^sra 

^^t  >b  U»  ^^jli^Jl  ^  Jj^  iSiN  10:3  iSis»  L»!^  ^"^t  jl^  jowU I 

j^u  .Jk^  j-^^t  j!  i;^^,  ppnN  ^Si3i  [101]  ^1*3  ^.biJaj  ^  i;;,u. 

Ij^'ol^  ^liwl  ^^  U  J  ^,!^  iriK  DHiiN  j'  oX3ij  JjJ!yL.  i:'Jis» 
Ais^  ^j^  ^  J'J  iina:  ^>lj  «^(^  Tiia:  ^-^j  ^,  y^^  ^\  S^ 

y  *  j-^'"^'  p'^  '-^^'^  -^  ^.-^  D''Ttt^3  11N  J^  v^^j  Dntrû  UNO 
Dmo:  Syi  Sni^t  ''i^  m  Sy  n^nai  non  ^_^  ly^=>  ly'  ^  L^  ^'i' 

iiNs  *i2S  '-^.'j  no:  nittrS  un  ddhS  nSm  px  ^S  "^'^  ''^''^"i  ''^''^n 
^l^^t  ^  ^xûxK\  ipm  «TX1  ^Ti  ^y^  L- ^(j  Dmyi  mp'^m  d^cn 


î^|. 


1.  M.  O^JL^'^t  ;  H.  ^KH  ?^23  ;  en  marge    .^  C^»!^     ^!   iJoUli   i<"j 

2.  M.  pS- 


f 


4 


--    Uk)   — 

Sic:  U  ^iJ'Ul.  'J[k_j  .».  ».U>ll.    ,X  Ui  J-.3'  il   U"  J-^ 

U^jj  ^Jl  Jl^  ^JL._.  /^  o^Cs-^"l  J)i  J_yïJ  pinc  ^.^  Sine 

!^^  '  '>^  j-:!  ,J  J'-i^t  wi«^  ^,L3  >=.^.  >  Jl  Ji^^.  ^^  .^v  J 

cn^r.  ^'  pnzvn  n''.aS\si  minm  m^nm  nrnc  '^^^-'-^  ^  ^J»^  ^^-^^ 
iS  -jSm  nai  ijrNi  nSn  h^'CK^  h^n^2  Sic'»:i  T3d  Sitt'':i  nnam  mcT^r 

Mb 

Lisn  2">3!  53^  l^fti^  Lwo^s  l— ^J   ,t   ç>  rnSi23  yau  vJ-  -^*5^  c^i^  ♦'^ 


1.  M.  l^j  J^.^ 
:>.  M.    \*k. 

3.  M.  jnsvi'- 


—  loi^  — 

P'^'ç.n".  ',S'N  DV  î*e:"'121'2  "iS^n  nip's  inSr  ^hhz*  '^rhnz  "jSc^  «]*;2 

-.S^NI  iS-N  -iZlZ  *S*N  •iS'^N  07  iS^NI  lS''N  QV  lS''N  iS-^N  DV  pSICSTS  ^S'N 

DN"^  iS^N  i^N  rS-N  ^-^N  CDN  iSi^  nncn  iS''ni  iS'^n  niian  iS^^n  iVn  tji;;: 

rrîn  «ipon  rSy  ^^1p^  ''nipn  rhv  nSa:  n*»!  nn'^yi  ^.i^m  ipm  nrvi 
■pnn:  arab  n'^s:  yncTpn  anin  Nvn  aim  ynyï^  ]i3Si  -jixn  mes 

*  *  Tj  ^i2hrj  vj*  rji^h^  nnn  iS  ni3i  "îsmN  in*cvi 

Il  • 


1.  A.,  c.  o.  Edd.  a.  2*1^  cdmSn  nc7  HT  na^vS  ht  ysn  Sd  n^  a: 
vni  vin  ns  ]^nsa  sirsn  yia  vn  2iea  iitd  s'ie  nisiyS  vi  7i  naivS 
D''y"iS  niTDï:  nvii  an^isS  n-ncc  nue  sien  fin  ^^nsa- 

2.  Edd.  — îï^-^T  ^13,-11  irSN  D.IIIN  [C  TnVU?;  1^-,  D.  j^^;:?]  nSS^T  p"'-'^ 

[A.  o.  i^ni  in  «]iinl  [C.  o.  ^xm]  [A.  o.  -p^m  ipnil- 

3.  Edd.  Sdh  pTN-  î^-, c.,  D.  i^niN  iNipi  i^^î^i  S:;  ipc:i  ip'^nn  •ii''ttnnv 

4.  B.,  C.  dSv^S  [B.  innî<]  ;  a.  o.  —  A.,  B.,  c.  a.  nscn'»'!  '''2  pns*m 
•î'^Sii  mvsïN  -iu?y  pi  nns  iS  ni3T  [B-  o.  'isi  rSy  ^^1p•!]  npTi'S  iS 
antrv  i«rpT  purSn  «''m  tt^  myi^N  i^*:;  yy]  [B-»  i>-  a-  nS^nn  ^^^^^ 
pry^  iTNi  ipST  a"n2i  pun2  pic  nN  iS  nSai]  i^iurSs  nmiK  d'tic: 
[D.  o.  riiSra  1^7  D'':]ttn  ]pn:  [Di^Dir]  vsci  ]-iyn  nra-  —  B-»  G.,  D. 
a.  Q'^ryn  ]n  iSni  d'^shin  'ai  nicm  is^m  pc^Sn  cdh  nSi^T  CD''riN»  ':; 

CTH  an  hSki  dtn  Sir  ]mir"i2  ^nur  onsi  ';  nsm  D'»jinnnn  n^ip2  '2 


p"!  m:;  i"!'^!  ï]Ni:  p; 

prSS  n^s^ic  'a  nSs  insn  riEi  thn  izt^.t  p^'toT!  nz^n  i*2t  pSS 
nox  i^'ZTi  pcSn  ni^c^'i  np\nc- 
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CD  iS^^N  CG  ay  "ir:  puS  .'T'iai  n"»ii  i^in  mi  :S^n  =]Sn  dv  ir:  * 
mD7  =]Di  [cr^n]  o'in  D"»atr  tr^  iS^k  ptr  ay  "^xi:  nain  =]d"i  ]i3ai  np  y•>^^ 
iDTX  iS'ïN  Sa^a  a:;  inj  niDi  a'^'^n  nsi  natr  ^^nacr  iS'jn  nn  oy  iïi: 
nnttra  '»:«?  d^nd  iS^^k  nSi  dv  ixi:  vn  mS^r  I'ïd"»  p;i  na^ra  -  ]itrNi 
]ri2'^  =]Ni  nattra  ^vrh^v  rron  iS^n  ï]d  ay  i-s^z  nS-Ni  noDn  Snout  i-^yi 
in:  noDttn  vi7  S^attr  s]ni  natra  '•y'^ai  nai:  iS'jn  "^s  dv  in:  '':iyi  i^rir 
iS^N  in  ay  m:  nN'':n  |n  yiy  pNi  natra  ^tinan  ncn  aDiD  iS-n  tt^i  D:r 
l^"»:  nSi2  iS"»«  \n  av  ixi:  nnayi  nStroa  Skd^t  pNi  na^ra  ^"crc  n:aS 
m:  mcnm  ny^tr  nici  i^-jn  ncr  iS-ik  n  av  m:  nvaoi  n^Ki  Ta^i 
non  pic  iS^^N  n'^n  dv  m:  minni  nnn  Sinisi  ^rc  a^DiKn  iS^k  ]n  d^^ 
rnD''vS  pD'ïStt?  n'tSiDi  a^  n^is*  iS'jn  rvi2  ay  m:  maS«'!  nn^o  dcci 
tr^ttrn  SNOttrStr  '  rrSiDi  SiSn  nSina  [97]  iS-jn  tv  dv  m:  ]nnayi-. 
ay  m:  ryrDVX\  ntrya  ]spipi  ''•'Wn  a"':7Ka  iS^n  tqS  dv  m:  ditc*: 
iSdd  nttrp  iS"'n  "^aD  ay  m:  mirm  -jiSm  na"»pi  p^rnio  aipv  iS-^n  p: 
p"întt?  S^Dttr  v^  nais  n:  iS'^n  py  ay  m:  la^  Sii3"':i  wii  pc^  t»'! 
i::f»i aSn Siis'»: nnin ps'»  Siiicattr  ^St  iS"»n  nx d:;  m: Sims  S'îis'»:'! 
ppHN  ]SiDi  iS  -jSm  no  n:'»ttr  S«Dcr  San  it»  a^:T  iS-jn  =]ip  d*^  m: 
aS  n:nQa  •^Scd  ru^n  S:S:  «dd  hv  "jSqd  aSiva  '»Sn  *  aSi  S:S:  "^Sna 


1.  A.,  VI,  2,  3;  B.,  m,  9;  iv,  12;  v,  17;  vi,  4,  5;  C,  p.  257,  261;  D., 
p.  50,  59,  76,  84-86. 

2.  M.  i^U» 

3.  M.  s^SlD- 

4.  A.,  C.  o. 
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Xi ..r-»*?!  a'i^' '^  L^s)!  .»* lJ.laJ  ,-,'.*^ 'il.  ^: >^  ,  ,^3 il  ij.l»i.i 

CTici  iistra  ]''pnN  D'':tt?  D-ïQ^n  IJ'^  ^"^ ^;^:^^j  ^jzh^^  j^.  n^i 

\srQC  a  urbk  Nim  unit  a-^n  dt^t  ]i3ai  np  yiN  n^iai  n''i"i  i^ik  [k] 
rran  Sndct  pyi  natra  "«ittr  an^a  po'»  ]^vi  nn^a  ton  p"TX  nsi  raizr 
''«ran  rrcn  idid  Skow  =]ni  naca  ''V''ai  nai:  \^'>  *]«!  naura  ^«riScr 
•c»:  nSc  i  hYs!:  lia  |m  S^<Gc;  pNi  nattra  ''«nr  n:aS  ]'»t2''  pNi  naca 

.tSidI  aK  iTIN  C^DDI  TIOD  ]T21C  SiniSI  ]VD  D^DIND  ."liai  l^'»K  iiu  Tari 

aipv  pp'^pi  ''i^ri  a'»:'îKa  SNCcrStr  '  rvh^D^  [^6]  SiSn  nSina  pa-^Su 
pD^  SaT  eacr  "hi  Skout  t»!  mis  na  yu^  v^  iSod  n^rp  na^pi  ]wnyi2 

♦  pi?  vb  i^  ''t  hT  in  ^  ]m  hi^uw  San  itn  d^^t 
J'  ^-^  'ab  J^.v  -^Ij  J==  *^  -  ^-  ib  3!  »3jfc  ï^U!  J  ïjJliJi 


1.  A.,  D.  omiô;  B.,  vi,  7;  C,  p.  261. 

2.  M.  NiSiri- 
o.  M.  ^n*" 


«  M    


•  ^  ••  ^■■■^«^  I  ^r  •«      ^    ^  ■•  ^^'^  ^r  ^^  ^  •• 

V  ^  >^-^  ^  ^K^l    i"^  i  it^'  J*^  Uit.  *a:^  Li     -.^  J0.L . 

lOl  Jl^\  ntrS^rz  ni:io2  ^rT  c^^Ur  oXJiJ.  «1.!  [i)5]  i  vj  .^^  : 

.,1  ^..^  Ulj  JCii  ^<V  -i-^  ^^'i  .,'    *^i  *  J^'  >^XL> 
L^-suL  v^»"  sj-"^^  ^j^y  ^-J^  Uv   ^V  ^'1  ^^'  i^l  .l' Jy^ 


1-  ^';  nSân- 

2.  .U  est  quelquefois  mabculiu. 

3.  M.  géu. 

4.  Texte  :  ■;     ,  •.^..  i     ,  J;lJj  ■;.  -^     ,  *-3::î.  i     ,  »1::-Jj  h  ;  en  marce  : 

'-5.  M.n^Si^         w  w  w  ^ 

(3.  M.     ,  •.s^J. 


—  u«  — 


J^\y  ^  J  ^J^  U)  J  ^'i^  ^^\  ^0:v  ^,^^  a^sv:: 

^.^^   ^  ïcj^>  «  J-^UJ»  ^M'I  J.  ïy  .  j^;à  L'l_,^  J*i)<  ^1, 15» 

JJ!  J^^  ^îXJ jJ.  JxiJt  oX3 jJ  j;^Ur^  ^LJ\V  j^  ^^^<|  \.\ 

h'!;  ppip  »Li>w  ^tj^U  .^^V  ^^!j  jLJ!    Jii^  oXJâ-j  -^^ j  ^V2 
*^/  ^J  -^Jc^'l,  ^^  ^^.  ç)  J  ^^l  ^^.  ^  >J!  ^!  J^^. 

y  -'I  »J*  y^  J^'j  J^  ^'  ,>ê^'  "■'-*  .»'  *f  ■'^^  rranSa  paa  *piyi 


1.  M.    Ltoli)!. 

2.  M.  jj  ^^  ;  H.  i:£T,T. 
o.  AI.  ' ->- J- 1-* - 

5.  M.  gt'u. 
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12  "i-ii  rr  ay  ri^  ]sii;i  in^  iS  iiirpi  tdS  nx  yScn  >  tt?£:i  SnccSu 
in2  iS  ittrpi  ]i:  nK  yhT2n  Wt  trs:i  ]2pipi  nitrs  •»-itrni  aSivz  d^:7n^ 
-[••San  ni  ^2:3  na^pi  n:^  ]"itrniDi  uhvjz  n-pv  m  i-ii  ht  dv  .tî  ^Eir 
"T^  n:\r2  iSo3"i  dS"iv3  ntrp  m  in  m  dv  ht  pin  idd  iS  -^irpi  '^oc  fin 
na  "Il  1x1  rv  ay  rn  ]sii*i  in^  *iS  itrpi  ]'jy  nn  yhvn  H^  trs:i  pz"» 
iDD  iS  itrpi  nï  nN  ySan  t  cr2:n  Snot  "t'^i  n:tra  na^i  [î»3]  dS'îvi 
ySan  in  trsjn  po'»  S^m  ruttrn  ««ri  aSiyn  ''St  ia  ^si  rv  dv  hî  ]E"ir 
San  n:ttrn  uni  aSivn  dut  in  ixi  m  dv  m  ]£in  ins  iS  i^rpi  =]ip  nK 
n:ttri  nnS  aSiy  nnS  thn  th»  p^aym  Dnvn  riK  nm  Y'»  cr£:i  Skï2C 

♦  *  maS  «rs:*!  htzS 


Jl^!  >,^3j  -^J^J  nriS  nnttr%T  rmSyn  T5?n  nm  J^  s^LJjj;^^. 
5Jj>  ,,!  W  X*i!jJ[5  i^^l^L  i!j3U!|^l  ^y  i  l^j  ,,!  ^'x^  L^L»  ï^,U 


1.  A.,  C.  o.  depuis  Vfy^z- 

2.  M.  D^ti^S' 

3.  M.    .JsLi,:  au-dessus    .y^Ll?  m   -. 

4.  M.  iud. 

5.  M.  ace. 


HEFKK   YKSIUA 


-rf_~  ..    '- 
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THNi  nurSttr  *'»na  Sy*  rwh^D  "  j'jpiSn  nyacr  ^naS  '  thn  ths*  nizrSttr  a 
rwScri  a"»am«  mrSiir  nonSœ  ']"»TDi2r  -«ry  a'»jttr  a^ru^a  n-o  pin 
p'»oi**  m  ay  m  ppn«  ]Si.-n  'a^'»na  n^rh^on  Dwao  niirSc;  *D'»a''iN 
t'^  ''T2  In  ht  ni  ih  ;2iv  "^stm  i  '*  mN  =]iai  D'^ïsn  •  d'':ci  anury  inS 
in  "  m  cay  m  pm*  in^  iS  ittrpi  m  un  '^'»San  i  irp  pi?  dn  nd  bh  hb 
inD  iS  itrpi  Kl  nK  ySon  h  trs^a  tidi  ruttn  i^ji  aSiya  kSts  ia 
nK  "yïSDn  i  «rsja  mai  nj^n  i'^'^ni  dSi w  niir  ia  ix"i  '^  m  ay  m  pisi  * 
ruua  p^oi  aSiva  a'^aiNn  ia  i-ii  *'nî  ar  nt  ^sm*  in^  iS  irpi  ^n 
pic  ia  1Ï1  m  av  n7  ]2i':;i  •^riD  iS  itirpi  nn  nN  •^•'Son  i  tt;s:a  Sinui 
n7  jSTii  iro  iS  icrpi  nia  nN  y^nn  h  «rsaa  dodi  na^ra  rram  aS*iva 
rw  jSon  to  «rs^a  pn»Sttr  rrSiDi  n:cra  a^i  aSiya  nn^  ia  m  nt  ay 
n'ïSiai  njTira  SiSki  aSiva  nS*ina  ia  isi  m  dv  nt  pin  ma  iS  i\rpi  iv 


1.  A.  o. 

2.  Edd.  a.  Toiy. 

3.  b.  a.  3r»iDa  TnK  pin  Nin  "ïratmi  mire  nn  cx^  a^:ttr  ncSurS 
D-fpSn  "iswh  n^yatrn  D^pSn:  "nyi  D'rm- 

4.  A.,  C.  SlDî  I^.  o. 

5.  Au-dessus  r-rnay  H  2' 

6.  A.  D^WTO- 

7.  A.  a.  nion  Taan  d^n^tt  n^rhir  nsni  D^jTNni  aSn  anniH  ncS;r 
]ittrSni  (v.  vni,  fin).  —  Edd.  a.  115  Sy  TnK  ]Si:)a  SttriQ  pKJ  -jSd  Sni 
ittnr  D^:w  ^aa  S?  nyaw  nva^r  na  Sv  niirStr  ntrStr  («f-  S.,  m,  6). 

8.  C.  o. 

10.  B.,  C,  D.  reprennent  la  phrase  du  commencement;  B.  a.  «^^^ 
nap^  et  continue  p  iShT»  etc.,  comme  C,  p.  95,  n.  10. 

11.  D.  ^Hvm  TT  a:;  Tr  miaiTTsn  nvniNn  nx  =]m  nam  cRia  ippm 
m  pttTKin  riK  n^ai  nrniHn  n»  =]m  nam  trKia  «n  p  cai  amai 
px  7C  |S  ns  m- 

12.  D.,  Wcm  avec  «ij^i  et  ni»  etc. 

13.  D.,  tdem  avec  p7  et  nn  TT>  etc. 
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•  pxn  ippn  pi  V fa i  V"» is  h  Vi h  niiaittrs  niOT  a'»ntt?  M  *  [92] 
ijttTi  arpyS  •»:«?  '  D^an^Qi  D-J^nn  mSra  pa  ir  *  '  p'iDm  ]Spttr  pix  * 


I.  M.  j!. 

2.  M.  aj.  J'  l^t  ^y\. 

3.  M.  DKtt^* 

4.  M.  i^j^AA  J  1^1  v.^y  ^  KU^- 

5.  A.,  V,  2;  Ti,  3;  B.,  v,  3,  5,  16;  C,  p.  256,  261;  D.,  p.  73-76. 

6.  A.  0. 

7.  A.,  C.  o. 

8.  B.  aj.  derant  les  trois  *^\2^  D^JSIT* 

9.  A.,  C.  tren  prua  i^t  nawa  onrin  h'^i  oSm  mSra  ^wv  d^»- 
A.  aj.  «rra  pyo  iHD  ntma  |n»o-  —  c.  -i«nr  rhio  oSiya  mSra  a^  |n  iSm 
D^^w  ]n  *iSht  dut  iSt  na  nizrp  aipsr  D''nKD  nSinn  nnK  psio  D^i»n 
nais  "iSo3  »  ptrniQ  ntrn  SiSh  in  non  ^rc  i'»'»h  p*»:  n:wa  cnr^n  wr 
Titt^  Q^Sai  Tittn  Q'ir  ^nur  tr»»  n^nao  im  en»  |n  iSm  ith  citt 
ppip  ODD  nio  T33  Sima  nT»SD-  —  i>-  *j-  *pw»  csvSy  ••  psm©  'ai 
awù  'a  Simam  Mon  crT»S3r  'a  lam  n^nan  on  insnS  'a  pTr>x  'ai 
I^T^  'ai  an"»  'a  an  pii«  'a  napm  ppipn  avSr  'a  rmSa  ^rm  on 
D'jSai  'a  on- 

10.  c.  o. 

II.  A.  nriD- 


—  94  — 


r'  te?'  ^'  tt'-^-^  'c^'^j'^  pnap^l  w^=«^!i  [91]  -^r-?  *? 


*UJ-.l,  Ulyl  J'^  î».>4>.j  ^^1  <.iiGi)  Jl  îL-Jl  ojI-»  ^!î  «^  »" 


Jyj  il  nwo  3î  vjj  crrSn  law  i^n:  J^i  ^t  KipD  ^1  wJ  c^l^L^aJ^^ 


«•     Jft*    SvCa 

a.  M*  joaI^ 

5«  M.  a:!/. 

6.  M.  iJff. 
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S^attT  ]'»vi  n:\ra  racrn  "«lui  aSiya  an^a  la  ixi  '  ht  dv  m  pin*  in^ 
non  la'in  'rrr  av  rrr  pw*  iro  iS  iiirpi  s]d  rw  7»SDn  h  ^ttrsja 

S^cttr  =]N"i  rutira  naua  "«raii  dSiti  nai:  ia  12:1  *  rn  ay  rrr  ]Lir\  * 
non  1D1D  ia  "1x1  'm  d:?  m  pixi*  idd  iS  itrpi  tt?n  n«  -j^San  '^  *tt?S3a 
iS  ittrpi  rn  nK  ySan  n''  '«rsja  ]''a''  pK*i  rmra  rrwzra  ^^onm  aSiva 
/*tt?2:a  S^attr  pNi  naua  ^trtt?"i  oSi^a  njaS  la  -^-j*  "n?  dv  n7  pin*  inD 
cs:i  maS  ni^n  naS  aSiv  naS  thn  in»  ^Tnvni  on^n  riN  nrn  a"^ 

♦  ^^^^aS 

nvm«  vattT  j  J^.  U^=  jWj  ^.!>^  vjj,;  v^l^^^l  J  ^  J 

^^^  J^^=^  ^^^^='^  W  tiisvto  |n  iS'ïKi  pin  nttrSttr  ntt?Sttr  m^nx 


1.  D.,  même  formule  avec  ri^s;:  :i;iT» 

2.  D.  a.  nSis*  nnnani  nmni  ;  B.  a.  ':•" 

3.  D.  ittm  avec  m£a  5T3' 

4.  D.  a.  i:iy  iniram  lunvi  î  J^-  *^-  ':i  'î- 

5.  D.  item  avec  m^a  "T-5S- 

6.  D.  a.  yraoQS  innom  vin;  1^.  ».  'r  t- 

7.  D.  item  avec  ^33  TDSI* 

8.  D.  a.  nnav  nniram  nSunaai  ;  B.  a.  '^i  '7. 

9.  D.  «7cm  avec  ^7  DSID* 

10.  D.  a.  ivi^D  iniiam  ynn  ;  B.  a.  ':i  V 

11.  A.,  c.  o.  —  Edd.  a.  di^vi  D'^aDiD  (D.  «nn^i  ippru  |na»i)  |n  iSki 
nvatir  n:t:ra  ^^a"»  ]n  iSni  ctnc  p"TS  •'«natir  njaS  aaiD  nj'u  non  nMizr 
CTiTK  ^nc;  D'»:''V  ^nizr  (B.  a.  napji  idt)  tt?s:a  d^iw  TxnxTi  nnrrKia  >rr 
m:rtr  yaizn  mxiN  yacn  ca''ri:i  nvaizr  ippn:  ina-i  «]Hn  np3  ^:ttn"  nsm 
caiirn  nnn  ysn  SdS  "frattr  aan  "js'ïsS.  —  B.  a.  tS^i  o^pi  mrattn 
TSn  rri:  .tu:  San  hotn  niaiK  yatir  mai7  poo  I'^to  Sii)  D'»prmr  rpi 
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n  Dttr«a  nnp^i  ttra^a  idî  mp^i  m 'ttrjDja  .T'iai  *  nstjn  .Tin  *  qSim 

asr  m  pi3n  im  iS  itrpi  tt?»n  p^r  n^  ^Son  i  'tirs^a  ]i3ai  n:ttn  npi 
rm»3  rDp:i  1^7  'irs^a  ttr»n  nyon  Dim  oSiva  o^^r  [90]  ia  'm  m 
a^  yiN  mi  ti«  «th  crotrr  kq^;  dn^t  tr^D  kutd  d^tn  tna^  pix  "tv 
ippn  h*isb  *"TÏa  n'îSis^  :;attr  't  "q^  1:121  mi  laS  cn  dtn  Str  whi* 
nK  "ySon  h  '•anyiri  ^'^'^  d^sdid*  ]na  in  •p''am  |Spttr  |2iv  p^n 
ruttn  nattn  aSivn  ''«nair  ia  m  "m  d:;  t7  pin*  "^dd  iS  iiirpi  nu 
13  in  *'rrT  ay  rrr  pin*  idd  iS  iirpi  So^a  nK  -j^Son  i  '*crs:a  nsi 
iS  itrpi  nSi  nu  y^iy\  i  **ir2:a  ]'»a''  pn  n:Tra  raiira  Tn«i  oSi^a  pT^r 


1.  A.,  m,  5  b;  iv,  3  a;  B.,  m,  8  b;  ir,  3  d;  C,  p.  224,  239;  D.,  p.  47- 
48,52,56-57. 

2.  D.  13^  |Kinn  Trn  Tr  mWK.i  nK  =]in  nain  nih  nn''nn  trNin  ippm 
*imia  mi  m  Dir«  ^:tt?n  nKi  «tok  Tn^n  nx  n:Di  Dnm- 
o.  <A«,  C».  onm* 
4.  A.,  C.  ror».Tnî 

5.  D.  a.  hSkQ  «VW  ht  SdV 

6.  Les  éditions  ont  respectivement  le  même  texte  que  dans  le  para- 
graphe précédent  avec  }3Jht2  6*  K^TD» 

7.  D.,  même  formale  avec  j^^^  et  OWV- 

8.  A.,  C.  o.  (v.  S.,  m,  2);  D.  le  développe. 

9.  M.  piQim- 

10.  A.,  C,  D.  ^^22  nnwi  Hittri  ]rQ')  aSi^a  q^^did-  —  A.  a.  |nnr 
nnn  ^yaw  ann  ^d^sS  mnaiir  vain  maTK  ^niiri  c^r-ipi  mratr  ppn 
crawl  Sd-  —  b.,  c,  d.  a.  [D.  a.  napji  idt  ro2  ]Sdi]  nntr  nyatr- 

11.  D.  |Kttnn  Ta  it  -nS»n  nT'niKn  vnizr  n^  *]in  niTn  «rKin  ippm 

12.  D.  a.  rno  miiam  o'^'^m  ;  b.  a.  nnp:i  "^dî- 

13.  D.,  même  formule  avec  jT^sa  ti^- 

14.  D.  a.  nonSo  miram  diSci  ;  b.  a.  ';i  '^ 
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ij  w^  D^ySoj  Sin  [89]  (j>  Jo^lj  JJJ  Sinn  n«i  '^j-^.  ,*!5  D^nso 
^^  jai  J  .l>5i  ^^!  J^y  I j^  Jl  ^1,  JiJIj  ^„/ïs  ^J^-  i> 

jiiL»^  ^  jlJI  s^^^  !J  ^j>i  -^^-^  ÎA-STà^  ^lSl   •LJVT  ^^-^  •Lte-^î 


1.  M.  gën. 

2.  M.  UyT'A'. 

3.  M.  Uj. 

4.  M.  i^l. 


• .  L  '  1  ~-iJi 
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^"Wl  i-*5j  ^UU  ,._^' Jj^L^  ^_^  lUw  l^)  ^yau  J  Li.\ 
1^^  iJ!  J  ^^  )^^J  ^1  ^U.  .tOi  ^  ^^j  Jjii)  w-ci- 

^^-c-^^  ^^-^1  w»'^!  -^'j'  c;^=^  D'uasttna'î  jj^  niyowi  o^pn'l 
w-2^^.  '^QK  nnn  vrcn  Sni  jin  lora  ^n  t^v:  ^^^^  Jy  ^^tOi^Tj 
^j  -^^r^'  ^îLJI  ^  |3jfc  J^  ^^  Uj  iiiK  niin'i  -pw  iDto  ^;' 
niwy  nycm  ntim:  ana^rn  •»:3U  n»  nsm  rraSir  J^  l>  ^  Jy  j^  a3L 
^wn  Tiayn  nw  ao^  rron  n-wy  a^nttr  taim  inKn  Tiavn  noip  no» 
jU  Ujj  J^--^  Lstji  n^  aW  Jj^j  J^^ir  Ut^i  h^  ^xi^  ^U)U 

^pino  niw  nrrHi  îiyo  d^iîdki  rvwsa  >Si  ivSa  ^S  ^^y^  ^^  ^  •  '•>«* 
mirm  ansKi  rw:ai  isrSa  >S  ^(^^  ^  ^tr»^  ^  ^^b  w3^  ^t^jl  ^ 


1.  M.  Ju  p. 

2.  M.  9  jj>. 

3.  M.    .  J«ij* 


-^  89  — 

^an  a'^rîD  CTN  vy^H  mir:  'ce  trS;?  mia  mi  cn^*  c^n  dmSn 

j:l.^y  JU3|;  ^>^<1,  ^^«^  j;yJr,  JiJ!,>J!  ^UJ|  ^1.^ 
i  c.Lû)  sji^^^^  L»  1^1  «in^  Dtr-'l  ^*«ijy^  i^  *^-^j  l-^'  ^  ^°*^  ï,wii3b 
.l^lj  l%l*3r^  %n*i  .T1  NI  U!;'  1  ^in  vn  kh  W^!  h  nr  i.t  tv  Vj'  b  c-^U^ 

♦  oriNia  nriK  ]^ati  ]tsï  w»^'  J'^  ^  J^  ^^  JUaJIj  l;^  w»>^' 
Uj  J^lj^'  T  3!  J^l  l^j^  Ji5  ♦  V  oX3ii  ^L^  T  3!^  ^U  't  31 


1.  M.  ^j^. 

2.  A.,  C.  nSvD  (C.  nm)  mil  CNI  D'»a  nm  ;  I>-  met  devant  m*^  le 
mot  tTDn»  6*  continue  ainsi. 

3.  M.  ^^ ^^  ,^ws/»  ;  H.  ^TT^. 

4.  M.     y^.'^ 

5.  M.  Lt>U!»5w. 


—  88  — 
Sna  j:7  *  Wj^  S«pîîT  ^Ij  ^' j^^^'  ^i!^'  î3!  diid  nsx  Ssi  tiid  Ktjs 

^^  W^  V,^j^  Vt^'  ^^  Jb  p^'s  «^'''^  ^«n  P"!  ^«^  «i^"!  ^  ^ 
A^^j  «l'un  nipn  p73  rp"»  .Tnn  >t:rMi  Sy  nia-n  ^  ^"'-^^H  j^  e/*  L/!^^ 
^,Aa.|  sjX3i  ^:hû^j  kod  mai  i^sd  ]aN  nNios  dcni  Sy  i^tk  rpiS 

*  Snan  [87]  io:n  |2rapT  *  miswîD  «rSiir  '  112  [iran]  '  h  ^1  hdSh  3tj 
nnn  ann  «nr  iira  Tcnm  nSsnaS  n:s  *  en  ann  miyp  unr  ]na  onm 
onn  nityo  '  n^a  lanm  i^jsS  n:s  nira  ann  razr  hib  lanm  niscS  njs 
rrb  anm  ^Tah  n:s  d'îit  ann  vx:7\  '  'iSha  «ranm  "nn^S  nas  ai^ns. 
mi  nn«  nn»Sa  mi^so  itr;  iS^n  '•'hn  lanm  iSNatrS  njs  psx  ann  lurv 


1.  M.  ^riljU. 

2.  -M.  A.,  I,  Il  6,  12;  B.,  i,  10  c;  C,  p.  198;  D.,  p.  41-42. 

3.  A.,  C,  D.  772  ur\  ann- 

4.  A.,  D.  rnisitrsn  p  nrn\s- 

5.  Edd.  a.  ^,-p. 

6.  A.,  C.  o. 

7.  Edd.  Tina- 

8.  M.  T^^sS- 

9.  Edd.  ^«ina* 
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•W'  .>'j  v^lr^'  jj^  *^  '^'  ïij-^c-i)^  1)^^  ^-^  ^''^  vjJ^j 

^  Laju  Ltoljul  •U^.'ill  ,aJ:-^  jJ!  Jj  J  Lw»^3  «L^Jaw  U  jL^  Jo»  J'  >l»l  J 

jX^  ^  ia  ^'  w-w»j4I  ^  ljL^5i  U==>  ïj^lj  J;.»i^  ^ild^  ^\  J.I  Ji)ï 

-^  ^y.  nOIDQ  TID  j^  ^,1  [86]  ^^  ^j^\  ^1  li5  ^jJl  ^\':iS\ 

5  5  *Ul  J.I  >ojLàwj  kSjdiq  tidi  wod  ttnnSû  oinn  5r  ^!^^-jJ|  J,! 

'  aiia  Kiv  Sdi  TiiD  HW  na  aïm  ppn  vmo  xjik  wih  *Oîn3Sn3!j 

♦  tamS  ttTK  vnnttra  mmi  ra^Sa  rwv  airiD  |2ttr 

J  ^  ^1^!  Ul;  .Ul  ^  ^ji^jJ^-^Ul  ^1  >o  ^)  J  DioQ  ;rK  A3y 

Jjû  ^l.lj  îJUk^  ^  .U|  1%-^    cj^  ï**»fl;  J^'jljiv  C^>^j  ^^j  ^*^'j 


x>    Al*  >^    ^s II.  .".t. 

2.  Tout  cela  est  en  marge. 

3.  M.  nom. 

4.  A.,  I,  11  a;  B.,  i,  10  d;  C,  197;  D.,  40. 

5.  Edd.  aj.  ^nrSttTDi  mc^H  ''dnSdi  ttTTpn  nrm  a^sittn  casiN"^ 


ik 


—  86  — 


riN  p^Sjrni  .T^pm  n»  ]^{^2  pnmn  j^^.  n^trc^'  ^If  >?;  H^)  s^:>-^UJl 
O'^j  3^30  in«  30''  na«3  D'^irStr  ipi  J^  '-^e^  ip  «or^  ^ns^nnsn 
»^^j  ^s^J^  j^-^  vj  «ni  11  piT  Sd  inNi  *J^»  Ji^  i|^^û=^  piT 

k^  J4I  ^j  'l>  .1^1  ^  ^  JjUt  ^t  Jy.  ^Ul  ^jJ^j  [85] 

V^^  ot;"^^  ^^^  Ir^  ^^'^  (Jtt*"  *V.j  Jy'j  ^nn^  ^^1  j^j"^' 
JUI  jLft  vjX3i^,lLâ.J^  l^j  J  .\LJI^^|^j  «in3^  v^^l  j«j>J' 

W'  ^jl  ^J'  ^l::iîiyl,--  »i^  J  ^U  *U  .y\  ^  jU  ^i^ 

pKW  laectr  ihibci  hSs'^q  no'tsa  Sna  no  J^  h  ^'  Ji/^l  J.  ^^l^^ 

ïy  ^1^1  .U  ^3)1^1  ^,1  .rr^  ^  ^  ^^  ^  j  J^.  ^'^  D^^''  nii  tt?N 

•'^^^^'  (^  j^j  v'!/^'  -^^  j^  (^^  si'  ■^^'  (^^  ^j  ^-^ 
•  •  •  • 


1.  M.  noa-iHaSK  ;  h.  0. 

2.  M.  n3m3n- 

«5.  M.   mm3a* 

4.  M.  ; jiC». 

5.  An-desBUs  de  J  J.. 


—  85  — 

L^L^ j  <  Ljioj£\  »  jj&  iâr^  ir  y^Tû  131  rra  "^v  ''Oc  D^Sna  Jp^t 
L^-  JL*_i^!l  ^^  ^£;  Ui!^  ^^1  ^  ^^.-.1  j  l^^^  UL^ 
may  J^.  U-^  J-^*  J^^  a-îSna  nniisy  ^y^  *  l'H*  ^^\  ^1 

♦  iniyaa  inan^i  issii'»  D^Dtr 
tt^tti  trsi  imi  ^nry  m  ixni  ppn  mm  a'na  trSir  *"*  V^Tn^SnT]^ 
Q'^Q  p3Pi  *  *  ni-ïtva  1^2  p3^D  nain  paa  |3]m  naiiy  pSD  *  |><ty3;  * 
n«  *]'»patr  pT)"»  ip  m  inn  yiK  K^^  id»"»  aSirS  •♦d  itr  iS3r  T^y:i  *  a^Sy 

♦  ina  t^iNi  inn  ip  .tSî;  hû^t  dttn  ^  j;  4^  oXJi  ^ 
aJ  J-^"^!.  s._fliL-  ninvoj  otran  miiyS  i:aS  ti"»  mi  «n^n  nnDX  naiiy  Sy 


1.  M.  Jak^l. 

2.  M.  9J^. 

3.  A.,  I,  10  h;  B.,  i,  10  c;  C,  p.  211;  D.,  p.  39-40. 

4.  A.,  C,  D.  aj.  ippn- 

5.  Dans  D.  ces  mots  sont  tout  k  la  fin  du  paragraphe . 

6.  D.  o. 

7.  A.,  C.  0.  depuis  py^n. 

8.  A.,  B.,  C.  o. 

9.  M.  niKCnD- 


—  84  — 

L/^J  *>^ <J*  ^ d'j^ c?-^-*-" niy''^ ''y  Y"^**  nSm j-^  ^'^^ 
'^  ttnDD  inno  i3P  -^y  >î^  '^  (j/*  ^  -l^'  IajljI  ^^^  J  L^U 

r^  ijy^j^  J  crî-^i/?-J  J'^'  «-îr*^  cr^^^  J  ^/?j  V^' 
ir  33t jljjUt  J  Jij  jcjHC >  M  ■,)\j\^\  J  ^j  ^.^.W  >  ,: 

»i-»j  jsj'ill  J_i_^  ibp  j_^-*^j  [100]  js^'iJI  J-i—  *hp  Jj^IjUil 


1.  Texte  :  yi.  En  marge  :  "^  /»^ji3  1"^  ^^  W  •>— *-^3  rr*^  m  N  3 

2.  M.  tp;  H.  OTDm  n«D- 

3.  M.  ace. 


—  83  — 

^,!^  Iw»  Aj^  v^^^^l  i-T^DHi  ]Sptt;  |2iï  p3rn  ]ppn  *^^  n  ^^  ^  ^f^ 

L&3jj^j»  ^^\j  J^  \V  lasso  J  n  p  vlJi^  j^  oX)Jl£=^  *  [99]  f.:^^^ 

J,y  ^^3  it  IjLi^  JLt3  Jl  J-^  ^j  kJLi  U^a-i  j  A:>Ut  Jl 
^U.A.i^t  J  j^V^  'U-xJl  ^t  -^l  »^j  >j  J^  ^^^ 

♦  "^Dsnj  ^THW  TiHQ  crSna 


1.  M.  gén. 

2.  M.  ace. 

3.  M.  w^j  ;  au-dessus  J^arrî  |^ 'j. 

4.  Les  feuillets  du  ms.  ont  été  intervertis. 

5.  A.,  II,  5;  B.,  II,  3  b;  C,  p.  211;  D.,  p.  43. 

7.  A.,  C,  D.  a.  (C,  p.  212;  D.,  p.  44-45)  nu^r^  ICDI  HSIX  p-JQ  HTT 

a'':'':a  a'»nun  antr^r  iiiS  ^cct  thm  om  crti-rn  Sa  nui  -nrn  Sp 

THN  *l*i:n  [^'  D^SSn]*  ^'  «joute  après  p2^o  rm  le  tableau  de»  combinai- 
sons des  lettres. 


—  82  — 


\jr^ 


^  *  ^  ^  •*  ••  .^     ^'     ^  ^^  ••I  •• 

ay  Soi  "^j  nn  oy  ]Si3  %  [84]  |Sid  dv  rT»3  "^  >*t03  ^j  w^^--  H 
lOTj^^^'^j;  Jj  po  ay  n-'a  |Siû  dv  «jSn  JLJ  L-  ^  je*;  j  V^^ 

mwn  ]Siai  wl::^=Jl  J^'  J  ^^"^  h  J'j  by^  l^is  »:>!j  ^^  ,^^|i 


1-  M.  HMaS- 
2.  M.  gén. 


—  81  — 


j  ^1j!  ^  ^jJ!  i^^\  U^U  oXJ j^  «  mtry  a^ntr  TOtrc  J-^^ 
'•>j>j  iT'i  Qï  ]Si:}T  |SiD  Dy  rr^a  «jSn  qv  |Sidt  ]Si:}  dn  ï^S«  «-^j  ji  L» 
J-x>-  Aftj  ^U|  l^-  I3U  c^^U  l^^^^  hb  ^j  [83]  -U-Pl  J^ 

H2  l3t  iJLidL  in  J,l  •?«  IK  HK  TK  3H  IN  NN  Sj^  X3Li3U  *UVl   a^^?^ 

oXJ  ji^j  in  si'  7a  la  na  -ra  aa  na  Ni  i3|  iJLiJtj  in  J' n  n  ni  "xa  aa  n 
^^^^  oX33  ^  j-^^^  ^^b  ^T)  in  Nn  J'  «nj  ht  ^  J^l 

JSj.  Si  ^  Si  ^^  131  ^  11  i3l  ^^  u  ^liJ^  ^  32  ij^  xJM^t 
LilJ-  LX^  ^U  ^  U^  ^j  ^U3|  ^  Jo^lj  iilj  .1^1  ^  ^l, 

^  ^«iJt  IN  j"^  Uâ^  U^  ^*^ji  Ui'  ibh  ^1  »->V  ibh  ^^^^  W^ 
TN  ç^  il 31  ^  ^3J!  t^i^  aN  ^-  i3|  ^  ^Dl  Ni^-^  Jj^t  i3Li3l  ^ 
^^j  oXJi  ^x\s  ,.,U  jJU  Ji' J  >jX3j^  'iJI  J.  ^jJI  Hij^ 


1.  Texte  :  «x^fn  p^^  ;  eu  marge  :  tï  nPKO^t  TP^- 

2.  M.  a. 


»•*  • 


8ÊFr:K  TBSIIU 


—  80  — 

hz  Nm:  on^rtr  inHi  '  a-^cStn  a^riNai  m^ïT'  iNsra:  *  nS^Sn  minn 

♦  *  mn  Dtt?i  NTr»  iwn  Sdi  nain 

[82]  l^^  Jo.tj  Ji'  ^  s|Sk  3!  l^j^  .^jiSj  ..^Jdis5w  U^  (J  J^  J^  W 
j^^  UJT.  Sou  Jl  vjX3i=.  Nn  31  >^C^j  t^SN  3l  ^  W-  -^-!;  Jj 

JUj j  prnS  S^Sn  mmS  nij  awn  y>j  ^k:^]j^\  ^  ^  ^  J^  sJ^-^^ 
^i.C  DiSSn  D''SSm  onp:  onpi  n  Nin  j^^  ^--=^  ^V. j'^  e.^ 

^^-r^  jl  ^^^y^  -^Dis  p^NT  pipr  'pS'ïSin  T^iynxT  -jias:!  NnS^ncN 

,^_^L^!  (V  ;  'yj)  Uj  Ujiju  U  THNi  curSu?  Uil^  -liai.  oX3ij  QnVtZT 
^  oXi»!  ^j^  ^rl3  ^^  THNi  Qncy  ^^^^  ^^  ^i^^  ii-*^  jt  Jj 

iSin  iwy  11  tr^tr  non  Sd  anytr  nviiN  ^  ^  ^^^,  ^^^j  ajLL^ 


1.  B.  crviiHV,  C.  D^nuri  D^Ctt'1  [msa]  yii^i  (?)  ni  N*r2:- 

2.  A.  o.  depuis  ihM:* 

3.  Sic. 


—  71)  — 


•]Sr:T  NMH  TOii  oX)y=>  pi^i!^  wy^  .j:^^-^!  W-^  -^^b  o^ 
.^îXJi  -/^U^  ^ritt^Ti  TxSn  .^'^^^  ^^j  lyna  Shn  [81]  nnsi  Sniu?'' 
♦  Qimioi  mnurpi  oX3^r  ^^i^r  V^'  ^t  -O^l  ^  ï^'j-4^  int  ^t 

J^\aI^  U^  ^,!^  ^,U  noiin  >^^j^^j  -jniCK  nsiix  J^j  lE-ion 

^  ^  Lijjij  U  ^j^Loi  t3J^.  L^'L-  U^  n:2i2  inSiy  itri  ^jXiy^  \rji 

tri  ]i"»t3m  |Sptt?  ]2-iï  pxn  |ppn  nmiN  OTiun  onirv  *  vTnïSnX 
Qy  ]SiDi  |Sd  dv  »iS«  •  |2"iï  txt'n:}'!  nïS  TT^yn  '  Sdt  nyn  Sd  *  |na 
|Si3i  •  Sc^a  Qy  iSiDi  |Si:}  oy  S^'^a  *  nn  ay  |Sidt  |Sid  ny  n*»!  «jSn 


1.  M.  t;;*^»';  ;  H.  remplace  la  phrase  entière  par  DniQin* 

2.  M.  ace. 

3.  Au-dessus  LiU^. 

4.  M.  nnf?21- 

5.  A.,  II,  2,  4  b;  B.,  H,  3  a;  C,  p.  2  )7,  211  ;  I).,  p.  43. 
<5.  Edd.  a.  ;^22* 

7.  A.,  B.,  C.  Sd  tt?S:V 

8.  Edd.  a.  p-jo^n  ^SpiT- 

9.  A.,  I,  0.;  B.  a.  "jSlD  pT;  1^-  a.  «ij^c  pT  hSt  D7  îSw  îVi3  Dy  FiSt 


78 


JUK)I  V  n  n  «  vjuJbly  ^3}^  «in  nnni^c  nS  v  h  n  n  J.  C5T  npcycn 

^.r*  ^  ^  L/»j  r-N  Sn  une  o'^is  ic:;"i   ,;--^'-4t  ^  ô^^-^^  ncsn 
rap  J^l  DCNTD  Sv  J*-R->  b;  h  h  x  ^j  pnï  nc3i  didc  Sy  J.^"  .W 

T  t;    T  1 

j'  vjX3  Ji^j  .^  .^jcij  J  "^jt  J^  J\^  vïn  nax  ni"?  oX3^^^.iw^V 

^^ 

^1.1  J.  j.it  l-.^  ]ni  >2  nia  n'»iS  'n'^x-n  >j!X3j£=:>  oSn  w'^^  ^^.1  j!^ 
^,-J.  Jl^  ^  hJDb  ImI;  J^^  vi  tt?n  ^'  ^^=M^!  -•!;  V  n  h  n  J.  hb  î-^ 


c;   c.' 


-,^ 


1.  M.  mon- 

2.  M.  -)oy. 

3.  M.  tn^Htv 

4.  Ajouté  (l*aprèâ  H. 

5.  M.  ^yrg. 


—  il  — 


v^J 


i^Sdn  Sdnh  s]Sn'^!  .^CJ3,S=j  imn^an  rr^ann  >^O^jlS'  Siao  ^j^'-^J' 
kS  Uti  ^rr^i  J^UjU^  nn^"'  J^j  *pnT  Dnr  '^  .1 -^.  isc  ist  J^:; 

riNîfr  «*I1D  ^j^^  i^yÂ.»  [NICf]  ..^^^>  iy^J  ^^  ^'-^î;-!'  «l^^l;  p  n^TV'' 

W  -  - 

^  ji  ^y4!  Jj  DniN  nr'^S  S^ittr^  S^  •'r^^S  ^^'U^^  .^  *=^^'  7^' 
JjLj  d'»t3  JI  vjL^J.^j  l^'j  D'ï^nnS  D''vma  myuSi  DnnS  ^-j  '^  ^^ 

sjj  TïnxD  p'''în)2  sjX3^£:^=  3j;>j  7^'  ^.r*  .^^^  bU  nin2  T'idd  JZ-j" 
nS  J^^"-':-i  v^L'  vjj  ^j-x^^  ncv:  ir^:  7^'  Jl;  ^-»tpJ  in7j  J»^  s^lf 
n\ryn  in^l  J  oX3i=;  D'^urn  ySn:  '7^'  ^  .^^^  '^l^  Sc2j  s*St  oSr: 


1.  Nous  avons  mis  ces  mots  par  conjecture  ;  le  ms.  porte  pn!*»  ntTV^î 

qui  n'ont  rien  à  faire  ici.  Le  mot  n^TV^  vient  du  mot  ntT^^  ^l^î  suit  immé- 
diatement. 

2.  M.  r^nn^- 

3.  M.  li;^. 

4.  ,Sf/c. 

5.  II  f.nit  pput-étrc  des  verbes  au  qal. 
G.  M.  y  î^n- 

7.  M.  -j-ï^^^ç  nnns 


—  76  — 


^    **      -■.  -         - 


-'v>  n  J^  SSni  onni  v^O^  Sijc  ^  .»^>"  y  h  h  n  ^A-j  ^S^i  niai 

^J--j  Dm  D^Cl  IT'TrNIl  sjX3jir  JLx^Xl»  ,x-|;2rJ    .^,*==>"  2^=^  ^U 

4rr^  UV^.:^  .♦-'  vJ"^  '•^ir'  ^  J^  "jn^i  im^m  oX3jJL<' A^    .^C 
j?^  j!^  ^jb/^  "^31  l'^Jt  ^  J^  Jj  Di!»n  T^-l  v^Xi^/^^ai  jj^:  ^^ 

D^cnnnj  D"»rSnm*  ^  ^^  nrnn  nsinn  [79]  oXJ^jiLTnns  iT'n^l  ^j 
^^  TM  3112  ncn  s-îX3 •iLr liJa^sc^  ,,!^  i» Lilj  xn 31  .^  }^^  xn>ycTv\^ 


1.  Nous  avoDâ  changé   dans  les   mots  hébreux   la  ponctuation  du 
manuscrit,  qui  est  incomplète  et  inexacte. 

2.  M.  n:vx- 

•î-  DnixT  Dn:N- 

4.  M.  npiNi  ainNS  H.  :i2;iii  npv- 

5.  M.  J^  ;  H.  o. 

<J.  Le  ;3  et  le  ;5  doivent  avoir  un  dagucsch. 

7.  M.  ^Lj. 

il.  M.  liU. 


•  • 


—  75  — 


Sipi  mpipn  mil  mir^n  ^^  ^--^  >^Oj3.  J^^t  ^  UM^  ^^? 
L^jL^  -'-^*?y  "^^5  '''j^-'  ^  ^^^  Ufj^  ^^  sj^  h  i  ^  to  *1  5->»^j 

U  L^-i>^  i^li  l^!^"»  ,jLfi  I^JL^  *^^*^  ILjJflâ.  'U^!   ^  ^Aa?^  W^O^ 

^*/:fjî  i^  '>»  l^^  A-^iaar^  ^Jfc  U  t^JL^  ï,j-^  ^1^^  x|^J|      J  ^,J--^^* 
C  ^     ^    -^      ••  .  -^  --  -  '  -  I         *w^  r  ^  j 

^^^  (J/n^  ^'-^  ^  '^'-'^'  ^^  ^'j  *  ^^/=^  *2b  3!  ^Uâi  ^  s|S«  3t  jju 

1^  [78]     .U  .2.  s^sJIaj  ^.  a;l^  ^o  ^  ,_:  Hsrf  ^_i  .2.  J^T"^!  ,  J^    ,  X 

>jij  ï,  .54t.  i*7  al.  ;:.ikl  Jl^i^'  wwJ  J-i'^t  hJl  ïJ.»  ^^.i 


>^^SL^ 


1.  M.  fr('n. 

2.  M.  ibY. 


—  74  — 

mSiSD  yitr  ma'!»  urSc  tic*  nT^m^  QTiun  antry  "'^i^t  n^Sn  3! 
nsi  nwap  Sipi  mpipn  mii  mir^n  'nmiN  miaiv^s  nie:;  û^mri 
3;  h  n  N  *  *  ir  h  i  b  t  h  i  *j  1 1  j3  b  u  *s  a  V2  v  n  h  k  moipo  ntrcna 

m  miranttTQ  p^rSn  ^xn  Sv  *  in  :  ^  ia  7  mni^:]  ]itt?Sn  ^•''Sur  Sy  p  i  ^  i 
.LJ3|  ^^j  (^rr^^'  o'4>^  ^V9y=«^^  ''S  Q'>n  Ti  nn  ^'j  ?U^^'  ^> 

♦  ^^<i^  LA,  jxj^y  ^  ^^  [77]  «u?-,^ 


1.  M.  aj.  U.  Peut-être  dans  le  sens  de  «  parce  que,  en  ce  que  »  ;  cf. 
ch.  IV,  §  6, 

2.  A.,  II,  3;  B.,  II,  1;  C,  p.  208;  D.,  p.  r>9,  42. 

3.  A.  o. 

4.  B.,  D.  aj.  nSmi  ranScD  p^^Sn  CNin  nmurp- 

5.  D.  o. 

6.  D.  ntrHn  «rxia  mura  twid- 

7.  A.,  C.  o.;  B.,  D.  nmn\n  nairr- 

8.  M.  ^r*^^  ;  H.  nsi- 

9.  En  marge. 

10.  M.  l^^i^. 


—  73  — 


t' 


U 


^'-xJl    J^UbJl  *!^|3!    J  J^tOl  ,y3l  >^^  c^  oX33  .,U  ^acr 

i^^  ,,^^^^1    yfi  J^J^m  ^\  Sip  n2  aJ*^-*mJ  ^jJ!^^  ^.m^^»3  .(j„3r^! 

^ô  ^jJt^LkJI  *!^l  »^ji)j  ^â  J^^v  vjy'  oXJ3  ;i^j  A£.yjt 
•  ^  \       ^     >     ~    -^  ^— >-'  •  y-' 

^  [76]  J'3  ilyUèJI  J^^JI  ïJUJ!  J«^  Qi^n  C3mSn  mi 
niTD  ""•D^auM  mmi*  V11N  ni  i^rm  ppn  mia  mi  cnu?  *  '2  î!  n^Sn  " 

♦  pc  nnN  Sdi  mn  otitt  psx  iitqi 

\J.J\    Ç.-.    ^   ^jJI  yliJl    'l^)\    3»t    ^>.'l   ^^    ^t    U;^^. 

n-.mi  V11N*  JM*  D^Qtrn  mmi  vaix  hSn  ^  ^  ,^r|3,S=^  ^^i-*>"  V-^! 
1*^*^  .»'  ^*rn^  l'^^TS  nnK  Sdi  mn  J'^  ^-^  ^'t  ^j  C3^Gtt?n  m^rp  yiiNC 


nnN 


i\  Eu  marge;  texte  *   (^^  -U*- 

4.  A.,  I,  10  a;  B.,i,  10/>/C.,  183;  D.,  3î». 

5.  D.  nSr^n  mrs- 


—  72  — 


jP^  ^  ••»^  »/•'  .ïli  VJ  p«  nnnn  yiNn  Sî?i  Svcc  Q'nDura  a'nSNn 

•       « 

J,U>j  siJj^  ÀJ!  Uj  ^.^  ^^. J  mainn  Sdi  D'>a''i  yiKn  D''D;ri  r\m 

1123  |r^T  J^  t»  ^U  nrrur  w-->*  i^"^  yis^n  Sd  n«  •'V  -na^  xSa'^i  •»:« 
D^n  Q%nSN  mi  ^^  v^'j^!  !3^  w^3.U?j  iisiNn  "tiid  p^rS  ^;l•  ''v 

•  •  • 

^1  m-an  [75]  3|j^Uâ3!  Mj^!  ^i  nca  --^^^  ^-^J!  ^/^^t  -•î^! 

*3i!  Ji;  »j  ^J-3!   %^!  J'jJ'  ^tj  J^j  t3I  ^v  Sip  ^Loj'  f-:^  ^^^ 

»y  ^^  -^^  '^T  '"J^v  r\r\  nrn  na^n  mi  "'T'  mi  tSv  nn:i  ^  ^  -^-iLâ. 
mn  ^T»  mi  nns^  Sv  Mm  ^  ^•'-^.  ^^^  *^'  ^}f.  ^^  hjrf^^^  ->^U^t 

^J  -^  -^.^..^  "^ï^Q  ^^'^-  p^-  -^•'y  ,,y*^  '-^lî  ♦  D''î2Sr;n  •'n  -Uw^V  Jjt 


1.  M.  dmSk  ^r- 

2.  En  marge. 

3.  M.  ^jr-j^^,  ;  H.  ^-3:1;  c.  j^^dS  StraS 


—  71  — 


UbI,  U  JyLi  JUl,  ï^l^l  ^  .t^jl  ^^  wi/^4j  uj,  v»^- 

:î^^  J^UI  J  ^^\'i^\  ^  ^^llt ._,  J^  ^j^'i  k^y^\  J^^ 
anncM  «tn  inc  on  ^^^^  J^  '^  ^ma  ^,yibèsjj  ^1^  J^^ 
^•!^  t3N:  nSc  '»:«  yiNH  fini  [74]  'ai  a^^rn  «Sn  "ït  aw  tjnin  nS  ^:ni 
D"':n  msvi  "^t  ^r^r  oipc  Srn  J/.;  U?'  ^L«3I  J'^ôA^  ^^  ^  «Ik»  ajL 

•l^'  ^^  Aju»^  i!  Jus  JS'.U^  fL.iy^  ù\^  ri^Sj  |ni"i  iS  ipn  "«r  "«in  ^^ 
^^^^^  /^^^  j  W^t?  J'^'  ^^'j  1^*12"'  "^^2  ^^  T"^^  '"*^^^  ^^"^^  ^  ^ 


1.  M.     ,  «X;. 

2.  M.  îilitj^jj. 

3.  M.  nom. 


4.  M.  picsn  1CN*'»1  (?);  C-  IWTD  V1JC  im  \^  (?)•  I-^  passage  est 
certainement  corrompu. 


—  70  — 

Ss  TO  rrnm  Tcv:  D'IDC  "it»  inn  ^.^î-^  i*J^  ^-^^-rr^—  J*^'  J?'  ^*^:--=v^ 

p:  cTDSiyn  "in  J'y'  i-''  ^^-^  ^j^^\  J  4?b  *  J*^'  l?'.^»^  c^  c^ 
jj^j  L^j  j  j.^6  w4^w==>^j  U.]âs  \J^  dj  :i\j\  inttr  ■]*nn  ^^12  iKcr 

j£-«3'  A^y  J.'  >^Oi  ^  ^cHr"-  f  ^'  c^  J^  U^*^  J^^^  ^J^-^* 
Ulw*    i'*-^'  U^>J'  L*'a5|    U  Lj  vii>'  s^i^bj  jd  j  JU!  Aïs  .^J^y^ 

.^      ,  *^^:i  .^".Ji     ^      J'  ,  iJ'iil!'  r\>!J  aJ  la -^  >^i.y  ia.,-^)   ^ 

-    s^-^  >        wT     (^       L7  y      ••  "    .  -< 

jJbui  U  ^„j|  Ji3j3.  U  ^.x.  ï.j:t  J  j£«3i  ^s^.fU  »o^  JU3  [73] 

o.^.v  o^  "^  J^'  J  t^j  »-'L«-"  J:^  j-''-^'  i:»^.'.  "^  ^^'^' 


1.  M.  v^y^V. 

2.  An-dcs8u8  ï«o>.< 


—  f)9  — 

irnSs*  ^"^^  -'-''*^  --»'  ^--'!  ?Jow  J!    ^;jl^  ^  J  sJi^^jLj  -rriNS  ^*^  iis^c* 
,^,Uo  lit  .T^ir'»'^  ^j:^j  J.  oXJi  .^U  thn  iG;ri  -^y  ^!;  "rns  '>•!•» 


r 


•T3t    L^l 


mi  K'in  17  *  Tyi  aSi:?S  T'en  *  '  idil^  -juidi  ■]ii2  *  7xa  incd  |ir: 


♦  'tri'îpn 


^.^y  jo!  jt  ..^t  ^<3U)^-^'  j!  ^!;(  ^  -4-/  ^-''^'  c^'*-^' 

J^^!  «  i  l^li^  UU  jxx  J^^V  ^^^!  j.  o4^  U-T U jjLs  IV  Ll^ 
U  ?.5Ï.\V  >^Cbj  ni2c  D''Dtt^  imii  s^L::-^!  Jl^  L»  J^  mi  w>^' 


1.  Au-dessus  TriNI  NI* 

2.  A.,  B.,  I,  9;  C,  174;  D.,  38-39;  S.  dans  C,  p.  177. 

3.  A.,  B.,  C.  0. 

4.  A.,  C.  0. 

5.  A.,  B.,  C.  a.  D^cSiyn  ^n  Se- 

<).  A.,  C.  o.;  cdd.  a.  -n^TT  mil  Sip- 

7.  B.,  D.  a.  irinn^Si  -^pn  ]''n  iir-trî^iS  [i^-  a.  p-m^  Kin^  pCN^i  ^l^'^! 

8.  M.  7;  H.  nir*-r;  ^-  nvrc- 


—  68  — 
W-^'  J  e;i'U!  ^^^-^  J-^,^^  T-pi  ^1  jt  cl-^i^  ptt-a^!  J  ^Ut  jr /-j 

TC''  pirScrDi  S^  sjXJiA^  p^a  hu^to  j^^-^  J  --9^*->  i-l  »^ 

^  J^lJ!  ^V./^"  "V  -^1;'  -^^  *  "TnKS  ^''''iSn  ^Sl^l  *3y  UL   «  i^iy^ 


^^j  [71]  b^KT^  h  '*i=  ^.!>i;  r^..r^  1  W  -^^î^i  1  j -\i  a  Jl  i 

MA)  >J"^  J^lJl  JjLs»  L^_yjj  iji}\  Jj'-iïi     ^«  ïJ^J  ^i;  ili»  Ji  i-'-- 

^!j  L.J  »  j^Î5  wiil  ïj^L  j2  5JO.I.  s  Js->  oX.-'il  U-^  '_^i^  JJ^ 
ïLiiJ  oXJi  »^  jy_j  j^L  JU  J_y£<  ^_c=^  ^^!  U  J!  oXJi  J* 
^jjt  '^  J^iJ^  j»j  f->^j  Ub»  cr^  .J^^  ^  ^-K;^'  j"^  '-^J^ 

«•         ••  ^  ^  j  ^^  ••  ^    '        j  '  -^"w 


1.  Au-dessus  ii  ^  :• 

2.  £n  marge;  texte  jj'j. 

3.  M.  ï^.. 


—  (J7  — 

"îDtri  inx  Kinu;  laSiyi  Tm^  ■]Sa  iS  "«^u;  ^'^ki  inKS  p-^o  Tn^i  pSn 

«te 

vjXlUt   .,lJ"  aJ  ^^M.3  ^JJt  ^J^  J^%  ^j3  .^^idjc:/»  l^  ^Ji     ij 

^o^  î3tj  î3|  jj^  ^9  ^i^\j  'L^\j  ^JUJl  ^^  ni  Ji'^,!  l^^j 
4,  ,]\  ^j^\  ^^  ^.^=^^  L3bb  ^,yt  ^^^t  ^,U  JU3I  j  UU  i3t 
«  U^s  h^  3!  ^,U  ^,LJ\V  J^  .U^V  i  31  ^,J«r>  Uil  ^^  ï,  3|  ^U  LlJi 

^j  jj^yj  ^Li  ^j^t^n  TC  ]nurScci  -^y  L»5^  *'t    <;*   ^jJ!  ii3!^'wjjj! 

vij  nS^ny  j:^^t  ^.1>^•^  *^  .1'^'  ^-^^  J  [70]  .^"^  *UJIj  a^ 

J  /U^bj!^  l^Uw   ^   ^t  u^j^^  --^b*^  ^^.'li^  a-^iTM  ^5^*   c^f 

^ji^bl^LjL^  L^U^  4^  JSJi  .^?^l--  iilS^j  J^^  :uaw^^j^j  Jow  ^!  .xijjj 
J'jJj^  p\ra3|  jjtj  ia-^^V  ^3l«3lj  Lo3|  ^ji^  »^t  JljJl  L^-J  Jjlii:^ 


1.  M.jJ^. 

2.  M.  '^. 


■    w-^-jtL 


—  66  — 


Uiij  >^!  l^^.-:  A^  ''JTO'Tpm  n:pm  "^rpn  L>!j  s  ^  v»!  ^  ^>  ^  Snh 
^/'^  L»  Je  j'^  J^  J^  Jf  jl^  jj-^  j'^  J  ^1  V  -'Ml  u^ 


^i^:Si  jj:J  *buu  JoiyU!  ^^jxi!  ^,  X  ^,!yo  ^  ^\yf[iv,)]  ^^.^ 

kS  riDD  n^Son  pm  a-^rxvD  min  ■]it  na  yri''  -;:''«  iu;nd  J^  USV 
•nniinai  inip  «in  c-^-*^j  ^-«^  ^^  ^^'î^^  "'^^^  dmSnm  n^rva  dh  vin 
J  Jt^  1^-^  J^c^  c^-r^  -^I^-J'  ^j^J^  ij^  c^*p  o^^np 
«nip  Q»iDiK  or  Sdi  ^y*^j  iiLJ!  4j  jjjj  n%T>  unTp  «in  «mp  m:  Jl 

♦  D'inSK  f:!  Sd  ly-iTi  ipn  '•izîir  Tm  ]ii  ^^  ^ 
im  c^  *tt;2:i  r\vo  aSiy  q^jcn:  anv  12tS  .tni  *  ^iJ!  n^Sn-^'j 


1.  M.  hsmS- 

2.  M.  '*'  J^t. 

3.  M.  Iju^^. 

4.  M.  nom. 

5.  A.  o.  (cf.  VI,  3  fin  et  i,  7);  B.,  vi,  2;  C,  p.  257  ;  l).,  p.  83  84. 

6.  V.  S.,  u,  4. 


—  65  — 


NU?3 


ji,j  ^  o,|  jJU^^  ^.\^  JUU  jr^,^J  ^^^U:!^  ^  jSJî  J^U  ^i! 

jU  [68]  Sn  c^  oXy-  oij  ^^j  -^  ^::-b  J  c^-^'  J  "^  J^*^. 

iSu?  KTii  Nin  mx  L»L  Tir^n  nricn  iuidd  atrn  n»  ]naiN  tripes 

JU  U?  iXjbUl     w^  ^IJ     ^:^  11^  i^dj  Les;!  ^  ^L  ^  H^^.  "^  '   ^-^  .^^ 

Kipa^l  sJ  Sk  J^  jt  JLib  ^j  TnSiw  S''N  pK  laaD  SnS  i*»»^  ^SkS  r^ 


r    o' 


1.     M.         y^^^, 

2.  M.  ace. 

3.  M.  SnS. 


8EFBR  YK8IKA 


>^ 


—  64  — 

Sh  C3^n  C3%nSK  SNi^n  %nSN  niNix  •'V  .t»  ppn  pattr  *  '  h  3t  noSn  3'j 
mozr  nwK  rnrr  mo^r  ^:^  .t  'latr  impi  tv  ]2w  Ktr:i  ai  n^ 

ntr  nirp  Sh  ntr  Sn  a''">n  yv  o'^'^n  q^'D  D''''n  D'inSK  D'^m  iNip:  nurSir 

iw:i  ca^in  Sd  Sy  caii  oSivS^r  [67]  lo^m  i^i  H^rvr  di  ''kt  p  -rya^ 

nSycS  ^Hiunai  maoS  p  ]^Nttn:n  h^w  mac'^  nSya  Smoi  ku;i:  nihit 

TV  pw  iSa  aSivn  Sa  n»  Saioi  Ncn:i  *  rrcaS  ikittoi  nSyoS  *  «im 

•fttriTp  Tmirai  trnp  Kintr  latr  trnpi  *pC2n  nS  |^ni  t^  ny  imisSottr 

♦  trilp  ^np  ^iip  Dv  Sdi  Sdi  onoiN  iSi 

.lî  J:uJ!  ^y!  J^^  jjLLJ!  ^^t  ^t  J..!^l  Jt  ^:,^t  ^^ 
^5^j  1  ^  nw  p'Ij  c'^.r^  ^^  ^'  ^^'  ^'  ^^'  u'"-^-^^  '^''"^ 


1.  A.  o  ;  B.,  Ti,  1  ;  C,  p.  257;  D.,  p.  83. 

2.  V.  S.,  II,  5. 

3.  C.  «iStT  K"»Sq21- 

4.  D.  0. 

5.  D.  ypi  «po- 

6.  M.  'pVTp. 

7.  M.  ^M]. 


—  63  — 

UIj'  iirh  ttnn  Wj'  Jt*h  «jSk  l^jl  ich  ni  Ul;'  ïcti  ^^  *J^  fc  '  ^1 

^^1  ^^f^  ^^!  jl  ^Oi  ^j^j  ^  ^  J^  U»  ^li)l  J j*)l 
ti'-^  v^;>/^  "r  w»Jî,r^  vjXJi  j!i^  b  wâJl  h  oyL^  ^  7^  btoh  [66] 


v^_^^^^  v*_ity^  ^  ^— Lî/"^^ 


ab  3tj  s  liJt  ur  3'  w;/^^  v^Jtr-^ 


^U 


\  ^^y^  w^-^l  (ilj  Ehh  ^Wt  hb 
*^^!;  ^-.:^-  ^,j  y^  v^jtr^'  ^!>^'  iy=»  ^^U  Jsj  cr^siTtrnNm 


1.  Texte  n^x- 

2.  M.  ace. 
8.  M.  T. 

4.  M.  ^jJt. 

5.  M.  gén. 


—  G2  — 


♦  ^^^1  ^^JjLi^  J-^^  ^j^lylwj  «a  :i>i  Kl  n«  ^  >^tXJ^  l^-*^ 

l^  pr  Vjt  i  W^  Di^ur  s-iX)^  iJT'Tb  ^  ç-^-^  v^j/^  "^  w^'^ 

.U-JI  iSqc  Siq^  d'^d^Î  JoLtol  h  tdS^  diSit  "îdS^I  ajI^I  ^  [65] 

amS  «naiS  ki  J'  AsLteU  3  -raS  Wj'  i  W^j  d^i^*  S^i^  *  ><i  ^'  'ihl^Aj 

y]  \^j\  \  L^j  ^owh  DittrS  p«;3t  AiUlj  h  u;idS  i^tdS  d'^qJ'  ^'^Lj^I  1 

•naS  S^L^^  3  Sittna  iS^ra  pir  J'  ^L^U  1  dtd  WjI  t  U^j  cSdi  Sirai 

"^^  J^  ^P  '-^^  D^^  U-Jjl  ib  NH  Vjt  'Tb  urn  WL-'  "rb  >i  Wj' 
n  Vj'  -P  W^  ^bth  'è^  ^W  n''U?Ni3  >.iX)^  ^^j^  1  C->^^ 
oXJi^  in  Vj'  bp  TV  V^.'  bp  fc  l^jl  b]2  =iSk  Wj'  bp  ^^^  WL-'  -p 


1.  M.  JU  1^3  (lé  copiste  aura  pris  ^î^pour  5  5). 

2.  Sic. 

3.  £q  marge. 


—  61  — 

a-^vaiKi  d'^sSn  ncnan  m:ia  vnir*  crni  d''^ott  mikc  ntr  m^ia  tnr 
]'>Ntt;  nci  *  [64]  '  inTS  Sis*»  nsn  j^Ntr  rra  aumi  ks  ■]S''k'!  p^  '  caTia 

^IJ^  l^  v_?Hi  U^  cT^/^'  j'  W^  w'^  ^^  U-^J  U^^^ 


ibJt  »j^  J^  ^^l:^t  ^,1  JUj  qm^n  ^j>/I  ^IxSÎt  ws^U  ^^ 
1  t  6  ..j  ippn  ^-^*^  i-'-DH"  ]Spr  []six]  p3m  jppn  ^j^t^  n  v_4^t 


1.  A.  o.;  var.  dans  C. 

2.  B.  -i2oSî  K.,  D.  a.  niKiS  [!>•  nSi^*»]  pyn  [i>.  pNtir  nolv 

3.  B.  iriNHV 

4.  A.,  B.,  IV,  4  b;  C,  239,  a.  n:i:  HGn  n»tir  dSiw  a'JMiD  |n  iS«i 
n''U?Nia  •'Q''  n^nir  n:ttrn  o'na''  |n  iSni  ohno  pTï  ^Kratir  n:aS  idid 
npj  Tiin  nsm  d'':tk  tiit  a*»:"»:?  "ti^  ^s^a  onw  nyatir  [C  a.  p  iSkIi 
|i3a  pTO  SinT  Q-'pnir  v'^pi  pS^i]  d'^t'î:"!  rwatr  nppnj  ]nm  «iwn 
ysuri  [B.  a.  j^ij  y-^t^  -rSn  iTS  .tit':  Sin  maiN]  niïiH  w«n  [B.  a.  niiiy 
[A.,  c.  a.  Qioiyn  nnn]  ysn  SdS  iriir  ain  •jd'jsS  [C.  a.  d^j^d  ya^n]  mw 
—  D.,  58,  a.  nv3ttri  S"D:n  D"stt?  D'»n3iDn  nyatr  dSt»  nann  ippn:  dtw 
on^tr  nyitt?  ttrs:n  mw  3air  nz^rai  msin  'n  D^rpi  (▼•  S.,  t,  4). 


—  60  — 

*c'->^  (^  ^'  ^  ^^  J'-^''  ■■'  ^  -^'-5  -5^'  '^J  '^^  -^^ 
J^  cr'J  V^'  wM  crO  -t^'  Jr5  cr'j  c!)^'  '  Jr^  ^  ^^V,/iJI 

*  jj^^-**  .^^  lÀ»   ,1  ^^^  vhnn  Ssiyi  '-*>iîj  fnSnn 

trSm  maa  iT'iin  ntrpi  ^i  in  in  «ni  «n^  "^s  •♦s  ^  =]3  nS-r  nS-r  Saa  Sna 
nSiK  nasn  mian  yi  oiSur  mian  nia  D''''n  niion  mnon  ]n^  mSiss 
nS«n2D  mion  iik''3  |n  nnon  noctr  yi7  nnon  '•jiy  i^iy  niion 

iy^tah'rin  ^y^  "^  ^^^  »«5'^'  U^lj  /»3Ji>  U  ^  L^JUl^  Ij^  Ai^ 

tirSw  ca^ra  **^3tt;  nijia  •c3''3a«  "intr  *pix  tx'pks  *  'picm  |Sp«;  ]six 
erra  D^iOTi  HNO  nijn  h  o'^na  '-n  ontry  man  mik  n^ni  n^r^r  nijn 


1.  M.  y^^^^^^y  ;  H.  D'^l^^nD* 

2.  M.  ^;  " 

3.  M.  partout  J^* 

4.  M.  et  H.  nSnnn- 

5.  V.  S.,  II,  2. 

6.  A.,  V,  2  a;  iv,  4;  B.,  v,  3;  iv,  3;  C,  256,  239;  D.,  73,  52, 

7.  Edd.  rapportent  la  suite  à  niSlB3  ^3^» 

8.  A.  o. 

9.  A.  n^mit- 

10.  Bi.  ^r(fsj. 


—  59  — 


"^ 


V 


yi)^  y.^^  ^-jLJbij'  ô-w  v..^Ji£;y 


>    ••  •• 


D12  nprmr  Dija»  ^  ^^iJ^^  [JU]  j^-^  qic©  wn  miSw  ^^  c?n 

'  J.5  L^^  .y  I  ^,u  j»,  ^1  uij  j-^i  !:\»  j^  *_j»  ^,  ^  -L^i  ^,tj 

'^^U^  «L4J  vi^^U  sjXJjJ,  V  cr'  -î^'jLJl,  J  ^  -V' 

'ï|Sn3|  «jj^j  Ji~JI  ^_l'  LLjL»  X-^\  ïjy<i^  [63]  Dîsil  ïjj^j  !-\«~s 

T      T  V     V 


I.  Au-dC8SU8  Â'^^l,  î.^";. 

2.  M.  j^..     •   " 

3.  M.  i. 

4.  M.  ^:t\  H.  nîî  C.  on. 

5.  H.  -^syn  n%n:  -i^-^sSi. 

G.  M.  à), 
7.  M.  ace. 

8.  M.  oX3i  ;  H.  hSn  ;  c.  Qinra  nini- 

9.  M.  uri^Q  (1.  ^-j^Q?).  . 

10.  M.  DKuf  (1-  DNUr)- 

II.  ><î2^-  =  j^îs^jv. 


—  58  — 

«te 

[J*i3!]  j*;  J  yn^r  ni  3  |n:  [62]  JU  L^.  -j^^sS  nS^mx  p  «S  J*â)! 

D'or  miSin  D''ai  mi  u?n  toVi  maiN  ^S^  '  mcitrs  niu;y  d^tw^ 
mil  niaoS  C3">ai  nSycS  u;k  *  *  d'»d  yiN  nnSin  mi  tin  nnSin  itk 
'  aTi:*»!  nsD  pin  s]Sk  nonur  p^;  *  noan  dd  *  *  D''nj''n  yn^a  pin 
WHnw  •  nsn  atrm  yi  *  nipji  1273  *  Smnai  niyau  tnri  ainn  toa» 


1.  M.  u^v. 


2.  A.,  m,  3;  vi,  1  b;  m,  2;  vi,  1  c;  B.,  m,  3;  m,  2;  C,  p.  222,  257  a, 
220,  219,  257  ô;D.,  p.  46-47;  S.  dans  C,  p.  221.  ' 

3.  Edd.  o.  (v.  S.,  I,  3). 

4.  D.  ajoute  partout  Tinverse;  edd.  a.  (A.,  m  4  &/  B.,  in,  6-7;  C, 

p.  223;  D.,  p.  47)  ^«t2  t^iu  Qin  mil  D'^Q  u?N  n:^a  itrGN  maK  u;Str 
jTHi  mi  C3'n2  tTK  urs:2  n1D1^<  u?Su?  oTin  ynDD  miD  n^i-n  w^vq  np 
DTiaa  y'»i3a  miD  nii:  (v.  S.,  v,  3)  n^iai  D'îaD  kiu  ]Dn  u^nq  niij. 

5.  D.  o. 

6.  M.  noaii- 

7.  B.  o. 

8.  A.,  B.,  C.  D^pSnnai  î  t>-  ]nim2v 

9.  A.,  C.  istS  p"»c- 

10.  M.       f'f^^* 


—  57  — 

4^  Jjj«>T^'  •  <r^S  Uj  [61]  »^  ^^1  vji..^  ^  Vj  jUt  -l-^jô! 
Jl-ij  nxiN  aira  dSo  n:m  JL^  L^jj^  yi^^^^^j^^j  picn  inS^im 

Ç-  ^j  h[3 V^^-  ^  V^  '^î^r-c'-  »''-^'  J*-?  J  ^  j.-^  ^ 
^  JJl^  Jy  \^^  j^l  Jl  >J|  >î^!  J.*^.  J  ^\^^  %  ^X3i  j:^ 

4  Ji^^  JL3  '^  "4  JbU  J-2W ^  v^^y "^^  "^j  ^^y^y  ^ >^J\ 


1.  M.     ^Jjuj. 


2.  M.  ^j. 

3.  Ced  mots  sont  en  marge. 

4.  Texte  :  ^^STO- 


:   -L-:. 


—  56  - 


J«î  ^1  ^jljj  [60]  L;*U  ^^j  ~u^\  j.  :>^! jU!  w^  Up.»  J, 

J  cr=^!î  c'T^-^»  j^  J  cri-r-^'  c?-»^  ^  "^'^'  (^  ^^*^- 
aJjjl^  j  JoUI  ^, >u^  jj  ta  ^^  ,,;:*~î  i'  -t^ Ji^  -^^1  ^'^' 

JU  UT  «Aa.1,  i  V  Jl«  Ul,  V^  -^1^'  /^  "^  V/*  ■'  ^  J  j^-^ 

.^Uiis  .^~e     (ji^  ^1  ^LJI  .li_jU  oX33  >^-J^I  Uj  ïJLa.tj  i  i(Aa.|j  h 


1.  M.  >U1. 

r  • 

2.  M.  ronSn- 

3*    M*    àmJl» 


4.  A  partir  de  là  H  reprend. 


—  55  — 

JUU  ^y^]^  i^lj  JW|  ,j^\£j  :u^  oX3i  ^  Jt^-^'j  ^jr^j 

A*^!  XI 7  7  31;  Jl^^tj  J^lj  ^^t  Ifci  aUl;  yJb  ^:s;3  LJ!; 
yL;  ^1;  U"!;^^  W  -^^^1;  *r^^  ,^5^  ^'j  Lr^  i''  ï''^!. 

♦  W  !^^ -^  h^il  <^iyi  J  ^j^  7  73'j  i^f 


i3l  J^l 


•pHi  Tthn  iin^rw  *  •  mn  ittrm  vt  *  nSnn  nntrp  nmStTD  *  pion 

.LJy  -^u^j  ^j?^o  'j^^^^  ï^sijbll!  J,  J-i  Ui'jdutoy  \J|  »5y  ^.îi^ 


1.  M.  JJ  J|. 

2.  A.,  i,'8,  7;  B.,  i,  4,  3  6,  5;  C,  165,  163;  D.,  38,  37. 

3.  D.  d%iSnS- 

4.  A.,  C.  0.  (v.  S.,  I,  2). 

5.  A.,  C.  0. 

6.  A.,  B.,  C.  0. 

7.  A.,  C.  Tin^  TnxntTî  ^'  «j-  tit  ïn^  «vit  «in-    • 

8.  Edd.  ^2W  lS. 


—  54  — 

^I.i.  Lkaij  o^L*^!  j/ J  Jyi\  .^^j  o>'^"^!  yLj'^^^Ul, 
^UL  T^j  pJ!  ^Ljl  ^^  ^^  J^j^^-lx^ijf  wi/KUl  ^i.^-^t 

«L-jl  tjU-j  >JS1  ^J«  «L^b  IJU.  j^  ÛloXiij  J>\^\  ^U 
^  UjjLi  w.^^!j  ^Ls^j  'La^!  s,.^âx^  iJ^di.».)!  .J  Ui^-^Joli»  s,^ft«^^ 

inTSC  oSiy  '  trsr  n:ttr  oSiy  d^j^n:  ony  iitS  «tni  *  *  1 31  n^Sn  31; 

xsvTi  nttrSw  mirva  nm''SO  «rs:  wrxr  yarj  n^z'^  [59]  i^:;  D^:ttr  n'»ttrNin 
♦  |''an:3a  io  D-ï^ttr  ittr:;  u^:^  anw  nynir  nysc  pm  »Tiai 


1.  £n  marge. 

2.  M.  nom. 

3.  M.  ^^/'UU. 

4.  A.,  C.  0.  (v.  S.,  I,  4  b,  et  cf.  A.,  iv,  h;  C,  239);  B.,  vi,  3;  D., 
p.  84;  S.  dans  C,  p.  260. 

5.  Edd.  0.;  v.  S.,  i,  4  &. 


—  53  — 


^^1  •^IS'jM  ^  LiWij  Jj^  X*LJ3  UU'  ^U^  Jl  ^  ^^^y.»)! 
Jis  jjj  .^Jj  »3li3l  Jj>  U,^  cy^  Jjii  Jjl,'*'  w^^l  JÎ!  i3! 

\^^\JS\  ^jLo^  Jlj^]  JiyU  U.^  oXliJt  jlj  Jij  wo/Jl 

J^  ^  v;,»^  ^i^^  -b^J  ^  ^-*-'  -^-/^'j  ^/^lî  w^j  «>j^l 
JUJli  ,jXli3|  ^j  jb  Aïj  w«j/-iJb  Ai^ldlj  ÂJuUJ  UU  .,U  JU 

i«i  Jl  J  ï^lj  i  Jl  J  ^r^iJ\j  ta  31 J  Jjlisj  i  31 J  ^^ji\j  ^/Ul, 
oiCWJ  ^jUj  ^  ^L  s_^/*3l  *3UJU  >dii^  [58]  «.iiCWl  ^^^|:> 


<    1.  En  marge;  texte  ,,U* 
2.  M.  JU3|.  ^ 


—  52  — 


J,  >jXijSSs,j  ,j-.;'^»v,.  l^  ,^j  ^r*yj  J.^***  J^  J  JKi.'à' 
lira  -137  J.r-M3  «j'^'  (3-='="'  '^t  j^  "^  ona  iprw  aisan  «ipo  ^i 
»J  nw«D  J' vj  J.^Mj  ''tH  J*'  -^  "^  '**^  /^  (^  '^  î^x^  Jnn 

]n«i  ^j'i'  L^âLJ  J^  LvcjlaJI  «  ïj^  Â'^^  ^,1  ^yi,j  «inmSn  nnip 

^•=^'  2;4rî  J'^jJ^'^  '^'•^^'  r^tt^  (J^^  crr=-îj  ^^j  ^y 
»>  j-^tr^  "^J  ^^'  »V  ^^'  ^^'  eiri  J  ^^  j^  "^J  U^* 

Nwn  ^S  n\sT  N3riNT  «As  «:iSs  wins  iS  n-ïNT  n:Ss  "^^  ^^. j  "^^ 

>-î^^  cr^'j  J^^  ^^j^^^-/-j  ^^^  J  (j^^y  -^y  i'  (::?r 

^^  13^  l>^^  jU-J!  wfi^  oXk)|  ijj^  \^jj^  Uir  ^*X3i  w-^^rj 
^yL.  J^\:^\  J  J^j^  ^^£«J!  ^  i^LUl  J^l,  [57]  «Ij^l 


1.  M.  ifp0  ;  cf.  tn/. 

2.  M.  U^Jo^t. 

3.  M.  ^, 

4.  M.  £&LuJt. 


-  51  — 


^  ^\  s^Ulx)!  v^j^  j!  '^îXilj  Jic^^lap>*  !i*  J^j  Jj^  ^^^ 

»  rwT  U»  Jj  l>JaJ  ^,LsJ  wlxJI  yin  U^  Jà  \p  UU*.   ,!r  wàJÎJl 

^-H-^  '^  c'-^^^  ^  ^"^  ^'-^  ^^^'^^  ^'  **^  ''^-^  P^"'-^  J^  P''^-^ 
Li  Je  ^iX3i  ^ys=»l  oj^^=^  n  [56]  .-xl«9. ^1^  ^Lcc^JL  l^ 


2.  M.  US^. 

3.  M.  nxi* 

4.  c.  ptnsn  nripD- 


—  J«»  — 


♦  :rxr2  n^rs*"^  155)  nr^a  *  p»^  oara  nS*«^  «xiirsa 

-23 .»«  ^,  ^»  >v^«  ,  -,.Vi,  -Vj'iV  O-^U     '^\  ^,."  Jl'.<Jl  ,  «JOJI 


1.  A.,  II,  4  a;  B.,  ii,  3;  C,  208;  I).,  43;  S.  dAU*  C,  p.  213, 

2.  Edd.  0.  (v.  I,  4). 

3.  Edd,  a.  «no^. 

4.  c.  SaSoDi  hra\  A.,  B.,  i).  u.  onv^r  thni  D^\rS\r')  D^nNoa;  C.  «. 
D^i3n2r  D>:ttn  D^unm  rmo  vaiMi» 

5.  Edd.  et  S.  dans  C.  o.;  edd.  n.  hTV 

6.  B.,  D.  DH1>  DK- 

7.  M.  IJyj. 

8.  En  marge. 


—  49  — 

^ir  Uii,  LA.,  jr  j  i^  ^j^j  ïu  jr  j  ^^^i  i^  j^.^-  u^^i 

^  ^  vj^^>  'i'  W  ^^.  j!^  TnrSK  *i  J^  Wî-f  ^^'  ^^ 
iUb  :>^-   Jûa.  iy^^l  J  .U-Jt  j[^  sj:..jiâ3jl  ^^^If  w»/^'  v^'-^-' 

mannttrDT  roDica  n^N  nijisx  mn  non  nih  [54]  ^niTODNS  dSiv  i» 
'iH  TmiT  *i  7»pin  p  hStoS  nSw  nspa  n^^isx  nniTO  ]ipS  ryaxQ 
ppS  niraa  .nonnttrDi  roDioo  n'hais»  mn  non  «in  *  mipS  aSiy 
jLô  ^-^^t  J^l  jt  ^j  ns^D  nn«  mnm  nspo  n^^isx  nmra 

-:^'  JJ-^^jj  Jt;^»  0>  jU^^  LT-^'  ^y^  c>î^  ^^'^  '^' 


1.  M.  J^. 
3.  M.  Ui. 

4.  M.  nnipD- 

5.  M.  niTDDxS- 

6.  M.  .Ij41. 

SÉriB  TB8IRA 


—  48  — 

♦  ^riTinn  iT'Q'n'T  Sna  n^mi  n-'oi-iT  Sina  '  n'unira  nroMi  Sixi 

.J^^j  JU  Jt  (*^  J^iJt  ^L  O,^  Ujj J*5,  ^_^  Jû  A^^;:i^ 
^  JU)|  ^  .^^  ^-  JiJI  ^  JLdi  ct^jjWî  ^  ^Ji 

^J-  JiJI  ^  ^^b  ^^j  >JI  *.  ^-L  ^:^_,  ^_^t 
(1^  ^.5^  ^^-e-j  S^'  <;^  ^=^,  ^^-e-j  w.y^'  ^^  w.>^'  ..^i^: 

ow  oX33  w^  bij  ^l:^  hs  Ji  ^^  p=.  jr^l  oXJi  ^^j 
^l^  i  ^  [53]  ^^£-=-li  v_ft-£J|   ."^  oX3i  >iO  ^^^JLy  ^!)à._jl 

^  iLuî  Ijj»  Jy  ^_^.  ^,1  ^.  *>j;!  »UU  -UJI  JU  U  o^  ^-^y 


^1  j^sajj  ^^5  jjjLj  jT^t  L^^-i  ^  ^r^  ^  LJycA  jlaUo  i*7^  .1^1 


1.  Edd.  0. 

2.  Edd.  a.  oSiy  (B.  myia)  m:;ii7  |n  pi  tv  n:;  tv  p^Sim  ]'»i''mDT 

3.  M.  LJy. 

4.  En  marge;  texte  :  ^  ji. 

5.  M.  Utfk.*ja*. 


I 


—  47  — 

,Jc  jyi)l  Ijufcj  >^  iiLï.!  ^  Sj^  aïLJI  jL^  ^'U?^  si^U^'j  ^^^ 

.3  JUlj^d^  tr»^'  M^  >;r^^ ^'^^  ^^  ^^  A:uJt  s^^  LLJ|  v^d^ 

htoh  Au-  LiJi  oX3i  Jj  ^L»^)|  ^  ^^^  ji  ^l^^  it»S  ïT^nn  p*»!  'ut 

D^bn  narra  J'^  US'  ïî^  1x1^  p-^^  31  sjXJâ?^  «Ja;  U.  Jj  U  J^^I 
Jyj  Us=D  A^  >UJ|  ^^^:*^  .^^^  lalp  ^31:^1  s-iX)i^  m:nQn  '^ini 

L?^'  cj'  c^^'  ^-^^  Y''^*"^  ^''P^  ^""^  ''^^  ^^  ^^^  ^  Jt;^  ^'  v^^ 

•  nraii  n^mra  Stu  *  n^raï  n'unira  Stu  '  nnS  rm  pi  ppcso  anno 
rrnsï  Siaa  [rmii  n^rax  biial  n^iiyo  rraisï  Stu  n^nnn  n'unira  Sii: 


1.  A.,  V,  1  ;  B.,  V,  2;  C,  253;  D.,  72-73;  S.  dans  C,  254. 

2.  A.,  C.  0.;  a.  TnTQ» 

4.  Edd.  a.  n^iiT  rnmTO  Sina- 

5.  M.  et  S.  dans  C.  rPOlTT- 


.-J   A 


—  46  — 

*  HMttr  nSi  nw  «nzr  nSi  :;nttr  '  hisb  'tïi  mSiSD  yittr  '  i3!  nDSnJtj 

TQipoa  ^T»  '^•ni  VT0H2  •  pTDD  tt?Tp  SD\ni  '  anTD  mmzrS  mySx  unzr     ^ ,    >  /  :><'?'"^ 

wvr^j  vi;^'-^  d^î^  JâJIj 31*31  Jyîj  vslili'  o W  T  ^  ^  ^y^y  . 


1.  M.  ace. 

2.  A.,  B.,  IV,  2;  C,  231  ;  D.,  p.  52;  8.  dans  C,  237. 

3.  A.  ps3f  i-)5n3i  mra  rnaoi  nSva  mixp  ww  |no  mixp  yittr  t:d3 

DIITV»  c.  (première  version)  ^Q^pQl  pTQ  ^ITp  DipOl  HISp  nunZT  TUD 

mivp  mran  nira  mixp  't  nizo  mivp  nttrîS]^  nSînsS  nnxp  DTittr  nn« 
mixp  'i  011 T  mixp  nirittr  psx  mivp  nimir  iito- 

4.  B.,  D.  a.  |TOQ. 

5.  D.  DiTTX- 

6.  A.  0. 

7.  A.,  C.  0.;  edd.  a.  jS'D  HN  NttTi:  NVIV 

8.  M.  NjX33-i. 


7-?      ^^^ 


-45  - 

n*»»  "DnaN  D'unir  sjXiy,^ij^\j  ^j4i  l^j  Ij^  isi  a^ir^Nn  dth 
>o!S^j  ^Ijj  >LftU  l^j  ïjl^  ^ST  Sdïo  thm  nna  ôy^j  ^^  irai 
UjU  ist  Dip  NP  yi«n  Ssa  ^I«>j  J^  irraT  nStro  Ssi  ^ntaSoi  ^jXiy^ 

\^^J^  îjr  «Ll  j^- jl  ^t  ïi)  ç^j  J ôjSij  hsb  Wn  il  [50] 

•»:3S«  'w-sD  «1  ^  sj:JUi  Ji4l  Jt  vji^j^-»  «'^t  j' J^  ^  -l-J'  ^ 

Hnpï2^l  J  ^  H^  .ji^^^j  U 131  T:i  Ml  *vjLy^  W^  /^  rwaT f  Ta  Ta 
^U  nnns  3|  iî^s.  U  ^Ui  î  Jl  ^Jo.f  jJLj  ^  y^ ^Ui  hib  Tïn  J^  ^U 

hfcb  Tihjjl?^*  nnns  J^  h  il  Jj-^^  l^U  ^^  ^Ijyu  h  ^-  ^1^  h  "^^ 
oXJyT  KWf  j;;::*'^!/^  *  ^-If  J^  ^Mi  11  noi  :iOTi  yxa  no  oX3^ 
nSn  v^^jSS»  j^w  j  ^^^^1^  ^^IT  Ji^  'untma  na^w  :  dnim  %ti 
niTi  v^^î'nwf  ^rA^  ''Bj  ''^  JG  ttr»M  *pD  naop  :  ijSd  «noDiDD 
nM:i  13  ^  c^'"^'  Ot  t»!^  ♦  ï^Lâ  yoirrs  wi  J^  -psa  ^notr  iutn 


1.  M.  vj:^!. 

2.  M.  4^-^so. 
4.  M.  p^^j. 

5.  M.  HnnnT« 


—  44  — 

Jcj  »/3  ^  ^_^:i::-.t  ^JUUj  JSJ|^  ^,!r  U  ^l/J!  ^1  l^j  »/!. 

L-jJil»  ^Is*  U  .m  ^1  L^  ip:n,  a^f2i'^^  pswS  iot  npsa  v^l^l  Jl*  ^^ 
J^  j^l;  JT A^Lw.  ^jU:3  j^j"i^j\^  .m jl->i^  ^^^-:^-j  lyyi  ^1 

L:^  ^JJl  -!^*^t  jl^  Jj^  Jic  ^^bi5^  SLxLw.  Ij^  U<[49]  *  ï-X^ 

^l>Jl  Jl  wJUul  L^^Â-juai-  ^  l^  ^y  j  oJU  |i| jUt  J 
(^^  ^-^j  ^}^  ^^^^  J!;"^  l5^  J  »^j^'  c^>^  I^!^  (^^ 

Lylj^j^i  ^^j  -nsioi  1201 1201  i  J  ^y  -L^^  j1  Jt3  UTajI 
L^  j^l^  jr ^1  JyLi  hsb ;tïi  ^t  ^Ul  T 31  Je  ^-5  \^^  «ni  31 


1.  M.  r\''s7\' 

2.  M.  ace. 

3.  M.  J,^',>.^^j  ;  cf.  tVi/ra, 


—  43  — 

^^  Hi  p^b  ^1  ,^,^  U3  ilJLi)|  ^!,  ^^1  Ax3  .^^ 

^y^'  J  ^T-^"  j-'j  *JJ>1'^  v^J*-^  ^.^J^  ^-cr'.  ^  ^^y^  9Sjt 

^LJI  X^\J  JLjUI  IJ^  [48]  J^j  4t  J^l  ^  ^!  ^j^\  '±)\  ^ 
!1^  ^j  tl4-;  <>-i:-^.  ^  U^  ^^>1  ^.i^  J^^  ^  j/-^.  jl 
nxDp  3!  i^iJ  ^  ^j  ^^^.  "^  >-•  ^ip  J'j  ^3  3'  ^:^  ^  ^j  UT^^ 

^:lr^'  cr^  ^^^-^^  J?!;^'j  J'>î>^'  cr:H  ^^^  Jl^^^b 


1.  M.  ace. 

2.  En  marge. 

3.  M.  liLiLar'. 

4.  M.  ,^-^u-wj  ;  cet  adjectif  n'est  pas  donné  dans  les  dictionnaires. 


—  42  — 


hlbi  lia  -^^Wt  »r-"j  J^'  ^5"'^  ^  >^'  *^'j  'Ui^'j  [•47]  j^' 

oXJb  LjJîjUj  wà-juJij  jll^t  JUj  *^~-i  •U..lj  JjJ.iJ  ^^liàb  JUu 

:^!  Jj..j}iJ|  >iO  Jjjj  o^t  sj^\  Jj-J^'  Jt^Vr  t3| 


Ja, j  ^t  ^^1  Joj j  «  .iJ;^!  ^yji\  >,_,  ^1  .Ul  Jj.; j  J_^| 
oXJij  J,-.=^  ^jLr^l  ■>->*  ^^1 IJ^  J  ^^  ^^,t  J!  g-lx^ 

.lUt^  ^U)|  jj-V.>:j  i^,r"=-^  *pwj  *nxj  ^pinj  Swj  dShj  nnsj 
^LJÎ!  ws^U  ^/i  jij  iâcUil  73|  U!  LL  l^  i:;l^  J$J 

.nM  ^  Uii  jOJI  -liJi  Uj  ^yi\j  J±.j\\  ^bUl  ^  Ui5  A^^l 
^i^Lr-^'  U^^  oX3 JJj  Tii  it;  Sou  3l  ^  tUJ  ^1  Utj  tr:iT  ^t  ^s  ^tj 


w»^^y 


1.  M.  lii 

2.  M.  ^V,^. 

3.  M.  p«^in« 

4.  M.  ^'i^x. 

5.  M.  pi^tTî  cf.  infra, 

6.  M.  i2h* 

7.  M.  ir-)  3tj  ;  H.  ,12^11  î  "«a»»  C.  nSIH- 


—  41  — 

^^^^-  >*tXJLj  0.7^'  '-^'j  ni:rD  p  '-^Jj  m:rcn  p  3vn  nx  "»t»  ^ri 

'Tïa  mSiSD  :r3tt?  Sdh  nisj  ]rinw  ^n^n\  mi  tz^N  pNXv  ^saatr  *1^<^2a^ 
"»2  -ïs  n^  tp  rhi  hSt  Sca  Sa''a  '•a  '•3  ^  m^wS  '»;n2?3  m;ran;ra  ri*is2 

•ïjiv  itiriy  nncn  nSiN  na^n  nncn  "  v^  mStir  mien  ma  D'»'»n  nnan 
»  miav  nSurDD  nnan  *^  iin'ïd  |n  mian  nacu;  yiT  n-iian 


1.  M.  ai.  ixi  m\  •. 

2.  M.  1x1» 

3.  A.  III,  2  ;  IV,  1  ô;  B.  m,  2;  m,  4  fin;  iv,  1  b;  C.  219,  228;  I).  45, 
46,  51. 

4.  Edd.  o.;  v.  i,  3. 

5.  Edd.  0.  Edd.  a  rnSTStt  WW2  mnm  (v*  S.  ni,  3). 

6.  Edd.  a  pnaN  nSi3  DnDT  urD^<  ma^N  irSu?  nnpjSi  idtS  D-'pSnncv 

7.  B.  a  rniiDn  Sti;  mSiSD  pu;  ;  l>-  a  n•nD^<JtIr  mSiSD  |nti;. 

8.  B.  a.  TV:jri\  B.,  D.  a.  t^jd. 

9.  B.,  D.  o. 

10.  M.  rnian- 

11.  D.  nanSc- 

12.  Edd.  ^y^2' 


—  40  — 

jX^^'j  »  i^r^l;  '^Ir-^^  -^^trr^l  ,3^'-^  J^^^^y'J  cT^  sji^^î^ 

(^'G  vWi;  M-^  ï^^!^  ^^  p7nn  ^^<■^D^  iTtir-!  ^<^x■^  nwn  Ifci  Jn^ 
sji^^-^^^ss.  ^  ySi  innN  KXT»  Sh  (^J  iriNipS  Nxv  inN  •^nSdi  nxt»  n 
U^=^  JIa3  -t^Jl  j  ^Ijx"^  v^j>^1  wJ^'  wâ/L^Ujt  J.  j^  jl 

^  ,j;^U^  L^J^  »jJ^J  ^j^"^  if\^\  [46]  Jissu  Jà^t^J  U  l^j   .J^ 


1.  M.  niaSx- 

2.  M.  y.^«^^. 

3.  M.  JUjj. 

4.  M.^t^. 


—  39  — 


nn  ijnj  DfNTnn  J^^  J^  ^  ^  \^^  soM'  J^f  ^^'j  '^^^  ^r^ 

■^^  L^iri J  j-^*-^^'  vi  »-y^'  jrj^.  j'  ^^-^  ^!.  »^^(  »-Wj  ['^•ij 

iLU  JjL-'J      Jia.  /»_>Wj  z»^^  '^  'J  (*~^.  ^^  -^-U^  '«^^»~e!  v«iXJ j 

^J  jl  .U  ^y^^  ^  UU!  ^U!  ^  >.  Us=,  ^Uyi  J!  ^JJ!  ^  ^ 
viiri  j'  ç-^r-'^.  Jnr-  c'i'^'  ^  ^  f^j'  l)-?'-^-  (^-5'  '^^  ^'-^î 

n:Dn  n:m  ktt  ^  ^  njo  ^1  j  -^jt  tjli  aJ  ^^U  «U^ j  »^-^  ^^^  <  i^^ 
•n"»  -jnSd  kti  J^  Ifl^  ,^bU|  j^  J^tl  s^i  J^A^!  IJi  ti;i<i  ly^2 

•L^  cL*-l  ^!jl  U  .^*X)i^=&j  njon  -^ina  d^iSn  t»Sn  Nip*»!  ^  ^ hz-^du? 

^  Uil  IvliW  ^1  ^  »>l  J  [45]  J  Ail^  Ni,  J,l  J  j^ir  Oj/'j 
SdSt  •^tzrnS  Dir  yp  J^  UT  La.L>  ^^  ^j^l^^t  j^  Ut,  jy,^^l  W^-:! 


1.  M.  àj^,/^-»  X\^ITO  ç-tswt. 

2.  Dans  le  ma.  ce  raot  est  suivi  de  deux  points  et  d'un  petit  espace. 


—  38  — 


JU  oX33Ji3  Axlbi^j  iJjixsU  ^^=13^1^1  -^ J|  oX3i  Jt  ï.^iMI 

j;l£^|  ^\Jl  "ir^.J^  ^  ^\  ^U\  ^\J\  J!  J^l  ^t  v^îX)  jj 
^  Ul  ^>^-  ^  ^!/|  5Â^  ^L  >!^t  jjLJ  Ul  ^^;il  -A^l^  0^  ^;i 

Jlfi -UJI^I  \3^j  ^biiJl  s^ii^  -^^ri^l  JL^  j^  j>Jl  [43]  13^  iL 

ui*5  liu  Uj^ii^  3  ^;i^  i^y  '^^  w-êy  ^  'iô'^^<\  j  jy)i 

M» 

,j^L^*.^t  A*»^  J,  Ju  J  àj|  ^j  ^  L»t^  D"»^S^<  Nia  n"»tt?Nia  cJl^  UT 

»,>JL£^  Jj  l^!^^  Up  JijJJ  ^^'  Ui|  -U^^^^U^t  ij  ^1^1  yp  dhS  pN 

j  3â|  til  JiU  J^l^  ^^  JL^t  »ju^^  UL^t  iJLj  ^^xa.  àifi yKxjj 

ff    ff 


1.  aiurnv 

2.  M.  U.JJuj. 

3.  S.  dans  C,  p.  162. 


4.  H.  'ni:ini,  C.  prii  paraissent  avoir  lu  ^^j* 

5.  M.  ii*v^.  C^ 


5.  M.  ^^Q. 


—  37  — 


nriNX  ^"ïD  ^^^;;r^  /«^  U^  '^^  ^ 


jûx}  ^  [42]  l  ^  ^  «>  «.La-  'L^=>ji\  iajL^IS'  Uty  s^'i!  Ub    .1 

^^^^^aaJtj  Jij  til  J^l  j\  IJ^j  ^!j!j  |na  -npm  |na  pni  -^  Jl3  hJ! 

vil  Jtrr-  "^j  ^noi  jni  »  i  L^j  L^  v-iXIi  JS*  .^*^  Uilj  l^^ 
^1  J«  J j.  U-.  IJ^j  J^JI  J  -ab  31  ^^  ^j  i^3l  j  »  31  ^  j^j_^! 
p^  L^  3^J|  kl  ^  j^jy;^!  jj«J»:^.  ^  ^^J'^  t^>^3t 
^,!  iLiJl  s  J|  ï JA  ^'vi  nisi  ittrm  vit  J^  v-iX) JJj  Jcj  Ja.  ^U. 

c 

ï;£3i vjjLii ïwU! «yi j*j :;ï  liu u&j  ,!ru 


1.  M.  masc. 

2.  M.  ace. 

3.  M.     Jl 


—  36  — 

'nyi  iirm  rn  |na  •npn'»  |rD  pna  nana  a^m  naûna  pnn  mcry 

ntzn  Kiinn  |na  nnn  yp  [41]  pS  |"»n  pSon  pn  ^^<^m  *pT»sx  '«iio 

»  D'^^^nttn3  |n  indd  '•jsSt  ^^'n'^  nsiOD  iiaKaSi 

^jJt^l  vJUoj  Aar-î^lj  J^^^  ^j  •ys::£^\j  jSisuj  A&\j  ^  aJ  ^C3r>j 


1.  A.  I,  4,  6;  B.  I,  3  a,  7;  C.  144,  161;  D.  36,  37. 

2.  Edd.  nnN- 

3.  n.  ^^^, 


3.  D.  «11X3 

4.  Edd.  vill 

5.  Edd.  i;2TnV 


6.  Edd.  0.;  voy.  i,  2. 

7.  B.,  D.  a.  naS  N1W  [i>.  Sdh]  ixt»  Nin  ^d- 

8.  Edd.  Tri^^2^. 

9.  M.  1)2^. 


—  35  — 

iraur»  kS  nS"»Si  avi  «]im  y^pT  mm  np*i  Txpi  yi7  y^^<^  ''C'»  Sd  t:;  ^  ^ 

M» 

s«.^JLa:i>  jlU  L»  d^  (J^y^^  y^j"^^^  c!/*-r^'  '^  .»u^^  z***^  sjXi^j 

"^'j  J^vi  i^  ^'  v-^-V^  v^LaOI  lia»  w-ua^Lo  ^h  j  4k  Skiii;'»  nn  nn 
liU^  iJ!  »Ju ^  j^lj  [40]  JTUjjbU  |i|  hîT  7  i  -^  pin  ^^i Jl  ^-^  ^ 

^  Jàfilj  l^  »l^  IjjUj  l^  A*J?  IjolL  ^1  Lift  U^  jLâ£j|  >!j  l^ 

M» 

c;^  p:^=^  J^>?^j  ^^-^  ^-^  «jjLr^l  j^  ^^j^  nb^l^  :>UI  Ot 

■L^l  i  L^  'i^j^^.^iLj  ^231  nacTT  aSiv  i  j  ^j|^'  i-j^l  »-^  j!  ^ 
htj 31^  l^  k^^  il  SjSj  ^j  sjXWI  ^1^.4=^  ^Ul  J  ^1  h^ 31  Ul 

wJia3|  Jl  s^.^-  Jlxil  ^  jl-^ oXJDj  wJl£3|  icji^  ^,LJbl3  ^1 
aoaiS  ^n*»  -^^  ^n  iSn  mpa  nS  *nci*i  Jl^  U£=>  na  aSn  J,t^l  Jl 


1.  M.  ^Iy3|. 

2.  M.  v4p^- 

3.  M.  ib;  H.  Tt- 

4.  M.  a.  S^. 


—  34  — 


ii\i 


^Lw^  U|^  oir^S  *]rma  Snan  Sn  ^  >  mi  w^t:^^  ^j  w^L*jj 


ïi^^\j  ^  riN^n  irsjn  fin  taS  rwr  ton  "jt»  in^^yla^  ^^J•^y^J^^  t^^J 

.j^IjI^  J  s.*X33  ^  w^:J!5l  oJl5j  L^  LU.!^  Uj^j  UUU  ^L^L»  *  J 
Dtzr  ttrotzrS  DitSd  San  nxpm  Dip  nît  yi^n Sds ^^^^  J^j^^  ^j»^\ 
Ajl^  oL^  »1^  amxp  Sy  ^n^^pm  iNrra  a'^Dtrn  nsrpa  am  Shn 

Ju^  A:u-  JaftJ  Ul  j^;r-^l  ^  O^^  j'  -^J/^  ^^'  ^Wj  jJ^' 

Sn  11C1  mil  Sn  •]Sin  vjX3i  ^  v^lxfll  JlSj  ,^\jL^^  :^jJ^  .ji^l^i 
ix:i  sjX3i  j  ^Ll^I  JU^  Ll-i  I^Ia^Ij  ^j-ûJ|  ^^-^j  ^'^  ^  pï 
^y^\  ^U  jôt^^  Jj  ^  ^UJl  ^  a)>!  Jtj  4k  VT  Kin  -jtraa 

JU*Jt  >jX)ii^  nrainn  Sdii  tjnD'»a  yiwi  D'»attn  rwv  "ïr  ysn  ton  Ss 


1.  M.  ace. 

2.  M.  C.LJI. 

3.  M.    ^^. 

4.  M.     ^u^. 


—  33  — 


^^^^.^1^  ^  l^  i^j  J^^  i  f  ,j3l:^l  ^!  JUj-j  o/jLj"  ^^y  ^^ 

Ji*'^  t^l^  ':n  DKSX  1SCD1  N"»3nan  hSn  nis  '•a  ikit  oïd^tv  aiiD  inu; 
JU5  sji^î^^lj  L»lj  iDi  '•D  Q-ïa^iD  tzTKi  ^^<■^^  a'iau;  naia  hiSn  nSh  J^ 
^  Ax^^lyt  Ulj  «  yiKi  "nuttnD  a"'crn  ax  [38]  a^T2w  mpn  tot\t 

.rc^.  J  i'  (^„  ^  -^^  J  '^^^  J^^^  J-^^  J^^  ^^. 


1.  M.  ace. 

2.  M.  v 

BÂPBR  YB8UA 


—  32  — 


KU  >J.Ll:j  oX3l^.  J^3|  wiiLj!  ^^^Î5  Jv^l  wJiiU»! 

L^^  iJîJi-i  J^^^y  ^^  c^V^  c^r^  J^  [^'j]  1^/^-31 

*iT  nSSn  msu;  a^a^;  ^TTra  3^  -'  ^ll  j^!;:*^'  V^.  v^-^G  '^y^ 

D'»ntt?i  D''u;Sttn  3^  it  iW^t  ^  "^jt  ^/'^  J^  ^^  'ai  ppn  pntz;  J'i  il 
itt?v  a>:crT  tww  ntrStt?  mtry  p^^  JU^  J^r^'  ^  ^'^  U^Oi  rna*»:!: 
\itX^x^j  ^-^1;  ..^^•-•^j;  cj'iJWl  [37]  JU  J,  iiJ'J-  Ua.ju^  oX3ji^ 
p,lj  iiWt  ç.j^iJ  j^^Aj^^sirJj  4k  [^^^]  ^  -^^Ij  J^.U*-'^!  r^^  ^1) 
j^/-r^  ^  ■"  c/  f,  J^^  (fîï^^  j"^  ^''^^^  r^^^  ^^*^'  t-^>^^  nnSin 

L.1^  «  7^1  jjLj  'LS^  l^\  ^j  ij^:J  ijX\  ^  ^jSÙ  U  J)i  l^^^ 
Jyj  Jrj  Ja^    aiUJ!  *  o^Lj"!  131  ^  ^^^  D^2CH2  U^IV  HlS  iTKI  ^^ 


1.  M.  ljLbl&;:J. 

2.  M.  Jlxîj^!. 


3.  M.     -jlx/». 

4.  En  marge  ;  texte  p  J 


Etr" 


■?■■> 


—  31  — 

a'':aK:3  any  laiS  rrm  pûS^  1^11:1  iiry  a'^juri  pTnNax*)  '  yyrz^z 
^Sna  ampsi  i^nr  a"»atn  nyi^?  rwSu;  '  mury  '  pin  «rsjT  n:ti;  aSi:r 

J^l  *y5t  Jil^!  J!  J-^^^1  ^j  *  Jj>l|  p.^  U-.  ^^!  U,^:, 
^iJlS-  ^1  ^j^j  ^^!  Jt  ^JU^LJU!  ^!  ^yt  Jfâl  ^JLkJt 

41  wJaJIj  j^j^tj  oXiillj  ij^  Ji-ft     c^^^l^  i«--»Jtj  iiJbJtj  iVLxJl 

*  inzniD  yjLjj^j  ^j  ^y*^  sjX3i  J^  [36]  .j^^LjlxwIj  ^Uj  J,^.-:i;5 

AkûUt  »iï>  ^^"^  Uj^ t  ^^jo.  p^Sn  "»Sii:i  sJIji/^^  ti;3D  i^n  D'élan  Sdq 
"•unDin  nm  nfidn  ynni  Nna^  So  j^^i  "naSn  3'  v3  ^  l/r-^  i^':u^^ 

i£k^  ^^  iL-U  ^^^M^t  ..^jO*  'iè^Lj^J  v.*X)ij  ^;^i.3!  sjXli^  ^jj^! 


1.  M.  punna- 

2.  D.  -^py. 

3.  A.,  D.  0. 

4.  M.  J^^fl, 

5.  M.  -pinna- 

6.  M.  nom. 

7.  M.  ^>M»\» 

8.  M.  j^jss^. 


•:♦. 


■l 


—  30  — 

L»!j  muain  cran  ^i^!>^'  n  •'t  j j^/.  LJjUlaj  i^Ls J  J  ^y  J^^'j 
,j;^^ji  ^^t  A^  [35]  ilal:ii^  ni7  n-Tiy  wâ*^  J.  J^y  l^U  ^<^pQ  Jt 

nS^  dhS  ns  Jl^  il/îiJtj  ^^tj  ^^1^  ^•^t^^t  1  y^  Tn  ^tjj 
2  ^n'»ai''  ^^ij  Djinaa  lani  nS  ^dSiT  ^<S^  oniS:!-!  pir^'O"»  nSt  ann"»  mT» 


u 


nvic  ]rpmiSini  niiN  ncrScr  ^intr  trrrpT  iv  pi^  Nt:r:T  ai  'ncr 


1.  A.  V,  3;  VI,  1  a;  B.  vi,  l  6,  3  a,  4  a;  C.  257;  D.  83,  84  (avec 
beaucoup  d'interruptions). 

2.  A.,  B.,  C.  •TC^. 

3.  A.,  I.  o. 

4.  A.  a  Kin  crnpi  mia- 


—  29  — 

j'^fl  cXj  sjXr^lj  s^>wcdJ!^  ^]j  S^\j  ^Utj  -tiJL  l5:^1^ 

U~-?  J">*d  '«-i^^W  '*' j^J«~!  '^  3  J^J  ^^.'  ^^.j  ^p^'  J  ]^i 

Oj^  ^  s^î  pji3|j  4^  THN  'Tir  pSy  p2"»oiD  Siptzr  |n  nn  ]^n  •U-xii! 
^^  L^-:-^  v^^  J^  j"^  ''^  ^"1  ''S  *P  riSi  Sa:i  nn  ïiôUaJt  ^j 

nJI^W-^'  e/  M;  ^-5  C^ï^  ^  J^  cP  ^-?^-5  cT^  ^-^  c^'>^.' 

•wiyn  L^Li  aS'îvS  nN:i  anS  hn:  aipnx  Stz;  c^n  ni''ttrm  n:pTm 
yiNS  nia  'ri  -^v  t)h  ^y*  wh  nuTK  J>-^  «^t  ^rr^^  *^-^'j  ^j^  J- 


.    1.  M.  ^iJb. 

2.  £q  marge  ;  texte  ^t^^* 

3.  M.  73;. 

4.  M.  iyT. 

5.  M.  |nm- 


—  28  — 

]wh^  nSa  *  ^^  p^<:  -jSq  Sk  4?^  ^.^.j  Tn^  rT»im  4?^  ^  ^""*"^î; 

aiiî2  ina  '»ti;Tp  ma  "«d  J^  ly^=>  »^î;  -^bUl  Ljjrf  a^  ^  ^j  rnin» 

J^'  c^"  j"^'  f^^J  ^  c^^^*^^  c^'^  A;^  wiJ!  i  ^  J3!  ^.jç^  UJ  Jl 
.juw^l  ^  Ail  Jl  oX)i  S^j  -L^  htah  'jWt^^  ^^^  Jl  Aid^t 

♦  wip  pyoQ 
nnSi22  nu?  ma^^<  whw  -ncf  nvm^<  c^ntzri  ancrr  *  i  J'  hdSh  31^ 
]icSt  nain  «]3T  niDT  s]d  pio"»  tofaN  mD^^<  trSir*  rnows  mury  a^ntzri 
itnyï  na^n  diSu?t  D'^'^n  piD"»  hhsb  lïa  mSiSD  yac;  *  'o^nra  2mDa  pn 
.TNT  ]'nc^  *p  S 'y  b  i  ■?  '"^  13  h  Vt  h  misws  mtr:;  avic;  •  nStroai  ]n  v^i 
»  n:'»cn  nmn  pintr  7:ni  iiSmi  nirva  ttnatrn  n^s'^yS  nm^r  nm  nrctr- 

••S;  rpj  Stj  Sduj  ^a  Aft^Li^^Jl  7  3!^  ^^rr^^=^'  ^^^  jW  j^-^J-^j 


1.    M.    ^JJ13. 

2.  M.  ïL». 

3.  M.  ace. 

4.  A.  II,  1;  III,  1  ;  V,  1  a;  B.  ii,  1;  m,  1;  iv,  1  a;  v,  1;  C.  207,  217, 
249,  252;  D.  42,  51,  72. 

5.  D.  0. 

6.  A.,  C.  0. 


—  27  — 


<  Job  >blSJI  J  A^l  JL^I  L^^  nSo  ^^-ïf  ^j'  aJI^  ^U  J!  k.^ 

A?  ^iJt  -!ÂjJ!  J  mh  4?*;  ^5î^'  Un^l^  *  jj^'  ia-^y^  ^  c^*!^  i>J 

ûÂj  Jij  nsi  ^^  jLi»'  aJ}^  iJ^'  y^;  i*^'*.*  j^j  lT^'  ilÇU^ 

l^^jj  J  L^l  iUj^JJlj  ïJJl  l^_,  »  jUiILy^  ^,^  ^!^l  jlLi 


•*  t'.*, 


Ji  l^  oX3àj  ^UI  y^j  ^y^î,  Jl^î,  ^yJl,  jyJt,  JxJI, 

èÀ^  J  i ^>,^l^  ^^^  Ajl^  U3j  cr:A^'  "^^  WJ  ^. W  "^^  ^^'  *^  -' 
iftji^!  ^j  j^yt  Ait  «Tin^  J^  ^,j?,j  tt?Qn  Tii:;:  unzn  -^Jy  o'^  '^^'^ 


1.  M.  vjU)L». 

2.  M.  ^^YI  ;  H.  DTNn- 

3.  M.  ace. 

4.  En  marge;  texte  ^31. 


—  26  — 

AJ'  ^^  n  D-ïOinn  SdS  kih  |m  hstix  '«t»  moK  •dit  cynan  Skh  Jl^  ^ 

pn^  kS  DmoM  ^  ^  ^  Ij Ja^  "^j  *  ^U^  jj-J  ^-iJ'  ^  aJ^  sjX3i  ^ 

^J-^'  jjmJj  j^I  J-j^--  ^  TTV  nnm  J^:i  l^l*  wâar^  jij  ♦  Ji' 

J^îf^^  JàûUI  U^  ^bJ^lyLj  II  Jjl£)l  Jyr  Jiiu  >J  U  [31]  ^ 
v^ftJUI  \j\j  yLJ\  J^  ^l.l  b  U  '^  uju>  a^  ^5^  'i!  LûjI  \\]tj  .lji 

Je  i^l  ^  wiJbv^  TOK  Jl^  g>^l  tW>JI  ^  {^iiOlj  ^^  ^ 

%  ^\j\  j^y^j  j.  ^;^.  jUJi,  JJ3I,  ^^  ^i,vjii  Lk.  u 

l^  J-sUt  ï^Li^  û;^^  ''■'pî  D^i^lî  loi»  >^'  s  31  »i»  ^^  .^ 

I4JI  Ja.J^!  JLJU  ^J^\  w-J^T  o-^«^  ^^jJj  >jX33  Jlc  jjot-j 

,UI  ^L^-Olj  ^\i'y^\  J  J;i  J^V»  ^l^  iM  »i*  Je  l^  i 
^,;,\^^ll  J  h 3!  ^LxJJtj  ïJo.lj  ïj^lj  wy^'l  o>U^'  ^y  J 


1.  M.  nom. 

2.  M.  Ig^:.  1. 

3.  M.     Jli*!.. 


—  25  — 

rai  pQiy  v^  pï2i5;i  airs  pmy  nnnx  poyi  n^rxi  poy  '  «i^ic 
vrv  piKi  ran  pai^T  ]tsx  paiy  aiya  pai5;i  nita  paiv  nnn  pcw 

♦  ly  '  ny  TïT  ittnp  praa  ]Sid2  Siria  pNj  -jSa  S« 
JjUlj-  ,j^  /oU'^lyLiJ!  ^^  »^^^W3I  ^Us>!!  iyuJl^  ^rr*^j 

jijt  -^.WjjW!  iiW>J^  ^iWj  ^'  -^„W/^^'  ^>j  u!^^'  ^îW 

^1^1  ^\,  ^y4\  J^l^j  Jl^l  Ll^  ^A"  iiWj  O^^J'  iv.W 


«^ 


cri^ 


Jo^l 


itrry  Jl^i  ^jjJl  jT^  t  J^'  oX3iJLi  ^jûSLo  [30]  ^-^ûxj  àAi[jb>j  ^^^^j 


ttTon  t:i:d  tran  tDryvj  a^-nn  niyaxK  itry  -jira  vn'>  nni  nziiDa  p 
an:!!.-!  myaxK  '^  -jira  T'^m  nna  11:1130  p  iddi  Skh  in'«S  nsn  ]i\rSi 
iiTon  nSaa  tran  i^d  tran  on^r- 

1.  D.  r^ioi  n'ï^TK")- 

2.  c.  taSiy- 

3.  M.  jjSn. 


—  24  — 

iK  raxn  nS  rohnti:  i«  jj^yb  i!  qik  ^^£isj  ^'  Jt*  ^  toi» 
T  mSi23  yittr  ^-«J  ^j^i^  mo'iN  i  -no^  J^  jU»Jl  1-^  ,J*^  mayon:» 

,^«  ^/  ^  -^  »jj^^  '^^  [29]  'V  j^.  '^  jr  it^^ 
J^'  ^f^  news  n^r;  J^  ^/*j^W^  ^^^  ^  J-^â^  ^5^  ^^:  ^ 

jLwj  laittrs  ^J^^  ^j  ^  aJ  n^-^Î^  113:1  ^^^^^  '^^jW*  ^  v^*^*^ 

.,!  -^Ut  v_4^  2^  ^'  w...j*^  .;UftUû^  v^/^  "^  vJI-m'-^  V  .^ÎjXi 

♦  w^r^t  ^  wtXlf  j  U  ^^  ^L-Lj  ^ 
li»  «ran  myaxN  iot  isonn  ntySa  mTSO  itnr  *  -^^^l  rwSn  JJ^ 
pxr;  io  ]nTQT  '  nsi  ptzrSi  nSo:!  yroxa  nroo  •  vrv  nnai  iron 


1.  M.  isÂ^t. 

2.  M.     ,bLj^. 

3.  M.  ace. 


4.  M.  lJa?L«J. 

5.  A.,  I,  3,  5;  B.,  i,  2,  6;  C,  140,  147;  D.,  35. 

6.  C.  Tin^'»' 

7.  A.,  B.,  C.  nynn  rhroa*\  P-  nsnil  ptrrSn  nStai-  i>aM  i>-  ïe  paw^- 

graphe  est  très  développé  :  nOTXK  im  pSTD  n'DTDO  p  Toi  'a'oV 

TO3T  na''S3  nii^so  ittnr  -pra  piDO  tok  S«  uhx^n  htoïk  iwsn  cr'T%i 


—  23  — 


j^Jih^ 


nwn  Jyûj  l^  ^3^jJt  J'y"^!  nison  J^j  i^l^r''  w»!?^'  ^ni  J>^ 

iG'»ttr»i lyi^i  1KT  ]yaS  aJ^û  J^=J1  jpU  aj!  J^^  <  \ji^  '—è^^jj /^' 
J,!^^^  1KT  J^  ^^<'^l  SKitr»  «mpi  riKî  nntry  ^r  t''  "^d  nir  ^h^yr^^ 

y  ^m  *  ISO  Jj^  jJj  [28]  -nstDi  nitrrrai  iso  ^^l>^t  s^^^^U  Jij 

yiKn  arrr  -j^Sy  nsi  nnsi  ins  i^r"  ^^^^ \^  >.iX)i  JjU  lia»  Jji>»  ,}^ 
i3>:  DiK  Dnn  ntrSttra  '^\  Jtyt  J  J'  ^l^^  U^  ^1^  !\  jl:^! 
'»3'»onS  ''DOiaS  ^ddioS  itvSk  J'^  *|;-*-^!  j!y'  vj  y  ic^dit  icidi  icdx 
ni3ia  "'^am  diSu?  "«rattr  ^'^  J  v^j^^xXi  lyJl^  ^^j  uri-rp  '  nD''c:2 
'^^nx:  jt  niGDn  ^^rxan\  niDia  ^''laaaT  aiStr  "«nasa  j'  m:iin  n^rm 
J  ¥  H^l^l  iââl!!  ^^  >,*XJi  JS'U  L.  jl  px-i  "ïjin  niDii  "«^^rm  aiSu 


1.  M.  blî^^. 

2.  M.  -^s^. 

3.  M.  riDioja- 

4.  M.  ipniTSV 

5.  M.  "»3xn« 


—  22  — 

minn  mo  j'  ^;^*  -^  ^n  nn  a^  /»^  oXJiJj  ^1  Z^t  UyLj 

y^  l^  iawjU  L^-^  ïaû.lj  jajj  "^  niiiT  mttry  w-===^  il^'-^  ^'*iy^ 

J.'j  Tir  113  J,'j  hir  iw  J,'j  hta  Krrn  kS  J,'j  d  n%T  «S  J,'j  s  "ïd:» 
kS  J,!;  hj  n:yn  nS  JIj  toi  a:3an  nS  J,'j  hi  «]K3n  «S  J,'j  à  nxin  «S 

i^«  ^^.  j  mxQ  ï^'ih  ''jlj  ^;^  inh  L*^  j-?^=V  ^^  ihh  miain 

l^l»=ri  wiL^=i  ^1  ^j^  l^j  JjJ^  K^J^^  J  ^  J>  C^ 

AJ'i!  4jt  jj  .^~J'  ij'"^J  J^^''  "^f  **'  *i?^  ^  ^^jl^'    '  J*  ^j,O.Lo 

jL^  ù  ^^j}^\  J^J>  \^^\  b^^  ^  U  ^'^/àJI.  otJJ' 


—  21  — 

^^^  iJ!  »jJ^  -IjjJl  Sr^:^  -^  '  J^'j  >W'j  'h^^J  ^-y'j 
^U  J^3ll^|  ^^  >J!  L^^-  J^b^  ^Ut  J  J>.  ^^  JL;  >i 

s  3|  »jjb  ^Uj  'lywl  ^Ia5JI  !  j^  .Xo  J,  Jjust*  LLs^j  J^ar^  J^O^ 

^^^^j^l^t  ^-^^j  Çj"^'  yJ^jV  vni  nvn  i^  ^  ^}^,j 
.l^^t  Ul  »i»  .,1  ^^^*  Jii  J!  L.1^!  hyj\  'L^\  ^U^^lyL^ 

^^  IV  ^3:N  IIST  jI  ^^i  ^j  U^*  oiâ^^  ^  J-^J  '^'  ^y^ 

IWTj  D'»GS  W«T  yiNS  ir^NI  COtTS  IttTK  4^  [^6]  J  V^  ^  AJ^ 


1.  M.  met  partout  ,^|  au  lieu  de  Tarticle  et  met  les  noms  à  raceusatif. 

2.  Ainsi  en  marge  ;  texte  Lf£\» 

3.  Le  mot  est  au-dessus  de  A^^t. 

4.  M.  s^^ifiL^!. 


-  20  — 

-^•^  ^ c/^. j  ïrv^^  *i,?^  vvsnir»  J,'j  ct^kSd  t^  ^^?^J  * ' 
^  Jy^^)y^  (J^^-*-?  ^-r*j  ^«pw  '^tj  Vj  'ai  ''S  Sy  yx»T  'ai  nsn 

jl-iJC-j  w^^t  ,lywl  .jXJâS^  41  î-lftJt  yLj  -jaicn  rmnDO  iiid  dk 

11N  niNO  Sd  ^S'-jlKQ  ^^^^  *^l  ^y  '^^  >^'>J'^  W^l^à'  ^.;^^--a. 

J^i  ^^'  p*'  ^  nai:  ^5^  *^'  ia^j^  ^l^)^j  ^j-ff^'  p'  J^ 

^  S«ittr"'  ' V-' y:r^  ^siQ'^^  ♦  v^Xii  a-j;»!  Uj  vi» mira K^rinn 
nSnK*  maiij  naTtra  ^j  ^j^^b^^-^pasJl  ^Lwj  p-nunj  S«ittnj  ipsr 

^.drJj^  ^>-  J\£S  Vj  j^'j-'  "Jt^  cr^^r:-^  i^^'j  wil/J!^ 
^!:.^^l  cJ!(,  •li.'^l  vjrJiO  wi/^.^  ^Is50|  11»  ^^U 

.upij  .igî,  :^\^%  ^1,  JCiijy.^  ^j  [25] /n  %  >  ^ 


1.  M.  ijXy^* 

2.  M.  nni»- 

T 

3.  M.     ;c:Jljj. 

4.  M.  ^,>j|. 


—  19  — 


QVïn  ottSk  Sip  rem  wk  -^«n  Sd  iq  "«d  ['  ^]  .♦-^W^'  Jf  'y^.  .^ 


nS^ttn  mNix  ^^  ^SoS  ninrwnS  ms^^  a^^o  i-riya  Ninn  tp«n  nSyi 

>^l  »^L  J^  àj\  j^\  ^j^  pTK  ^^5^j  vrhn  ^vi  Syci  n'»mrnS  iv 
TSDj"'  ^^^  J  ^^i^j  'ai  oSum^  TDD  niNix  ''T'  ]n«n  ry^n  ^^z  JLJ  il 

ir  UJT  L^l  ^jU  ^W!  .j^l  J  î^j  yi  ^^v^r^  J;£i^5 

^^XijJj  Sx'^tP  %nS«  "«T»  ION  nSr;  kw  ^d  A3^>^J  Snic^  "»nS«  ''v  ^^^'j 

•^j^'  ,j^j  j-L-:*^  Ç^^  «''TO'n  K'»:iy  Kirrrra  ^^j  ♦  ^^  ^^sr^.^ 
iTpTx  J'j'  L.  ^^  pSo  Dpnoi  pSo  «T^na  ^jtt-j  myir-^'  j^;^f 

«k  rfto 

^  Sk"':t  J*  L^  ^W  yt^^rh  «nœn  axi^  ^^^j  li'^i^in:  sjfJ^j 
mn  n'»an  tiid  nw  Sn:i  J-^  L»  ^-icj^  Snan  dmSnh  ^v  hk  h^tj  y\y^ 


*^  -. 


r 


1.  En  marge  ;  texte  nTWnS* 

2.  En  marge  :  ^îi^  J^^j  (?)  Sttrao^  l-»' 


—  18  — 


♦  ^.j^  ^j  c^'V  [22]  (h^-^)  wJiS>-  noDH  hinSs  J  JI3  ^âU 
Ls3  ^j  [^  ut  l^t  jj^,  ppn  JâûL  U^  JjiâJ!  ^^  oXJâU  s,^yj 
j;j^U^  l^.^  ^^^j  ^LkJj  ^j  L^  Li!  nvniK  hbj  mTSO  iiry  ^^.r^* 
w.*^  vji^j  Js=>  j  JUj  laJl   JUw.  J^5  -U-!j  y.Uwl  ^U  ,,iXJi 

^^^-  ^1  C^  U=5  AJ^^-dr:?  ^«iJ'jl  s^i-^oi^  ^^\  s^^^UIt  >jX)3 

n.Sq  aSiy  Sy  nSq  atr  td^h  d-'odh  J'  JI^j  v^-^^  vy  v:/^'  j"^ 
1.  M.  LL]»\ 

2.  M.  14^. 


—  17  — 


pS  n\T  m  7VÛ  Jli>Yt  vjXL  Sin^  >*l^  ^^rn^  piJ!  JU  U  !1»  <  ^l»  j 
^^^'  J*j  .*^r*i  DH^N  ^1  Jliii  ^^.isw  y^W^  a^H^:i22  SiNir  D;in  «rp 

Ji  o^  ^"^^  ''^  "^^^  °^  •"^Q''  "ï^^^  •"'^  ^  J^  ^  (^^'  ^^l  .^v,y 

J,t  ^U  ^cjjj-  Y  ^!  là^^<]  sj:^  ^.t;ikj  svk  ^I  U%^  -^^'j 
t  ^\j  y  Y!  iX.  [21]  W^  j^t^  ^j^  J^^\  ^^^'  --^â^j 

niDN  Sd  ii;iN  Jlij  ^^1  s^^  ^  -V.^.  •"^^''^  ^^"^  '^1^''  z''^'  v^^-f  U-f 
12  D''r.nS  Nin  pa  A)yb  s^lyJl  aJ|  Lcej  y Y|  jl  a-j  ^io  nsiix  hiSk 

W  Jj'  c.^  Jj-v''  ^  ^^  ^'  s^  ^^'  iX^t  »iJ^J  *  rQ7D:i  -ji 
KM  D"'Gt:;:i  nS  'ai  riK-rn  r]^vory  "«s  J^  -'  i*-^  "^  ^-j/  ïj-^  ^  ^U- 

kS  ^'J^t  -^a  ^^   ^  vJUJlS^  UU  'ai  -j^Sk  nip  '«3  'ai  D''S  1STO  nVi  ':1 

•n;iNj  avN  j!^  'i^J  JjLi  JlJ  ^^U  «  npni  nmi  ^^t^'  ^-i:-^'^  npim 

Us'  àîlIi^I    J'^  a^  y^  ^  )J^  ^^  J^^  ^lî  ''^^nP^'  ^:*^'  -'^^■ir^  ^^^^^ 


1.  Au-dessus  ^^y)^  i^; 

2.  M.  s_i^.. 

3.      M.    y>^^» 

4.  Eu  marge. 

eiriR  YKHIllA 


—  16  — 


j^l^l  J  jj  .yi  ^1,  i  13  U  U>i5  sjXi'^  y^  y,\  J  J^ 

yvi  ^tjl  AJY  riK  Dr;  noi  lotr  no  Jiîj  J.  v^t\  ^d  i:s  dit  mai  toit  hd 
1^1^^  JU^Y!  T Jl  5 À*  ^^  U  ^^^  OU  J^  L.  :|^  J  »^  jUj 

nn  ir^K  v  JU  UTr^sra  rm  ï]on>>j  dmSn  D^Dcrn  S:;  naii  ^\^ 
D"»pn  ^j  inys  D^  11X  Jli  lei'  nSnm  [20]  d^d  iix  >>j  ';n  "îh  hz  trs: 
^  »jl-H^'^  ^3^1  CD^'^3^  Ts'nari  Sa  .t^idd  Sy  yiN  ic  -^  ^yiN  ^dsk  Sd 
J  Jâ^  ^  i:3  Dtr  mai  idh;  no  Jli  U^  JU^Y!  »j^  J  j.4*^  ^-^t 
-p:a  •  n  n:n  im  niscx  nnicK  dn  -^  i'  ^xl^  ^  ^^  jii  >n4s 

^^i  ^J  ^î  L,!^  ji  du ^  ^!  y^^,  M^,!  JLsUy!  j  \^  Y 

pHK  J-t  ^  ^^.  J  i^asni  mi  «]0K  "nD  ^j  D%-iS«n  S«  nSy  rwoi  J^j 
S:r  iSD^i  niTspn  n^<  ]r^i  oyi  «jm  Snn  njm  Snpn  -|in  Sn  yTT  J^i  ^\ 

"•DSK  Sd  cpn  ''Q  -*^j  n:m  n:n  ixm  Dion  dn  ryy^  ahx^^  imiN  dn 
V  yiK  •'CSK  nrr  nic"»  a-fay  am  [J^i  ^']  ytrw  Jl  ^  ^^.j  yiN 


1.  M. y. 

2.  M.  ace. 


15  — 


ynxn  nivpS  nm  is  :  neipD  n»  ït»  Nim  r\s-\i  ]^an  D%nhN  J^  *-'^ 

J  ^  '^y^  .^;-»-XL^|  ^  4J  aj^  ^_^  I^IC-J  l^w^  >^^  Ail  *iJ| 

UiK.^  iX^I  ^,^-  ^,!  xJU-^  JLÙ\  >jX3i  ^>  j3l:^l  ^,lj  ^ 
^^  J*  v^i  ^^  J^yi  Jj  JU»  J^L^  ^tXJi  ^  \^y 

« 

^Lâ  «Jaj  L^-i-^  j^tj  J^  Ajui^  ày^\  »«W  ^'^'^.'  .^'  ^/y,  [19] 
Jft  Jju  "^  ^!  oX33  jyi-j  yiK  D'»tt?'Tp  TOIT  noDn  TnaS  nSi  >jXJi 

^  ^  ^1'  '^t  *^J  '-^*^  Jy^'  jl  J^t  ^  OJL^  J  ^-^i'  >  ^ 


1.  M.  sing. 

2.  M.  masc. 


—  14  — 

HN^SS  Ji«  O^  niKSs  O/^  ÔJ]3  ^^^^  ftf^^  V  J^^ 

DTcSSi  J^  Us=>  ^  Tso  or-»j  'MO  inSsi  non  nwSw  isao  toi 

«    « 

lUTK  i2on  nnx  noStr  3  -*  -^  'Ua^tj  ^^  isci  on^rD  mSi  nso 

J^li  nœn  dinSs  w^-LJa-Jt  li^  j^»^  ^^^  J  L^JU  ^l*Jl  ^^ 
^X^l  j3l:^|  L^  wâ/'U^!  o^  Jift^J  AJ^jj  ^  ^jJl  UU 

]M2H  :  HTic:  D''Dtt?n  [18]  t^iyai  ^n  Sd  '»:'»vq  noSyji  :  nrs  oipa  nrm 
j^  D-ïDa  rrPNi  Nian  pNO  .^-dJ^xS:»  rwaw  ^ymw  •d'»:îki  tiok  moi 

^1  ^  '^^  .,1^1  J  jj-J  i!  A^l^t  U;  ^1;!  '^n  Sa  ^«i  ->*?  a^own 

^^  ^,^J  i;âbU!  D^r;.-!  ^ly/^  ^tjt  [^1]  J^  ^j  W  U;  J^.  ^^^ 
sij-^^Jl  m'  jj^  i^^Qn  mci  pT3«  >Jâ  D"'swn  p  inx  ^Sk  ï]îm  J^ 
^^  cT*  j' vjl  niai  pTiK  J*t  ^  ^.^  ^  '^  ôj^  ^^^  i^\{^\^ 


1.  M.  ace. 

2.  M.    -^iLcUl. 


—  13  — 

ri  .UJ!  j1  ^1  \^.)\  !J^  .^  5^.  ^3J!  ^  Jl   ,!(.  >bl5^!  ^y 
JLj  '\s>j\  J^  J^l  y^c^^  ^  it^  ♦  r'^^^^j  o^  ""SI  irnj  c:t  uni 

^^  J  L^  j^lj  J^=:>  J^  ^!  jjiyi  h  ^1  f^j  ^^^^'^  *j'  ' 

Jj^\  S^\  ^,L^  *  J       ^ 

"'r  .T  *ppn  ncDH  ^m^Ss  miT^  OTiun  a''^Sn  *  J^j"^!  n^Sn^i 
ttrnpi  IV  pTV  «^r  Di  ""ne  Sk  *  D''"'n  dmSk  [17J  Skic  %nSK  m^ix 
niTSC  icy  ns''Ci  isci  "  isca  anse  rroSun  "  laSiy  ns*  '  Nia  icc 
cnin  mSiSD  yitr  mcK  u:Str  *  *  [ne]  nrmN  cniri  onc:;  ncSi 

'"  mT2m*D  nitt*y 


1.  M.    J  ;  au-dessus  jt. 

2.  A.,  B.  :  I,  1-2;  C,  p.  105;  D.,  p.  34. 

3.  M.  hinSs;  edd.  rnK'»Ss- 

4.  D.  a.  ^'chrj  riN- 

7.  C.  o. 

8.  M.  12C1» 

9.  D.  aSiyn  nc"?  |n«r  n^n  h^- 

10.  B.,  C,  I).  o. 


—  12  — 

iKinj  D.T:ttr  (]nai«  i^ddtti)  j^-^t  Jl?;  D^tzrn  p  inNT  nSnn  riKin: 

IJjfc  '^j  («►r-'t  t«^  '^  .^Jw»^  U  JS^  *-^j  ^^^J  Ajâftj  i^-*^  ^TiJ 
jtjj  U  JjL^  ^U|  ^  Uj  !->o.|j  'li^^  Ijo.!^  'jLi  Ji)|  ^1  ^j^l 
ÎJwa^tj  '^lJ  oX3i  Ji'  U^  U  J^^j  L^awôij  UjlJj  'v'-^^j  ^^-^  ij^\ 

^  ^LjL-X)!  I3J^  JbUJ!  ^j  ^1  j^^  jj-Jj  nhi^n  i^Sy  nSaa  ir»iK 
n:ira-Jt  ^^  Iji^U  XT^I  *Ulc  ^^  /»-*J^»^!  v_5-^l  wJ^I  ^'^=»  ^ 


—  11  — 


D'ïpmy  ^32;  D^n  nourn  inoD  "T«ma''iD  "nno  ^urn  ntr'»  3^  U^  v^Ls--'| 
^U-^t  J  JLj^^  *L4-j>  2^^  r^.  j^'  J  o^l  L?'^ 

jjfcldJ  ti^j  -jtrmn  iina  Sipn  T\\^  DDVQttrD  ^n''i  JLij  urj^n  "^inn  ds''Sï< 
A^  jj-^!  ^j>^'  Jy.^  ^'^^^^J  ^-^b  >oLJt  ^iJ!  J^j^^  w^3^l 

e 

Nil  n^^Nia  Vy3  i^^j  ï»?'^  ^  t^*5»^  .r:^'  ^J^  ^.^r^b  ^^^lî 
'^'j  <:îy  j'^^  j'  U^^  U  ^Uj  [15]  ^f^^7^  riNi  o^nirn  nï<  dmSn 

^:m  Kip  D^D^r  nnSTs  ^:^a'»i  yiw  hto^  n^  «]«  ^j  ç^:^^^  ^  ^  !y^ 


1.   M.  .     ,Ur-. 


2.  M.  ^  ;  c.  ^^;:i  (I.  utnd)- 

3.     M.    jLjU^âk.. 


—  10  — 
.1  ^liJl  to-^lj  JU-*  I  jj»j  ^0^1  _^  ^_^|  ^^  ^A»J|j  slr^^l 


v.?^ 


i^jj  ,_;Jij  jij  ^j£.\  hb  Jij  i\->^^\  v3i  »^  3^  jUîj  Jjb  ^^yi 

^jj^\  «.iXJJiî^  IJA  jl«  [14]  »  V-»lj  li!  îjjj  Jl  »l:i«ij  *j^J\  »J* 
J^Ji  :ijL»  [^  ^wtr=^  J^  iy  w^*.o^  ^yU-2-^  ,j^Ljjl>^  .j^IâI;^^^ 


1.  M.  nom. 

2.  M.  ^^. 

3.  M.  s'.i^l- 


—  9  — 


oXJ j/'lj^l  ^^  JSJl  'Iaïj!   .1   .j^  I^IS'  UT,  L-Jl  ïÀ*  J  [12]  1%1S' 

jUi  ^  u-i  V  J*=-  ^^'  '*'  ïi'j^  'Lji,^  vj^i  ^  [j^]  1 31  w^  jai. 

L^  l^îLxL^  ^^  Uj^j  l^j  i^  JS3|  ^ly  ^,U  L^l^  l^t  l^ 

J'  '>  J^yV  J^  c^  '''=-*f  »■!>'  d?-^'  ^lî  ^^r^"  cT^  ^' 

cT*  U-^^  'l>?^'^b  ^1^'  J-^^  u?  ^»'  '-îXJij  jU^I  jk  -^ 
JCi  ^  ^  1,  -il  ^JC  jr  il  Jéj,%  L.^\  ^^  l^j  [13]  j«u 


—  8  — 


^\  *iyLj  'a-i  xm  inn  nn%T  yn«m  -^j  y^S  Jy>  »j:^W5l  ^^  -«J  4^ 

Jy  [11]  jlJ^i  ^  .tXJi  j  iu,  j»,^  jj  -m  ^1  ^^\i  j.j^ 

jsssi  >j:^i»  1^1  vîX3ij  l^ftk.  jju  ^    jjw  Ul  nrrn  yi«ni  *i  .yJî 

j,î  ji  -uji  ji  ^u,*^  u  j»  J«;  ^  •%  -ij-^Ji  ^1  ^,Ux:>at 

D"n3n  n«i  nnn  n«i  L-^y  j»^  yinn  n«T  oiown  nn  crnSn  nia.  Wy 

^1  j^^  ^r  siXJ  jT -ui  (^  ji)i  -ij;^  ^1  ju  ^1  \^  jji£)  *;ij  UTj 

^  «yS=>  J^  -IjVl  ^j.^  gjl  J«a.  «I  'ar  ÏÎJ^  -Li,^  O-îl  ^^ 

•VU  ^^UJI  .;^  ^^  UU  l;jl=r  ut,  ÇU  ut  oX)i  Ijlt  ji  j^lJl 


^  il  i  Jl^Ul  /-  ^ji  ^  ^|j-«4J  'Ijj:,!  ^^^  ^1 J jl,  ^ 

a^rhn  wv  cJU  ^-^  a^rhn  in  "^j 


1.      Jm.  ^aXam^Vi^)» 

2.  M.  1^^. 


3.  M.  I 


—  7  — 

^l^'ii  o^>J  o^j*^  o'-^'  --^W'  J**'"  j'  ^i^-^  --W 
^^^43-*  ^KiJLr.  J^!^^  ^Ul  oXb  ^^^  ^j  -U-^^Ck 


j  ■:  :  «  '  *  ^;1^jM  ^  (^  i:j'  '^^  jy*^.J  ^j/^  ^^'-*-'-''  5^**-* 
^j,^^  ,.  4  •:»1  i'*  ^^  -pwsos  pM  * ""3n«  D>nSto  -pas  pt»  IJ^ 


••  A 


ipU  Uy  U j^j  JU  -m  ^^^^  L^j!  J*x  >J|  Vr  ^LJAa^  -U^  c^l 
^jJl  UU  >s^  J^lj  ^>:^=ai  ^^  -f  ipi5  Uyj  JyxJI  ^  ^iCJJo 

^uji  ^yi.1  >oij  >o.  jsni  liw.  .,1  jjLSsi  Liu  wJ^yi  ^^.^1  ^ 


1.  M.  iud. 

2.  M.  %. 

3.  En  marge;  texte  :  bJi. 

4.  M.  ace. 

5.  M.  Jyû. 
G.  M.  ^v 

7.  En  marge  :  tÂ*  ^^^^1  ^^  (î)  nWB  J*?^  ^iJâûJ. 


—  6  — 

^  Jy  iJI  w^lltj  [9]  ♦  [UJliyLc  ^^li)|^  aJ  ^  ^jJt  tiftj 

Mjcj^  >^i  JJ  Li^l  ^  ^1  ^i^  o'^^?-^'  ^  ''-^t  v^t 
fansT  nm«i  Sancon  Sa]  j^^i  ^1  wJiJr-'  ^  '^  j-H^  Jy  ^j 
Tin«S  rrai  d'':sS  na  msDS  noi  nSyoS  no  dSivS  hi  hS  iS'ihs  iS  r^nni 

«ïon  mSN  ipnn  J^  i!  v^l::^!  ^  U  jaj  ^  >jX)3  ^  ^^^  ^^-J 
^^la  Jy?.  j  'l  (^  ■  >^j  -1^:^^  ^iOij  ^^  Hxon  ntr  n^San  ly  dm 
^1^ j  JâJIj  JW!  ^  ^^^^  yw  no  SiHttTD  npoy  Sysn  no  d^dut 


1.  M.  ace. 


3.  M.  ace. 


—  o  — 


^3:h  psiD  'yw^  ']Hm  •'T  ton  ns  *^l  J'i  s^y^-O!  ^^j  c^^l/l'  (^ 

litji  Ur^y  i  *::»  /^l  >-t^Jj  iJi»l  Ai^  6  J>  U  Jiu  >^  J-^e^  !JA  [8] 

J  J^-xj  ^^ij  ^UL*JI  li»  ^«^^j  ijVr  ^W  -^  *^  ,jH„ 

JUl  !Â*  ^j  s^j  ji  ./^Ju^  .1  ^ys  ^JS^^  >cJi:>j  >odjLj  JU 

^    .'^  i^yL)  "^  Ait  J  Ua.^  S  J!  JyJ!  |i»  au^  >,*X)i  .,1  Jl*3l  \Xit 

^  ^  Js^A  U^  ^U  jr^l  Jjb  U3I  hOl  ^!  Jy3|  13^  JU 

jyU  Al«xi^  ijl;  ^y  Ul^  Ifci  ^1  ^l/)l  .^^JiJÎ!  -^.-^Jl;  ^ 


1.  M.  ^^JvÀ.. 

3.  En  marge. 

4.  ^\yi]. 

5.  M.  yjjLfi. 


—  4  — 


j\  w^j  JiJ^^s^  JW^  wJIO  «3  '^'''T''  l^'i»'^  '^'''T  '-♦^j^  "^  o!;^ 

.;xL  [7]  .^tP^I  ^jr^  J^\  ^'^\  ç^  àj^^s^  Uajt  J^j^  ^^ 

J^  ^.  (J  ^^^  ^j^  ^G)  J>i  |J  f.^  '^  ^A  Jjj^^  ^  ^' 

•UJ|  i  J*  siOi  J  «  ^^yL=.^  *»,  ïiLïà^l  >Lo.'*'  »jj»  l^  «U 
»^^  U  Ah j  ♦  (J'.^Ij  -^r^^'j  (•  "j  t-a^î  •W~r''  J-*^  '  .^X)i 

j  .;^Ji)!  J,  U^  jLï    ."il  «lij  UT  Ujj  Jo  ^:a>  J  JjùJLÏ  J  Je, 


1.  Les  mots  surlignés  sont  écrits  en  grand  dans  le  ms. 

2.  M.  4J^,  cf.  infra;  H.  v^Hy  C  qh  O* 

3.  M.  a.  isjt, 

4.  M.  ^  ;  au-dessus  nao  83* 

5.  M.  sJ:^Jujj. 
G.  M.  ace. 

7.  M.  a.  ^j  ;  peut-être  j^jj\  :  cette  hypothèse. 


—  3  — 


JjLû  yjXi'i  Js>j  [6]  ♦  «J»**  J  ,^li  "^y  aL»  ^LJI  "i!  ^Ul  ^ir 

ji^i  »J4»  5^*  i^Lî  jru  ^  »^*  jrl  ^  wftk  ^^_5  ^Ui"^ 

^%  ^Ul  ,^  il  >o  JîaUli^  "^  Ail  tJUj  »Ub  ^JJl  J14I J 
J3.J  *L5  »ki  jtx  Je-j  jl->Jl  J^-^:  j»'  J>  c)'->*  ^^^  ^'  JÎ^ 

t^  c)"^  cf*^  '^  '^c;'^  J.  ^'  ^-5  '-^-^  ^^  ^^^  ^'  *^  r*''"^'j 


1.  M.  uom. 

2.  M.  s-^liî|. 

3.  M.  AiJjUj. 


—  2  — 


jjy  o  lyjij  ^iXJj  J  j^iu^j  -IjJI  J  [5]  ^^,>iUl  J.U  U,  JU  ^* 

^^J  ^  J  '^r^'  c^i-^'  J-^'  ^;  »^J  ^"^l  Uî^"  c^^' 
dSi»  m«  /«y^l  [-^iXJi]  w.*»J^  v^lj^l  ^_^  *-*— U  Z^\  j^^j 

J  Ujo.j  tili  j^Ul  J^  wJWl  ^  û|  I^U»  JdtU  1^^  ^  \ji\ 


1.  M.  pnSH^aiCï^* 

2.  M.  ind* 


■t'ft'ft'n' 


-t  '  r-i^  f  f  '  rt  "»  f^t  '  ft  '  p-i  '  ft  '  r< 


J,|  ^y^  ^ili]  ^^  ^^  s^,!::^  IJJ»  tm  i2CD  [4] 

Jl  «\5|  ^tJjUs  »^  ^^;:^  JUj  .,-^1  j.^1  i-ls  «iriK  aman 

^  ^j  XoiLî  *,yLï  ^  ^Jl  j^t Jl  ^^  t  JJI  '  Jjt  Jo.1^1  Jjl^t 


^^  U  w-«^!j  *  V^.^  ^^  ^j^^B-ltjl^l  [JU]  sJUiij  L.  ^kl 


*b  *i^  j-5^  c^r*  '-H^  ».;^=^  ^^  ^^  e.^  c^^'  U^  ^:  *^ 


i:hïq^  •ns  pTt3v  pori  hmit  na  pini  -^^-^^J  J^  ^^'^=>  ^r=^  ^^^. 


>%  t  fl^j  ^j  Jl5  «  iSn  nmp  c;'^  W^  ^y^  ^-QQ  npini  ^^^ 
juiLî  iiJlà)!  vjrJli'il  v^^l  1^^  j'>?^  (J  (3**^'^  ^^  ^^^ 

.^^Laj  Uj  s^'^  |y.*..CrM.,;  ^t  L^j  >%fcl&  jl(j  niD^X  Tï^S  ï^n  -j^TH 


1.  Peut-être  faut-il  lire  ^j^l,  ou  bien  au  contraire  corriger  ^;^l, 

à  la  ligne  suivante,  en  J|«  j!. 

2.  M.  ^Uj. 
3*  M.  ■  -  j^X^. 
4.  M.  aj.  c^fe'. 

6.  Il  faut  sans  doute  lire  L»  J^lj.  H.  vq  inaiGa- 

eÉP£R  TEBUIÀ  ^ 
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INTRODUCTION 


I.  —  Le  Séfer  Yesira^ 

Il  est  d'usage,  quand  on  étudie  la  cabale,  de  commencer 
par  Texamen  du  Séfer  Yesira.  On  est  toujours  tenté  de  voir 
dans  ce  livre  le  précurseur  du  Zohar,  parce  que  les 
cabalistes  ont  accaparé  le  Séfer  Yesira  pour  leurs  doc- 
trines mystiques.  Mais,  considéré  en  lui-même,  le  Séfer 
Yesira  n'a  rien  de  commun  avec  la  cabale.  En  effet,  par 
le  mot  cabale,  on  entend  deux  choses  :  une  explication 
mystérieuse  de  la  Bible  tirée  des  lettres  mêmes  du  texte,  et 
une  théorie  métaphysique  qui  rattache  Dieu  au  monde  par 
une  série  d'émanations  de  la  Divinité.  Il  n'y  a  rien  de  pareil 
dans  le  Séfer  Yesira,  qui  se  borne  à  expliquer  la  création 
en  montrant  les  différents  rapports  que  le  monde,  le  temps 
et  l'homme  ont  avec  la  numération  décimale  et  les  divi- 
sions des  lettres  de  l'alphabet.  Les  cabalistes  ont  naturelle- 
ment mis  à  profit  le  Séfer  Yesira  et  lui  ont  emprunté  certains 


1.  Ou  trouvera  les  reuseigueineuts  relatifs  à  la  littérature  du  Séfer 
Yesira  dans  la  «ayante  étude  que  M.  Castelli  a  faite  sur  cet  ouvrage 
dans  son  introduction  au  commentaire  de  Sabbataï  Donolo  (Flo- 
rence, 1880).  Nous  résumons,  pour  ainsi  dire,  cette  étude,  eu  la  complé- 
tant sur  certains  points.  Toutefois,  nous  différons  d'avis  avec  M.  Castelli 
sur  l'explication  de  certains  termes  du  texte.  La  façon  dont  Saadya 
interprète  les  trois  sefarim  et  les  dix  sefirol  nous  paraît  plus  ratiou- 
nelle  que  celle  de  Sabbataï  Donolo.  M.  Castelli  n'a  pas  non  plus  tou- 
jours pu  distinguer  exactement  le  texte  même  du  Séfer  Yesira  du 
commentaire  de  Sabbataï  Donolo.  —  Depuis  le  livre  de  M.  Castelli  ont 
paru  un  article  relatif  au  prétendu  commentaire  d'Isaac  Israéli,  par 
M.  Kaufmann,  Revue  des  Etudes  juives  y  1884,  p.  126-133,  et  le  commen- 
taire de  Yehuda  bar  Barzillaï  a  été  publié  par  M.  Haiberstamm 
(Berlin,  1885). 
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termes  en  les  détournant  de  leur  sens.  Mais  ce  serait  com- 
mettre une  singulière  erreur  que  de  procéder  en  sens  inverse 
et  de  vouloir  retrouver  le  Zohar  dans  le  Séfer  Yesira.  On  ne 
doit  pas  appeler  cabalistique  un  ouvrage,  parce  qu'il  a  eu  la 
malchance  de  tomber  entre  les  mains  des  cabalistes. 

Si  le  Séfer  Yesira  n'est  pas  le  produit  du  mysticisme,  il 
n'est  pas  davanUige  le  fruit  de  la  pensée  philosophique.  Bien 
qu'il  y  soit  question  des  nombres,  et  quoi  qu'en  dise  Saadya 
dans  la  préface  de  son  commentaire,  la  théorie  du  Séfer  Yesira 
ne  ressemble  nullement  à  la  doctrine  pythagoricienne.  Pour 
Pythagore,  les  nombres  sont  la  matière  et  la  forme  du  monde, 
tandis  que  notre  livre  tâche  uniquement  de  montrer  que 
les  nombre  dix,   base  du  calcul,  trois,  sept  et  douze,  dans 
lesquels  se  divise  l'alphabet,  ont  présidé  à  la  création  du 
macrocosme,  c'est-à-dire  du  temps  et  de  l'espace,  et  du  micro- 
cosme, qui  est  l'homme*.  D'ailleurs  l'auteur  du  Séfer  Yesini 
expose  ses  idées  d'une  manière  si  arbitraire  et  si  enfantine, 
tout  en  les  entremêlant  de  pensées  ingénieuses  et  morales, 
qu'il  ne  nous  paraît  pas  s'être  pris  lui-même  au  sérieux.  Ainsi 
les  sept  lettres  doubles  correspondent  à  sept  biens  qui  ont  leurs 
contraires,  et  les  douze  simples  à  douze  facultés  qui  n'ont  pas 
moins  leurs  contraires.  Les  lettres  àlef^  mem,  schln  donnent 
six  combinaisons,   dont  trois  sont  rapportées  au  principe 
masculin  et  trois  au  principe  féminin,  sans  qu'on  suche  pour- 
quoi  chaque   combinaison   se   rapporte  à  l'un  plutôt  qu'à 
l'autre.  L'auteur  a  cherché  à  faire  une  œuvre  plus  intéres- 
sante que  profonde,  et  plus  morale  que  philosophique. 

Ces  considérations  nous  amènent  à  voir  dans  le  Si'^fer 
Yesira  un  des  nombreux  Midraschim  que  la  période  talmu- 
dique  a  vus  éclore.  Seulement,  d'une  part,  il  se  distingue  des 
Midraschim  ordinaires  par  sa  forme,  qui  imite  celle  de  la 
Mischna,  et  se  rapproche  par  là  des  petites  Massekhtot  talmu- 

1.  Sous  ce  rapport,  le  Séfer  Yeaira  offre  des  points  de  ressemblance 
avec  le  Midraseh  Tadsché.  V.  Ëpsteia,  Btitrdtje  zur  jUdischen  Alter- 
ihumakutule  (^Vienne,  1887,  p.  i-xiv). 
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diques;  d'autre  part,  il  affecte  un  langage  obscur  et  aime  les 
expressions  recherchées.  Par  là,  il  révèle  une  certaine  affinité 
avec  la  littérature  des  Pioutim,  dont  il  adopte  même  la 
grammaire  en  employant,  comme  le  fait  remarquer  Saadya, 
le  mot  1ï  pour  1i*^.  L'allitération  de  1DD,  "IDD  et  TIBD 

rappelle,  comme  Tobserve  également  Saadya,  les  allitérations 
d'Élénzar  Haqqalir.  Enfin  il  convient  de  faire  ressortir  que 
le  Séfer  Yesira  se  rattache  étroitement  aux  textes  bibliques 
qui  traitent  de  la  création.  Le  mot  HD^bD  après  illl^DD  "^IJ^J? 
est  évidemment  une  allusion  au  passage  de  Job  (xxvi,  7)  : 
nO^bD  by  inx  nbn.  L'auteur  veut  dire  que  ce  nO^bD, 
auquel  Dieu  suspend  le  monde,  ce  sont  les  dix  nombres,  de 
même  que  la  base  IID^  (cf.  Psaume  lxxxix  et  passim), 
ce  sont  les  vingt-deux  lettres.  Le  monde,  par  conséquent, 
dépend  des  dix  nombres  et  repose  sur  Talphabet.  Le  Séfer 
Yesira  paraît  s'être  préoccupé  spécialement  du  vingt-sixième 
chapitre  de  Job,  où  se  trouve  le  mot  HD^^D  :  le  ^HD  du 
même  verset  se  retrouve  eh.  iv,  6  ;  les  colonnes  (v.  11),  même 
chapitre,  paragraphe  5;  le  dragon  (v.  13)  n'est  autre  que  le 
telî  (ch.  I,  4),  et  même  le  mot  haqaq,  employé  si  souvent,  se 
retrouve  dans  le  mot  jn  pFI  (v.  10).  Quand  il  compare  les 
dix  nombres  aux  éléments  (ch.  iv),  il  suit  exactement 
Tordre  des  premiers  versets  de  la  Genèse,  en  commençant 
par  le  souffle  divin,  l'air,  puis  l'eau,  puis  le  feu.  Le  Séfer 
Yesira  a  d'ailleurs  conserve  les  idées  naïves  de  la  cosmogra- 
phie biblique;  pour  lui  le  monde  est  carré,  et  est  établi  sur 
des  colonnes.  Il  ne  connaît  que  trois  éléments,  la  terre  étant 
produite  par  l'eau.  Le  Séfer  Yesira  s'inspire  donc  directe- 
ment de  la  Bible,  dont  il  intercale  même  des  versets  entiers 
dans  son  texte;  il  est  aussi  éloigné  de  la  science  grecque  que 
de  la  philosophie  alexandrine. 

Les  rapprochements  que  nous  avons  signalés  entre  le 
Séfer  Yesira  et  entre  les  petites  Massekhtot  et  les  Pioutim 
sont  déjà  des  indices  de  l'âge  de  notre  livre.  En  considérant 
que  l'auteur  ne  parle  pas  des  points-voyelles,  que  néanmoins 
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il  a  déjà  quelques  notions  grammaticales  :  la  distinction  des 
begadkefaty  la  division  des  sons  d'après  les  organes  vocaux, 
qu'il  n'est  pas  mentionné  dans  le  Talmud*,  du  moins  d'une 
façon  certaine,  on  doit  admettre  qu'il  date  du  vu*  ou  même 
du  VIII'  siècle  de  l'ère  chrétienne*. 

Sur  le  lieu  d'origine  du  Séfer  Yesira,  Saadya  dit  que  c'est 
la  Palestine,  et  il  n'y  a  aucun  motif  pour  ne  pas  l'en  croire, 
bien  que  la  raison  sur  laquelle  ii  appuie  son  opinion  ne  soit 
pas  très  claire  :  les  noms  des  lettres  dans  le  Séfer  Yesira 
prouveraient,  selon  lui,  l'origine  palestinienne  de  ce  livre'. 


II.  —  Lk  texte  du  Séfee  Yesira. 

Saadya,  à  la  fin  de  sa  préface,  déclare  qu'il  veut  donner  un 
texte  authentique  et  complet*  du  Séfer  Yesira.  Or,  le  texte 
que  Saadya  nous  donne  est  très  différent  du  premier  texte 
de  l'édition  de  Mantoue  et  de  celui  de  Yehuda  ben  Barzillaï. 
Il  contient  beaucoup  de  paragraphes  qui  manquent  dans  ces 
deux  éditions,  mais  qui  se  retrouvent  dans  le  second  texte  de 
l'édition  de  Mantoue  et  dans  celui  de  Sabbataï  Donolo.  Ces 
deux  textes  sont  même  à  certains  endroits,  notamment  dans 
le  dernier  chapitre,  plus  complets  que  le  toxte  de  Saadya. 

Mais  ce  qui  distingue  surtout  le  texte  de  Saadya,  c'est  que 
l'ordre  des  chapitres  et  des  paragraphes  n'est  pas  du  tout  le 


1.  Il  est  à  remarquer  qu'un  passage  talmudiquc  (Hagiga,  12  a)  relatif 
au  tohu  et  au  bohu,  se  retrouve  textuellement  àsma  le  Scfer  Yesira  (où 
il  est  probablement  interpolé).  Il  manque  dans  le  premier  texte  de  Tédi- 
tîon  de  Mantoue  et  chez  Yehuda  ben  Barzillaï. 

2.  Voyez  M.  Castelli,  introduction,  ch.  m. 

3.  M.  Ëpstein,  qui  croit  le  Séfer  Yesira  fort  ancien,  veut  qu'il  ait  été 
composé  en  Babylonie,  en  se  fondant  sur  l'analogie  des  dix  créations 
(ch.  iv)avec  les  dix  divinités  assyriennes!  —  Pour  la  raison  qu'invoque 
Saadya,  voir  la  note  sur  la  fin  de  son  introduction. 

4.  M.  Y^ellinek,  se  fondant  sur  une  traduction  erronée  du  ms.  de  Munich , 

qui  a  lu  ^Uj  ^!  pour  i^Ui'  ^j-^,   a  cru  que  Saadya  avait  donné  le 
texte  du  Séfer  Yesira  d'un  bout  à  l'autre  avant  le  commentaire. 
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même  que  dans  les  autres  textes.  Dans  ceux-ci,  Touvrage  est 
divisé  en  six  chapitres  (les  deux  derniers  sont  réunis  chez 
Yehuda  bar  Barzillaï),  le  premier  traitant  des  dix  nombres, 
le  second  des  vingt-deux  lettres  en  général,  le  troisième  des 
trois  lettres  principales,  le  quatrième  des  sept  lettres  doubles, 
le  cinquième  des  douze  lettres,  le  sixième  contenant  la  con- 
clusion. Chez  Saadya  Touvrage  est  divisé  en  huit  chapitres^ 
Le  premier  chapitre,  qui  peut  être  considéré  comme  une 
introduction,  établit  un  parallèle  entre  le  monde  et  les  nom- 
bres, entre  les  facultés  de  Thommeet  les  lettres.  Le  deuxième 
chapitre  traite  spécialement  des  rapports  du  monde  avec  les 
lettres.  Le  troisième  s'occupe  des  propriétés  des  lettres  et 
explique  les  noms  divins.  Le  quatrième  est  un  essai  de  cos- 
mogonie qui  est,  en  quelque  sorte,  le  développement  du  pre- 
mier paragraphe  de  la  Genèse.  Le  Séfer  Yesira  montre 
comment  Tair,  l'eau  et  le  feu  se  suivent  dans  Tordre  de  la 
création  et  produisent  respectivement  Tatmosphère,  la  terre 
et  le  ciel.  Le  cinquième  chapitre  détaille  les  productions  des 
lettres  principales  et  doubles  dans  le  monde,  le  temps  et 
l'homme.  Le  sixième  chapitre  en  est  la  continuation  pour  les 
lettres  simples.  Le  septième  chapitre  est  un  abrégé  des  deux 
chapitres  précédents.  Le  huitième  enfin  reprend  le  même 
sujet,  en  y  ajoutant  ce  qui  se  trouve  dans  les  premiers  cha- 
pitres et  ajoute  l'épilogue. 

L'ordre  du  texte  de  Saadya  paraît  être  Tordre  primitif, 
parce  qu'il  est  moins  simple  et  moins  mécanique.  L'ordre  des 
éditions  est  si  commode  que  certainement  on  ne  Taurait  pas 
abandonné  pour  en  suivre  un  autre  plus  compliqué  et  moins 
facile  à  retenir.  Chez  Saadya  Tordre  est  plus  rationnel, 
chaque  chapitre  forme  un  tout,  et  Ton  n'y  voit  pas,  par 
exemple,  la  cosmogonie  détaillée  et  morcelée  en  trois  ou 
quatre  chapitres    différents.    La  suite    des  chapitres,  chez 

1.  Yehuda  bar  Barzillaï,  qui  avait  sous  les  yeux  une  traduction 
défectueuse  du  commentaire  de  Saadya,  se  demande  (p.  213)  s'il  y  a  un 
ordre  chez  notre  auteur. 
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Saadya,  est  logique;  chez  les  autres,  elle  est  mnémotech- 
nique. 

Néanmoins,  si,  dans  l'ensemble,  Tordre  du  Séfer  Yesira, 
tel  que  le  donne  notre  commentaire,  est  préférable,  dans  le 
détail  il  laisse  parfois  à  désirer.  Ainsi,  dans  le  quatrième  cha- 
pitre, les  troisième  et  quatrième  paragraphes  interrompent 
l'exposé  de  la  création  et  n'ont  aucun  rapport  avec  le  reste 
du  chapitre,  mais  ils  forment  la  suite  naturelle  des  para- 
graphes 4  et  5  du  troisième  chapitre.  Le  paragraphe  3  du 
chapitre  m  est  la  reproduction  de  la  fin  du  deuxième  para- 
graphe du  chapitre  ii;  s'il  faut  supprimer  l'un  des  deux  pas- 
sages, c'est  certainement  celui  du  deuxième  chapitre,  car  ce 
chapitre  traite  des  rapports  des  lettres  avec  le  monde  et  non 
des  lettres  elles-mêmes. 

A  part  ces  quelques  imperfections,  et  malgré  les  répéti- 
tions fastidieuses  que  présentent  les  derniers  chapitres,  nous 
tenons  le  texte  de  Saadya  pour  le  plus  ancien,  d'autant  plus 
que,  sauf  pour  Tordre  des  chapitres  et  des  paragraphes,  il  ne 
diffère  de  celui  de  Sabbataï  Donolo  et  du  deuxième  texte  de 
rédîtion  de  Mantoue  que  par  quelques  variantes  peu  impor- 
tantes. Le  premier  texte  de  l'édition  de  Mantoue  peut  être 
considéré  comme  en  étant  l'abrégé*. 


III.  —  Saadya  et  la  philosophie. 

Le  commentaire  de  Saadya  sur  le  Séfejr  Yesira  ne  nous 
aide  pas  seulement  à  mieux  comprendre  le  Séfer  Yesira,  il 
nous  fait  mieux  connaître  Saadva  lui-même ^  L'illustre  Gaon 

1.  Nous  avons  indiqué  à  propos  de  chaque  paragraphe  les  passages 
correspondants  des  éditions  avec  les  variantes,  les  omissions  et  les 
additions  de  quelque  importance. 

2.  Comme  une  édition  complète  des  œuvres  de  Saadya,  accompa;:fnée 
de  thèses  critiques,  doit  paraître  à  Toccasion  de  son  millénaire  (1892), 
nous  laissons  à  des  personnes  plus  compétentes  le  soin  d'exposer  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Saadya,  et  nous  nous  contentons  ici  de  consigner  les 
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s'y  montre  sous  le  triple  aspect  de  philosophe,  de  grammai- 
rien et  de  savant  : 

A  le  juger   d'après    VAlamariat   wàlitiqadat   (Emunôt 
ivedéôt)j  Saadya  serait  surtout  un  théologien.  Dans  ce  livre, 
qui  est  de  deux  ans  postérieur  au  commentaire  sur  le  Séfer 
Yesira,  le  Gaon  accepte  les  données  de  la  Bible,  les  enre- 
gistre et  les  dispose  dans  un  ordre  convenable.  Il  prend  à  la 
lettre  les  prédictions  et  les  prédications  dos  prophètes,   et 
fonde  là-dessus  ses  crovances  et  ses  convictions  :  il  s'efforce 
seulement  de  prouver  que  la  raison  confirme  les  paroles  de 
l'Ecriture.  Dans  le  Séfer  Yesira,  Saadya  n'est  pas  théologien, 
mais  théosophe.  Tout  en  reconnaissant  que  Ton  ne  peut  avoir 
une  notion  adéquate  de  la  Divinité  et  de  ses  rapports  avec  le 
monde,  il  pense  qu'on  peut  s'en  faire  une  idée  approchante; 
on  peut  en  parler  en  se  servant  de  figures  et  de  comparaisons. 
Saadva  veut  donc  nous  faire  savoir  comment  Dieu  est  dans 
le  monde  et  le  remplit^  Pour  lui.  Dieu  est  en  communica- 
tion avec  le  monde  par  l'intermédiaire  de  l'air;  il  est  partout 
dans  cet  air  qui  pénètre  tous  les  corps,  même  les  plus  com- 
pacts. Dieu  est  la  vie  du  monde,  comme  l'âme  est  la  vie  du 
corps,  et  de  même  que  dans  l'homme  l'âme  est  toute-puissante, 
de  même  Dieu  est  tout-puissant  dans  le  monde,  où  il  crée  per- 
pétuellement les  accidents.  Dieu  est  aussi  la  raison  suprême  du 
monde,  et  comme  dans  l'homme  la  vie  est  dirigée  par  la  raison, 
de  même  la  puissance  divine  est  dirigée  par  la  raison  divine. 
Mais  si  Dieu  est  dans  le  monde,  il  n'est  pas  divisé  par  lui, 
ni  atteint  par  la  mort  des  créatures,  ni  entaché  par  leurs 
souillures,  pas  plus  que  l'âme  n'est  divisée  par  le  corps,  ni  ne 
périt  avec  lui,  ni  n'est  souillée  par  lui.  Dans  son  traité  de 
théologie,   Saadya  ne  parle  plus  de  cette   théorie.    Là   il 
cherche  à  prouver  la  création  et  son  corollaire,  l'existence  de 


renseignements  que  peut  fournir  le  Séfer  Yesira.  Pour  la  bibliographie 
relative  à  Saadya,  on  peut  consulter  Gruttmann  {Philosophie  des  Saadya  y 
p.  18,  noie)  et  Bondi  {Bas  SpriuMuch  nach  Saadya,  p.  5-7.  Halle,  1888). 
1.  Ch.  17,  §  2. 
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'  Dieu,  mais  il  ne  tente  plus  d'exposer  les  relations  de  Dieu  et 
du  monde. 

Une  autre  différence  très  sensible  entre  le  Séfer  Yesira  et 
VAmanat  existe  au  sujet  des  systèmes  philosophiques  rela- 
tifs à  la  création.  Ces  systèmes  sont  exposés  bien  plus  com- 
plètement dans  YAmanat  que  dans  le  8éler  Yesira,  où 
Saadya  s'étend  seulement  sur  lès  théories  (jui  font  des  élé- 
ments Torigine  du  monde.  M.  Guttmann  [Phllosoij/iie  des 
Saaclyay  p.  2(J  et  49)  a  cru  devoir  expliquer  cette  différence 
en  supposant  que  Saadya  aurait  fait  de  grands  progrès  dans 
la  connaissance  de  la  philosophie  grecque  entre  un  livre  et 
Tautre.  Mais  cette  hypothèse  n'est  guère  admissible,  car  si 
Saadya  a  étudié  la  philosophie,  c'est  à  Fayoum,  et  non  pas 
en  Babylonie,  où  il  a  composé  le  Séfer  Yesira  (931)  et  VAma- 
liât  (933).  D'ailleurs,  dans  son  Commentaire  sur  les  Pro- 
verbes (ix,  13-18),  antérieur  au  Séfer  Yesira,  Saadya  cite  plu- 
sieurs systèmes  dont  il  ne  s'occupe  pas  dans  le  Séfer  Y^'esira. 
Les  divergences  entre  ce  livre  et  VAmanat  s'expliquent  bien 
plus  simplement.  Saadya  expose  toujours  ses  idées  d'une 
manière  conforme  au  but  qu'il  poursuit.  Dans  le  Séfer  Yesira, 
Saadya  veut  montrer  les  différentes  origines  qui  ont  été  assi- 
gnées au  monde,  même  par  ceux  qui  le  tenaient  pour  créé. 
Les  systèmes  qui  nient  la  création  sont  alors  réunis  en  un 
seul.  Dans  VAmanat j  au  contraire,  Saadya  cherche  à  prouver 
la  création;  il  réfute  donc  en  détail  tous  les  systèmes  qui  la 
nient  et  abrège  ceux  qui  l'admettent.  Notre  auteur  procède 
en  philosophie  comme  en  exégèse.  Bien  des  textes  sont 
expliqués  par  lui  tout  autrement  dans  ses  ouvrages  théolo- 
giques que  dans  ses  livres  d'exégèse  proprement  dite.  Dans 
ceux-ci  il  s'attache  au  peschat,  à  l'interprétation  simple; 
dans  ceux-là  il  admet  le  clerasch,  l'interprétation  allégorique; 
il  cite  les  versets  sans  se  soucier  de  leur  contexte  ni  des 
explications  qu'il  a  données  lui-même  ailleurs.  Ce  serait 
donc  se  faire  une  idée  très  fausse  de  son  exégèse,  que  de 
prendre  pour  base  le  Séfer  Y'^esira  ou  VAmanat.  On  aurait  de 
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même  tort  de  croire  que  si  Saadya  n'expose  pas  ses  idées  de 
la  même  façon  dans  un  livre  que  dans  un  autre,  c'est  qu*ii 
les  a  modifiées^  car,  le  but  étant  différent,  la  façon  de  traiter 
les  sujets  varie  également. 

Nous  trouvons  un  exemple  frappant  de  la  manière  dont 
Saadya  procède,  en  comparant  les  deux  explications  qu'il 
donne  d'une  même  Mischna  (Hagiga,  ii,  1),  Tune  dans  le 
Séfer  Yesira,  Tautre  dans  VAmanat  :  «  Celui  qui  examine 
quatre  choses  eût  mieux  fait  de  ne  pas  exister  :  ce  qui  est  en 
haut,  ce  qui  est  en  bas,  ce  qui  est  devant,  ce  qui  est  derrière.  » 
Dans  le  Séfer  Yesira,  Saadya  dit  que  cette  parole  s'applique 
à  celui  qui  cherche  a  connaître  ce  qui  était  avant  que  le 
monde  fût  créé,  mais  non  à  celui  qui  raisonne  sur  le  monde 
créé.  Dans  VAmanaty  Saadya  a  dit  que  ce  mot  s'adresse  à 
celui  qui  veut  faire  de  la  philosophie  pour  mettre  en  doute 
les  croyances  religieuses,  mais  qu'il  est  permis  de  raisonner 
pour  prouver  ces  mêmes  croyances.  On  voit  aisément  que, 
dans  le  premier  ouvrage,  le  Gaon  veut  légitimer  l'étude  de  la 
création  ;  dans  le  second,  Saadya  veut  justifier  les  spéculations 
théologiques.  Ce  que  l'on  remarque  à  la  fois  dans  le  com- 
mentaire sur  le  Séfer  Yesira  et  dans  VAmanat  y  c*est  que 
Saadya  reste  tout  à  fait  indépendant  de  cette  philosophie 
grecque  qu'il  connaît  si  bien.  Bien  supérieur  en  cela  à 
Maïmonide,  qui  se  plie  trop  souvent  à  la  doctrine  aristotéli- 
cienne et  qui  veut  à  toute  force  que  la  Bible  s'accor(]|e  avec 
des  conceptions  qui  lui  sont  absolument  opposées,  Saadya 
reste  toujours  fidèle  à  l'esprit  du  judaïsme.  Il  montre  que  la 
philosophie  n'est  pas  contraire  aux  idées  monothéistes. 
Maïmonide,  au  contraire,  même  quand  il  combat  les  philo- 
sophes, veut  montrer  que  l'Ecriture  n'est  pas  contraire  à  la 
philosophie,  et  il  arrive  à  dénaturer  le  génie  de  la  Bible. 


X  INTRODUCTION 

IV.  —  Saadya  et  ses  connaissances  scientifiques ^ 

Le  Séfer  Yesira  devait  naturellement  fournir  à  Saadva 
plusieurs  occasions  de  parler  de  cosmog-raphie,  et  nous 
voyons,  en  effet,  que  le  Gaon  sait  tout  ce  qu'on  pouvait  en 
savoir  de  son  temps.  Il  expose  (i,  4)  ce  qu'il  faut  entendre 
par  le  Dragon.  Il  décrit  {ibkl.)  d'une  façon  très  exacte  les 
inégalités  du  jour  et  de  la  nuit.  Il  admet  que  la  terre  est 
ronde  (ii,  4),  tout  en  tâchant  de  justifier  l'auteur  du  Séfer 
Yesira,  qui  la  croit  carrée.  Il  s'étend  longuement  (ii,  5)  sur 
les  diverses  formes  de  la  sphère  céleste  aux  différentes  hcîures 
de  la  journée  et  sur  les  influences  correspondantes  des 
astres.  Saadya,  comme  tous  ses  contemporains,  croit  à  l'as- 
trologie, mais  il  est  difficile  de  déterminer  jusqu'à  quel  point 
il  y  croit.  A  cette  occasion,  Saadya  donne  la  date  précise  du 
jour  où  il  écrit,  et  qui  est  le  mardi  12  si  van  1242  des  Séleu- 
cides,  c'est-à-dire  le  31  mai  931.  Ailleurs  Saadya  dit  que  la 
circonférence  de  la  terre  mesure  20,000  milles^  et  comme  le 
mille  équivaut  à  peu  près  k  deux  kilomètres,  on  voit  que  les 
anciens  avaient  déjà  de  la  terre  une  mesure  assez  exacte. 
Saadya  donne  aussi  les  dimensions  plus  ou  moins  justes  des 
autres  astres,  et  ajoute  que  ces  mesures  ont  été  établies  par 
les  anciens  au  moyen  d'instruments  et  de  calculs. 

Notons  encore  que  Saadya  donne  (i,  4)  la  valeur  de  la  dia- 
gonale du  carré,  et  expose  une  théorie  sur  les  propriétés  des 
corps  (il,  5).  Pour  lui,  les  propriétés  des  corps  dépendent  des 
quantités  et  de  Tordre  des  éléments  qui  les  constituent.  Cette 
théorie,  que  Saadya  donne  en  son  propre  nom  i^-^^),  est  la 
base  même  de  la  chimie,  et  quand  on  songe  que  la  scolastique, 
de  longs  siècles  après  Saadya,  s'est  contentée,  sur  ce  sujet, 
de  vaines  tautologies,  on  doit  reconnaître  l'esprit  scientifique 
de  l'illustre  Gaon. 

1.  Ici  encore  nous  renvoyons  au  livre  de  M.  Guttmann  (p.  31  et  suiv.), 
qui  montre  les  nombreux  rapports  entre  les  idées  scientifiques  de 
Saadya  et  celles  des  Iltwân  essqfah. 
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V.  —  Saadya  et  la  grammaire  hébraïque. 

Saadya  s'éîant  occupé  de  toutes  les  sciences  qui  intéres- 
sent la  religion,  ne  pouvait  manquer  de  faire  une  étude  rai- 
sonnée  de  la  langue  de  la  Bible,  et  c'est  probablement  lui  qui 
le  premier  a  écrit  sur  la  grammaire  hébraïque.  Ses  œuvres 
grammaticales  sont  malheureusement  perdues,  mais  le  Séfer 
Yesira  nous  fournit  sur  ses  idées  quelques  renseignements 
qui  ne  sont  pas  à  négliger.  On  voit  qu'à  Tépoque  de  Saadya 
la  grammaire  hébraïque  était  encore  dans  son  enfance.  Le 
texte  de  la  Bible  venait  seulement  d'être  établi  définitive- 
ment. Les  règles  grammaticales  que  donne  notre  auteur  mar- 
quent une  connaissance  bien  superKcielle  et  bien  incomplète 
des  formes  hébraïques.  Ce  sont  des  observations  isolées,  qu'on 
n'a  pas  encore  appris  à  mettre  en  ordre.  On  n'a  qu'à  voir 
dans  quelle  suite  bizarre  sont  données  les  règles  relatives 
aux  gutturales  (iv,  3)  :  il  y  a  une  règle  pour  "131X  opposé 
à  Dn3N,  une  autre  pour  "IDli  opposé  à  1DJ?J  nj?D3?)  une 
pour  IDD^  opposé  à  1J72^  et  ainsi  de  suite,  jjîf^  et  flp^  sont 
opposés  à   ffl^   et  I^V,  et  Saadya  attribue  l'absence  du 

daguesch  dans  ces  deux  mots  à  l'influence  de  la  gutturale. 
Il  donne  comme  marque  des  palatales  (pD^J)  que,  lorsqu'elles 
se  trouvent  entre  deux  voyelles,  elles  prennent  un  daguesch, 
et  il  ajoute  naïvement  que  d'autres  lettres  ont  aussi  cette 
propriété.  L'étude  de  la  grammaire  hébraïque  a  marché 
depuis  Saadya,  mais  il  est  un  des  créateurs  de  cette  science, 
et  ce  n'est  pas  là  le  moindre  de  ses  mérites. 

Saadya  emploie  une  terminologie  que  nous  ne  retrouvons 
plus  chez  les  grammairiens  de  l'école  espagnole.  Chez  lui 
^j^'^  désigne  une  syllabe  fermée,  ^ysu»  une  syllabe  ouverte  ; 

s'appliquant  au  scheva,  ce  mot  désigne  le  scheva  mobile.  Le 
mot  ^j^^  paraît  aussi  désigner  une  syllabe  ouverte,  toutes  les 
syllabes  ouvertes  étant  sans  doute  considérées  comme  Ion- 
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Le  Séfer  Yesira  devait  naturellement  fournir  à  Saadya 
plusieurs  occasions  de  parler  de  cosmog^raphie,  et  nous 
voyons,  en  effet,  que  le  Gaon  sait  tout  ce  qu'on  pouvait  en 
savoir  de  son  temps.  Il  expose  (i,  4)  ce  qu'il  faut  entendre 
par  le  Dragon.  Il  décrit  (ibicL)  d'une  façon  très  exacte  les 
inégalités  du  jour  et  de  la  nuit.  Il  admet  que  la  terre  est 
ronde  (ii,  4),  tout  en  tachant  de  justifier  Fauteur  du  Séfer 
Yesira,  qui  la  croit  carrée.  Il  s'étend  longuement  (ii,  5)  sur 
les  diverses  formes  de  la  sphère  céleste  aux  différentes  hcmres 
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astres.  Saadya,  comme  tous  ses  contemporains,  croit  à  l'as- 
trologie, mais  il  est  difficile  de  déterminer  jusqu'à  quel  point 
il  y  croit.  A  cette  occasion,  Saadya  donne  la  date  précise  du 
jour  où  il  écrit,  et  qui  est  le  mardi  12  sivan  1242  des  Séleu- 
cides,  c'est-à-dire  le  31  mai  931.  Ailleurs  Saadya  dit  que  la 
circonférence  de  la  terre  mesure  20,000  milles,  et  comme  le 
mille  équivaut  à  peu  près  k  deux  kilomètres,  on  voit  que  les 
anciens  avaient  déjà  de  la  terre  une  mesure  assez  exacte. 
Saadya  donne  aussi  les  dimensions  plus  ou  moins  justes  des 
autres  astres,  et  ajoute  que  ces  mesures  ont  été  établies  par 
les  anciens  au  moyen  d'instruments  et  de  calculs. 

Notons  encore  que  Saadya  donne  (i,  4)  la  valeur  de  la  dia- 
gonale du  carré,  et  expose  une  théorie  sur  les  propriétés  des 
corps  (il,  5).  Pour  lui,  les  propriétés  des  corps  dépendent  des 
quantités  et  de  Tordre  des  éléments  qui  les  constituent.  Cette 
théorie,  que  Saadya  donne  en  son  propre  nom  (^.^-^),  est  la 
base  même  de  la  chimie,  et  quand  on  songe  que  la  scolastique, 
de  longs  siècles  après  Saadya,  s'est  contentée,  sur  ce  sujet, 
de  vaines  tautologies,  on  doit  reconnaître  l'esprit  scientifique 
de  l'illustre  Gaon. 

1.  Ici  encore  nous  renvoyons  au  livre  de  M.  Guttmann  (p.  31  et  suiv.), 
qui  montre  les  nombreux  rapports  entre  les  idées  scientifiques  de 
Saadya  et  celles  des  Iltwùn  easafah. 
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V.  —  Saadya  et  la  grammaire  Hébraïque. 

Saadya  s'étant  occupé  de  toutes  les  scieaces  qui  intéres- 
sent la  relig^ion,  ne  pouvait  manquer  de  faire  une  étude  rai- 
sonnée  de  la  langue  de  la  Bible,  et  c'est  probablement  lui  qui 
le  premier  a  écrit  sur  la  grammaire  hébraïque.  Ses  œuvres 
grammaticales  sont  malheureusement  perdues,  mais  le  Séfer 
Yesira  nous  fournit  sur  ses  idées  quelques  renseignements 
qui  ne  sont  pas  à  négliger.  On  voit  qu'à  Tépoque  de  Saadya 
la  grammaire  hébraïque  était  encore  dans  son  enfance.  Le 
texte  de  la  Bible  venait  seulement  d'être  établi  définitive- 
ment. Les  règles  grammaticales  que  donne  notre  auteur  mar- 
quent une  connaissance  bien  superficielle  et  bien  incomplète 
des  formes  hébraïques.  Ce  sont  des  observations  isolées,  qu'on 
n'a  pas  encore  appris  à  mettre  en  ordre.  On  n'a  qu'à  voir 
dans  quelle  suite  bizarre  sont  données  les  règles  relatives 
aux  gutturales  (iv,  3)  :  il  y  a  une  règle  pour  ")31N  opposé 
à  Dn3N,  une  autre  pour  IDli  opposé  à  "1DJ?J  05723?)  une 
pour  IDD^  opposé  à  1J73^  et  ainsi  de  suite,  jjîf^  et  np^  sont 
opposés  à   JJV   et  I^V,  et  Saadya  attribue  l'absence  du 

daguesch  dans  ces  deux  mots  à  l'influence  de  la  gutturale. 
Il  donne  comme  marque  des  palatales  (p2\1)  que,  lorsqu'elles 
se  trouvent  entre  deux  voyelles,  elles  prennent  un  daguesch, 
et  il  ajoute  naïvement  que  d'autres  lettres  ont  aussi  cette 
propriété.  L'étude  de  la  grammaire  hébraïque  a  marché 
depuis  Saadya,  mais  il  est  un  des  créateurs  de  cette  science, 
et  ce  n'est  pas  là  le  moindre  de  ses  mérites. 

Saadya  emploie  une  terminologie  que  nous  ne  retrouvons 
plus  chez  les  grammairiens  de  l'école  espagnole.  Chez  lui 
^j^^^  désigne  une  syllabe  fermée,  ^yL»  une  syllabe  ouverte  ; 

s'appliquant  au  scheva,  ce  mot  désigne  le  scheva  mobile.  Le 
mot  ^jO^  paraît  aussi  désigner  une  syllabe  ouverte,  toutes  les 
syllabes  ouvertes  étant  sans  doute  considérées  comme  lon^ 
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gues.  Saadya  se  sert  du  terme  J^Uj  pour  le  nlfal.  Il  est  à 

supposer  qu'il  employait  Jift)  pour  le  hitpael.  Il  appelle  le 
hofal  jLLtol  contrainte.  Il  ne  donne  pas  les  noms  des  autres 

formes. 

Saadya  donne  des  renseignements  sur  la  double  pronon- 
ciation du  resch  en  Palestine  et  en  Babylonie  (ii,  3  et  nr,  2). 
D'après  lui,  les  Babyloniens  observent  la  distinction  en  par- 
lant, mais  sans  qu'on  puisse  établir  de  règles  à  cet  égard.  Les 
Palestiniens  distinguent  les  deux  resch  dans  la  lecture  de  la 
Bible;  ils  font  vibrer  le  resc/t  avant  ou  après  les  sifflantes  et 
les  dentales;  dans  les  autres  cas  ils  le  grasseyent. 

Le  commentaire  sur  le  Séfer  Yesira  nous  fournit,  en 
outre,  des  indications  masorétiques d'autant  plus  intéressantes 
qu'elles  montrent  dans  certains  mots  une  ponctuation  diffé- 
rente de  la  nôtre.  Ainsi,  dans  DN1DD  ^H^T  (I;  Samuel,  xvi,  6, 
xviii,  6)  quelques  éditions,  et  dans  IJnii^DD  (Jérémie,  m,  25) 
toutes  les  éditions  ont  le  bet  rafé;  de  même  pour  le  ko/  de 
yn^'D  ^iTT  (Genèse,  xxix,  13;  xxxix,  9,  etc.).  Saadya  dit 
expressément  et  avec  beaucoup  de  raison  que  le  bet  et  le  kaf 
ont  un  daguesch  dans  tous  ces  passages.  De  même  les  lettres 
initiales  de  N^lDm  N^IDIJ  :  Saadya  dit  aussi  que  le  hé  de 
D^jbnn,  D^Dinn,  D^jOnn  porte  un  qemâ§;  or  nos  textes 
ont  MnpetâfjL. 

VI.  —  Le  Manuscrit  du  commentaire  et  les  traductions. 

Le  commentaire  authentique  de  Saadya  sur  le  Séfer  Yesira 
n'existe  que  dans  un  manuscrit  unique  de  la  bibliothèque 
d'Oxford.  Heureusement  ce  manuscrit  est  en  très  bon  état 
et  généralement  correct.  Copié  en  tischri  1574  desSéleucides 
(septembre-octobre  1264  de  l'ère  chrétienne),  il  a  été  revu  et 
corrigé  par  une  main  attentive.  Généralement  les  corrections 
sont  données  comme  variantes  et  placées  soit  au-dessus  du 
mot  défectueux,  soit  en  marge.  Le  manuscrit  se  compose 
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de  102  pages  de  23  lignes  (4  pages  ont  25  lignes).  Les  mots 
hébreux  sont  très  souvent  ponctués,  mais  pas  toujours  exacte- 
ment. Les  phrases  et  surtout  les  versets  sont  généralement 
suivis  d'un  point  ou  de  deux  points  et  quelquefois  de  blancs. 

Quelques  extraits  du  texte  arabe  ont  été  publiés  jusqu'ici 
et  traduits  par  Munk  {Journal  asiatiquej  II,  1850,  p.  19), 
par  M.  J.  Derenbourg  {Manuel  du  Lecteur^  p.  207-210; 
Notes  épigraphiqueSy  p.  142)  et  par  M.  Neubauer  {Notice 
sur  la  lexicographie  hébraïque^  p.  215-222). 

Les  traductions  hébraïques  du  commentaire  de  Saadya 
sont  anonymes;  on  en  connaît  deux.  L'une  existe  en 
manuscrit  à  la  bibliothèque  royale  de  Munich  (codex  221). 
L'auteur  de  cette  traduction  a,  en  général,  bien  compris  le 
texte;  il  commet  sans  doute  quelques  erreurs;  il  lit,  par 

exemple,   Jjl  pour  J,^!,  ^^  >*^^   pour   |^|^rf,  n^aîs  ces 

erreurs  sont  peu  importantes.  La  traduction,  sans  être  litté- 
rale, est  assez  exacte,  parfois  elle  ajoute  quelques  membres 
de  phrase  explicatifs.  Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  que^  dans 
le  manuscrit,  il  existe  une  grande  lacune  qui  va  du  milieu 
du  paragraphe  2  du  chapitre  n  jusqu'au  milieu  du  para- 
graphe 1  du  chapitre  m. 

De  l'autre  traduction  nors  n'avons  que  des  fragments 
donnés  en  divers  endroits  par  Yehuda  bar  Barzillaî  dans  sou 
propre  commentaire  sur  le  Séfer  Yesira.  Ces  fragments  font 
à  peine  regretter  le  reste,  car  la  traduction  est  pitoyable.  Elle 
fourmille  de  contresens  et  contient  à  la  fois  des  additions 
arbitraires  et  de  nombreuses  lacunes.  De  pltis,  l'exemplaire 
que  Yehuda  bar  Barzillaî  avait  sous  les  yeux  était  des  plus 
défectueux.  On  comprend  que  cette  traduction  ne  puisse  guère 
servir  à  éclaircir  la  pensée  de  Saadya;  cependant  nous  avons 
pu  la  mettre  quelquefois  à  profit  pour  fixer  le  texte  original. 

Pour  ce  qui  concerne  le  texte  arabe,  nous  n'avons  pas  cru 
devoir  conserver  les  fautes  grammaticales  du  manuscrit, 
quand  bien  même  elles  pourraient  provenir  de  Saadya  ;  nous 
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les  avons  seulement  consignées  en  note.  On  trouve  quelque- 
fois l'indicatif  pour  le  conditionnel  ou  le  subjonctif.  Très 
souvent  Tattribut  de  la  proposition  est  mis  à  l'accusatif, 
comme  si  le  verbe  .,1^  était  exprimé,  quelquefois  même  le 
sujet  lorsqu'il  est  mis  après  le  verbe,  surtout  quand  c'est  un 
participe.  Les  pluriels  absolus  des  noms  quadrilitères  pren- 
nent la  nunatîon.  Le  nom  est  mis  au  génitif  après  les  noms 
de  nombre  supérieurs  à  dix.  Le  pronom  ^JJ|  sert  quelquefois 
à  tous  les  genres  et  à  tous  les  nombres. 

Comme  tous  les  ouvrages  arabes  écrits  par  les  Juifs,  le 
manuscrit  est  en  caractères  hébreux,  ce  qui  amène  certaines 
particularités  orthographiques.  Il  faut  noter  tout  d'abord  que, 

parmi  les  lettres  à  double  prononciation,  le  b  et  le  ï  seuls 
se  distinguent  régulièrement  du  D  et  du  V  par  le  point  dia- 
critique. Le  L  est  écrit  J;  quelquefois,  surtout  vers  la  fin  du 

manuscrit,  J,  tandis  que  le  ^  est  toujours  j.  Le  i,  le  ^^  et 

le  ^  ont  rarement,  et  seulement  vers  la  fin  du  manuscrit,  le 

<-  1    -     - 

trait  supérieur  :  n,  n,  2;  autrement,  ils  ne  se  distinguent 

pas  de  1,  p,  2.  Les  deux  points  du  ha  marbouta  sont 
presque  toujours  omis.  Le  dhamma  est  marque  deux  ou  trois 
fois,  les  autres  voyelles  jamais.  Le  haviza  simple,  comme 
dans  •  -i»,  -jfx,  n'est  pas  rendu;  à  l'accusatif  ces  mots  s'écri- 
vent N^tl^,  XTJl.  De  même  le  ya  liamzé  est  souvent  supprimé 
dans  les  mots  tels  que  l^lj'^'.  La  terminaison  *!,  à  l'infinitif 
de  la  septième  et  de  la  huitième  forme  des  verbes  en  j  ou  ^, 
exemple  :  '\>>^X  '!-^l>  est  remplacée  par  un  simple  yod.  Le 
niedda  au  commencement  des  mots  est  aussi  parfois  rendu 
par  un  yod  :  ^,  participe  de  ^«1,  est  écrit  ^n\N{,  }S\  nx^^^^ 
Cependant  .,t  tempy  est  écrit  ^îîN,  ^tJ/t»  p'^ND-  Le  teschdid 
n'est  presque  jamais  marqué-,  le  ya  et  le  mm  sont  quelquefois 
doublés  au  lieu  d'avoir  le  teschdid.  Au  futur  des  verbes,  le 
fatlia  suivi  d'un  ya  est  rendu  par  Yalef^  ce  qui  permet  dnns 
certains  cas  de  distinguer  l'actif  du  passif,  exemple  :  XVnP, 
^îfnn  (il,  G).  Dans  les  participes  des  verbes  en  j  ou  ^  comme 
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.,lj,  jL.;>,  le  manuscrit  met  le  yod  :  ^JXD,  ^IXDflD.  Le  mot 
.,l-J|  est  souvent  écrit  |DiX;  par  contre  J^ty  devient  sou- 
vent J^ty,   comme   >*J!y  pour   Jty.  Enfin  le  manuscrit 
emploie  VDJ  pour  !^**j  de  ^^  *. 

En  terminant  cette  courte  introduction,  qu'il  me  soit 
permis  d'exprimer  ma  reconnaissance  à  mon  cher  maître, 
M.  J.  Derenbourg,  qui  a  bien  voulu  m'abandonner  les  copies 
qu'il  avait  fait  faire  du  texte  arabe  et  de  la  traduction  de 
Munich,  et  qui  m'a  aidé  de  ses  conseils  pendant  toute  la  durée 
de  ce  travail.  Je  remercie  également  M.-  A.  Neubauer,  qui 
m'a  envoyé  une  copie  personnelle  du  manuscrit  d'Oxford. 
Avec  ces  deux  copies,  nous  avons  pu  établir  un  texte  satis- 
faisant, que  nous  avons  ensuite  collationné  à  Oxford  sur  le 
manuscrit  même.  Je  remercie  enfin  M.  Hartwig  Derenbourg, 
dont  le  savant  enseignement  m'a  mis  à  même  de  publier  le 
présent  ouvrage. 

1.  Pour  toutes  ces  remarques,  comparez  la  préface  de  M.  Landauer 
au  Kifah  alamanat  toaUttqadat,  Leyde,  1880,  p.  xiv-xvii;  Cohn,  Dos 
Bach  Hiob,  Altona,  1889,  p.  7. 
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TEXTE  DU  SÉFER  YESIRA^ 


Premier  Chapitre. 

Premier  paragraphe.  —  Par  trente-deux  voies  mysté- 
rieuses de  sagesse  Yah,  rÉternel  Sebaot,  le  Dieu  d'Israël, 
Dieu  vivant,  Dieu  tout-puissant,  élevé  et  sublime,  habita,nt 
l'Éternité  et  dont  le  nom  est  saint,  a  tracé  et  créé  son  monde, 
sous  trois  formes*,  dans  récriture,  le  nombre  et  l^  parole. 
(Ce  sont)  :  dix  nombres  primordiaux^,  vingt-deux  lettres 
fondamentales,  dont  trois  principales,  sept  doubles  et  vingt- 
deux  simples. 

Deuxième  parafiraphe.  —  Dix  nombres  primordiaux 
selon  le  nombre  des  dix  doigts,  dont  cinq  sont  en  face  de 
cinq.  Et  la  personne  de  l'Unique  est  juste  au  milieu,  par  la 
parole,  la  langue  et  la  bouche*.  Ils  correspondent  aux  dix  in- 
finis :  profondeur  du  commencement  et  profondeur  de  la  fin, 
profondeur  du  bien  et  profondeur  du  mal,  profondeur  du 
haut  et  profondeur  du  bas,  profondeur  de  l'orient  et  proftm- 
deur  de  l'occident,  profondeur  du  nord  et  profondeur  du  sud-, 
et  un  maître  unique.  Dieu,  Roi  fidèle,  les  domine  toutes  du 
séjour  de  sa  sainteté  et  jusque  dans  Téternité  des  éternités. 

1.  Comme  Saadya  donne  en  arabe  la  traduction  du  texte  du  Séfer 
Yesira,  nous  avons  pensé  inutile  de  donner  deux  fois  dans  rintéricùr 
de  l'ouvrage  la  tratluction  française  d'un  même  paragraphe,  une  fois 
d'après  l'hébreu  et  l'autre  fois  d'après  l'arabe;  nous  avons  cru  préférable 
de  mettre  ici  le  texte  entier  du  Séfer  Yesira,  traduit  d'après  l'hébreu, 
réservant  pour  l'intérieur  de  l'ouvrage  la  traduction  de  la  vert^iou 
arabe.  On  aura  ainsi  une  vue  d'ensemble  du  Séfer  Yesira,  et  Ton 
pourra,  d'autre  part,  comparer  la  traduction  faite  sur  l'original  avec 
la  version  de  Saadya. 

2.  Litt.  :  Trois  livres. 

3.  nc^Szj  qiïi  nous  paraît»  signifier,  dans  la  pensée  de  Fauteur  :  tiré 
de  rien,  est  considéré  comme  la  c/e  de  vvûle  du  monde,  puiôque  le 
monde  y  est  .suspendu  (Job,  xxvi,  7). 

4.  D'après  les  autres  textes  :  par  la  parole  de  la  langue  et  l'alliance 
de  la  chair. 
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Troisième  paragraphe.  —  Vin^t-deux  lettres  fondamen- 
tales, trois  principales  :  alef^  merriy  schin;  elles  correspon- 
dent au  plateau  du  mérite,  au  plateau  du  démérite  et  à  la 
balance  de  1^^  loi  qui  met  l'équilibre  entre  eux  -,  sept  doubles, 
betjguîmelj  (Inlel,  kaf,  pé,  resch,  tai\  qui  correspondent  à  la 
vie,  la  paix,  la  sagesse,  la  richesse,  la  postérité,  la  faveur, 
la  domination;  douze  simples  hé,  t^av,  zayhij  Oet,  fc^,  //od, 
lamecly  nun,  samekh,  'at/in,  ^adé,  qof,  qui  correspondent 
à  la  vue,  Touïe,  l'odorat,  la  parole,  la  nutrition,  la  cohabita- 
tion, l'action,  la  marche,  la  colère,  le  rire,  la  pensée  et  le 
sommeil. 

Quatrième  paragraphe,  —  Par  lesquelles  Yah,  Éternel 
Sebaot,  Dieu  d'Israël,  Dieu  vivant.  Dieu  tout-puissant,  élevé, 
sublime,  habitant  l'Éternité  et  dont  le  nom  est  saint,  a  tracé 
trois  pères  et  leurs  postérités',  sept  conquérants  et  leurs  lé- 
gions*, douze  arêtes  du  cube^  La  preuve  de  la  chose  est 
(donnée  par)  des  témoins  dignes  de  foi,  le  monde,  l'année  et 
l'âme,  qui  ont  la  règle  des  dix,  trois,  sept  et  douze;  leurs 
préposés  sont  le  dragon,  la  sphère  et  le  cœur. 


Deuxième  Chapitre. 


Prcm'er  paragraphe,  —  Dix  nombres  primordiaux,  dix 
et  non  neuf,  dix  et  non  onze.  Comprends  avec  sagesse,  et 
sois  sage  avec  intelligence;  examine-les  et  sonde-les.  8ache, 
pense,  imagine;  établis  la  chose  dans  son  évidence  et  établis 
le  créateur  à  sa  place.  (Les  nombres)  correspondent  à  dix 
infinis;  quand  on  les  aperçoit,  ils  ressemblent  a  l'éclair»  et,  à 
la  fin,  ils  vont  à  l'infini;  on  a  dit  d'eux  qu'ils  s'élancent  et 
reviennent,  sur  l'ordre  de  (Dieu)  ils  se  précipitent  comme 
un  ouragan  et  ils  se  prosternent  devant  son  trône ^ 

Deuxième  paragraphe,  —  Vingt-deux  lettres  fondamen- 
tales, trois  principales,  sept  doubles  et  vingt-deux  simples  : 
les  trois  principales  sont  aie/*,  mcm,  schin;  mystère  impor- 


1.  L'air,  l'eau,  le  fou  et  ce  qui  en  dérive. 

2.  Les  planètes  et  les  étoiles. 

o.  Le  mot  todSn  "g  paraît  pas  sig  lificr  ici  diagonale. 
4.  Les  anges  sont  les  nombres,  q  li  n<i  sont  prosqno  rien  au   de-but, 
et  qui  s'étendent  ensuite  à  l'infini. 
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tant,  cacht»,  merveilleux  et  éclatant,  d'où  sortent  le  feu,  lair 
et  l'eau,  d'où  tout  a  été  créé'. 

Troisième  parajjraphe.  —  Sept  doubles  :  bet^  (julmel, 
(ialetj  kaf,  i)é,  resch,  tav.  Sept  et  non  six,  sept  et  non  huit, 
six  côtés  dans  les  six  directions,  et  le  temple  placé  juste  au 
milieu  —  TÉternel  soit  béni  de  son  endroit  !  il  est  Tendroit 
du  monde  et  le  monde  n'est  pas  son  endroit. 

Quatrihne  paragraphe,  —  Douze  simples,  douze  et  non 
onze,  douze  et  non  treize  :  douze  arêtes  des  angles,  se  divi- 
sant dans  les  directions,  séparant  les  différents  côtés  :  arête 
est-nord,  arête  est-haut,  arête  est-bas,  arête  nord-ouest, 
arête  nord-haut,  arête  nord-bas,  arête  ouest-sud,  arête  ouest- 
haut,  arête  ouest- bas,  arête  sud-est,  arête  sud-haut,  arête 
sud-bas. 

Cinquième  2mra(jra2)he.  —  Par  lesquelles  Yah,  l'Eternel 
Sebaot,  Dieu  d'Israël,  Dieu  vivant.  Dieu  tout-puissant,  noble 
et  sublime,  habitant  Téternité  et  dont  le  nom'  est  saint,  a 
tracé  vin^t-deux  lettres,  fixées  à  la  sphère;  la  sphère  tourne 
devant  derrière,  la  sphère  tourne  devant  derrière.  Un  signe 
de  la  chose  :  Rien  ne  dépasse  en  bien  les  délices  (ôrièg)  et 
rien  ne  dépasse  en  mal  la  plaie  inégal). 

Sixième  paragraphe.  — La  preuve  de  la  chose  est  (donnée) 
par  des  témoins  dignes  de  foi  :  le  monde.  Tannée,  l'ame.  Le 
monde  se  compte  par  dix  :  Les  trois  sont  le  feu,  Tair  et  l'eau; 
les  sept  sont  les  sept  planètes;  les  douze  sont  les  douze  signes 
du  zodiaque.  L'année  se  compte  par  dix  :  Les  trois  sont  Thi- 
ver,  l'été  et  la  demi-saison  ;  les  sept  sont  les  sept  jours  de  la 
création;  les  douze  sont  les  douze  mois.  La  personne  compte 
par  dix  :  Trois  sont  la  tête,  le  tronc  et  le  ventre  ;  les  sept 
sont  les  sept  ouvertures  ;  les  douze  sont  les  douze  organes 
directeurs. 

Tkoisiêmk  Chapitre. 

Premier  paragraphe,  —  Dix  nombres  fermés;  ferme  ta 
bouche  pour  ne  pas  parler,  ferme  ton  cœur  pour  ne  pas  pen- 
ser, et  si  ton  cœur  s'élance,  retourne  vers  l'Endroit,  car  il 
est  dit  ainsi  :  Ils  courent  et  reviennent.  Fixe  leur  fin  dans 
leur  commencement  et  leur  commencement  dans  leur  fin, 

1.  Nou8  avons  supprimé  un  passage  qui  se  retrouve  m,  3,  et  qui  n'a 
rien  k  faire  ici. 
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comme  une  flamme  fixée  à  un  charbon^  Sache,  pense  et  ima- 
gine que  le  Créateur  est  un  et  qu'il  n*y  en  a  pas  en  dehors 
de  lui,  et  devant  l'unité  que  comptes-tu? 

Deuxième  paragraphe.  —  Vingt-deux  lettres  fondamen- 
tales :  trois  principales,  sept  doubles,  douze  simples.  Trois 
principales^  alef^  inem^  schin;  le  feu,  l'air  et  l'eau.  L'origine 
du  ciel  est  le  feu,  l'origine  de  l'atmosphère  est  l'air,  l'origine 
de  la  terre  est  Teau  :  le  feu  monte,  l'eau  descend  et  l'air  est 
la  règle  qui  met  l'équilibre  entre  eux  ;  le  mem  est  grave,  le 
schin  est  aigu,  Valef  est  intermédiaire  entre  eux.  Alef-mem- 
schîn  est  scellé  de  six  sceaux  et  enveloppé  dans  le  mâle  et  la 
femelle*.  Sache,  pense  et  imagine  que  le  feu  supporte  l'eau. 
•  Troisième  paragraphe.  —  Sept  doubles  :  6,  (/,  rf.  A',  py  r,  t, 
qui  sont  usitées  avec  deux  prononciations  :  6e/,  bhet ;  guimel y 
ghimel;  dalet,  dIvaUt;  kaf^  khaf;  péy  phé;  reschy  rhesch; 
taVy  thav  :  l'une  douce,  l'autre  dure,  à  l'instar  du  fort  et  du 
faible.  Les  doubles  représentent  des  contraires.  Le  contraire 
de  la  vie,  c'est  la  mort;  le  contraire  de  la  paix,  c'est  le  mal- 
heur; le  contraire  de  la  sagesse,  c'est  la  sottise;  le  contraire 
de  la  richesse,  c'est  la  pauvreté;  le  contraire  de  la  culture, 
c'est  le  désert;  le  contraire  de  la  grâce,  c'est  la  laideur;  le  con- 
traire du  pouvoir,  c'est  la  servitude. 

Quatrième  paragraphe.  —  Douze  lettres  simples  :  /té, 
vav,  zayifiy  (tet,  fety  yody  lamed,  nuriy  samekh,  'atjin,  ^adé, 
qof.  Il  les  a  tracées,  taillées,  multipliées,  pesées  et  permu- 
tées :  comment  les  a-t-il  multipliées?  Deux  pierres  bAtissent 
deux  maisons,  trois  bâtissent  six  maisons,  quatre  bâtissent 
vingt-quatre  maisons,  cinq  bâtissent  cent  vingt  maisons,  six 
bâtissent  sept  cent  vingt  maisons,  sept  bâtissent  cinq  mille 
quarante  maisons.  A  partir  de  là,  va  et  compte  ce  que  ta 
bouche  ne  peut  exprimer,  ce  que  ton  oreille  ne  peut  entendre. 

Cinquième  paragraphe.  —  Par  lesquelles  Yah,  l'Éternel 
Sebaot,  le  Dieu  d'Israël,  Dieu  vivant.  Seigneur  tout-puis- 
sant, élevé  et  sublime,  habitant  l'éternité  et  dont  le  nom 
est  saint  a  tracé  (le  monde).  YaH  se  compose  de  deux  lettres, 
YHVH  de  quatre  lettres.  Sebaot  :  Il  est  comme  un  signe 
dans  son  armée.  Dieu  d'Israël  :  (Israël)  est  un  prince  devant 
Dieu.  Dieu  vivaiit  :  Trois  choses  sont  appelées  vivantes: 


1.  L'auteur  veut  ttauti  doute  dire  que  si  les  nombre»  Hout  iiifiuis  pour 
nous,  ils  ne  le  sont  pas  pour  Dieu. 

2.  Parce  qu'il  y  a  six  combinaisons,  trois  fortes  et  trois  faibles. 
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Dieu  vivant,  eau  vive,  et  arbre  de  la  vie.  El  :  Fort.  Sadday  : 
Jusque-là  il  suffit.  Élevé  :  car  il  réside  dans  la  hauteur  du 
monde,  et  est  au-dessus  de  tous  les  êtres  élevés.  Sublime  : 
car  il  porte  et  soutient  le  haut  et  le  bas  -,  tandis  que  les  por- 
teurs sont  en  bas  et  leur  charge  en  haut,  lui  est  en  haut  et 
et  il  porte  en  bas;  il  porte  et  soutient  le  monde  entier. 
Habitant  l'éternité  :  car  son  règne  est  éternel  et  ininter- 
rompu. Son  nom  est  saint  :  car  lui  et  ses  serviteurs  sont 
saints  et  ils  lui  disent  chaque  jour  :  Saint,  saint,  saint. 

Sixième  paragraphe.  —  La  preuve  de  Ja  chose  (est 
fournie  par)  des  témoins  dignes  de  foi  :  le  monde.  Tannée, 
l'âme.  Les  douze  sont  en  bas,  les  sept  au-dessus  d'eux  et  les 
trois  au-dessus  des  sept.  Des  trois  il  a  formé  son  sanctuaire 
et  tous  sont  attachés  à  l'Un  :  Signe  de  TUn  qui  n'a  pas  de 
second,  Roi  unique  dans  son  monde,  qui  est  un  et  dont  le 
nom  est  un. 

Quatrième  Chapitre. 

Premier  paragraphe.  —  Dix  nombres  primordiaux.  Pre- 
mièrement :  L'esprit  du  Dieu  vivant,  vie  du  monde,  dont  le 
trône  est  affermi  de  toute  éternité.  Son  nom  est  loué  et  béni 
toujours  et  éternellement  :  c'est  là  l'esprit  saint. 

DetLXième  paragraphe.  —  Deuxièmement  :  Il  a  tracé  un 
air  d'un  autre  air,  il  a  taillé  les  quatre  côtés  du  ciel  :  l'orient, 
l'occident,  le  nord  et  le  sud,  et  il  y  a  un  vent  de  chaque 
(côté). 

Troisième  paragraphe.  —  Vingt-deux  lettres  fondamen- 
tales :  Trois  principales,  sept  doubles  et  douze  simples*, 
lettres  taillées  dans  l'air,  tracées  par  la  voix,  fixées  dans  la 
bouche  en  cinq  endroits  :  Alef,  hé^  liety  'ayin;  het,  vav, 
mem,  pé;  guimél^  yod,  kaf,  qof;  dalety  /e^,  lamedy  nun, 
tav,  zayin  ;  samekhy  §adéy  resch,  schin.  Les  gutturales  se  pro- 
noncent avec  la  fin  de  la  langue,  les  linguales  vers  le  milieu 
de  la  langue  en  se  prononçant  avec  la  voyelle,  les  sifflantes 
entre  les  dents  et  avec  la  langue  inerte. 

Quatrième  paragraphe.  —  Les  vingt-deux  lettres,  il  les 
a  tracées,  taillées,  multipliées,  pesées  et  interverties  et  il  en 
a  formé  toutes  les  créatures  et  tout  ce  qui  sera  créé.  Et  de 
quelle  façon  les  a-t-il  multipliées?  L'a/efavec  toutes  et  toutes 
avec  Valefy  le  bet  avec  toutes  et  toutes  avec  le  bety  le 
guimel  avec  toutes  et  toutes  avec  le  guimél;  toutes  tournent 
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en  cercle;  il  se  trouve  qu'elles  sortent  par  deux  cent  trente 
et  une  portes;  il  se  trouve  que  toutes  les  paroles  sortent 
sous  un  même  nom. 

Cinquihne  paragraphe.  —  Il  a  formé  du  néant  le  réel 
et  il  a  fait  exister  ce  qui  n'était  pas;  il  a  taillé  de  grandes 
colonnes  d'un  air  insaisissable. 

Sixième  paragraphe.  —  Troisièmement  :  Il  a  créé  l'eau 
de  l'air;  il  a  tracé  et  tiiîUé  avec  elle  le  tohu  et  le  bohit^  le 
limon  et  l'argile,  il  en  a  fait  comme  une  sorte  de  parterre,  il 
les  a  taillés  en  une  sorte  de  mur,  il  les  a  couverts  comme  une 
sorte  de  toiture  ;  il  a  fait  couler  l'eau  dessus,  et  cela  est  devenu 
la  terre,  comme  il  est  écrit  :  Car  a  la  neige  il  dit  :  Sois  de  la 
terre.  {TohUy  c'est  la  ligne  verte  qui  entoure  le  monde  entier, 
bohu  ce  sont  les  pierres  trouées  et  enfoncées  dans  Tocéan, 
d'où  sort  l'eau,  comme  il  est  dit  :  Il  étendra  sur  elle  lu  ligne 
de  tohu  et  lespiefi^res  de  hohu^) 

/Sepfe'è?/ie  î^arar/rapAe.  —Quatrièmement:  Le  feu  de  l'eau. 
Il  a  tracé  et  taillé  avec  lui  le  trône  de  gloire  et  toute  la 
légion  céleste,  comme  il  est  écrit  :  Il  fait  des  vents  ses  mes- 
sagers et  ses  serviteurs  de  feu  flamboyant. 

Huitième  paragraphe.  —  Cinquièmement.  Il  a  choisi 
trois  lettres  simples  et  les  a  fixées  avec  son  grand  nom  et  a 
scellé  avec  elles  les  six  côtés.  Il  a  scellé  le  haut,  il  s'est 
tourné  en  haut  et  l'a  scellé  avec  yod,  hé,  vav.  Sixièmenent  : 
Il  a  scellé  le  bas  :  Il  s'est  tourné  en  bas  et  l'a  scellé  yod,  vav, 
hé.  Septièmement.  Il  a  scellé  l'orient,  il  s'est  tourné  devant 
lui  et  il  l'a  scellé  avec  héj  vav,  yod.  Huitièmement  il  a  scellé 
l'occident,  il  s'est  tourné  derrière  lui,  et  Ta  scellé  avec  hé, 
yod,  vav.  Neuvièmement.  Il  a  scellé  le  midi  :  Il  s'est  tourné 
à  droite  et  l'a  scellé  avec  vav,  yod,  hé.  Dixièmement  :  Il  a 
scellé  le  nord,  il  s'est  tourné  à  gauche  et  la  scellé  avec  vav, 
hé,  î/od.  Voilà  les  dix  nombres  primordiaux  :  1°  l'esprit  du  Dieu 
vivant;  2°  l'air  (créé)  de  l'esprit;  3*»  l'eau  créée  de  l'air;  4°  le 
feu  (créé)  de  l'eau;  [5"-10°]  le  haut,  le  bas,  l'orient,  l'occident, 
le  nord,  le  sud. 

Cinquième  Chapitre. 

1.  Il  a  fait  régner  l'aZe/dans  l'air,  il  lui  a  attaché  une 
couronne  et  a  combiné  une  (lettre)  avec  l'autre,  et  il  a  créé 

1.  Cette  dernière  expUcHtiou  est  probablement  une  interpolation. 
L'auteur  du  Séfer  Yesîra  paraît  avoir  expliqué  ^nn  inn  P*'^  T2^DT  USI* 
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avec  lui  Tasmosphère  dans  le  monde,  la  demi-saison  dans  l'an- 
née et  le  tronc  dans  la  personne  :  maie  et  femelle,  mâle  avec 
émesch  et  la  femelle  avec  ascham, — 2.  Il  a  fait  régner  le  mem 
sur  Teau,  il  lui  a  attaché  une  couronne  et  il  les  a  mélangés 
l'un  avec  Tautre,  et  il  a  formé  avec  lui  la  terre  dans  le  monde 
et  rhiver  dans  Tannée  et  le  ventre  dans  la  personne.  —  3.  Il 
a  fait  régner  le  schin  dans  le  feu,  et  il  lui  a  attaché  une  cou- 
ronne et  il  les  a  mêlés  Tun  avec  Tautre,  et  il  a  créé  avec  lui 
le  ciel  dans  le  monde,  Tété  dans  Tannée,  la  tête  dans  la  per- 
sonne, maie  et  femelle.  De  quelle  façon  les  a-t-il  mêlés?  Aie/, 
meMy  schin;  aJef,  schiïiy  mem;  mem,  schiUj  aie/; mem,  aie/, 
schin;  schin,  alef,  mem;  schin,  mem,  aJef.  Le  ciel  est  du  feu, 
l'atmosphère  est  de  Tair,  la  terre  est  de  Teau.  La  tête  de 
Thomme  est  du  feu,  son  cœur  est  de  Tair,  son  ventre  est  de 
Teau.  —  4.  Sept  lettres  doubles,  b,  g,  d,  k, p,  r,t;  il  les  a  tracées, 
taillées,  mélang<-*es,  équilibrées  et  permutées;  il  a  créé  avec  elles 
les  planètes,  les  jours  et  les  ouvertures.  —  5.  Il  a  fait  régner 
le  htt  et  il  lui  a  attaché  une  couronne,  et  les  a  combinés 
Tun  avec  Tautre  et  il  a  créé  avec  lui  Saturne  dans  le  monde, 
le  sabbat  dans  Tannée,  et  la  bouche  dans  la  personn^.  — 
G.  Il  a  fait  régner  le  (juimel,  il  lui  a  attaché  une  couronne  et 
les  a  mélangés  Tun  avec  Tautre,  il  a  créé  avec  lui  Jupiter 
dans  le  monde,  dimanche  dans  Tannée,  Tœil  droit  dans  la 
personne.  —  7.  Il  a  fait  régner  le  dalet,  il  lui  a  attaché  une 
couronne,  il  les  a  mélangés  Tun  avec  Tautre,  et  il  a  créé  avec 
lui  Mars  dans  le  monde,  le  lundi  dans  Tannée  et  Tœil  gauche 
dans  la  p<»rsonne.  —  8.  Il  a  fait  régner  le  kof,  il  lui  a  attaché 
une  couronne,  et  les  a  mêlés  Tun  avec  Tautre,  et  a  créé  avec 
lui  le  soleil  dans  le  monde,  le  mardi  dans  Tannée,  la  narine 
droite  dans  la  personne.  —  9.  Il  a  fait  régner  le  pé  et  il  lui 
a  attiiché  une  couronne,  il  les  a  mêlés  Tun  avec  Tautre,  et 
a  créé  avec  lui  Vénus  dans  le  monde,  le  mercredi  dans  Tannée, 
la  narine  gauche  dans  la  personne.  —  10.  Il  a  fait  régner  le 
resch,  il  lui  a  attiiché  une  couronne  et  les  a  multipliés  Tun 
avec  l'autre,  et  a  créé  avec  lui  Mercure  dans  le  monde,  le 
jeudi  dans  Tannée,  Toreille  droite  dans  la  personne.  —  11.  Il 
a  fait  régner  le  tav,  il  lui  a  attaché  une  couronne,  il  les  a 
multipliés  Tun  avec  Tautre,  et  a  créé  avec  lui  la  lune  dans 
le  monde,  le  vendredi  dans  Tannée,  Toreille  gauche  dans  la 
personne.  —  12.  Il  a  séparé  les  témoins  et  les  a  placés  chacun 
a  part,  le  monde  à  part.  Tannée  à  part  et  la  personne  à  part. 
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Sixième  Chapitre. 

Douze  simples  :  hé,  vaVj  zaf/hij  Ijetj  f^t,  tjocly  laraedy  nurij 
samekhj  *ayin,  ^nâê,  qof.  Il  les  a  tracées,  taillées,  multipliées, 
équilibrées  et  permutées  et  il  a  créé  avec  elles  les  signes 
du  zodiaque,  les  mois  et  les  organes  directeurs  :  deux  agités^, 
deux  tranquilles*,  deux  délibérants^,  deux  gais  (qui  sont 
les  deux  intestins)  *,  les  deux  mains,  les  deux  pieds*.  —  1.  II  les 
a  mis  comme  en  lutte  et  les  a  rangés  comme  en  bataille. 
Dieu  a  fait  Tun  en  face  de  Tautre.  —  2.  Trois,  chacun  à  part; 
sept  divisés  trois  au-dessus  de  trois,  et  Tun  la  règle  qui  mot 
l'équilibre  entre  eux.  Douze  placés  en  bataille  :  trois  amis, 
trois  ennemis,  trois  meurtriers  et  trois  résurrecteurs  et  tous 
attachés  l'un  à  Tautre'*;  signe  de  la  chose  :  vingt-deux  objets 
et  un  corps.  —  3.  De  quelle  façon  les  a-t-il  multipliées  :  hé 
vaVy  vav  hé,  zaïiin  /jet,  /jet  zaïjin,  (et  yod,  tjod  fet,  lamed  min, 
nun  lamed,  samekh  'ayln,  'ayln  samek/t,  ^adéqof,  qof^adé. 

—  4.  Il  a  fait  régner  le  Jié,  lui  a  attiiché  une  couronne,  il  les 
a  multipliés  Tun  avec  Tautre,  et  il  a  créé  avec  lui  le  Bélier 
dans  le  monde,  n/san  dans  Tannée  et  le  foie  dans  la  personne. 

—  5.  Il  a  fait  régner  le  vav,  lui  a  attaché  une  couronne,  les  a 
multipliés  Tun  avec  Tautre,  il  a  créé  avec  lui  le  Taureau 
dans  le  monde,  iyyar  dans  Tannée,  la  bile  dans  la  per- 
sonne. —  6.  Il  a  fait  régner  le  zayiii,  lui  a  attaché  une  cou- 
ronne, les  a  multipliés  Tun  avec  l'autre,  et  a  créé  avec  lui 
les  Gémeaux  dans  le  monde,  sh^an  dans  Tannée  et  la  rate  dans 
la  personne.  —  7.  H  a  fait  régner  le  /jet,  lui  a  «attaché  une 
couronne,  les  a  multipliés  Tun  avec  Tautre  et  a  créé  le  Cancer 
dans  le  monde,  tammiiz  dans  Tannée  et  Testomac  dans  la 
personne.  —  8.  Il  a  fait  régner  le  f^t,  lui  a  attaché  une 
couronne  et  les  a  multipliés  Tun  avec  Tautre  et  a  créé  avec 
lui  le  Lion  dans  le  monde,  ah  dans  Tannée,  le  rein  droit  dans 

1.  La  bile  et  le  foie. 

2.  La  rate  et  restoinac. 

3.  Les  reins. 

4.  D'après  Sabbataï  Donolo  ce  serait  l'œsophage  et  le  bas- ventre. 

5.  Chez  Donolo  :  deux  ravisseurs  (les  mains)  et  deux  chasseurs  (les 
pieds). 

().  D'après  Donolo  ces  douze  ne  seraient  pas  les  incMues  r[ue  les  douze 
précités  :  ce  serait  la  langue,  le  foie  et  la  bile;  les  yeux,  les  oreilles  et 
le  cœur;  les  deux  narines  et  la  rate;  les  deux  orifices  et  la  bouche. 
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la  personne.  —  9.  Il  a  fait  régner  le  j/od,  il  lui  a  attaché  une 
couronne,  il  les  a  multipliés  Tun  avec  l'autre  et  a  créé  avec 
lui  la  Vierg'e  dans  le  monde^  éhd  dans  Tannée  et  le  rein 
gauche  dans  la  personne.  —  10.  Il  a  fait  régner  le  lamed,  il 
lui  a  attaché  une  couronne,  il  les  a  multipliés  Tun  avec 
l'autre  et  a  créé  avec  lui  la  Balance  dans  le  monde,  tlschri  dans 
l'année,  Tintestin  abstinent  dans  la  personne.  —  11.  Il  a  fait 
régner  le  nuiiy  lui  a  attaché  une  couronne,  les  a  multipliés 
Tun  avec  l'autre,  et  il  a  créé  le  Scorpion  dans  le  monde, 
marheschvan  dans  Tannée,  Tintestin  aveugle  dans  la  personne. 

—  12.  Il  a  fait  régner  le  samekh,  lui  a  attaché  une  couronne, 
les  a  multipliés  Tun  avec  Tautre  et  a  créé  le  Sagittaire  dans 
le  monde,  kislev  dans  Tannée,  la  main  droite  dans  la  per- 
sonne. —  13.  II  a  fait  régner  le  'ayin,  lui  a  attaché  une  cou- 
ronne, il  lésa  multipliés  Tun  «avec  Tautre  et  a  créé  avec  lui 
le  (\'ipricorne  dans  le  monde,  téf)et  dans  Tannée,  la  main 
gauche  dans  la  personne.  —  14.  Il  a  fait  régner  le  isarf/,  lui 
a  attaché  une  couronne,  il  les  a  multipliés  Tun  avec  Tautre 
et  il  a  créé  avec  lui  le  Verseau  dans  le  monde,  schebat  dans 
Tannée,  le  pied  droit  dans  la  personne.  —  15.  Il  a  fait  régner 
le  qofj  lui  a  attaché  une  couronne  et  a  créé  avec  lui  les  Pois- 
sons dans  le  monde,  orfar  dans  Tannée  et  le  pied  gauche  dans 
la  personne.  —  16.  Il  a  divisé  les  témoins,  les  a  placés  chacun 
à  part,  le  monde  à  ])art.  Tannée  à  part  et  la  personne  à  part. 

Septième  Chapitre. 

1.  Air,  demi-siiison,  tronc. — Terre,  hiver,  ventre. — Ciel,  été 
tête,  et  ce  sont  aie/,  me7n,schin.  — 2.  Saturne,  samedi,  bouche. 

—  Jupiter,  dimanche,  œil  droit.  —  Mars,  lundi,  œil  gauche. 

—  Soleil,  mardi,  narine  droite.  —  Vénus,  mercredi,  narine 
gauche.  —  Mercure,  jeudi,  oreille  droite.  —  Lune,  vendredi, 
oreille  gauche,  ce  sont  bel,  (jaimeJy  dalet^  ka/ypé,  reschy  tav, 

—  8.  Bélier,  nlsariy  foie.  —  Taureau,  iuyaVj  bile.  —  Gé- 
meaux, sivan,  rate.  —  Cancer,  tammuZy  estomac,  —  Lion, 
ahy  rein  droit.  —  Vierge,  éluly  rein  gauche.  —  Balance, 
tischri,  intestin  abstinent.  —  Scorpioi\ymar/iesc/ivan,  intestin 
aveugle.  —  Siigitt;iire,  kisleVy  main  droite.  —  Capricorne, 
téhrt,  main  gauche.  —  Verseau,  schebat,  pied  droit.  —  Pois- 
sons, adaTy  pied  gauche;  et  ce  sont  héyVaVyZaylHy  Itetyfef, 
yod,  lame^ly  furUy  samekhy  'oyliiy  §iadé,  qof. 
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Huitième  Chapitre. 


Avec  Valef  ont  été  formés  :  Tair,  Tatmosphère,  la  demi- 
saison,  la  poitrine  et  la  règle  de  l'équilibre  (llé;iii).  Avec 
le  mem  ont  été  formés  :  l'eau,  la  terre,  l'hiver,  le  ventre,  le 
plateau  du  démérite.  Avec  le  scJUtt  ont  été  formés  :  le  feu,  le 
ciel,  l'été,  la  tête  et  le  plateau  du  mérite.  Avec  le  bet  ont  été 
formés  :  Saturne,  le  Sabbat,  la  bouche,  la  vie  et  la  mort.  Avec 
le  guimel  ont  été  formés  :  Jupiter,  le  dimanche,  l'œil  droit, 
la  paix  et  le  malheur.  Avec  le  dalet  ont  été  formés  :  Mars, 
le  lundi,  l'œil  g^auche,  la  siigesse  et  la  sottise.  Avec  le  kaf 
ont  été  formés  :  le  soleil,  le  mardi,  la  narine  droite,  la  richesse 
et  la  pauvreté.  Avec  le  pé  ont  été  formés  :  Vénus,  le  mercredi, 
la  narine  gauche,  la  culture  et  le  désert.  Avec  le  resch  ont 
été  formés  :  Mercure,  jeudi,  l'oreille  droite,  la  grâce  et  la 
laideur.  Avec  le  tav  ont  été  formés  :  la  lune,  le  vendredi, 
l'oreille  gauche,  la  domination  et  la  servitude.  Avec  le  bet 
ont  été  formés  :  le  Bélier,  iiisaiiy  le  foie,  la  vue  et  la  cécité. 
Avec  le  vav  ont  été  formés  :  le  Taureau,  i'ijyar,  la  bile, 
l'ouïe  et  la  surdité.  Avec  le  zayln  ont  été  formés  :  les  Gé- 
meaux, sivan,  la  rate,  l'odorat  et  l'absence  d'odorat.  Avec 
le  Ijet  ont  été  formés  :  le  Cancer,  tamnntz,  l'estomac,  la 
parole  et  le  mutisme.  Aves  le  f^t  ont  été  formés  :  le  Lion, 
ab,  le  rein  droit,  la  déglutition  et  la  faim.  Avec  le  yod  ont 
été  formés  :  la  Vierge,  élul,  le  rein  gauche,  le  commerce 
sexuel  et  la  castration.  Avec  le  lamed  ont  été  formés  :  la  Ba- 
lance, tischrl,  l'intestin  abstinent,  l'activité  et  l'importance. 
Avec  mut  ont  été  formés  :  le  Scorpion,  marhesckimn,  l'in- 
testin aveugle,  la  marche  et  la  claudication.  Avec  samekii  ont 
été  formés  :  le  Sagittaire,  kîsleVy  la  main  droite,  la  colère 
et  Tenlèvement  du  foie.  Avec  'ayin  ont  été  formés  :  le  (.Capri- 
corne, tébet,  la  main  gauche,  le  rire  et  l'enlèvement  de  la 
rate.  Avec  ^adé  ont  été  formés  :  le  Verseau,  schebat,  le  pied 
droit,  la  pensée  et  l'enlèvement  du  cœur.  Avec  le  rjof  ont  été 
formés  :  les  Poissons,  adar,  le  pied  gauche,  le  sommeil  et  la 
langueur.  Et  tous  sont  attachés  au  Dragon,  a  la  sphère  et  au 
cœur.  —  Le  Dragon  dans  le  monde  est  comme  un  roi  sur  le 
trône,  la  sphère  dans  l'année  est  comme  un  roi  dans  la  ville, 
le  cœur  dans  le  corps  est  comme  un  roi  dans  la  guerre.  Le 
résumé  de  la  chose  est  :  Quelques-uns  se  réunissent  avec 
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(l*autres  et  ceux-ci  se  réunissent  avec  ceux-là.  Ceux-ci  sont 
opposés  à  ceux-là  et  ceux-là  opposés  k  ceux-ci.  Ceux-ci  sont 
le  contraire  de  ceux-là  et  ceux-là  sont  le  contraire  de  ceux-ci. 
Si  ceux-ci  ne  sont  pas,  ceux-là  lïe  sont  pas,  et  si  ceux-là  ne 
sont  pas,  ceux-ci  ne  sont  pas,  et  tous  sont  attachés  au 
Dragon,  à  la  sphère  et  au  cœur. 

Trois*  choses  sont  au  pouvoir  de  rhomme  (les  mains,  les 
pieds,  les  lèvres),  trois  choses  ne  sont  pas  au  pouvoir  de 
l'homme  (les  yeux,  les  oreilles,  les  narines).  Il  y  a  trois 
choses  pénibles  à  entendre  :  la  malédiction,  le  blasphème  et 
la  mauvaise  nouvelle  ;  il  y  a  trois  choses  agréables  à  entendre  : 
la  bénédiction,  la  louange  et  la  bonne  nouvelle.  Trois  regards 
sont  mauvais  :  le  regard  de  Tadultère,  le  regard  du  voleur  et 
le  regard  de  l'avare  ;  trois  choses  sont  agréables  à  voir  :  le 
regard  de  la  pudeur,  le  regard  de  la  franchise  et  le  regard  de 
la  générosité.  Trois  odeurs  sont  mauvaises  :  Todeur  de  l'air 
corrompu,  Todeur  d'un  vent  lourd  et  Todeur  des  poisons; 
trois  odeurs  sont  bonnes  :  Todeur  des  épices,  Todeur  des 
festins  et  Todeur  des  aromates.  Trois  choses  sont  mauvaises 
pour  la  langue  :  le  bavardage,  la  calomnie  et  Thypocrisie  ; 
trois  choses  sont  bonnes  pour  la  langue  :  le  silence,  la  réserve 
et  la  sincérité. 

Et  lorsque  Abraham  notre  père  Teut  compris,  qu'il  imagina, 
combina,  scruta  et  pensa,  et  que  cela  lui  réussit.  Dieu  se 
révéla  à  lui  et  lui  appliqua  le  verset  :  Avant  que  je  t'aie 
formé  dans  le  sein  (maternel)  je  t'ai  connu,  et  avant  que  tu 
sois  sorti  de  la  matrice,  je  t'ai  sanctifié,  je  t'ai  placé  comme 
prophète  parmi  les  nations  :  (Dieu)  fit  (d'Abraham)  son  ami 
et  contracta  une  alliance  avec  lui  et  avec  sa  postérité. 

1.  Ajouté  d'aprèa  Sabbataï  Donolo. 


TRADUCTION 


En  son  nom  miséricordieux! 

Voici  un  livre  appelé  Livre  des  Origines,  et  attribui  à 
Abraham  notre  père^  que  la  paix  soit  sur  lui! 

(Le  commentateur)  a  débuté  ainsi,  lorsqu'il  Ta  expliquée 
Soit  béni  le  Dieu  d'Israël,  TUn,  le  Créateur.  11  est  lUn, 
sans  mélange  de  dualité  ni  de  pluralité,  il  est  TÉternel  qui 
n'a  ni  commencement  ni  fin  ;  et  il  est  le  Créateur  qui  a  pro- 
duit du  néant  les  essences  des  êtres.  Qu'il  soit  loué  et  sanc- 
tifié par  la  voix  de  ceux  qui  parlent! 

(L'objet)  le  plus  important  qu'ait  pu  atteindre  l'intelli- 
gence des  penseurs  dans  leur  (étude)  persévérante  et  le  plus 
difficile  qu'ait  saisi*  l'esprit  des  gens  qui  s'en  sont  occupés, 
c'est  le  premier  principe  d'où  ont  été  tirés  ces  éléments  visi- 
bles. Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  docteurs  des  enfants 
d'Israël  et  les  savants  d'entre  les  philosophes  qui  y  ont  été 
embarrassés^,  mais  même  un  des  prophètes*,  lorsqu'il  s'est 
guidé  d'après  sa  raison  dans  un  effort  personnel  sans  (recourir 
à)  la  prophétie,  a  reconnu  que  (cet  objet)  était  éloigné  et  re- 
culé, comme  il  la  dit  dans  son  livre  :  Ce  qui  a  été  est  éloigné 
et  bien  profond;  qui  pourra  le  découvrir^?  Et  il  applique  à 
l'origine  première  l'expression  d'éloignée  et  de  reculée,  après 

1.  La  vcrsiou  hébraïque  de  Munich  paraphrase  les  mots  ^ix^l  jusqu*à 

«Xiu  L>1  par  un  morceau  assez  étendu  en  prose  rimée.  La^  traduction 
citée  par  Yehuda  Barzillaï  (p.  2G8)  donne  pour  ainsi  dire  un  résumé  de 
cette  paraphrase,  qui  est  aussi  en  partie  en  prose  rimée. 

2.  Litt.  :  Pressé.  Nous  corrigeons  ^^Xà^  en  vjj)-*^-  H.  «iQp  = 
vj:^^^j^j.  Cf.  p.  5.  C.  met  seulement  nprQ  P^^^  rendre  les  deux  v<îrbe». 

i\.  IL  et  C.  :  Kt  ce  ne  sont  pas  seulement  les  enfants  d*Israël,  mais 
aussi  les  sages  des  nations  qui  ont  été  stupéfaits. 

4.  Ici  prophète  est  pris  daus  un  sens  large,  car  il  s'agit  de  Salomon. 
Dans  VÀlamanat  walUiqadat  (éd.  Landauer,  Leydc,  1880,  p.  30),  à 
propos  de  ce  même  verset,  Salomon  est  simplement  appelé  wàlù 

5.  Ëcclésiaste,  vu,  24.  Cf.  Âmanat  (/.  c). 
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avoir  dit  :  Je  me  suis  toujours  donné  de  la  peine,  et  me  suis 
ftitiprué  dans  la  recherche  de  la  Sîigesse  qui  était  éloi;2:née  de 
moi,  jusqu'à  ce  que  je  m'en  suis  rapproché.  En  effet,  il  a  dit 
avant  :  J'ai  tenté  tout  cela  dans  la  sagesse.  J'ai  dît  :  je 
veux  devenir  sage,  alors  qu'elle  était  éloignée  de  moi. 
C'est-à-dire  :  j'ai  toujours  dît  :  Je  veux  devenir  sdge  au 
temps  où  (la  sagesse)  était  éloignée  de  mw',  jusqu'à  ce  que  je 
l'ai  connue  et  que  je  m'en  suis  rapproché. 

(Le  commentateur)  a  dit  :  Bien  que  les  prophètes  aient 
qualifié  (la  sagesse)  d'éloignée  et  de  profonde,  il  ne  leur  était 
pas  permis  d'en  abandonner  l'étude,  puiscjue  la  philosophie 
est  comparée  à  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  parmi  les  œuvres  du 
Créateur,  et  que  de  Lui  —  qu'il  soit  célébré  —  il  est  écrit  : 
Il  révèle  les  mystères  {en  les  tirant)  des  ténhbres  et  fait 
sortir  h  la  litmi'ère  (ce  qui  était  dans)  l'obscurité^.  Ils 
devaient  donc  aussi  tacher  de  découvrir  (en  cette  matière)  ce 
que  Ton  peut,  comme  il  est  dit  :  Que  (Dieu)  te  raconte  les 
mystères  de  la  sagesse,  car  la  sagesse  est  multiple^.  Mais 
tout  en  s'en  occupant,  ils  n'ont  pu  atteindre  la  sagesse  du 
Créateur,  comme  il  est  dit  :  Quêtes  œuvres  sont  grandes,  ô 
Éternel,  et  que  tes  pensées  sont  profonde^^l  Puis  il  a  dit  : 
J'ai  trouvé  que  ceux  qui  réfléchissent,  lorsqu'ils  ont  agité  la 
question  de  l'origine  (du  monde),  se  sont  divisés  en  neuf 
sectes*  dont  chacune  (tire)   son  opinion   d'une   conception 


1.  Job,  XII,  22. 

2.  Ihid.,  XI,  G. 

3.  Psaumes,  xcii,  G. 

4.  Au  temps  de  S.  les  idées  des  philosophes  grecs  s'étaient  répandues 
parmi  les  Juifs  et  les  Arabes  (voyez  Guttmann,  Die  Reli^iionsphilosophie 
des  Saadia,  p.  lî>).  Nous  savons  que  les  Motaziles  admettaient  que  le 
mon  le  est  formé  d'atomes  incessamment  créés  par  Dieu.  D'autre  part, 
la  doctrine  de  l'éternité  du  monde  avait  été  reprise  sur  le  philosophe 
earaïte  Ibn-Awendi.  Pour  lui,  la  création  n'était  que  la  combinaison 
des  atomes  ou  des  éléments  (voyez  Furst,  Knraerthum,  i,  p.  70).  Ce 
qui  est  surtout  curieux,  c'est  qu'on  prétendait  appuyer  par  la  Bible  toutes 
les  théories  des  philosophes  grecs.  On  sait  que  dans  l 'Ainonnf^nw  chapitre 
de  la  création,  àS.  énumère  treize  systèmes  :  1'^  La  création  ex  nihilo. 
2^  Un  créateur  et  des  atomes  coéternels.  3'^  Le  monde  tiré  de  la  sub- 
stance divine  et  des  atomes,  b^  Le  dualisme.  G»  Le  monde  formé  des 
quatre  éléments  primitivement  isolés.  7«  Le  monde  formé  des  élé- 
ments et  d'une  matière  première.  8°  Le  monde  formé  par  le  ciel  qui 
est  un  cinquième  élément.  9®  L'existence  du  monde  due  au  hasard. 
1(>^  L'éternité  du  monde.  11"  Le  système  de  certains  sophistes  :  le  monde 
est  créé  et  incréé.  12"  Le  scepticisme  :  rien  n'est  vrai,  sauf  la  sensation. 
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quelconque,  qu'elle  a  prise  pour  fondamentale,  en  traitant 
(l'erreur  tout  le  reste.  J'ai  donc  cru  bon  d'exposer,  dans  l'in- 
troduction (le  ce  livre,  la  substance  de  ces  systèmes,  le  point 
capital  des  arguments  par  lesquels,  à  ma  connaissance,  chaque 
secte  a  étayo  son  opinion  et  le  point  que  doit  viser  la  réfuta- 
tion qui  me  piiraît  pouvoir  être  dirigée  contre  les  systèmes 
attîiquables,  jusqu'à  ce  que  nous  arriverons  à  parier  du  sys- 
tème qu'admet  l'auteur  de  ce  livre  que  j'ai  entrepris  d'expli- 
quer. Je  continuerai  ensuite  en  examinant  et  en  déterminant 
lequel  d'entre  (les  systèmes)  est  le  bon,  afin  qu'on  le  soutienne 
fermement,  et  j'espère  que  mon  Créateur,  le  Cn^ateur  de 
l'Univers,  me  donnera  l'aide  et  la  force  (nécessaires)  pour 
que  tout  soit  bien  et  convenablement  (exposé). 

Je  dirai  donc  que  parmi  ces  neuf  systèmes  il  n'y  en  a  pas 
qui  n'assigne  une  origine  aux  êtres  hormis  un  seul  et  c'est  le 
premier.  Nous  trouvons,  en  effet,  en  ce  temps,  des  gens  qui 
disent  que  les  êtres  n'ont  ni  commencement  ni  fin^,  et  les 
Ecritures  prouvent  qu'une  théorie  semblable  a  déjà  existé 
dans  les  premiers  temps,  comme  il  est  dit  :  Observes-tu  le 
chemin  de  V éternité  qu'ont  foalt  les  (jeiu  (V iniquité,  les- 
quels ont  été  arrachés  prématurément  et  dont  la  base  est 
un  fleuve  qui  s'écoide^?  Le  sens  des  deux  versets  est: 
Observes-tu  la  voie^  des  partisans  de  l'éternité  qu'a  suivie  la 
famille  de  l'iniquité,  qui  a  été  retranchée  avant  le  temps  et 
dont  la  base  coule  comme  un  fleuve? 

13<»  Le  scepticisme  absolu  ou  la  sophistique.  De  ces  treize  systèmes, 
le  premier,  le  deuxième  et  le  dixième  seuls  se  retrouvent  ici.  Comme  il 
s'agit  dans  le  Séfer  Yesira  d'expliquer  l'origine  du  monde,  S.  s'est 
occupé  spécialement  des  origines  diverses  assignées  aux  choses.  Dans 
VAmanat  il  s'agit  de  prouver  la  création  :  aussi  S.  s'applique-t-il  k 
réfuter  tous  les  systèmes  qui  la  nient.  Nous  ne  croyons  pas,  comme 
M.  Guttmann  (ibid.,  p.  20,  49,  75^,  qu'il  faille  supposer  chez  S.  un 
proj^rèj  subit  entre  le  Séfer  Yesira  (écrit  en  031)  et  VAmanat  (écrit  en 
033).  S.  a  appris  de  fort  bonne  heure  la  philosophie  grecque,  ainsi  que  le 
montrent  ses  commentaires  sur  le  Pentateuque  et  les  Proverbes,  et  ce 
n'est  pas  eu  deux  ans  qu'il  aurait  acquis  une  connaissance  approfondie 
du  platonicifme.  S.  divise  les  systèmes  conformément  au  but  de  l'ou- 
vrage qu'il  écrit,  de  même  qu'il  explique  différemment  les  versets  de 
la  Hible  suivant  «ju'il  écrit  des  commentaires  ou  des  ouvrages  de 
théologie.  (Voir  Introduction,  p.  viii-ix.) 

1.  Cf.  Amanat,  p.  03.  C'est  le  système  d'Aristote. 

2.  Jub,  XXII,  15-lG. 

3.  S.  donne  à  )-j"^j<  le  sens  figuré  de  s,.^-.î>-J-*  qui,  au  sens  propre, 
signifie  marclie^  et  par  extension  (tysthne. 
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L'Ecriture  a  nommé  le  système  de  ces  gens-ià  chemin 
(Véttrnitéj  parce  qu'ils  admettent  l'existence  du  monde  sans 
limite  ni  mesure,  et  elle  nomme  ceux  qui  l'ont  adopté  gens 
(Viniquité^  parce  qu'ils  y  ont  attaché  des  arguments  faux,  en 
disant  :  «  Nous  jugeons  de  ce  qui  est  caché  d'après  ce  qui 
est  visible.  Or,  comme  l'expérience  nous  montre  qu'il  n'y  a 
pas  d'homme  qui  ne  (naisse)  d'un  autre  homme,  ni  de  plante 
qui  ne  (vienne)  d'une  autre  plante,  nous  concluons  que,  dans 
le  temps  antérieur  comme  dans  le  temps  qui  commence,  il  en 
sera  toujours  ainsi ^  »  Mais  en  cela  ils  ont  commis  une 
erreur,  parce  que  s'il  n'y  avait  pas  eu  d'homme  qui  ne  fût 
(né)  d'un  (autre)  homme,  il  ne  serait  pas  possible  qu'il  y  eût 
d'hommes  du  tout.  Puisque  nous  trouvons  un  homme,  cela 
prouve  qu'il  y  a  eu  un  homme  avant  qu'il  n'y  en  a  pas  eu, 
sans  quoi  nous  n'en  rencontrerions  pas*.  C'est  comme  si 
quelqu'un  me  disait  :  Qu'il  soit  convenu  qu'aucun  homme 
n'entrera  dans  la  maison  à  moins  qu'un  autre  n'y  soit  entré 
avant  lui.  Il  est  impossible  qu'il  s'y  trouve  quelqu'un,  et  s'il 
s'y  trouve  quelqu'un,  il  est  prouvé  qu'un  homme  y  est  entré 
avant  que  personne  n'était  entré.  C'est  comme  celui  qui  juro 
qu'il  no  dira  ce  jour-là  aucun  mot  à  moins  d'avoir  dit  aupa- 
ravant un  autre  mot,  ou  comme  celui  qui  jure  qu'il  ne  m;in- 
gera  pas  de  fruits  avant  d'avoir  manfi:é  un  fruit  auparavant. 
Ce  sont  là  des  preuves  rationnelles  de  la  fausseté  de  ce  sys- 
tème. Et  l'Écriture  les  a  déjà  données  par  la  révélai  ion  (en 
attestant)  que  l'existence  des  choses  prouve  qu'elles  ont  eu 
un  commencement,  en  disant  :  Bappelez-rous  (jkiv)  le^ 
premières  choses  (Vautre/ois  fjiteje  sids  Dien,  qull  n'y  a 
jjai  (Vautre  Diea,  tl  n'y  a  personne  comme  luoP.  Nous 
avons  entendu  (dire)  que  les  partisans  de  ce  système  ont 
attaqué  la  comparaison  que  nous  avons  établie  (d  ont  dit 
qu'elle  n'a  pas  de  rapport  avec  l'objet  de  la  comparaison,  car 


1.  Dans  Amaimt  (l.  r.),  S.  réfute  cette  théorie  en  moutniut  qu'où 
ne  peut  pas  arguer  de  l'état  actu(îl  du  monde  pour  afHrmer  que  le 
monde  a  toujours  été  de  même.  L'argument  que  S.  oppose  ici  à  ce 
système  est  dans  VAmanat^  p.  3G,  appliqué  au  temps,  et  il  y  est  un  peu 
plus  détaillé. 

2.  Autrement  il  faudrait  remonter  jusqu'à  l'infini,  car  un  homme  en 
supposerait  toujours  un  autre  avant  lui;  mais  il  ne  peut  pas  y  avoir 
eu  jusqu'ici  une  série  infinie  d'hommes,  car  cette  série  ne  serait  pus 
encore  épuisée  ;  voyez  Amanat^  L  c). 

3.  Isaïc,  xui,  9. 
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le  passé  a  été  comparé  à  Tavenir;  or  la  comparaison  juste 
consiste  à  dire  :  Personne  n'est  entré  dans  la  maison,  à  moins 
qu'un  autre  n'y  soit  entré  avant  lui-,  de  cette  façon  il  est 
juste  que  les  choses  n'aient  pas  eu  de  commencement.  Mais 
nous  leur  avons  répondu  en  les  ramenant  à  ce  qu'ils  avaient 
évité,  et  nous  avons  dit  :  Toute  chose  passée  a  été  future 
avant  d'être  passée;  donc  tout  argument  qui  en  annule  l'exis- 
tence pour  l'avenir,  annule  par  cela  même  son  existence 
pour  le  passé,  et  comme  notre  comparaison  pour  le  cas  de  : 
«  personne  n'entrera  dans  la  maison  »  est  juste  pour  l'avenir, 
elle  s'applique  au  passé  avant  qu'il  soit  passé  et  l'empêche 
d'être  et  d'être  passé. 

Et  si  quelqu'un  avait  l'imagination  prévenue  par  de  mot  de 
l'Ecriture  :  Une  génération  part,  une  génération  vient,  et 
la  terre  subsiste  toujours^  qui  impliquerait  l'existence 
infinie  de  la  terre  et  de  ce  qui  s'y  trouve,  nous  lui  explique- 
rons que  la  chose  n  est  pas  comme  il  pense,  mais  que  c'est  le 
contraire.  L'Ecriture  n'a  dit,  en  effet,  cette  (parole)  que  pour 
affirmer  que  la  terre  a  commencé  et  elle  en  fournit  la  preuve, 
c'est  que  la  terre  n'est  jamais  exempte  de  génération  par- 
tant et  de  génération  venant,  et  comme  les  générations  sont 
créées,  il  faut  que  la  terre  aussi  soit  créée  de  même,  puis- 
qu'il est  avéré  qu'elle  n'a  pas  devancé  les  créatures  d'un  seul 
instant,  car  il  est  impossible  qu'une  chose  éternelle  n'ait 
jamais  été  exempte  de  choses  créées,  qui  n'avaient  pas  été  et 
qui  ont  été*.  Et  la  fin  du  verset  :  La  terre  subsiste  toujours 
ainsi,  doit  s'entendre  :  jusqu'à  la  fin  de  sa  durée  et  de  son 
existence. 

Le  second  système  est  la  théorie  de  ceux  qui  ont  admis 
que  toutes  les  choses  visibles  ont  eu  une  origine,  mais  ils 
ont  cru  que  cette  origine  est  due  à  un  corps  simple^,  que  le 
Créateur  a  rendu  complexe  et  d'où  ce  monde  est  sorti.  Et 
ils  se  représentent  les  corps  dans  leur  principe  comme  des 
parties  indivisibles,  parce  qu'elles  sont  plus  ténues  que  tout 
ce  qu'il  y  a  de  ténu  et  plus  petites  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 


1.  Ecclésiaste,  i,  4.  Cf.  Amanat^  p.  70. 

2.  S.  admet  comme  postulat  que  toute  chose  sur  laquelle  s'est  tou- 
jours exercée  lu  coutingeucc  doit  être  elle-même  contingente. 

3.  Cf.  Amamit,  p.  41-48.  C'est  le  système  de  Leucippe,  de  Dcmo- 
crite  et  d'Épicure.  (Cf.  Guttmann,  p.  45,  n.  2,  et  46,  n.  1.)  Les  Motaziles 
admettaient  aussi  les  atomes,  mais  créés  perpétuellement  par  Dieu. 
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petit.  Et  ils  croient  que  lorsqu'elles  ont  été  composées  et  réu- 
nies, il  en  est  sorti  les  différents  corps.  Ils  se  divisent  sur  ce 
(système)  en  trois  parties;  et  ils  s'appuient,  en  général,  sur 
ce  qu'une  chose  ne  naît  que  d'une  autre  chose,  et  ils  appel- 
lent ce  principe  simple  :  l'élément,  la  mère,  la  matière, 
l'hylé. 

Mais  leur  hypothèse  est  inadmissible  rationnellement. 
D'une  part,  elle  est  contradictoire;  car  si  la  matière  était 
coéternelle  au  Créateur  —  qu'il  soit  célébré  et  exalté!  —  elle 
ne  se  laisserait  pas  travailler  par  lui  de  façon  qu'il  la  dirigea 
son  gré  :  parce  que  leur  éternité  dans  l'égalité  implique 
qu'ils  soient  égaux  en  ce  que  chacun  agisse  sur  l'autre  ou 
qu'aucun  n'agisse  sur  l'autre.  D'autre  part  (elle  est  réfutée 
par)  ses  conséquences  :  car  celui  qui  s'impose  de  ne  pas 
croire  à  l'existence  d'une  chose  qui  ne  soit  née  d'une  autre, 
est  astreint  à  croire  qu'une  chose  simple  ne  peut  naître  que 
d'une  chose  simple,  ni  un  composé  que  d'un  composé,  ni  un 
objet  chaud  que  d'un  objet  chaud,  ni  un  corps  froid  que  d'un 
corps  froid,  ni  une  chose  humide  que  d'une  chose  humide,  ni  un 
corps  sec  que  d'un  corps  sec.  On  pourrait  lui  laire  la  même 
comparaison  pour  les  minéraux,  les  végétaux  et  les  ani- 
maux. De  sorte  qu'il  quittera  cette  deuxième  opinion  et 
arrivera  à  la  première,  qui  est  d'admettre  l'éternité  des 
(choses)  visibles.  Et  dans  l'Ecriture  Dieu  a  dit  :  Aûisl  a  dit 
l'Éternel  ton  libérateur ,  Celm  qui  fa  formé  dans  le 
sein  (de  ta  vûre)  :  Cest  moi  l'Éternel  qui  fais  tout,  qui 
incline  les  deux,  moi  seuly  et  étends  la  terre  de  moi-même^ 
Et  les  mots  :  moi  seul  et  de  moi-même  prouvent  qu'il 
a  tiré  tous  les  êtres  du  néant. 

Puisque  donc  nous  avons  montré  la  fausseté  du  principe 
(de  ce  système),  nous  avons  par-là  même  détruit  tout  ce  que 
ses  partisans  en  ont  fait  découler.  Ils  se  divisent,  en  effet,  sur 
ce  sujet  en  trois  sectes,  comme  nous  venons  de  le  dire.  Une 
secte  soutient  que  tout  cet  élément  éternel  a  été  réuni  et 
composé  en  entier  par  le  Créateur,  rien  n'en  est 
resté  dans  son  état  primitif,  et  c'est  ce  monde  entier. 
Une  autre  dit  que  le  Créateur  ne  l'a  pas  réuni  entière- 
ment, que  ce  monde  en  est  une  partie,  et  le  reste  est  réservé 

1.  Isaïe,  xLiv,  24;  cf.  Amanat,  p.  32.  Ici  comme  Ik-bas  le  texte  porte 
TIMD  ^wl  est  le  Qerê,  bien  que  le  Ketib  ^n^  ^q  «  qui  est  avec  moi  » 
aurait  été  encore  plus  favorable  à  la  thèse  de  Saadya. 
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et  subsiste  dans  son  état  de  simplicité  et  de  ténuité.  Enfin 
une  autre  dit  que  tout  a  été  composé,  mais  que  ce  monde  n-est 
pas  tout,  qu'il  en  est  sorti,  au  contraire,  une  quantité  înnom-^ 
brable  de  mondes,  et  notre  monde  en  est  un^  Mais  ces  trois 
branches  (du  système)  sont  détruites,  une  fois  que  le  fond 
même  (du  système)  est  renversé. 

Et  si  quelqu'un  pense  que  la  parole  attribuée  à  un  de  nos 
docteurs,  à  savoir  que  le  Créateur  —  qu'il  soit  honoré  et 
sanctifié  !  —  a  créé  dix-huit  mille  mondes  comme  le  nôtre*, 
ressemble  à  cette  troisième  opinion,  nous  lui  expliquerons 
que  cela  n'a  pas  de  rapport,  car  celui  qui  a  prononcé  cette 
parole  touchant  les  dix-huit  mille  mondes  prétond  que  (Dieu) 
a  créé  chacun  d'eux  du  néant^,  et  il  ne  dit  pas  que  l'un  d'eux 
ait  été  créé  de  quelque  chose. 

Beaucoup  de  philosophes,  d'ailleurs,  ont  avancé  une  (idée) 
8eml)lablc,  quand  ils  ont  dit  qu'il  y  a  autant  de  mondes  que 
d'étoiles  au  ciel,  puisque  chacune,  d'après  eux,  a  une  sphère 
contenant  les  quatre  éléments  *,  et  ils  prétendent  que  les  astres 
ne  s'éclipsent  les  uns  les  autres  que  par  suite  de  leur  nature 
opaque  et  terreuse.  Et  si  tu  ne  vois  que  du  feu  allumé,  c'est 
à  cause  de  la  sphère  de  feu  qui  les  entoure,  et  si  la  terrosité 
ne  se  montre  pas,  c'est  parce  que  le  feu  la  domine,  de  même 
que  la  (substiince)  charbonneuse  ne  se  distingue  pas  dans  le 
charbon  ardent. 

Mais  celui  qui  a  dit  :  Dieu  a  créé  dix-hmt  mille  mondes 
croit  qu'il  les  a  créés  de  rien  ;  et  il  donne  comme  mnémo- 
nique'^ le  verset  :  Tout  hVentour  dix-huit  mille  (simple- 
ment) cl  titre  de  signe.  Mais  notre  nation  n'est  pas  d'accord 

1.  Voyez  Guttmauii,  p.  49,  ii.  1. 

2.  Ce  passage  se  trouve  sous  une  forme  différente  dans  Aboda  Zara, 

^  ^  mcSv^  «iSk  icy  nratn  ^2tr^  iS^r  Sp  m^  S7  i3i"i  n"ipn  «  Dieu 

monte  sur  son  chérubin  léger  et  plane  dans  dix-huit  mille  mondes  »; 
mais  on  appuie  ceci  sur  le  verset  Psaume  lviii,  18,  et  non  sur  Ezéchiel, 
xLviii,  35,  qui  est  employé  pour  une  autre  interprétation  (Sukka,  45  ^, 
Sanhédrin,  90  h).  Voyez  le  commentaire  de  Yehuda  bcn  BarziUaï, 
p.  174,  qui,  dans  le  passage  d 'Aboda  Zara,  remplace  «i^tt?  par  j^^^tt?  et 
ajoute  ce  même  mot  après  riinSlV* 

3.  Litt.  :  Non  de  quelque  chose,  car,  pour  S.,  le  néant  serait  encore 
quelque  chose.  Nous  avons  cru  pouvoir  négliger  cette  subtilité  dans 
notre  traduction. 

4.  D  après  Saadya  même,  le  ciel  est  du  feu;  voyez  plus  loin  cha* 
pitre  III,  §  2,  Amanaty  p.  58-59. 

5.  Ezéchiel,  xlviii,  35. 
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sur  cette  parole,  nous  l'avons  exposée  et  laissée,  et  nous 
avons  passé  à  ce  qui  vient  après.  Quelques-uns  de  ceux  qui 
admettent  cette  parole  croient  qu'elle  signifie  un  monde  après 
un  autre,  et  celui  où  nous  sommes  serait  le  dix-huit  mil- 
lième. 

Le  troisième  système  est  la  théorie  de  ceux  qui  ont  admis 
un  commencement  pour  tous  les  êtres,  mais  ils  ont  dé- 
fendu d'examiner  ce  qui  a  précédé  ce  commencement. 
C'est  la  la  doctrine  de  la  totalité  des  docteurs  des  enfants 
d'Israël,  puisqu'ils  disent  :  Celui  qui  réfléchit  aiuv  quatre 
choses  suivantes  eut  mieux  fait  de  nepa^^  venir  au  monde  : 
à  ce  qui  6st  en  hauty  h  ce  qui  est  en  bas,  h  ce  qui  est  devant, 
à  ce  qui  est  derrière^  et  Eléazar  ben  Irai*  a  dit  de  même  : 
Ne  recherche  pas  ce  qui  est  trop  merveilleux  pour  toi; 
n'examine  pa^  ce  qui  Vest  caché,  r^/téchis  à  ce  qu'il  fest 
permis  {d'étudier),  tu  7i  as  pas  h  f  occuper  des  mystères^. 
C'est  là  une  proposition  saine,  mais  dont  le  sens  n'est  pas, 
comme  on  l'a  supposé,  qu'ils  ont  défendu  de  rélléchir  sur  les 
choses  créées  (pour  savoir)  par  laquelle  (le  Créateur)  a  com- 
mencé. Mais  je  dirai  qu'ils  ont  fait  cotte  défense  pour  qu'on  ne 
s'avance  pasjusqu'aux  choses  qui  concernentle  Créateur  —  qu'il 
soit  loué  et  exalté  !  —  et  que  ceux  qui  examinent  ne  se  plonj^amt 
pas  dans  (l'étude  de)  sa  nature,  de  façon  à  dire  :  Comment 
la  raison  conçoit-elle  un  être  dont  l'existence  n'a  pas  eu  de 
commencement?  ou  ;  Comment  peut-on  se  représenter  une 
chose  d'une  durée  infinie?  ou  :  Comment  l'esprit  admettra-t-il 
une  essence  infinie  en  hauteur  et  en  profondeur?  ou  :  Com- 


1.  Hagiga,  ii.  1.  Nos  textes  portent  iim,  de  même  l'Arukh  au  mo 
p"^  (2);  TArukh  donne  aussi  la  lecture  ^^^-^  qui  se  trouve  dans  Yehuda 
ben  Barzillaï  (p.  270).  Cf.  sur  ce  passage  Âmanat,  21,  où  Saadya  dit  que 
cette  défense  s'applique  seulement  à  ceux  qui  veulent  faire  des  spécu- 
lations personnelles  et  rejeter  les  croyances  révélées  (voyez  aussi 
Guttmann,  p.  77).  Comme  nous  l'avons  fait  remarquer,  dans  le  commen- 
taire sur  le  Séfer  Yesira  S.  se  place  au  point  de  vue  philosophique, 
dans  VAmanai  au  point  de  vue  théologique. 

2.  La  traduction  porte  Eliézer  ben  Arakh. 

3.  Ces  mots,  empruntés  à  Ikn  Sira  (iir,  21-22)  sont  cités  Ilagiga, 
13  a,  au  nom  même  de  Ben  Sira.  Le  Yerusalmi  Uagiga  (ii,  77  c)  et  le 
Berésit  Babba,  section  8,  donnent  une  version  un  peu  différente  et  por- 


Ben  Sira  {Karmel,  nouvelle  série,  i,  p.  66). 
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ment  entrera-t-il  dans  la  pensée  une  essence  qui  n  a  pas  de 
distance  aux  quatre  côtés  connus?  Nous  trouvons,  d'ailleurs, 
que  les  docteurs  ne  font  cette  défense  qu'après  que  TÉcriture 
la  déjà  faite,  puisqu'il  est  dit  :  Peux-tu  trouver  le  fond  de 
Dieu?  Atteindras-tu  la  limite  du  Tout-Puissant^ i  ce  qui 
désigne  le  commencement  et  la  fin.  Il  est  dit  aussi  :  Les 
hauteurs  du  ciely  qu'en  fais-tuf  Et  ce  qui  est  plus  pro- 
fond que  la  tombe,  qu'en  connais-tu^  f  ce  qui  désifçne  le  haut 
et  le  bas.  Enfin  il  est  dit  :  Sa  mesure  est  plus  longue  que  la 
terre  et  plus  large  que  la  mer^j  ce  qui  désigne  les  distances 
et  les  mesures. 

Toutes  ces  matières,  il  est  défendu  de  les  étudier,  de 
demander  qu'on  les  décrive,  et  de  tacher  de  les  assimiler  (à 
quoi  que  ce  soit.)  Si  le  maître  a  besoin  de  faire  connaître  à 
ses  élèves  l'un  des  attributs  divins,  le  seul  moyen  qu'il  ait 
pour  cela  consiste  à  ne  parler  que  par  des  allusions  transpa- 
rentes* et  par  des  indications  donnant  quelque  lueur,  et  il 
préviendra  les  auditeurs  de  ne  pas  matérialiser  ses  expres- 
sions, ni  de  leur  donner  une  réalité.  C'est  ainsi  qu'ont  fait 
les  prophètes.  Quand  ils  sont  venus  auprès  des  hommes  pour 
leur  faire  connaître  les  attributs  divins,  ils  n  ont  pas  trouvé, 
parmi  les  mots  dont  ils  disposaient,  d'expressions  à  employer 
pour  les  leur  faire  saisir.  Il  n'y  avait  donc  que  deux  partis 
possibles  :  Ou  bien,  créer  des  noms,  ou  bien  emprunter  des 
noms.  Or,  s'ils  avaient  créé  des  noms  pour  chaque  attribut 
divin,  les  hommes  n'auraient  pas  compris  ces  noms,  ils  n'au- 
raient donc  pas  compris  les  attributs  et  tout  leur  serait  resté 
ignoré.  (Les prophètes)  ont  donc  cru  devoir  emprunter  les  ter- 
mes nobles  qu'Adam  et  ses  descendants  ont  employés  pour  les 
idées  nobles  chez  les  créatures,  et  ils  ont  interprété  par  eux 
les  idées  concernant  le  Créateur,  afin  que  le  sens  des  mots 
fût  connu,  et  ils  y  ont  introduit  (cette  réserve)  que  tout  ce 
qu'ils  disaient  était  une  interprétation  et  une  sorte  d'extrait. 
Mais  s'il  s'agit  d'exprimer  la  réalité  de  Dieu  et  de  donner  de  lui 
une  idée  exacte,  (c'est  impossible,  car)  rien  ne  lui  ressemble 

1.  Job,  XI,  7. 

2.  Ibtd.,  8. 

3.  Ifjkl.,  i). 

4.  Littéralement  :  Qui  brillent,  e'est-k-dirc  qui  jettent  une  certaine 
lumit're,  mais  qui  n*ont  pas  la  prétention  de  donner  de  la  nature  divine 
une  idée  adéquate  à  la  réalité.  (Cf.  Maïmonide,  Guide  des  Egarés^  intro- 
duction, p.  11). 
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ni  ne  ressemble  à  ses  «ictes,  comme  il  est  dit  :  Il  n'y  a  pas 
comme  toi  parmi  les  êtres  divins,  ô  Éternel,  et  il  n'y  a  rien 
comme  tes  actes*!  Et  ceux  qui  sont  venus  ensuite  ont  main- 
tenu cette  rèjçle  (des  prophètes),  et  maîtres  et  élèves  ont  suivi 
leurs  traces.  Mais  discuter,  après  avoir  déclaré  que  les  choses 
sont  créées,  laquelle  a  été  créée  avant  l'autre,  cela  est 
permis  et  nullement  défendu. 

Le  quatrième  système  est  la  théorie  de  celui  qui  a  admis 
que  les  choses  sont  créées,  seulement  il  leur  a  assigné  comme 
origine  rélément  de  l'eau*.  Et  nous  trouvons  des  gens  qui 
ont  soutenu  cette  (théorie)  au  point  de  vue  rationnel  et  d'au- 
tres au  point  de  vue  de»  Ecritures.  Et  le  tout  est  faux. 

Ge  qui  a  trompé  ceux  qui  ont  soutenu  cette  (théorie)  au 
point  de  vue  de  la  raison,  c'est  qu'ils  ont  vu  que  tous  les  êtres 
vivants  sont  composés  spécialement  de  l'élément  humide.  Ils 
ont  donc  cru  que  l'origine  du  tout  en  était,  et  qu'elle  est  le 
plus  noble  des  éléments.  Mais  ils  ont  négligé  de  considérer 
que  l'eau  ne  se  rencontre  pas  isolée  (dans  les  êtres  vivants)  et 
qu'elle  n'est  pas  plus  digne  d'être  la  aiuse  de  la  création  que 
les  trois  éléments  qui  lui  sont  associés,  puisque  tous  sont  la 
cause  de  l'existence  des  êtres  vivants. 

Et  ce  qui  a  trompé  (les  autres)  dans  l'Ecriture,  c'est  le  mot 
de  la  Loi  :  Et  lu  terre  était  informe  et  vixley  etc.  ^.  Ils  se  sont 
imaginé  que  par  le  mot  :  Et  la  terre  ^faîf  (l'Écriture)  a  voulu 
dire  qu'à  la  place  de  la  terre  il  y  avait  de  leau  avant  que  la 
terre  fût  créée,  et  ils  ont  cru  que  l'eau  a  existé  avant  la  terre. 
Mais  c'est  une  erreur,  carie  mot  de  la  Loi  :  Et  la  terre  était 
veut  dire  après  qu'elle  fut  créée.  En  effet  (l'Ecriture)  a  com- 
mencé par  mentionner  les  deux  éléments  extrêmes,  je  veux 
dire  la  périphérie  et  le  centre*  dans  le  premier  verset;  il 
reste  les  deux  éléments  intermédiaires,  je  veux  dire  l'air  et 
leau,  dont  on  ne  sait  pas  s'ils  se  rattachent  à  la  terre,  de 
sorte  qu'en  disant  :  11  créa  le  ciel  et  la  terre ^  c'est  comme 
si  elle  avait  dit  :  et  Vair  et  Veau.  Et  comme  ces  gens  se  sont 
imaginé  que  l'origine  de  l'univers  est  l'eau,  de  même  ils  ont 


1.  Psaumes,  lxzxvi,  8. 

2.  C*est  ropiuion  de  Thaïes  de  Milet. 

3.  (lenèsc,  i,  2. 

4.  La  périphérie  c'est  le  ciel  qui  entoure  la  terre  et  est  formé  de 
feu;  le  centre  c'est  la  terre;  entre  le  ciel  et  la  terre  se  trouve  l'atmos- 
phère et  l'eau  qui  couvre  le  globe. 
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dit  que  la  dissolution  de  Tunivers  se  fera  par  Teau,  mais  la 
première  proposition  disparaissant,  la  seconde  disparaît  aussi. 

Le  cinquième  système  est  la  théorie  de  celui  qui  a  admis 
que  les  choses  sont  créées,  seulement  il  leur  a  assigné  comme 
origine  l'élément  de  Tair*,  et  beaucoup  de  gens  ont  émis 
cette  hypothèse  en  se  fondant  sur  Tanalogie  ou  sur  l'Écriture.  * 
Du  côté  de  l'analogie,  ils  ont  vu  que  les  êtres  vivants  raison- 
nables et  autres  ne  subsistent  que  par  Tair,  c'est  Tair  qui  fait 
tourner  la  sphère  la  plus  considérable',  et  dans  toute  chose 
creuse  il  y  a  da  Tair.  Ils  ont  cru  donc  qu'il  est  le  plus  noble 
des  éléments  et  que  c'est  de  lui  que  (les  autres)  ont  été  créés. 
Mais  ils  ont  oublié  que  l'air  ne  se  conçoit  qu'entre  deux  corps 
extérieurs  à  lui,  etqu*il  n'est  pas  plus  digne  d'être  l'origine 
des  êtres  vivants  que  les  trois  autres  éléments,  puisque  c'est 
de  leur  réunion  qu'est  formé  l'ensemble  (de  l'être  vivant). 

Du  côté  de  l'Écriture  ils  ont  vu  que  la  Loi  ne  rapporte 
aucun  des  trois  (autres)  éléments  au  nom  de  Dieu.  Je  veux 
dire  qu'elle  n'a  pas  dit  :  Les  cleiLX  de  Dieu  ni  la  terre  de 
Dieu,  ni  Veau  de  Dieu,  tandis  qu'elle  a  dit  :  j©  un  souffle 
de  Dieu^.  Il  serait  impliqué  par  là  qu'entre  les  éléments, 
celui  de  l'air  est  le  plus  noble  et  c'est  de  lui  que  (les  autres) 
tireraient  leur  origine.  Mais  ils  n'ont  pas  fait  attention  que 
ce  (mot)  termine  l'attribution  des  éléments  à  la  création 
divine  :  La  terre  et  le  ciel  sont  attribués  à  Dieu  dans  le 
premier  verset,  et  dans  le  second,  (l'Écriture)  a  établi  que 
Vair  et  Veau  lui  sont  attribués.  Ils  ne  se  sont  pas  rappelé 
non  plus  le  mot  :  Au-dessous  des  deux  de  rÉteriiel\  Ils  ne 
demeureront  pas  dans  la  terre  de  VÉtemel^.  Celui  qui 
appelle  les  eaux  de  la  mer  et  elles  s'épanchent  sur  la 
terre  :  V Éternel  est  son  nom^.  Tous  les  éléments  sont  donc 
également  attribués  (à  Dieu). 

De  même  qu'ils  ont  cru  que  l'origine  de  l'univers  est  l'air, 
de  même  ils  ont  cru  qu'il  se  dissoudra  en  lui.  Mais  puisque 
leur  argumentation  sur  le  principe  est  renversée,  le  corol- 
laire disparaît  en  même  temps. 


1 .  C'est  la  doctriue  d^ Anaxîmène  de  Milet. 

2.  Ce  serait  Tair  qui  donnerait  Timpulsion  à  la  sphère  céleste. 

3.  Genèse,  i,  2. 

4.  Lamentations,  m,  66. 

5.  Osée,  IX,  3. 

6.  Amos,  V,  8;  ix,  6. 
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Le  sixième  système  est  la  théorie  de  celui  qui  a  admis  que 
les  choses  sont  créées,  seulement  il  leur  a  assigné  comme 
origine  le  feu^  Et  nous  trouvons  que  celui  qui  l'a  cru  s'est 
trompé  au  point  de  vue  de  l'analogie  et  de  TEcriture.  Au 
point  de  vue  de  Tanalogie,  ayant  remarqué  que  le  feu  est  le 
plus  élevé  des  éléments,  que  l'essence  de  la  sphère  suprême 
en  est  formée,  et  que  tout  se  maintient  par  lui,  il  a  cru  que 
(le  feu)  est  noble  et  le  premier  des  éléments.  Le  point  où  il 
s'est  trompé,  c'est  que  si  (le  feu)  est  élevé,  cela  n'implique 
pas  qu'il  soit  antérieur;  au  contraire,  s'il  y  a  quelque  chose 
à  prouver,  il  est  plus  admissible  qu'il  ait  été  postérieur*.  En 
outre,  le  monde  ne  subsiste  pas  par  lui  seul,  mais  par  sa 
réunion  avec  les  (autres  éléments).  De  plus,  comme  il  est 
d'une  nature  tout  à  fait  simple,  il  est  difficile  d'admettre  des 
composés  de  lui^ 

Au  point  de  vue  de  TEcriture,  n'ayant  pas  trouvé  de  men- 
tion de  la  création  du  feu  dans  le  texte  de  la  Loi,  le  partisan 
de  cette  opinion  s'est  imaginé  qu'il  a  reçu  l'existence  en 
premier*.  Pour  faire  voir  son  erreur  (il  faut  remarquer  que) 
le  feu  se  compose  de  deux  feux,  le  (feu)  sphérique  et  le  (feu> 
terrestre.  Le  (feu)  sphérique  entre  dans  le  mot  :  Le  ciel. 
Quant  au  (feu)  terrestre,  il  est  caché  dans  la  pierre  et  le 
bois,  etc.  Et  comme  il  est  expliqué  que  ce  qui  le  contient  est 
créé,  lui  qui  y  est  contenu,  est  aussi  créé. 

Et  de  môme  qu'il  a  dit  que  l'origine  de  l'univers  est  le 
feu,  de  même  il  a  dit  qu'il  se  dissoudra  en  lui,  d'autant  plus 
qu'il  voit  le  (feu)  brûler  toute  chose,  c'est  comme  s'il  la  fai- 
sait périr.  Et  nous  nous  disons  qu'il  ne  la  fait  pas  périr, 
mais  qu'il  en  sépare  les  parties  l'une  de  l'autre,  et  chaque 
partie  rejoint  son  élément  et  (la  partie)  terreuse  devient  de 
la  cendre.  Et  le  principe  de  ce  système  étant  détruit,  ce  qui 
en  découle  disparaît. 

1.  C'est  le  système  d'Heraclite. 

2.  Car  il  vaudrait  mieux  admettre  que  le  centre  est  antérieur  à  la 
périphérie  qui  n'en  est  pour  ainsi  dire  que  le  développement. 

3.  Si  le  fou  avait  été  l'origine  unique  des  choses  on  ne  comprendrait 
pas  comment  il  a  pu  produire  des  composés,  étant  essentiellement 
simple. 

4.  Comme  M.  Guttmanu  (p.  50)  l'a  remarqué,  S.  est  en  contradic- 
tion avec  ce  qu'il  dit  dans  VAmanat  (p.  57),  que  personne,  chez  les 
Juifs,  n'a  pris  le  feu  pour  origine  du  mon<le.  Il  est  ])ien  possible  que 
S.  ait  inventé  ici  l'argument  tiré  de  l'Ecriture  par  amour  de  la  symé- 
trie, pour  laquelle  notre  auteur  a  un  faible. 
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Le  septième  système  est  la  théorie  de  celui  qui  a  admis 
que  les  choses  sont  créées,  seulement  il  a  prétendu  que  la 
première  chose  créée,  ce  sont  les  nombres  ^  En  effet,  c'est 
par  eux  que  les  substances  et  les  parties  se  différencient, 
c'est  prrâce  à  eux  que  se  font  la  géométrie  et  les  figures, 
puisque  toute  chose  douée  d'existence  a  nécessairement  une 
forme  quelconque.  Or,  la  figure  est  antérieure  dans  l'ordre  à 
Tobjet  doué  de  figure;  en  effet,  il  a  été  dit  que  la  forme  a 
précédé  dans  Tordre  l'objet  doué  de  forme,  car  celui-ci  est  sa 
matière*.  Or  —  que  Dieu  ait  pitié  de  toi  !  —  si  l'auteur  de  cette 
théorie  a  eu  en  vue  l'antériorité  du  nombre  à  la  chose  nom- 
brée  en  puissance,  non  en'acte,  c'est  alors  une  théorie  juste 
et  irréfutable,  car  nous  soutenons  que  le  nombre,  en  puis- 
sance, a  devancé  la  chose  nombrée,  la  forme  a  précédé  la  chose 
formée,  la  figure  l'objet  figuré,  la  géométrie  le  corps  géomé- 
trique, et  la  composition  est  placée  avant  le  composé,  tout 
cela  en  puissance,  non  en  acte.  Mais  s'il  a  voulu  (parler  de) 
leur  passage  à  l'acte'  et  ce  seraient  des  nombres  purs,  des 
compositions  isolées,  et  des  théorèmes  abstraits,  cela  est 
inadmissible  pour  deux  raisons  :  Tune  est  que  (cette  théorie) 
impliquerait  qu'il  y  ait  avec  l'agent  et  l'agi  une  troisième 
chose  :  l'acte;  avec  la  chose  formée  et  le  formateur  un  autre 
objet  nommé  forme;  avec  la  créature  et  le  créateur  une  autre 
substance  qui  serait  la  création  et  cela  est  absurde.  La  seconde 
raison  est  que  parler  de  composition  abstraite,  de  théorème 
pur,  c'est  se  contredire,  car  une  composition,  un  théo- 
rème, etc.,  exigent  pour  le  moins  deux  termes*  ou  un  nombre 
supérieur. 

Le  huitième  système  est  la  théorie  de  celui  qui  a  admis 
que  les  choses  sont  créées,  seulement  il  leur  a  assigné  comme 
origine  les  nombres  et  les  lettres;  et  c'est  la  théorie  de  l'au- 
teur de  ce  livre.  En  effet,  il  a  admis  comme  origine  de  ce  qu'a 


1.  C'est  la  doctrine  de  Técole  pythagoricienne  qui  admettait  que 
IcB  nombres  sont  la  raison  et  la  matière  des  choses,  que  tout  se  fait  par 
eux  et  avec  eux. 

.2.  Cf.  Maïmonide  (ibid.,  m,  8,  commencement). 

3.  Litt.  :  A  être  agi. 

4.  Saadya  veut  dire  que  non  seulement  on  ne  peut  admettre  une 
troisième  chose,  mais  que  cette  troisième  chose  elle-même  impliquerait 
forcément  l'existence  des  deux  autres  et  par  conséquent  né  peut  pas 
être  abstraite. 
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créé  le  Créateur — qu'il  soit  célébré  et  exalté! — trente-deux 
choses,  dont  dix  sont  les  nombres  et  vingt-deux  les  lettres. 
Toutefois,  il  ne  prétend  pas  qu'ils  (aient  été)  abstraits  et 
isolés,  il  dit  seulement  que  (Dieu)  a  créé  Tair  et  il  y  a  déposé 
ces  trente-deux  choses.  D'après  lui,  Tair  se  compose  de  par- 
ties distinctes  que  le  nombre  traverse,  et  lorsqu'il  s'avance 
d'après  ces  lignes  directes  et  infléchies,  il  produit  des  figures. 
Et  quand  nous  avons  examiné  cette  théorie,  nous  l'avons 
trouvée  juste  sur  ces  points,  mais  il  faut  y  ajouter  ce  que  je 
vais  exposer  ci-après.  Et  de  même  pour  les  lettres,  lorsque 
leur  créateur  les  a  déposées  dans  Tair,  elles  l'ont  fendu  et  y 
ont  créé  des  figures  d'apparences  diverses  et  des  formes 
géométriques  différentes,  selon  la  faculté  de  chaque  lettre 
isolée  ou  de  chaque  deux  lettres  (réunies)  ou  d'un  composé 
de  plusieurs  lettres. 

Remarque  que  tous  nos  docteurs*  disent  quelque  chose  de 
semblable  à  propos  du  passage  relatif  à  la  scène  du  mont 
Sinaï,  car  il  est  dit  :  Et  tout  le  peuple  voyait  les  sojis^.  Et 
(les  docteurs)  demandent  comment  est-il  possible  de  voir  les 
sons?  Ils  expliquent  alors  que  le  Sage  a  fait  descendre  sur  la 
montagne  un  feu  puissant  et  éclatant^  comme  il  est  dit  : 
Parce  que  V Éternel  était  âsscendu  s?ir  le  (Si)iaï)  dans  le 
feu^.  Puis  il  la  entouré  d'un  nuage  noir  comme  il  est  dit  : 
Et  la  montagne  était  embrasée  par  le  feu  jusquau  cœur 
du  ciel  :  ténèbres ^  nu4eSj  brouillard^  Et  ces  ténèbres  sont 
le  nuage  noir  ainsi  qu'il  est  dit:  Il  fait  des  ténèbres  son  abri 
et  met  autour  de  lui  (pour  être)  sa  cabane  les  eaux  sombres 
et  les  nuages  éjmis^.  Il  a  donc  créé  dans  le  feu  la  voix  qui 
scintillait;  la  voix  sortait  (du  feu)  et  sa  forme  apparaissait 
dans  le  nuage  selon  l'impulsion  que  lui  donnait  le  mouvement 
de  la  prononciation  dans  l'air;  le  peuple  regardait  cette 
forme,  et  savait  donc  qu'elle  était  projetée  par  le  scintillement 
du  feu^  dans  l'air  noir  qui  l'entourait,  comme  il  est  dit  :  L'É- 
ternel vous  a  parlé  du  milieu  du  {feuy  et  il  est  dit  :  Lorsque 


1.  Voyez  Mtichiltay  section  Yitro,  9  (éd.  Weiss,  p.  79). 

2.  Exode,  zx,  8. 

3.  Ihid.,  XIX,  18. 

4.  Deutéronome,  iv,  11. 

5.  Psaumes,  xlviii,  12. 

6.  Litt.  :  (La  chose)  lancée  de  ce  qu'avait  scintillé  le  feu. 

7.  Deutéronome,  nr,  12. 
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VOUS  avez  entendu  fa  voix  (sortant)  du  milieu  des  ténè- 
bres*. 

Nous  voyons  d'ailleurs  que  lorsque  quelqu'un  parle  dans 
un  jour  de  froid,  et  que  lartieulation* de  ses  sons  déchire 
Tair,  elle  y  produit  des  formes  (variant)  selon  la  marche  que 
fies  sons)  y  suivent  en  ligne  droite  ou  en  s'înfléchissant.  C'est 
de  cette  façon  que  l'auteur  de  ce  livre  a  dit  :  Les  nombres  et 
les  lettres  sont  les  origines  des  choses;  il  veut  dire  avec  l'air, 
comme  nous  l'avons  exposé. 

Ce  qui  termine  ce  sujet,  c'est  le  neuvième  système.  Le 
neuvième  système  est  le  meilleur  système,  et  il  comprend  le 
septième  et  le  huitième',  c'est  la  parole  par  laquelle  la  Loi 
di^bute  au  commencement  de  la  création,  à  savoir  que  le  feu, 
l'air,  Teau,  la  terre  avec  toutes  les  compositions,  combinai- 
sons et  formations,  qui  se  trouvent  dans  ces  deux  derniers, 
ont  été  créés  d'un  seul  coup  par  le  Sage,  ainsi  qu'il  est 
dit  :  Au  comme)iceme7it  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre*; 
d'après  notre  explication  que  les  éléments  de  l'air  et 
de  l'eau  sont  compris  avec  la  terre.  Les  prophètes  l'ont 
expliqué  (en  disant)  que  le  ciel  et  la  terre  ensemble  ont  été 
créés  en  un  instant,  ainsi  que  le  Sage  l'a  dit  dans  son  livre  : 
Oui,  ma  main  a  fondé  la  terre,  ma  droite  a  développé 
le  ciel,  je  les  appelle  et  ils  apparaissent  ensemble^.  Et  les 
docteurs^'  ont  donné  la  même  explication  dans  la  discussion 
de  Y  école  de  Sammay  et  de  V  école  de  Hillel;  les  uns  disaient  : 
T^  ciel  a  été  créé  d'abord  et  ensuite  la  terre;  et  les  autres 
disaient  :  La  terre  a  été  créée  d'abord  et  ensuite  le  ciel;  et 
l'avssemblée  a  dit'  :  Tous  deux  ont  été  créés  d'un  coup. 
C'est  ce  que  nous  avons  expliqué  dans  le  commentaire  de  la 
Genesej  et  nous  avons  tiré  des  comparaisons  de  l'animal,  de  la 
plante  et  des  autres  substances.  Pour  l'animal,  c'est  ainsi  que 
l'embryon  naît  et  que  sa  chair,  ses  os,  ses  vaisseaux^  sa  peau, 
et  tout  ce  qui  en  est  (formé),  s'accroissent,  sans  qu'une  chose 
soit  antérieure  à  l'autre,  mais  tout  est  d'une  seule  produc- 

1.  Deutéronoinc,  v,  20. 

2.  Litt.  :  Les  sections. 

3.  Kn  ce  sens  que  les  nombres  et  les  lettres  ont  été  créés  en  même 
temps. 

4.  Genôse,  i,  1. 

r>.  Isaïe,  xLvni,  13. 

r>.  Hapfiga,  12  «. 

7.  Le»  mots  ,  c^^\  JU^  sont  la  traduction  de  d^iq*ik  DTQDni' 
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tion  et  (par)  une  seule  nutrition.  Pour  la  plante,  c'est  ainsi 
que  se  produit  le  fruit  avec  sa  pulpe,  son  noyau,  son  écorce 
et  sa  queue,  et  tout  ce  qui  s'y  trouve,  tout  cela  d'une  seule 
production  et  d'une  seule  croissance,  sans  qu'une  chose  ait 
précédé  une  autre.  Pour  les  (autres)  substances,  c'est  ainsi 
que  le  feu  brûle,  et  que  sa  substance,  sa  rougeur,  son  éclat  et 
sa  brûlure  apparaissent  ensemble  d'un  coup,  sans  que  rien  ait 
précédé  rien  d'autre.  De  même  nous  disons  que  le  feu  et  l'air, 
l'eau  et  la  terre,  toute  figure,  toute  forme  et  toute  propriété 
mathématique  ont  été  créés  par  le  Créateur  —  qu'il  soit 
exalté  !  —  ensemble  en  un  instant  dans  le  plus  petit  et  le  plus 
court  temps  qui  soit. 

Et  maintenant  que  nous  avons  énuméré  ces  neuf  systèmes, 
et  exposé  ce  qui  a  poussé  le  partisan  de  chaque  système  à 
le  soutenir*,  que  nous  avons  ajouté  ensuite  ce  qu'il  y  a  à 
dire  contre  eux  pour  les  réfuter,  et  qu'enfin  nous  avons  choisi 
parmi  eux  le  dernier  système  qui  est  la  théorie  de  la  (créa- 
tion) instantanée,  nous  nous  mettrons  à  achever  l'introduction 
de  ce  livre  et  nous  dirons  que  les  anciens  ont  transmis  que 
ce  livre  a  été  composé  par  Abraham  notre  père,  comme 
cela  est  expliqué  à  la  fin  :  Et  lorsque  Abraham  notre  père 
Veut  compris.  Dieu  se  révéla  h  lui.  Mais  ils  ne  disent  pas 
qn'il  ait  employé  les  termes  mêmes  de  ce  livre  tels  qu'ils  sont 
présentement  :  ils  disent  seulement  qu'il  a  réussi  à  tirer  ces 
idées  de  son  intelligence,  et  il  lui  est  venu  à  l'esprit  que  les 
nombres  et  les  lettres  étaient  les  origines  des  choses,  comme 
nous  l'expliquerons;  il  a  donc  connu  (ces  idées)  pour  lui- 
même  et  les  a  enseignées  aux  monothéistes  qui  étaient  avec 
lui.  Elles  se  sont  toujours  transmises  dans  notre  peuple  sans 
être  écrites,  comme  la  Mischna  a  été  transmise  sans  être  écrite, 
et  même  une  partie  de  la  Bible  est  restée  de  longues  années 
à  rétat  de  tradition  non  écrite,  comme  les  proverbes  de  Sa- 
lomon  qu'ont  relatés  les  gens  crÉzéchlas,  roi  de  Juda^.  Et 
lorsque  est  arrivé  le  temps  où  les  docteurs  de  la  nation  se  sont 
réunis,  qu'ils  se  sont  occupés  des  questions  de  la  Mischna^  les 
ont  exprimées'  par  des  mots  qui  leur  étaient  propres  et  les 

1.  Les  mots  ^  JU    ^     U  ne  sont  ni  très  clairs,    ni  très   sûrs.   Les 

traductions  paraissent  avoir  lu  jjjSiJt  l(;  H.  nD*lSni>  ^c  qui  pourrait 
8*entendre  de  la  dissolution  du  inonde,  contraire  de  la  création  ;  C.  73; 

2.  Proverbes,  xxv,  1, 

3.  Litt.  :  Les  ont  couvertes. 


L£  aÉFER   TE8IBÀ  29 

ont  fixées^  ils  ont  agi  de  la  même  façon  pour  ce  livre  ou  pour 
ce  qui  se  rapprochait  des  idées  de  ce  livre,  et  il  en  est  résulté 
ces  divisions  de  paragraphes  et  cet  ordre  dans  l'exposé. 
Quant  à  l'endroit  où  ce  livre  a  été  composé,  c'est  une  ville 
de  la  Palestine,  car  nous  y  trouvons  les  noms  des  lettres 
conformes  à  la  langue  des  Palestiniens,  c'est-à-dire  dal, 
tav^y  etc.,  et  de  même  (la  distinction)  du  resch  daguesch  et 
du  resch  rafé  est  conforme  à  leurs  règles. 

Et  puisque  nous  en  sommes  arrivés  à  commencer  le  texte 
du  livre,  nous  croyons  bon  de  transcrire  chaque  paragraphe 
intégralement*  et  ensuite  nous  l'expliquerons,  car  ce  livre 
n'est  pas  un  livre  répandu  et  en  outre  grand  nombre  de  gens 
ne  le  comprennent  pas  ;  (nous  ferons  ainsi)  afin  qu'il  n'y  entre 
pas  d'altération  ou  d'erreur,  et  nous  dirons  pour  commencer 
qu'il  se  compose  de  huit  chapitres  ou  sections,  chacun  sur  un 
sujet  spécial.  Nous  allons  donc  expliquer  le  : 

Premier  Chapitre. 

Premier  paragraphe.  —  Traduction  :  C'est  par  trente- 
deux  voies  que  les  mystères  de  la  sagesse  ont  été  tracés  par 
l'Eternel,  le  Maître  des  armées,  Dieu  d'Israël,  le  Dieu  vivant, 
tout-puissant  et  suffisant,  élevé  et  sublime,  qui  habite  l'éter- 
nité et  dont  le  nom  est  saint.  Il  a  créé  son  monde  sous  trois 
espèces'  :  l'écriture,  le  nombre  et  la  parole.  Et  (ces  trente- 
deux  voies)  sont  les  dix  nombres  fermés*  et  les  vingt-deux 
lettres.  Parmi  elles'^  il  y  a  trois  principales,  sept  doubles  et 
douze  simples. 

Commentaire.  —  Je  conmiencerai  par  fixer  le  sens  des 
mots  et  je  dirai  :  J'ai  traduit  peluôt  mystères  comme  :  La 

1.  Cf.  fin  du  chapitre  vi.  Il  faut  croire  que  dans  Tlraq,  on  disait 
'â,  bâ,  iây  comme  M.  Nœldecke  le  pense  pour  le  mandéen. 

2.  H.  a  lu  ^Uj  JjI,  il  traduit  tq^h  lîTî  C.  par  contre  pm^. 

3.  Litt.  :  Trois  choses.  Dans  le  commentaire  S.  traduira  :  Trois  livres. 

4.  C'est-à-dire  après  lesquels  11  n'j  a  pas  d*autre  nombre,  car  après 
dix  ou  recommence  de  nouveau  la  même  série  et  ainsi  de  suite. 

5.  Saadya  ne  traduit  pas  le  mot  7ic^,  qui  était  pourtant  dans  son 
texte,  car  il  se  retrouve  dans  le  commentaire,  où  il  est  joint  à  q^StT 
mDK  :  Peut-être  Saadya  entend-il  par  7«]on  la  base,  le  principal,  et 
alors  il  ferait  rentrer  ce  sens  dans  J^\,  Les  éditions  rapportent  avec 
raison  t^^^  k  nvmN  D^IOTT  U^TW  «'  il  fi*"t  traduire  :  vingt-deux  lettres 
fondamentales. 
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science  est  mystérieuse  {peliâh)  pour  iiioiK  Trois  choses 
sont  des  mysth'es  {nifle'û)  pour  nioi^.  Et  j'ai  traduit  séfer 
«écriture»  comme  il  est  dit  :  Pour  leur  enseigner  récriture 
(séfer)  et  la  languedes  Chcddéens  ^,  sefâr  «  nombre  et  compte  », 
comme  il  est  dit  de  Salomon  :  Apres  le  dénombrement  isefâr) 
qu'avait  fait  David  son  pere^\  et  siiqmr  c'est  la  parole  ^ 
J'ai  traduit  uvimôt  «  principales  »  d'après  ce  que  j'ai  dit 
précédemment  que  les  éléments  s'appellent  principes,  mères, 
matières  premières,  essences  {aroiyslx).  Ensuite,  je  me  mettrai 
à  expli(iuer  les  idées  et  je  dirai  : 

Premièrement,  pourquoi  l'objet  de  cette  recherche  a-t-il  été 
appelé  :  Mystère  de  sagesse?  Je  répondrai  :  La  saj^esse  est 
de  deux  sortes;  l'une  est  une  science  qu'atteig^nent  les  êtres 
raisonnables,  et  l'autre  est  une  science  qu'ils  n'atteig'nent 
pas.  Celle  qu'ils  n'atteignent  pas,  c'est  la  science  de  la  créa- 
tion des  choses  :  à  savoir  comment  le  Créateur  les  a  créées 
de  rien,  et  comment  il  a  donné  à  chacun  de  leurs  éléments 
la  nature  qui  lui  est  propre.  C'est  là  une  saj^esse  qu'il  n'y  a 
pas  moyen  de  chercher  ni  de  posséder.  Et  les  saj^es  se  sont  fait 
gloire  d'avouer  qu'ils  ne  la  connaissiiient  pas,  comme  Job  a 
dit  :  Et  la  sagesse  d'où  vient-elle  f  Quel  est  le  lieu  de  V in- 
telligence ?  Elle  est  cachée  aux  yeux  de  tout  vivant j  elle 
échappe  aux  oiseaux  du  ciel.  La  ruine  et  la  mort  ont  dit  : 
Nous  avons  appris  sa  renommée  par  ouï-dire^\ 

Job  commence  par  dire  :  Uou  vient-elle?  Quel  e<tle  lieu 
de  r intelligence^  parce  que  les  intuitions  se  font  de  deux 
manières:  ou  bien  elles  se  présentent  d'elles-mêmes  à  celui 
qui  les  cherche,  ou  bien  elles  amènent  celui  qui  les  cherche 
vers  elles.  Or  cette  sagesse  ne  court  pas  à  nous,  et  n'a  pas 
de  place  où  nous  allions  vers  elle.  En  ajoutant  :  Voiseau  du 
ciel,  après  avoir  mentionné  tout  vivant,  il  a  en  vue  les 
efforts  suprêmes,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'animal  qui  s'élève 
plus  haut  que  l'oiseau.  11  dit  donc  :  8i  même  il  était  possible 
que  l'oiseau  fût  raisonnable,  outre  qu'il  s'élève  (dans  l'airj, 
son  élévation  ne  lui  donnerait  pas  une  faculté  de  plus  pour 


1.  Psaumes,  cxxxix,  i\. 

2.  Proverbes,  xxx,  18. 

3.  Daniel,  i,  4. 

4.  II  Chroniques,  ii,  16. 

5.  Ces  deux  mot»  sont  suppléés  d'après  M. 
G.  Job,  XXVIII,  20-23. 
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arriver  à  (la  sagesse) .  Quelquefois  on  dit  que  (Job)  a  entendu 
par  oiseau  du  ciel  les  anges,  parce  que  d'eux  il  est  dit  : 
L'un  des  Séraphins  vola  vers  moi^.  Enfin  s'il  dit  :  La  ruine 
et  la  mort  ont  dit,  ce  n'est  pas  que  la  mort  et  la  ruine  par- 
lent et  disent  rien,  mais  cela  signifie  :  les  gens  de  la  ruine  et 
de  la  mort;  c'est-à-dire  que  celui  qui  est  mort  et  a  disparu 
d'entre  nous  a  eu  à  l'égard  de  cette  sagesse  le  même  sort  que 
nous';  que  l'on  ne  croie  donc  pas  que  les  anciens  qui  sont 
morts  l'ont  saisie. 

Le  résultat  étant  que  (Job)  la  dénie  aux  hommes,  il  l'attri- 
bue au  Créateur  —  qu'il  soit  exalté  !  —  et  il  dit  :  Dieu  en 
a  compris  la  voie  et  lui  en  a  connu  la  place,  car  son  re- 
gard pénètre  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  il  voit  tous 
les  deux  pour  donner  un  poids  au  vent,  et  il  a  réglé 
Veau  d'après  une  mesure^.  En  disant  de  Dieu  qu'il  a  connu 
la  voie  qui  mène  à  la  sagesse  et  la  place  qu'elle  occupe,  il 
n'entend  pas  que  la  sagesse  soit  une  substance  quelconque, 
située  dans  un  endroit  et  que  le  Créateur  ait  connu  cet  en- 
droit; car  il  est  absurde  que  la  sagesse  et  sa  place  soient  deux 
choses  en  dehors  du  Créateur.  Mais  comme  il  a  dit  des 
hommes  qu'ils  n'en  connaissent  ni  le  chemin  ni  la  place,  il 
prend  Tinverse  par  comparaison  et  dit  :  Mais  le  Créateur  la 
connaît,  en  ce  sens  qu'il  la  possède,  qu'il  en  est  la  source  et 
qu'elle  n'est  pî\s  autre  chose  que  lui-même.  Et  il  a  réuni 
dans  les  deux  versets  :  Car  lui  voit  aux  extrémités  de  la 
terre,  etc.,  — pour  donner  au  vent,  etc.,  les  quatre  éléments, 
et  il  a  mentionné  la  terre^  le  ciel,  l'air  et  l'eau  pour  nous 
faire  savoir  que,  en  produisant  ces  principes  et  en  donnant  à 
chacun  une  nature  propre,  il  l'a  fait  avec  une  sagesse  que  ne 
peut  saisir  aucun  des  êtres  raisonnables. 

Agur  a  dit  sur  le  même  sujet  :  Je  n'ai  pas  appris  la  sa- 
gesse, defaqon  a  connaître  la  science  des  Saints^.  L'ex- 
plication de  ceci  est  qu'il  ne  connaît  pas  la  science  du  Créateur, 
car  Qedoschim  (saints)  est  mis  ici  à  la  place  de  Qadosch  (saint), 
de  môme  que  élohim  est  à  la  place  de  éloah  et  adonim  à  la 
place  de  adon.  Ensuite  il  a  rapporté  que  cette  sagesse,  que 


1.  Isaïe,  VI,  6. 

2.  Litt.  :  Sa  voie  a  été  notre  voie. 

3.  Job,  XXVIII,  23-25. 

4.  Proverbes,   xxix,  3.  S.,  dans  son  commentaire   sur  ce  passage, 
développe  les  mêmes  idées  qu*ici. 
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les  docteurs  avouent  ignorer,  c'est  la  connaissance  de  la  nature 
des  éléments  et  de  leur  spécification.  En  effet,  si  Ton  faisait 
au  plus  savant  des  savants  la  question  suivante  :  «  Sais-tu 
pourquoi  la  nature  du  feu  est  de  s'élever,  pourquoi  celle 
de  Teau  est  de  descendre,  celle  do  Tair  d  être  insiiisissa- 
ble,  celle  de  la  terre  d'être  inerte?  »  il  ne  saurait  répondre 
autre  chose  que  :  Ils  ont  été  créés  ainsi  et  telle  est  leur  nature. 
De  même  Agur  (a  dit)  ^  :  Je  ne  sais  pas  qui  est  monté  au 
cid  et  en  est  descendu'^.  11  veut  dire  par  là  :  Qui^  a  donné 
au  feu  la  propriété  d'être  le  plus  élevé  des  éléments,  de  façon 
qne  rien  ne  le  dépasse  en  hauteur.  Je  ne  sais  pas  non  plus 
qui  a  recueilli  Valr  dans  ses  poings,  c'est-à-dire  qui  pourrait 
tenir  l'air  dans  ses  poings,  alors  qu'il  est  par  nature  insai- 
sissable, ni  qui  a  enveloppé  Veau  dans  un  manteau  (c'est- 
à-dire  qui  pourrait  enfermer  l'eau  dans  un  manteau,  alors 
qu'elle  est  lluide  et  coulante;  ni  qui  a  établi  les  extrémités 
de  la  terre,  c'est-à-dire  qui  a  fixé  les  extrémités  de  la  terre 
au  centre  (du  monde).  11  ajoute  :  Si  quelqu'un  prétend 
connaître  un  tel  homme,  qu'il  nous  fasse  savoir  quel  est  (cet 
homme)  et  où  est  sa  trace.  (Agur)  dit  en  effet  à  la  fin  du 
verset  :  Quel  est  son  nom  et  quel  est  le  nom  de  son  fils  ? 
Il  n'a  pas  dit  :  Quel  est  son  nom  et  le  nom  de  son  père? 
parce  qu'il  veut  parler  de  la  trace  qui  subsiste  après  lui,  il 
n'a  pas  voulu  parler  de  ce  qui  était  avant  lui. 

Et  comme  il  appelle  tous  ces  quatre  actes  la  science  du 
Saint,  il  faut  les  attribuer  tous  au  Créateur-,  c'est  lui  qui 
est  monté  au  ciel  et  en  est  de^cemlu,  comme  il  estdit  ailleurs  : 
El^ve-toi  au-dessus  des  deux,  ô  Dieu^;  c'est  lui  qui  a 
recueilli  Vair  dans  ses  poings,  comme  il  est  dit  ailleurs  : 
Qui  tient  dans  sa  main  le  souffle  de  tout  vivant^;  c'est  lui 
qui  a  envelopjjé  Veau  dans  un  manteau,  comme  il  est  dit  : 
Il  enveloppe  Veau  dans  ses  nuages^.  Et  c'est  lui  qui  a  établi 
toutes  les  extrémités  de  la  terre,  ainsi  qu'il  est  dit  :  //  a 


1.  Yehuda  ben  Barzillaï  cite  et  paragraphe  cette  explication 
(p.  155). 

2.  Ibid,,  4. 

3.  Il  faut  sous-entendrc  :  En  dehors  de  Dieu,  quel  est  rhomine  qui 
pourrait  donner  une  propriété  particulière  aux  élément»?  ou  même  quel 
homme  pourrait  comprendre  comment  les  éléments  ont  ces  propriétés? 

4.  Psaumes,  lvii,  6. 

5.  Job,  XII,  10. 

6.  Ibid.,  XXVI,  8. 
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foiicU  la  terre  sur  se^  supports  et  elle  ne  chancelle  jamais*. 
Et  les  gens  pieux  sont  ceux  qui  lui  attribuent  ces  actes, 
comme  (A^ur)  a  dit  :  Qfiel  est  son  nom  et  le  nom  de  son 
fils*?  Jlais  celui  qui  pénètre  dans  sa  science  sort  de  leur 
communion,  comme  il  est  dit  :  SI  je  racontais  de  telles 
choses,  j'aurais  trahi  par  là  même  la  génération  de  tes 
enfants^. 

Quelquefois  on  explique  tout  ce  passag^e  (en  l'appliquant) 
à  rencourafïfement  de  Tétude  de  la  sagesse.  (Agur)  dirait 
donc  :  Ne  vous  fiez  pas,  à  son  égard,  sur  ce  qu'un  père  la 
transmet  à  son  enfant,  car  nous  avons  vu  une  génération 
(d'hommes)  que  leurs  enfants  n'ont  pas  égalés*  pour  la 
sagesse;  en  effet,  parmi  ceux-ci,  qui  est  allé  au  ciel  et  en  est 
descendu?  allusion  a  Moïse,  comme  il  est  dit  :  Et  Mo'ise 
monta  vers  Dieu-'\  et  parmi  eux  qui  a  recueilli  Vair  dans 
ses  poings?  allusion  à  Aron  dont  il  est  dit  :  Il  couimt  au 
milieu  de  rassemblée,  car  le  fiéau  avait  commencé  dans 
le  peuplCj  il  mit  Vencens  et  fit  l  expiation  pour  le  peuple^', 
et  parmi  eux  qui  a  enfermé  Veau  dans  un  manteau? 
allusion  à  Élie,  de  qui  il  est  dit  :  Élie  prit  son  manteau,  il  le 
plia,  il  en  frappa  Veau  et  elle  se  sépara  de  côté  et  d'autre'. 
Et  parmi  eux  qui  a  établi  toutes  les  extrémités  de  la  terre? 
allusion  à  Josué,  comme  il  est  dit  :  De  ses  cornes  il  frappe 
les  peuples  ensemble,  aux  extrémités  de  la  terre*.  Puis  il 
dit  avec  étonnoHKMit  :  Regarde  vers  chacun  de  ces  (hommes 
illustres),  quel  est  son  nom  et  quel  est  le  nom  de  son  fils*'? 
Et  de  même  qu'il  est  possible  qu'un  père  ait  un  fils  qui  ne  le 
vaille  pa*^,  de  même  il  est  possible  qu'il  y  ait  un  fils  que  son 


1.  Psaumct*,  civ,  5. 

2.  Puisque  cette  science  est  refusée  aux  homuie»,  c'est  qu'elle  est 
attribuée  k  Dieu  seul. 

3.  Ibid.,  Lxxiii,  15.  Saudya  fait  de  ce  verset  la  réponse  au  verset  11  : 
Ils  disent  :  Omrmcnt  Dieu  sait -il,  et  y  at-il  une  science  dans  le  Trhs- 
Hautf 

4.  H.  nri  D.Tri  nriM  nSc;  »1  ^^  i"  m^  .*^-f  powr  ^  ^yj-^ 
c.  an  1.  DHD.  )     >  \     \     ' 

5.  Exode,  XIX,  3. 

G.  Nombres,  xvii,  12, 

7.  Il  Ilois,  II,  8. 

8.  Deutéronoiiie,  xxxiii,  17.  Ces  mots  sont  appliqués  à  la  tribu  de 
Joseph. 

i).  Les  pèrei*  étaient  des  hommes  illustres,  et  les  fils  sont  des 
inconnus. 
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père  n'a  pas  égalé.  Ce  qui  confirme  cette  assertion,  c'est  que 
le  peuple  a  employé  cette  comparaison  lorsque  Saûl  a  prophé- 
tisé devant  lui.  (On  a  demandé)  :  Qu'a  donclejih  de  Qischy 
est-ce  que  Saiil  lui-même  ferait  partie  des  prophètes^? 
Et  quelqu'un  a  répondu  :  Et  qui  est  donc  leur  phre'^f  En 
voulant  leur  dire  :  La  sagesse  se  transmet-elle  donc  par  héri- 
tage? n'est-il  pas  dit  à  son  propos  :  Quel  est  son  nom  et  quel 
est  le  nom  de  sonJiUj  que  tu  le  confiaissesf  Bien  que  cette 
explication  soit  aussi  admissible,  la  première  est  plus  natu- 
relle^, parce  qu'elle  rend  bien  l'idée  que  renferme  le  texte*. 
Une  fois  que  chacun  d'eux  —  j'entends  Job  et  Agur  —  a 
eu  fini  de  parler  de  la  sagesse  qui  n'est  pas  accessible,  il  a 
passé  à  la  description  de  la  sagesse  qui  peut  être  atteinte,  et 
il  a  rapporté  que  c'est  la  connaissance  des  commandements 
et  des  défenses,  rationnels  et  révélés.  Ainsi  (Job)  a  dit  à  la 
fin  de  son  discours  :  (Dieu)  a  dit  à  V  homme  :  Oui  y  la  crainte 
de  V Éternel  c'est  la  sayesse^,  ce  qui  désigne  le  chapitre  des 
commandements,  et  se  détourner  du  mal,  c'est  là  V intelli- 
gence^^ ce  qui  désigne  le  chapitre  des  défenses  ^  Agur  a  dit  : 
Toute  parole  de  Dieu  est  éprouvée^ y  faisant  allusion  aux 
commandements,  et  il  ajoute  la  récompense  :  Il  est  un  bou- 
clier pour  ceux  qui  se  confient  en  luV\  Ensuite  :  N'ajoutez 
pas  à'  ses  paroles ^^ y  ce  qui  fait  allusion  aux  défenses,  et  il 
ajoute  la  punition  en  disant  :  Parce  qu'il  te  châtierait  et  tu 
serais  convaincu  de  mensonge^K  Et  cette  seconde  sagesse, 

1.  1  Samuel,  x,  11.  Saadya  appelle  l'attentiou  sur  le  mot  ^^p  p. 
Kisch  n'ayant  jamais  été  prophète,  comment  Saiil  le  serait-il? 

2.  Ibid,,  12.  Quel  est  le  père  des  autres  prophètes? 

3.  f»Jio\  est  ici  un  synonyme  de  r^l^l.  Ce  sens  nVst  pas  donné  par 

les  dictionnaires  arabes. 

4.  La  question  qu'agite  Agur,  c'est  celle  de  la  science  de  la  créa- 
tion, de  la  science  divine,  qu'il  reconnaît  ignorer.  La  seconde  explica- 
tion serait  donc  moins  en  rapport  avec  le  contexte. 

5.  Job,  XXVIII,  28. 

6.  IbùL 

7.  H.  ajoute  :  Et  Salomon  a  <lit  des  préceptes  positifs  :  Car  ils  sont 
la  vie  ptmr  ceux  qui  b;8  (rouvent  (Proverbes,  iv,  2'4),  ce  qui  est  le  chapitre 
du  commandement,  et  des  préceptes  négatifs  :  Du  totik  chose  intardile 
f/arde  ton  cœur  [tOid.,  23),  c'est  le  chapitre  de  la  défense.  C'est  une  addi- 
tion du  traducteur,  car  Saadya  ne  parle  que  de  Job  et  d'Agur. 

8.  Proverbes,  xxx,  5. 

9.  Ibid, 

10.  Jbid.,  6. 

11.  Ibid. 
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c'est  celle  dont  le  prophète  a  dît  dès  Tori^ine  qu'elle  est  facile 
au  lieu  d'être  difficile,  proche  au  lieu  d'être  éloignée,  puis- 
qu'il a  dit  :  Car  cette  loi...  n'est  jxis  dans  le  ciel...  ni  de 
Vautre  côté  de  la  mer...,  mais  elU  est  jjroche  de  toi^  etc.*. 
Et  comme  la  connaissance  des  préceptes  n'est  pas  mysté- 
rietise^y  la  science  de  la  création  a  été  appelée  :  mystères  de 
la  sagesse,  et  comme  celle-là  n^est  pas  éloixjnée,  celle-ci  est 
éloignée^. 

Et  si  quelqu'un  demande  :  Mais  puisque  Job  et  Agur 
disent  expressément  que  cette  Sîi^esse  ne  peut  pas  être 
atteinte  et  M(Mse  noire  maître  y  fait  allusion,  comment 
Abraham  notre  père  a-t-il  prétendu  qu'il  y  est  arrivé?  Nous 
répondrons  qu'il  n'a  pas  prétendu  avoir  constaté  comment 
dans  la  réalité  la  création  active  s'est  produite.  Il  a  seule- 
ment énoncé  que  dans  son  imagination  il  a  conçu  l'apparence 
de  la  création,  de  même  que  nous  nous  représentons  dans 
notre  imagination  que  (Dieu)  a  créé  les  choses  de  rien,  or 
nous  ne  voyons  pas  comment  quelque  chose  peut  se  réaliser 
de  rien;  de  même  (Abraham)  s'est  représenté  que  l'étincelle- 
mcnt  de  la  parole  et  les  formes  des  lettres  dans  l'air  produi- 
saient des  lignes,  formaient  des  figures  diverses,  et  que 
quelques-unes  de  ces  lignes  et  de  ces  figures  condensaient 
des  parties  de  l'air  et  les  exprimaient  de  façon  que  l'eau  en  a 
été  produite,  que  d'autres  faisaient  évaporer  l'eau,  et  il  en 
restait  quelque  chose  comme  l'écume  d'où  venait  la  terre; 
d'autres  enfin  échauffaient  l'air,  l'amincissaient,  l'affinaient 
et  il  en  sortait  le  feu.  Tout  cela  par  les  actes  de  notre  Créa- 
teur et  non  par  nos  actes,  comme  nous  admettons  que  la 
création  est  de  son  pouvoir  et  non  du  nôtre,  et  c'est  pour- 
quoi (l'auteur)  a  dit  que  :  les  mystères  de  la  sagesse  se  sont 
réalisés  par  trente-deux  voies.  Il  a  exprimé  la  réalisation  par 
le  mot  il  a  tracé,  bien  qu'il  veuille  dire  :  //  a  créé,  comme 
il  est  dit  après  :  il  a  créé  le  monde,  parce  que  le  nombre  et 
la  parole  sont  des  quantités  discontinues,  ils  n'existent  que 
par  série  et  gradation  ;  c'est  pourquoi  il  désigne  l'emploi  des 
deux  par  le  mot  :  il  a  tracé,  voulant  dire  par  là  qu'ils  n'ont 


1.  Dcutéroiiome,  xxx,  11-14. 

2.  Ifud. 

3.  M.  ajoute  :  Et  comme  celle-ci  a  été  appelée  proche  de  toi, 
celle-lk  a  été  appelée  non  proche  (?).  C'est  une  seconde  addition  asses 
maladroite  du  traducteur. 
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que  des  traits.  11  y  a,  en  effet,  sept  sortes  de  quantités;  cinq 
sont  continues  :  le  volume,  la  surface,  la  ligne,  Tespace  et  le 
temps;  deux  sont  discontinues  :  le  nombre  et  la  parole;  donc 
d'après  cette  explication  les  dix  nombres  et  les  vingt-deux 
lettres  n'ont  que  des  traits  et  une  série,  et  leurs  parties  ne 
sont  pas  liées  Tune  à  fautre  :  c'est  pourquoi  (l'auteur)  dit  : 
Il  a  tracé. 

Puis  nous  demanderons  :  Que  signifie  l'énumération  de  ces 
dix  noms  (de  Dieu)  au  commencement  de  ce  livre  et  pour- 
quoi Tauteur  ne  s'est-il  pas  borné  à  un  seul  d'entre  eux? 
Nous  répondrons  à  cela  que  les  noms  (de  Dieu)  comme  ceux 
d3  tout  (être)  nommé  sont  emplo^^és  en  tout  temps  d'après 
l'événement  qui  a  eu  lieu  ou  qui  est  rapporté  de  lui;  ainsi  tu 
sais  que  Dieu  se  nomme  dans  V œuvre  de  la  création  Élohim, 
nom  d'essence  ^  ;  il  ne  s'est  pas  appelé  Adona^i  avant  que  les 
créatures  n'aient  été  achevées,  car  le  maître  est  le  maître 
d'un  sujets  et  les  Sages  ont  dit  :  //  a  mentionné  un  nom 
plein  pour  un  monde  plein^.  Il  s'est  appelé  El  SaddaV 
lorsqu'il  a  résolu  d'ordonner  à  Abraham  la  circoncisionj  en 
lui  disant  :  Compte  sur  moi^  qui  t'aide  et  te  sauve. 

11  s'est  appelé  :  Je  suis  qui  je  suis^  quand  il  a  résolu  de 
produire  des  miracles  et  des  merveilles  pareils  aux  phéno- 
mènes de  la  création,  à  savoir  les  dix  plaies  et  le  reste;  il 
est  donc  celui  qui  réalise  les  choses,  sans  que  lui-même  soit 
réalisé  (par  autrui).  11  s'est  appelé  Yah'^  quand  il  a  produit 
des  miracles  éclatants  sur  la  mer  (Kouge)'*.  11  s'est  appelé 


1.  Plus  loin  (p.  40)  Saadya  dira,  à  propos  des  dix  catégories,  que 
c'est  r\y  <iui  est  le  nom  d'essence.  On  ne  voit  guère  comment  Q^nSN  serait 
le  nom  d'essence. 

2.  C^est  à-dire  que  Dieu  n'est  véritablement  Dieu  que  s'il  y  a  des 
créatures  pour  l'adorer. 

3.  Berésit  Rabba,  xiii. 

4.  Genèse,  xvii,  1. 

5.  Le  mot  ,_q"^|  «  contente-toi  de  moi  »  répond  alors  à  ^^,  par 
lequel  S.  traduit  ^t^. 

6.  Exode,  III,  14.  S.  paraît  avoir  pris  ici  nMN  1UN  iTHN  comme  des 
hifil  :  «  Je  fais  exister  ce  que  je  fais  exister  »,  ce  qui  donne  un  sens  bien 
plus  satisfaisant  que  l'interprétation  ordinaire  et  plus  conforme  aux 
habitudes  de  la  langue  hébraïque  ;  cf.  ^^^^  •^^•^  p^  ^ri*i:ni-  Pour  notre 
part,  nous  serions  porté  à  croire  que  ni.T?  qu'on  a  supposé  être  aussi  un 
hifil,  est  l'abrégé  de  niN!lï  HliT  <<  celui  qui  donne  l'existence  au  monde  ». 

7.  Ibid.j  XV,  2. 

S.  S.  verrait-il  uh  rapport  entre  n^  et  qi? 
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Dieu  vivant  quand  il  a  exposé  que  le  peuple  a  entendu  sa 
voix  et  n'est  pas  mort,  et  que  lui  Ta  fait  vivre,  comme  il  est 
dit  :  Car  quelle  est  toute  chair  qui  ait  entendu  la  voix  du 
Dieu  vivant^.  Il  s*est  vn^pelé  Éternel  Sebaot^  lorsqu'on  a 
raconté  le  pèlerinag-e  du  peuple  et  son  rassemblement  (pour 
se  rendre)  au  sanctuaire,  comme  il  est  dit  :  Et  Vhomme 
montait  à  la  ville  d'année  en  année  pour  se  jwosterner 
devant  le  roi  Éternel  Sebaot  h  Siloh^.  Il  s'est  appelé  Élevé 
et  sublime  lorsque  (Isaïe)  a  fait  mention  d' Uzziyyah  roi  de 
Juda  en  disant  •  Dans  Vannée  de  la  mort  d'UzziyyahUjje 
vis  V Éternel  a^sis  sur  un  trône,  élevé  et  sublime^,  car 
d'Uzziyyahu  il  a  été  dit  :  Lorsqu'il  devint  puissant,  son 
cœur  s' enorgueillit  defa^on  à  se  pervertir,  il  fut  infidèle 
à  r Éternel  son  Dieu^.  Il  s'est  appelé  Seigneur,  lorsqu'il  a 
annoncé  qu'il  enlèverait  les  grands  du  peuple  puisqu'il  est 
dit  :  Car  voici  que  le  Seigneur  Sebaot  va  enlever  de  Jéru- 
salem,  etc.^.  Il  est  appelé  le  plus  souvent,  dans  les  livres  de 
Jérémie  et  d'Ezéchiel,  Éternel  Dieu,  et  on  n'a  pas  dit  : 
Éte}*nel  Sef^aot,  à  cause  de  la  dispersion  des  légions  d'Israël 
et  le  fractionnement  de  sa  totalité,  mais  lorsque  (les  Israé- 
lites sont  retournés  dans  le  second  temple,  l'appellation  a  été 
toujours  ÉJternel  Sebaot,  et  en  effet,  dans  toutes  les  prophé- 
ties d'Aggée,  Zacharie  et  Malachie,  \\  y  a  toujours  Éternel 
Sebaot,  Il  n'y  a  qu'une  seule  fois  :  Eternel  Dieu  d'Israël,  et 
c'est  le  verset  :  Car  il  est  odieux  de  divorcer,  a  dit  VÉternel, 
Dieu  d'Israël\  Cette  (parole)  peut  se  prendre  au  sens  étroit 
et  au  sens  large.  Au  sens  étroit,  c'est  que  la  règle  du  divorce 
ne  peut  être  appliquée  à  l'Israélite  que  par  un  Israélite, 
non  par  les  païens,  et  si  (les  païens)  contraignent  au  divorce 
(ce  divorce)  est  nuP.  Au  sens  large,  bien  qu'Israël  ait  été 

1.  Deutéronome,  v,  23. 

2.  Sebaot  désigne  alors  les  légions  du  peuple  qui  va  en  pèlerinage. 

3.  I  Samuel,  i,  3. 

4.  Isaïe,  VI,  1.  Il  faut  remarquer  que  Saadya  rapporte  Ktt^JI  D1  ^ 
n*n^,  non  il  XC3-  Les  accents  sont  conformes  à  cette  interprétation. 

5.  II  Chroniques,  xxvi,  IG.  Le  targum  explique  niD  njttT  P*''  l'année 
où  Ozias  fut  frappé  de  la  lèpre.  C'est  pourquoi  Saadya  met  en  rapport 
le  mot  ^^2,^2  îivec  le  «^^S  HU  ^I^i  est  dit  à  propos  d'Ozias. 

G.  Isaïe,  III,  1. 

7.  Malachie,  ii,  16. 

8.  Voyez  Y.  Qiddusin,  58  c;  Berésit  Habba,  xviii.  Si  Dieu,  à  propos  du 
divorce,  est  appelé  Dieu  d'Israël,  cela  prouve  que  le  divorce  ne  concerne 
que  les  Israélites. 
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chassé  et  expulsé,  lui,  le  Seigneur,  ne  Tabandonne  pas  et  ne 
le  délaisse  pas,  et  il  le  considère  toujours  comme  sien*.  Il  a 
été  appelé  :  Changeant  les  temps  et  les  époques^,  lorsqu'il 
s'est  agi  de  changer  Tère  de  la  domination  en  ère  de  servi- 
tude. Il  a  été  nommé  détrônant  les  rois  et  relevant  les 
rois^  lorsqu'il  a  détrôné  Sédécias  et  fait  régner  Nabucho- 
donosor.  Il  a  été  appelé  donnant  la  sagesse  aux  sages  ^ 
pour  la  sagesse  qu'il  a  enseignée  à  Daniel;  il  a  été  appelé  : 
Découvrant  lei  chose i  profondes  et  Us  mystires^,  alors  qu'il 
lui  a  révélé  la  nature  de  la  vision.  Il  est  dit  enfin  :  Esdras 
bénit  V Étemel  Dieu  grand^,  parce  que  Dieu  a  dit  :  Plus 
grande  sera  la  gloire  de  ce  dernier  temple\ 

De  même,  les  noms  des  anges  varient  suivant  les  événe- 
ments qu'ils  sont  chargés  d'accomplir.  Lorsque  Dieu  les  a 
envoyés  à  Abraham  pour  (annoncer)  la  bonne  nouvelle  (et 
qu'ils  étaient)  comme  des  hommes,  ils  ont  été  appelés 
hommes^.  (Lorsqu'il  les  a  envoyés)  à  Sodome  par  son 
décret'*'  pour  la  détruire,  ils  ont  été  appelés  envoyés  ^^.  Et 
(lorsqu'il  les  a  envoyés  vers  Isaïe,  pour  le  brûler  avec  le 
tison  ardent,  en  raison  de  la  négligence  qu'il  avait  mise 
à  avertir  (Israël)^  ils  ont  été  appelés  Séraphins  comme  il  est 
dit  :  Un  des  Séraphins  vola  vers  moi,  il  avait  en  main  un 
tison,  et  en  toucha  ma  bouche  ".  Lorsque  Ézéchiel  les  a  vus, 
comme  ils  ressemblaient  en  partie  à  l'animal  non  raisonnable, 
ils  ont  été  appelés  Hayyot**  (animaux),  et  ceux  d'entre  eux 
qui  se  tournaient  de  son  côté  ont  été  appelés  Ofanim  " 
(roues),  et  les  plus  élevés  d'entre  eux  étaient  appelés 
Kerubim^^y  parce  que  tout  être  élevé,  parmi  les  hommes 

!•  nStt^  H2}D  signifie  alors  :  (Dieu)  n'aime  pas  d'exiler. 

2.  Daniel,  n,  21. 

3.  Ibid. 

4.  Ibid, 

5.  Ibid.,  22. 

6.  Nëhémie,  viii,  G. 

7.  Haggaï,  n,  9. 

8.  'Genèse,  xviii,  2. 

9.  Nous  prenons  i^^^.  dans  le  sens  de  j^  «  contrainte  »  ;  peut-être 
faudrait-il  lire  ïij-Ài  «  dans  sa  longanimité  ». 

10.  Ihid.f  XIX,  1. 

11.  Isaïo,  VI,  6-7. 

12.  Ezéchiel,  i,  5. 

13.  Ibid,,  15. 

14.  Ibid.y  X,  1. 
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s'appelle  keruh,  comme  il  est  dit  au  roi  de  Tyr  :  Ta  es  un 
chérubin  qui  couvre  une  grande  étendue*  et  le  reste  du 
passage. 

De  même  encore  les  noms  des  astres  varient  selon  leurs 
particularités.  Celui  d'entre  eux  qui  a  un  éclat  puissant 
s'appelle  Maor  (luminaire),  comme  il  est  dit  :  Tous  les 
luminaires  brillants^,  d'après  la  désignation  du  soleil.  Ce 
qui  a  un  éclat  moyen  s'appelle  nôgah  (clarté)  d'après  l'appel-  - 
lation  de  la  lune  comme  il  est  dit  :  Et  à  la  clarté  de  In  lune, 
tu  ne  verrais  pas  clair  *,  bien  que  le  nom  de  Vénus,  en 
hébreu,  soit  le  même*.  Ceux  qui  sont  chauds  de  nature 
s'appellent  Zes^7m  (Orions)  comme  il  est  dit  :  Car  les  étoiles 
du  ciel  et  leurs  Orions  ^  A  cause  du  nom  de  l'Orion  qui 
est  ^esil  et  de  ses  feux.  Ceux  qui  sont  froids  de  nature 
s'appellent  Mazzarot  (Pléiades)  comme  il  est  dit  :  Est-ce  toi 
qui  fais  sortir  les  Pléiades  dans  leur  temps?  etc.®.  De 
même  les  différents  noms  d'Israël  :  Jacob^  Israël  et  Jesurun'^ 
et  les  autres  noms  élogieux  :  d'autre  part  Rébellion^ , 
Traîtresse^,  Oholah*^  et  Ohx>Ubah*\  et  les  autres  noms  de 
blâme,  chacun  suivant  les  événements.  Pour  les  noms  des 
Unges,  des  astres  et  de  la  nation,  c'est  une  interprétation  de 
leur  nature  réelle,  tandis  que  les  noms  du  Créateur  ne  sont 
qu'une  indication  et  une  sorte  d'extrait  de  ses  actions  puis- 
santes —  qu'il  soit  loué  et  exalté  ! 

Or,  d  après  ces  préliminaires,  le  but  de  l'auteur  de  ce 
livre  étant   de   représenter  comment   les  choses  se    sont 


1.  Ezéchiel,  xxviii,  14.  Saadya  prend  la  cause  pour  Tcffct,  car  û  le 
nom  de  kerub  est  appliqué  k  un  homme,  c'est  par  une  figure  tirée  de  son 
application  aux  anges.  Bemarquons  à  ce  propos  que  3^*^^  pourrait  être 
en  rapport  avec  le  ^-^^  et  le  21DQ  ^^^  inscriptions  sabéennes. 

2.  Ézéchiel,  xxxii,  8. 

3.  Isaïe,  Lx,  19. 

4.  Bien  que  ni:  s*applique  à  un  astre  brillant  comme  Vénus,  cepen- 
dant ou  remploie  surtout  pour  les  astres  d*un  éclat  moyen. 

5.  Isaïe,  XIII,  10.  On  croyait  que  TOrion  était  un  astre  chaud,  tandis 
que  les  Pléiades  sont  des  astres  froids.  Voyez  Berakhot,  58  h, 

6.  Job,  XXXVIII,  32.  TiVyVQ  paraît  être,  d'après  Saadya,  synonyme  de 
TXCrz^  qui»  d'après  le  Talmud,  est  de  nature  froide  {ibid,), 

7.  Deutéronome,  xxxii,  15. 

8.  Jérémie,  m,  6. 
î».  Ihid.,  8. 

10.  Ezéchiel,  xxin,  4. 

11.  Ibid. 
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réalisées,  en  sorte  que  les  êtres  ont  existé,  lorsque  la  science 
des  savants  les  saisit,  et  que  la  pensée  de  ceux  qui 
raisonnent  les  embrasse,  ils  trouvent  que  (toutes  choses; 
rentrent  dans  dix  catéfi:ories  *  ni  moin::,  ni  plus,  et  ce 
sont  :  la  substance,  la  quantité,  la  qualité,  la  relation,  \o. 
lieu,  le  temps,  la  possession,  la  position,  l'activité  et  la  pas- 
sivité. Et  lorsque  les  savants  établissent  exactement  ces  dix 
•  catég-ories,  il  ne  reste  point  de  conception  qui  ne  s'y  ramène, 
si  ce  n'est  l'idée  du  Créateur,  car  il  est  au-dessus  de  toute 
intuition  et  de  toute  compréliension^  (L'auteur)  a  donc  mis 
au  début  de  ce  livre  des  noms  correspondant  à  ces  dix  caté- 
gories d'une  façon  approximative  et  matérielle.  Il  fait  allusion 
par  le  nom  de  Yah  à  la  substiince,  parce  qu'il  le  traduit  : 
Eternel  et  le  dérive  du  mot  htijoth  (être)  et  Iui\ih  (ils  ont  été); 
(ce  nom  s'applique)  donc  à  l'éternité,  et  (Dieu)  est  le  créateur 
des  substances.  Le  nom  de  Y  Éternel  Sebaot  se  rapporte  à 
l'activité  et  à  la  passivité  :  Tactif  c'est  l'Éternel,  connue  il 
est  dit  :  Ce'^t  moi  V  Eternel  qui  Jais  tout^,  et  le  passif  est  en 
grande  quantité,  et  c'est  pour  cela  qu'il  l'appelle  «  lésion  »*. 
Il  fait  allusicm,  par  le  nom  de  Dleii  vivant,  à  ce  qu'il  est  le 
créateur  de  la  quantité,  puisque  la  mesure  de  la  vie  fait 
partie  de  la  quantité.  Il  indique  par  le  ntmi  de  Dieu  fouf- 
puissant  qu'il  est  le  créateur  de  la  qualité,  puisque  le  nom  de 
schadday  dérive  de  day  (suffisant)  et  dayyâm  (suffisamment). 
Il  est  fait  allusion  par  le  nom  de  Dieu  d'Israël  a  la  relation, 
par  le  nom  d'élei-éh.  ce  que  le  bien  a  été  créé  par  lui,  et  par 
le  nom  de  sublime  à  ce  qu'il  a  produit  la  notion  de  la  position  \ 
par  le  nom  de  Vhabitant  de  Vtternité  au  temps  avant  et 
après  lequel  il  est-,  enfin  par  le  nom  de  :  Son  nom  est  saint 
à  la  possession  et  aux  attributs  nobles  qui  donnent  à  notre 
intelligence  une  idée  approchante  de  lui.  Il  est  donc  clair 
que  ces  dix  noms  conviennent  aux  dix  catégories  de  façon 
qu'il  ne  reste  rien  qui  n'ait  été  donné,  dans  ce  livre,  comme 
étant  créé  par  Dieu. 

Et  grâce  à  un  examen  approfondi  et  à  une  analyse  Aè- 


1.  Ce  sont  les  dix  catégories  d'Aristote. 

2.  Litt.  :  Toute  chose  comprise  et  embrassée. 

3.  Isaïe,  XLiv,  24. 

4.  C'est  une  nouvelle  explication  de  n^^^lïî  pl^s  haut,  c'était  la  foule 
des  Israélites  allant  en  pèlerinage;  ici,  c'est  la  foule  des  êtres  créés  en 
général. 
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taillée^,  nos  recherches  nous  ont  amené  à  ce  résultat  que  les 
dix  commatulemeiits^  que  nos  pères  ont  entendus  devant  le 
inont  Sinaï  répondent  à  ces  dix  catéj^ories,  de  sorte  qu'il  ne 
reste  aucun  précepte  qui  ne  s'y  ramène.  Nous  nous  expliquons  : 
Le  amDHamlemvnt  :  Je  Sfits  V Éternel  fait  allusion  à  l'acti- 
vité, comme  il  est  dit  :  Je  suis  r Éternel  qui  fah  tout'\  Le 
covimandement  :  Il  n'y  aura  pas  pour  toi  fait  allusion  aux 
substances,  parce  qu'il  les  réunit  dans  le  mot  :  ce  qui  est  dans 
le  ciel  et  qui  est  sur  la  terre  et  ce  qui  est  dans  Veau.  Ix 
commamiement  :  Tu  ne  proférerais  pas  s'applique  aux 
qualités,  puisque  la  plupart  des  serments  no  portent  que  sur 
les  façons  d'être.  Le  comviandement  :  Souviens-toi  du  Jour 
de  sabbat  (vise)  explicitement  une  partie  du  temps.  Le 
commandement  :  Honore  ton  pire  et  ta  mère,  c'est  la  relation 
même*.  Le  commandement  :  Tu  ne  tuerai  2^05  fait  allusion 
à  la  pjissivité  comme  il  est  dit  :  Car  c'est  à  Vimaije  divine 
que  (Dieu)  a  fait  rhomme"\  Le  commamiement  :  Tu  ne 
commettras  pa^  d'adfdtere  désigne  la  position,  car  cet 
acte  n'est  qu'une  positicm  et  un  contact.  Tx  commandement  : 
Tu  ne  voleras  pas  se  rapporte  absolument  à  la  possession 
et  à  l'ticquisition.  TjC  commandement  :  Tu  ne  témoigneras 
pas  vise  la  quantité,  puisque  la  plupart  des  témoignantes  ne 
s'appliquent  qu'aux  mesures.  Enlin  le  commandement  :  Tu 
ne  convoiteras  pas  désigne  l'endroit  et  tout  ce  qui  s'y  rat- 
tache, et  c'est  pourquoi  il  a  commencé  par  la  maison  de  ton 
prochain.  Il  est  donc  clair  que  le  décalogue  comprend  toutes 
les  notions  qui  sont  au  monde,  et  puisqu'il  en  est  ainsi  et  que 
les  ()13  préceptes  ne  se  rapportent  qu'à  ce  qui  est  au  monde, 
il  faut  que  ces  013  préceptes  rentrent  dans  le  décalofjue  sans 
qu'aucun  en  soit  exclu  *^.  Kt  m'étant  mis  à  les  coordonner 


1.  Litt.  :  GrAce  k  un  examen  «upérîeur  et  a  une  analyse  abondante. 

2.  Exoile,  XX,  2-17. 
.*î.  lëîiïe,  XLiY,  24. 

4.  Il  ne  peut  pas  y  avoir  de  reJaiion  plua  étroite  que  celle  qui  existe 
entre  les  entants  et  les  parents  :  ce  conimandement  est  donc  le  type  de 
la  rdattou.  Le  manuscrit  porte  ^^q^Lû^  au  lieu  de       ^L^^i  et  de  même 

les  traductions  C.  SlS^H»  H.  SlSCH»  1*  SlEin* 

5.  Genèse,  ix,  6.  Ce  verset  est  dit  à  propos  de  la  défense  du  meurtre 
faite  aux  Noachides. 

(i.  Le  raisonnement  de  Saadya  est  celui-ci  :  Tout  ce  qui  existe  au 
monde;  rentre  dans  les  catégories,  les  dix  commandementa  correspondent 
aux  catégories,  donc  ils  comprennent  tout  ce  qui  existe;  et  comme  les 
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et  à  les  rattacher  à  chaque  comniandemeiit  qui  leur  est  ana- 
logue, j'ai  trouvé  qu'il  faut  réunir  au  premier  commandement 
80  préceptes,  au  deuxième  GO,  au  troisième  48,  au  quatrième 
75,  au  cinquième  77,  au  sixième  50,  au  septième  58,  au 
huitième  59,  au  neuvième  52,  au  dixième  54,  ce  qui  fait 
G13  *.  Et  j'ai  trouvé  aussi,  en  supputant  le  nombre  de  lettres 
du  décalogue,  (520  lettres  dont  G13  répondent  aux  613  pré- 
ceptes, et  il  reste  (les  deux  derniers  mots)  'af^ckèr  ler&ak'a 
(ce  qui  est  à  ton  prochain),  qui  ont  sept  lettres,  mais  tu 
reconnais  que  lorsqu'il  est  dit  :  Son  hœuf^  son  âne  et  tmtt, 
cela  comprend  toute  chose*.  —  Qu'il  soit  donc  béni,  le  Sage  qui 
fait  entrer  tant  (de  choses)  en  si  peu  (de  mots)  ! 

L'expression  :  Il  a  créé  son  monde  dans  trois  livides  veut 
dire  que  toutes  choses  peuvent  être  enregistrées  de  trois 
façons.  Or,  nous  trouvons  que  les  savants  en  comptent  quatre, 
puisqu'ils  ont  dit  que  les  choses  se  trouvent  sous  quatre 
aspects,  soit  dans  leur  substance,  comme  lorsque  nous  voyons 
un  homme;  soit  en  paroles,  comme  lorsque  nous  disons  : 
homme;  soit  dans  l'écriture,  conmie  lorsque  nous  écrivons  les 
lettres  h,  o,  m,  //?,  e;  soit  dans  la  pensée,  comme  lorsque  nous 
nous  représentons  un  homme;  comment  donc  l'auteur  de  ce 
livre  ne  compte-t-il  que  trois  (aspects)?  Nous  répondrons 
qu'il  a  laissé  de  côté  la  mention  de  l'existence  de  la  chose 
en  elle-même,  p<arce  que  c'est  la  notion  la  plus  claire;  il 
s'en  est  donc  dispensé  et  s'est  mis  à  parler  de  ce  qui  sert  à 
l'enregistrer  et  à  l'exprimer,  tout  en  étant  en  dehors  d'elle  ; 
il  trouve  qu'il  y  a  trois  façons  de  le  faire  et  c'est  ce  qu'il 
appelle  trois  livres^  trois  divans,  et  ce  sont  l'écriture,  le 
nombre  et  la  parole,  qui  se  joignent  à  l'essence,  ce  qui  fait 
en  tout  quatre.  De  ces  quatre  modes  deux  ne  varient  pas,  ce 
sont  la  substance  et  la  pensée,  car  ce  qui  existe  sous  l'une  et 
l'autre  (forme)  fait  sur  tous  les  hommes  la  même  impression. 
Et  deux  d'entre  eux  varient  :  ce  sont  l'écriture  et  la  parole, 
car  nous  voyons  que  les  langues  et  les  écritures  diffèrent. 
Mais  bien  qu'elles  diffèrent,  les  idées  ne  diffèrent  pas. 


six  cent  treize  préceptes  ne  s^appliquent  qu'à  des  choses  existantes, 
forcément  ils  doivent  rentrer  dans  les  dix  commandements. 

1.  Ces  chiffres  se  retrouvent  dans  les  Âzharot  de  Saadya  imprimées 
dans  le  Qobe^  Maasé  yedé  Jiayyeonim,  p.  39. 

2.  Donc  les  mots  'r*J^h  1Ï?N  sont  inutiles  et  ne  doivent  pas  entrer  en 
ligne  de  compte. 
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Ce  sont  ces  quatre  (modes)  que  TEcriture  a  en  vue  en 
(lisant  que  la  sagesse  peut  être  atteinte  sous  ces  différents 
mo<les,  selon  le  texte  :  Alors  II  Va  vue,  il  Va  décrite^  il  Va 
q(}'erviiej  il  Va  apjjrofondie*.  Par  le  mot  il  Va  vite,  elle 
désifi^ne  les  substances  visibles;  par  le  mot  //  Va  décrite,  les 
paroles  articulées-,  parle  mot  //  Va  affermie,  l'écriture  qui  est 
stable,  et  par  le  mot  ^/  Va  approfondie  la  pensée  qui  discerne 
et  qui  scrute.  (L'Ecriture)  y  a  fait  allusion  à  un  autre 
endroit  et  en  a  tiré  la  preuve  que  (Dieu)  est  le  Créateur  de 
Tunivers,  en  disant  :  Ajin  quils  voient,  qu'ils  sachent, 
qu'ils  fassent  attention  et  qu'ils  réfléchissent  ensemble  que 
la  main  de  VÉternel  Va  fait  et  que  le  Saint  d'Israël  Va 
créé^.  Le  mot  qu'ils  voient  désig-ne  rexp(*rience  visible; 
qu'ils  sachent  désii:ne  récriture,  comme  il  est  dit  :  Connais- 
sant Vécriture^\  qu'ils  mettent  [leur  attention)  dési^^ne  la 
parole,  comme  il  est  dit  :  //  mit  son  nom  Abimélech  *,  et  qu'ils 
réfléchissent  indique  l'esprit,  au  sens  littéral  du  mot.  Puis 
nous  demanderons  :  Pourquoi  l'auteur  du  livre  n'a-t-il  pas  dit  : 
L'écriture,  la  pensée  et  la  parole  et  pourquoi  a-t-il  mis  le 
nombre  qui  est  une  des  espèces  de  la  pensée  au  lieu  de  la 
pensée  entière?  Nous  répondrons  qu'il  ne  l'a  fait  que  pour 
donner  trois  noms  semblables  sous  le  rapport  du  son  et  des 
lettres  séfer  urfnr  vesipj)ur  et  les  savants  ont  toujours  fait 
ainsi.  Déjà  un  premier  exemple  se  trouve  dans  les  écrits  des 
prophètes:  Terreur,  fosse,  pie(/e  (paljad,  ufaijat,  ufalj)  sont 
contre  toi,  habitant  du  patjs^,  (Isaïe)  a  choisi  trois  mots 
qui  ont  un  même  son.  Puis  dans  les  paroles  des  docteurs  : 
On  reconnaît  Vhomme  à  trois  choses  :  h  son  verre,  a  sa 
bourse,  ci  sa  colère^  (bekôsô,  bekîsô,  ubka'asô).  Ensuite 
dans  les  paroles  des  poètes,  Eléazar  a  dit  :  Pour  m' abriter, 
jjour  me  protéger,  pour  me  faire  dominer  par  la  domi- 
nation du  Saint  (lesôkeki  lemoskl  lehasslkî  binslkat 
kad(hchy.  Et  nous,  nous  écrivons  toujours  dans  nos  lettres  : 

1.  .Job,  XXVIII,  27. 

2.  Irtîiïe,  xLi,  20. 

3.  Ihid.,  XXIX,  11. 

4.  Juges,  VIII,  31. 

5.  Isaïe,  XXIV,  17. 
<>.   Krubim,  G5<î. 

7.  Piojit  <I'Eléazar  Haqallir,  dans  le  Querubots  du  Bccond  jour  de 
Sukkot.  M.  Muiik  a  cilë  ce  passage  dans  sa  notice  sur  Ibn  Djanach, 
Journal  ahiatique,  1850,  2"  vol.,  p.  19. 


44  LE    SÉFER    YE8IRA 

Louanges  ischibljP)  de  paix,  liens  (Jjihschê)  dehénedlcfiojni, 
pensées  (Ijischbe) d' hitellUjemie;  owassurancv^  {vitbtaljt)  de 
paix,  espérances  {mahbâtê)  de  bénédictions,  etjets(metaliàve) 
de  sagesse  ;  ou  éternités  (ni^/je)  de  paix,  faisceanx  (lji.^ne) 
de  bénédictions  et  boucliers  (sintic)  de  grace^. 

Puis  l'auteur  explique  les  trente-deux  (voies)  et  il  dit 
que  ce  sont  les  dix  nombres  et  les  vinp^t-deux  lettres,  et  le 
mot  môme  :  belîmâ,  nous  l'avons  traduit  :  fermés;  le  sens 
propre  est  :  munis  d'un  frein  ;  comme  il  est  dit  :  Il  faut  le 
i^errer  ibelôm)  par  le  frein  et  le  mors,  son  ornement^. 

Puis  il  dit:  Yesod  schalôsch  uvmiôt.'La  sens  du  moi (um- 
mot)  est  :  mères,  et  c'est  un  terme  de  hi  Mischna  ;  on  dit:  Il  y  a 
une  mire  (ôm)  pour  la  tradition  et  une  mh'e  j)our  la  lec- 
ture^, ce  qui  veut  dire  que  Tinterprétatitm  (de  la  Loi)  se  fait 
de  deux  façons,  d'après  le  principe  de  récriture  et  d'après  le 
principe  de  la  lecture.  On  appelle  aussi  om  le  fonds  primitif 
de  la  partie  du  corps  où  il  y  a  une  l^pre,  dans  le  passii^e  : 
Soit  que  le  fonds  primitif  (ôm)  (de  la  plaie)  ait  disparu 
oit  ait  diminué*.  Et  usant  de  cette  métaphore,  il  a  dit  :  liase 
des  trois  m^res.  Le  sens  propre  du  mot  schéba'  kofàlôt  est 
sept  doubles,  comme  il  est  dit  que  la  science  (se  compose) 
de  deux  sciences  :  Car  il  ij  a  le  double  (kiflagim)  j^our  la 
sagesse/*,  la  science  du  Créateur  et  celle  de  la  créature.  11  est 
dit  aussi  que  la  punition  (se  compose  de)  deux  punitions  : 
Car  Jérusalem  a  reçu  de  VÉternel  (unejnuiition)  double^, 
dans  la  personne  (^t  dans  la  fortune,  dans  le  sacré  et  dans  le 
profane,  dans  le  roi  et  dans  la  multitude,  dans  l'homme 
distingué  et  dans  le  vulpûre. 

Le  mot  schetêvi  'esré  peschntôt  sijj^^nifie  :  douze  simples. 
Toute  chose  séparée  et  isolée,  qu'avoisine  un  objet  qui  est  com- 
posé, s'appelle  simple,  pour  qu'elle  se  distingue  de  ce  qui  l'a- 
voîsine,  comme  on  dit  :  une  année  simple,  parce  qu'il  y  a  des 
années  qu'on  appelle  embolysm^iques.  L'(année)  simple  est  de 

1.  Dans  cette  dernière  phrase  nous  avons  change  i;i»n  en  inX--  Nous 
avons  pris  le  mot  ^^jn  **>  **cns  talinudique  de  «  faisceau  »,  qui  peut-être 
80  trouve  déjà  dans  Psaumes,  cxxix,  7.  Le  mot  r^^j")  -j^y  est  tiré  <Ie 
Psaumes,  v,  13. 

2.  Psaumes,  xxxii,  9. 

3.  Pesahim,  G  h;  Sukkah,  G  b  et  pasaim. 

4.  Negaïm,  i,  5. 

5.  Job,  XI,  G. 
G.  Isaïe,  XL,  2. 
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douze  (mois)  et  r(année)  embolysmique  de  treize.  On  dit 
aussi  :  aîné  et  simple  :  Celui  qui  a  deux  parts  s'appelle 
aîm  et  celui  qui  n'a  qu'une  part  s'appelle  simple.  On  parle 
aussi,  en  astronomie,  dans  toutes  les  tables,  d'années  com- 
plexes, c'est  la  mesure  approximative  de  la  révolution  de 
telle  étoile,  et  d'années  simples  qui  sont  la  moyenne  de  sa 
marche  dans  chaque  année  (solaire).  De  même  comme 
sept  lettres  étaient  doubles,  elles  ont  fait  que  les  douze  lettres 
restantes  ont  été  appelées  simples,  parce  qu'il  y  a  dans  les 
premières  une  composition. 

Deuxième paraijrapke. — Traduction  :  Et  les  dix  nombres 
fermés  répondent  aux  dix  doigts,  cinq  en  face  de  cinq,  et  un 
seul  corps  est  en  équilibre  au  milieu  par  le  mot,  la  langue 
et  la  bouche;  et  ils  correspondent  à  dix  choses  qui  n'ont  pîis 
do  limite;  limite  du  commencement  et  limite  de  la  fin, 
limite  du  bien  et  limite  du  mal,  limite  du  haut  et  limite  du 
bas,  limite  de  l'orient  et  limite  de  l'occident,  limite  du  nord 
et  limite  du  sud.  Et  le  Seigneur,  l'unique,  le  puissant,  le 
roi,  le  véridique  domine  le  tout  de  l'endroit  de  sa  sainteté  et 
dans  l'éternité  des  éternités. 

Commentaire,  —  (L'auteur)  dit  ici  que  le  nombre  exige 
une  science  triple  :  la  science  de  son  principe,  de  sa  division 
et  de  la  comparaison  de  ses  parties  l'une  avec  l'autre.  C'est 
pourquoi  il  a  commencé  par  le  nombre  même  et  il  a  dit  :  Dix 
notnhves  fermés.  Puis  il  les  a  divisés  et  ils  devieiment  cinq 
et  C///7,  puis  il  les  oppose  et  ils  deviennent  cinq  en  face  de 
cinq.  8'il  les  divise  en  deux  moitiés,  plutôt  qu'en  d  autres 
(fractions),  c'est  pour  qu'on  sache  qu'il  n'y  a  jamais  deux 
choses  symétriques,  absolument  égales,  à  moins  que  ce  ne 
soient  des  égalités  de  nombres^,  mais  pour  tout  le  reste,  il  y 
a  accord  sous  un  rapport  et  différence  sous  un  autre,  il  y  a 
excédent  d'un  côté  et  déficit  de  l'autre.  Et  le  sens  caché  de 
cette  parole  est  i\wù  la  symétrie  dans  les  œuvres  de  Dieu 
produit  l'équivalence  parfaite,  comme  nous  le  voyons  pour 
les  dix  doigts,  de  même   tout  ce  qui  a  été  fait  (pîir  Lui), 

1.  Litt.  :  Il  n'y  a  aucune  opposition  où  les  deux  termes  opposés 
s'ipilcnt  de  toute  fa^on,  si  ce  n'est  Topposition  des  nombres.  En  etFet, 
un  noin])re  e^t  absolument  semblable  à  un  autre  même  nombre,  tandis 
<|U(;  d»;ux  objets  quelcouijues,  si  pareils  qu'ils  soient,  ne  peuvent 
ôtre  absolument  égaux;  en  d'autres  termes,  deux  quantités  abstraites 
])euvent  «Hre  tout  à  fait  éficalcs  entre  elles,  deux  quantités  concrètes 
jamaÎH. 
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comme  il  est  dit  :  Dieu  a  fait  telle  chose  répondant  à  telle 
autre,  en  sorte  qtte l'homme  n'invente  rien  aprh  lui*.  Et 
ce  même  procodé  qu'il  emploie  dans  la  création  il  s'en  sert 
aussi  pour  le  commandement  et  )a  défense,  pour  la  récom- 
pense et  la  punition,  qui  sont  d'une  équivalence  parfaite  et 
d'une  symétrie  véritable,  comme  il  est  dit  :  La  voie  fie  Dieu 
est  parfaite,  la  parole  de  V Eternel  est  éprouvée^  U  est  un 
bouclier  jjour  ceux  qui  sejient  en  lui^.  En  sorte  que  s'il 
aime  et  pardonne,  et  s'il  punit,  tout  est  juste  et  équilibré 
d'après  certaines  règles  qu'il  a  pos(H3s,  et  si  quelqu'un  soutient 
le  contraire,  c'est  l'opinion  de  celui-ci  qui  n'est  pas  équilibrée 
ni  approfondie,  comme  il  est  dit  :  Et  vous  dites  :  La  conduite 
de  V Eternel  n'est  pas  rétjlée  !  Écoutez  donc,  maison  d'Israël  : 
Est-ce  que  les  voies  de  V Éternel  ne  sont  pas  réglées?  C'est 
votre  conduite  qui  n'est  pas  réglée^. 

Par  le  mot:  Et  la  création  de  V  Unique  est  placée  juste  au 
milieu  (l'auteur)  veut  dire  que  le  Sa^e  —  qu'il  soit  exalté  ! 
—  embrasse  la  création  entière  de  tous  côtés*,  comme  ces  dix 
(infinis)  embrassent  l'homme  et  l'homme  est  entre  eux,  sans 
qu  'il  puisse  se  soustraire  à  son  ordre,  comme  cela  est  expliqué 
dans  \e  psaume^  (qui  commence  par  les  mots):  Ta  m'as 
soiulé  et  tum'as  connu  jusqu'à  la  fin  ;  il  en  est  de  même  pour 
le  monde  entier.  —  Parfois  on  se  trompe  ici  et  on  lit  herlt, 
en  rapportiuit  (ce  mot)  à  l'alliance  (do  la  circoncision)^,  mais 
ce  n'est  pasjuste. 

L'énumération  de  :  mot,  langue,  bouche,  a  deux  signifi- 
cations: d'après  Tune  (l'auteur)  veut  dire  que  l'idée  ne  s'ex- 
prime qu'au  moyen  de  trois  choses  :  le  son,  le  mot,  la  phrase. 
Le  son  c'est  ce  qui  n'est  pas  compréhensible,  comme 
lorsqu'on  prononce  a  ou  d'autres  sons.  Le  mot,  (c'est)  lorsque 
quelqu'un  dit  :  homme,  et  ceci  aussi  n'a  pas  de  sens  intelli- 
gible, (on  no  sait)  ce  qu'il  a  en  vue  quand  il  dit:  homme. 
Mais  au  moyen  de  la  phrase,  le  sens  est  complet,  et  c'est  quand 


1.  Ecclésiaste,  vit,  14. 

2.  Psaumes,  xviii,  31. 

3.  Ezëchiel,  xviii,  25. 

4.  Pour  Saadya,  Dieu  est  le  eentre  de  l'univers  et  uéanmoins  il  em- 
brasse le  monde  entier  et  est  partout  prêbent.  Voyez  k  la  fin  de  ce 
paragraphe,  p.  48. 

5.  Psaume  cxxxix. 

G.  C'est  l'explication  de  presque  tous   les  couimentateurs,  qui  d'ail- 
leurs avaient  dans  leur  texte  •^lyon  nSïDSI  Tl^rSn  nSd- 
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quelqu'un  dit  :  «  Un  homme  m'a  rencontré  »  ou  :  «  J'ai  vu  un 
homme.  »  C'est  de  ces  trois  (choses)  que  l'Ecriture  dit  :  //  n'// 
a  pas  de  phrase^  ni  de  parole,  et  Von  n'enteml  par  leur 
son^.  Le  son  c'est  ce  qui  n'est  pjis  intelligible,  la  parole  ce 
sont  des  mots  isolés,  et  la  phrase  c'est  une  composition  de 
deux  ou  trois  mots  comme  nous  en  avons  donné  des  exemples. 
Or  les  cieux  et  le  firmament,  la  nuit  et  le  jour  prouvent  la 
divinité  de  l'être  Un,  sans  aucune  de  ces  trois  choses  qui 
sont  :  La  phrase,  le  mot,  le  son.  Mais  grâce  à  ce  que  l'homme 
intelligent  voit  en  eux,  il  le  démontre.  C'est  aussi  pour  cela 
qu'on  a  employé  quatre  livres  pour  la  logique,  outre  l'intro- 
duction*; trois  d'entre  eux  se  rapportent  à  ces  trois  objets, 
l'introduction  traite  au  commencement  des  sons,  le  premier 
(des  deux  autres)  livres  traite  des  mots  isolés,  et  le  second 
traite  des  phrases  composées  de  deux  mots,  et  détermine  le 
rôle  de  chacun  d'eux  dans  les  affirmations.  Et  après  ces  trois 
livres  le  troisième  a  été  employé  pour  les  prémisses  et  les 
conclusions,  et  le  quatrième  pour  les  preuves. 

Dans  la  seconde  signification  que  l'auteur  attache  à  l'énu- 
mération  de  mot,  langue  et  bouche,  il  est  à  supposer  qu'il  a 
voulu  désigner  ces  trois  choses  nobles  contenues  dans  le 
corps  de  l'homme  :  la  première  est  la  pensée,  qui  est  le  siège 
de  la  raison,  et  qui  se  trouve  au  milieu  du  cerveau,  et  c'est 
à  elle  que  le  mot  mot  fait  allusion,  parce  qu'elle  est  le  juge- 
ment qui  affirme.  —  Ensuite  la  parole  en  quelque  dialecte 
que  ce  soit  et  qui  a  son  siège  au  milieu  de  la  langue  et  le 
mot  langue  y  fait  allusion.  —  Enfin  la  nutrition  par  laquelle 
se  maintient  la  complexité  de  la  personne,  et  qui  a  son  siège 
dans  la  bouche  et  dans  les  autres  organes,  a  quoi  il  est  fait 
allusion  par  le  mot  bouche.  Il  reste,  il  est  vrai,  deux  autres 
choses  nobles  qui  sont  au  milieu  (du  corps  humain),  et  ce  sont 
le  nombril  et  l'organe  viril.  Mais  peut-être  ne  les  a-t-il  pas 
mentionnés  parce  que  de  chacun  d'eux,  il  faut  nécessairement 
couper  une  partie  :  le  nombril,  car  si  l'on  n'en  coupe  pas  une 
partie,  l'iiomme  ne  vit  pas  de  la  vie  matérielle,  et  l'organe 
viril,  car  si  le  prépuce  n'en  est  pas  coupé,  l'homme  ne  vit  pas 
de  la  vie  religieuse.  Si  (l'auteur)  donne  pour  équivalent  aux 


1.  Psaumes,  xix,  4. 

2.  Jjh  Ijogiqm  d'Aristote  ou  "Ooyavov  comprend  en  effet  quatre  livres  : 
les  Catégorie»,  THermeneia,  les  deux  Analytiques,  plus  une  introduction 
(de  Porpkyre). 
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La  seconde  partie  (comprend)  sept  lettres  et  ce  sont  les 
lettres  doubles  betj  guimd,  dalet^  kaf,  pé,  resch,  tavy  parce 
que  chacune  d'elles  se  prononce  de  deux  façons  avec  un  son 
dur  et  avec  un  son  doux  comme  nous  Texpliquerons,  et  les 
septaines  correspondantes  ne  peuvent  être  énumérées,  tant 
il  y  en  a,  aussi  (rauteur)  s'est-il  borné  aux  sept  privilèges 
dont  les  anciens  ont  parlé  :  La  beautéj  laforce^  la  richesse^  la 
sagessCy  la  vieillesse^  les  chevaux  blancs  et  les  enfants  des 
jtistes  sont  leur  honneur  et  V honneur  du  monde  ^.  La  ri- 
chesse, la  sagesse,  la  vieillesse  se  retrouvent  littéralement 
dans  les  sept  (privilèges  indiqués  par  Tauteur).  Puis  la  beauté 
c'est  la  grâce,  \a  force  c'est  en  quelque  sorte  la  dominationj 
la  vieillesse  c'est  la  viCj  les  cheveux  blancs  c'est  la  jjaiœ. 
Nous  les  retrouvons  également  réunis  dans  un  même  passage 
relatif  aux  justes,  puisqu'il  est  dit  :  Heureux  Vhomrnequi 
craint  V  Éternel.. .;  sa  postérité  sera  puissante  dans  le  pays; 
elle  sera  bénie  comme  génération  de  justes.  V opulence  et 
la  richesse  sont  dans  sa  maison;  [sa  vertu  subsiste  h  ja- 
mais]; la  lumière  brille  dans  les  ténèbres  [pour  les  hommes 
justes f  pour  l'homme  clément^  miséricordieuxy.  La  qualité 
de  \2L  force  est  rendue  par  le  mot  tout-puissant,  les  enfants 
par  le  mot  sa  postérité,  la  vie  par  le  mot  génération,  Y  opu- 
lence et  la  richesse  s'y  retrouvent  explicitement;  la  veî^tu 
est  accompagnée  de  la  paix  comme  il  est  dit  :  L'effet  de  la 
vertu  sera  la  paix ^;  la  sagesse  est  exprimée  par  la  lumière, 
et  clément  {(^annun)  est  dérivé  de  clémence  (Jiên.) 

La  troisième  partie,  ce  sont  les  douzaines  restantes  sim- 
ples :  hé,  vav,  zayin,  ftet,  {et,  qof,  lamed,  nun,  samekh, 
'ayin,  $adé,  qof,  et  il  a  laissé  les  douzaines  connues  qui 
y  répondent  et  a  pris  les  douze  facultés  propres  à  l'homme^  dont 
cinq  senties  sens,  et  le  reste,  ce  sont  les  facultés  que(rhomrae) 
possède  pour  son  utilité.  Nos  docteurs  appellent  les  cinq  sens 
Ijmnesch  hargaschot,  et  dans  la  BibU,  ils  se  trouvent,  à  propos 
de  la  description  des  idoles,  mêlés  aux  sept  autres  facultés  ; 
le  Pentateuque  en  a  mentionné  quatre,  en  disant  :  Qui  ne 
voient  pas,  qui  n'entendent  pas,  qui  ne  mangent  pas  et  qui 
ne  sentent  pas  *,  et  David  en  a  ajouté  quatre  autres  :  la  parole. 


1.  Toflefta  de  Sanhédrin,  xi,  7  (Pirqê  Abot,  vi,  8). 

2.  Psaumes,  cxii,  1-4. 

3.  Isaïe,  XXXII,  17. 

4.  Deutéronome,  iv,  28« 
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le  toucher,  la  marche  et  la  réflexion,  puisqu'il  dit  :  Ils  ont 
une  bouche  et  ne  parlent  jxis,  des  mains  et  ne  touchent 
pas,  des  pieds  et  ne  marchent  pas,  ils  ne  murmurent  pas 
dans  leur  porge^.  Jérémie  en  a  ajouté  deux  :  la  colère  et  le 
rire,  puisqu'il  est  dit  :  Ne  les  craignez  pas,  car  ils  ne  font 
pas  de  mai,  et  il  ne  dépend  pas  d'eux  défaire  du  bien  ^  y  et 
Isaïe  en  a  mentionné  deux  :  le  travail  et  le  sommeil,  en  disant  : 
lis  le  lèvent  et  le  portent  sur  Vépaulej  etc.^.  Et  des  gens  se 
sont  trompés  sur  la  description  que  fait  TÉcriture  des  idoles 
(en  disant)  qu'elles  ne  possèdent  pas  ces  facultés  ;  car  ils  ont 
supposé  que  cela  implique  que  ces  facultés  appartiennent  au 
Créateur — qu'il  soit  loué  et  exalté  !  —  et  cette  supposition  les  a 
amenés  à  toutes  sortes  d'erreurs.  Mais  nous  dirons  que  l'Ecri- 
ture n  a  fait  cette  énumération  que  par  rapport  aux  hommes 
en  leur  disant  :  Vous  valez  mieux  que  ces  idoles,  puisque 
vous,  vous  avez  ces  douze  facultés  et  qu'elles  n'en  ont 
aucune. 

Quatrihne  paragraphe.  —  Traduction  :  Avec  lesquelles 
l'Eternel,  le  Maître  des  armées.  Dieu  d'Israël,  Dieu  vivant, 
puissant,  indépendant,  noble,  sublime,  subsistant  jusque  dans 
l'éternité,  dont  le  nom  est  saint,  a  tracé  trois  mères  et  ce 
qu'elles  ont  enfanté,  sept  chefs  et  leurs  armées  et  douze  limites 
d'angles.  La  preuve  en  est  (fournie  par)  des  témoins  dignes 
de  foi  :  le  monde,  l'année  et  la  personne.  Pour  chacun  il  y  a 
la  règle  des  dix,  trois,  sept  et  douze,  auxquels  sont  préposés 
la  sphère,  le  dragon  et  le  cœur. 

Commentaire,  — J'ai  traduit  abot  :  mères*,  car  j'ai  dit 
précédemment  que  les  mots  :  pères,  mères,  principes,  ma- 
tière première,  éléments,  substance  initiale,  ont  tous  un  même 
sens.  J'ai  traduit  kobeschim  :  chefs,  parce  qu'ils  conquièrent 
les  pays,  comme  il  est  dit  :  Et  la  terre  sera  soumise 
{venikbescha)  devant  l'Éteimel^.  Et  ailleurs  :  De  toutes  les 
nations  qu'il  avait  soumises^.  J*sii  traduit  gebulê  alakson  : 


1.  Psaumes,  cxv,  5-7. 

2.  Jérémie,  x,  5. 

3.  Isaïe,  xLYi,  7.  Le  sommeil  est  ici  Tinertie  de  Fidole  décrite  dans  la 
suite  du  verset  :  Ils  Vabandonnent  h  lui-même,  il  reste  coi,  il  ne  bouge  paê 
de  sa  place. 

4.  Si  Tauteur  du  Séfer  Yesira  emploie  le  mot  rniN»  c'est  par  allusion 
aux  trois  patriarches. 

5.  Deutéronome,  xxxii,  22. 

6.  II  Samuel,  nii,  IL 
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limites  des  angles,  car  ce  mot  se  trouve  fréquemment  dans  le 
Talmud;  on  dit  :  Toute  coudée  (forme)  une  coudée  et  deux 
cinquièmes  en  diagonaU  {alaksony  \  ce  qui  veut  dire  que 
dans  tout  carré  où  le  (côté)  simple  est  d'une  coudée,  la  dia- 
gonale* est  d'une  coudée  et  deux  cinquièmes,  ce  qui  n'est  pas 
tout  à  fait  exact;  la  mesure  exacte  de  la  diagonale  est  la 
racine  carrée  de  deux. 

J'ai  traduit  teli  :  le  dragon,  et  j'entends  par  là  l'endroit 
d'intersection  des  deux  orbites,  à  savoir  [l'orbite  du  soleil  et 
l'orbite  de  la  lune,  qui  se  coupent  comme  se  coupent^]  l'équa- 
teur  et  Torbite  du  soleil.  En  effet,  le  cercle  de  l'orbite*  du 
soleil  est  incliné  sur  le  cercle  de  Tëquateur  de  23°  et  une 
fraction,  et  lorsque  nous  supposons  les  deux  orbites  ajustées 
l'une  à  l'autre,  elles  se  coupent  nécessairement  en  deux  points 
opposés,  et  l'un  des  deux  points  s'appelle  équinoxe  de  prin- 
temps et  l'autre  équinoxe  d'automne.  De  même  les  orbites  du 
soleil  [et  de  la  lune]  se  coupent  en  deux  points  opposés,  et 
l'endroit  de  chaque  point  est  appelé  dragon,  seulement  l'un 
est  la  tête  et  l'autre  est  la  queue;  c'est  ainsi  que  s'explique 
cette  dénomination  de  dragon,  et  ce  n'est  pas  du  tout  une 
constellation  ressemblant  à  un  dragon  ni  à  (un)  autre  (animal), 
mais  il  a  été  appelé  ainsi  à  cause  des  replis  et  des  courbures 
qui  se  forment  quand  on  prend  l'une  des  sphères  au  nord  et 
l'autre  au  sud,  et  les  Hébreux  lui  donnent  aussi  un  nom  sem- 
blable, puisqu'il  est  dit  :  Par  son  souffle  le  ciel  se  rassérène 


1.  Baba  Batra,  101  h, 

2.  Le  mot  'Ly>>  ne  se  trouve  pas  dans  les  dictionnaire». 

3.  Nous  avons  ajouté  ces  mots  qui  sont  absolument  indispensables. 
Cf.  Ibn  Djanach  Ousoul  s.  v,  ^n^»  ^^i  se  sert  k  peu  près  des  mêmes  termes 

que  Saadya.  Sans  cette  addition,  les  mots  ^[jî:j  s.tXl3  Ji^«  qui  viennent 

un  peu  plus  loin  seraient  incompréhensibles.  Nous  avons  suppléé  là 

^^t  avec  d'autant  plus  de  raison  que  le  manuscrit  porte  fâi,  au  duel; 

à  part  cela,  ni  le  manuscrit  ni  les  traductions  (H.  et  C,  p.  109)  n'en  ont 
gardé  trace. 

4.  Saadya  écrit  ;^j  *J!  sjX^j  mais  ces  mots  désignent  d'ordinaire  le 

zodiaque;  or  ici  il  ne  peut  s*agir  du  zodiaque,  car  le  zodiaque  n'est  pas 
autre  chose  que  l'ensemble  des  constellations  traversées  par  l'écliptiquc 
ou  orbite  du  soleil.  Il  ne  peut  donc  couper  l'orbite  du  soleil.  Plus  loin 

Saadya  donne  aussi  au  mot  s,.^Jliii/»  le  sens  d'  «  équinoxe  »  ;  or  v ^ItL* 

n'est  donné  par  les  dictionnaires  que  dans  le  sens  de  «  solstice  ». 


LE   SÉFEB   TESntA  53 

et  sa  main  blesse  le  dragon  fuyant^.  Je  reviens  à  l'explica- 
tion des  idées.  La  raison  pour  laquelle  (l'auteur)  répète  les 
dix  noms  (divins),  en  disant  :  Avec  lesquels  a  crééy  etc. y  c'est 
qu'il  les  a  mentionnés  d'abord  pour  le  (principe)  général^  en 
disant  :  Par  trente-deux  voies.  Il  les  a  alors  mentionnés 
aussi  pour  le  détail,  en  disant  :  La  r^gle  dès  dix^  trois,  sept 
et  douze;  il  les  répétera  encore  une  troisième  fois  au  sujet  des 
compositions  et  des  combinaisons,  et  il  les  répétera  une  qua- 
trième fois  dans  Texplication  des  noms,  chaque  énumé- 
ration  avant  une  raison.  S'il  a  caractérisé  les  dérivés  des 
trois  par  le  mot  postérité  et  les  dérivés  des  sept  par 
le  mot  armées,  c'est  que  tout  ce  qui  dérive  des  trois  ne  leur 
ressemble  pas,  car  (le  dérivé)  se  transforme  lorsqu'on  les 
combine  et  les  mélange,  mais  tout  ce  qui  dérive  des  sept  leur 
ressemble,  car  ce  qui  dérive  de  la  vie,  c'est  la  vie,  de  la 
sagesse,  c'est  la  sagesse,  et  ainsi  de  suite  pour  les  autres'. 
Quant  aux  douze  limites  des  angles  nous  les  expliquerons 
dans  le  troisième  chapitre  où  se  trouve  leur  commentaire. 

En  disant  :  La  preuve  de  la  chose  est  (fournie  par)  des 
témoins  dignes  de  foi,  il  entend  par  la  chose  l'affirmation 
(de  l'existence)  du  Créateur  —  qu'il  soit  loué  et  exalté  !  — 
Il  dit  donc  :  La  preuve  de  son  existence^  est  donnée  par 
trois  témoins  :  le  monde,  l'année  et  la  personne;  il  entend 
par  monde  ce  bas  monde,  par  année  les  divisions  (du  temps)^ 
et  par  personne  la  personne  humaine.  Chacun  des  trois 
témoigne  que  le  Miséricordieux  —  qu'il  soit  béni  et  exalté  ! 
—  est  le  Créateur  en  vertu  de  trois  ai^uments  ayant  chacun 
des  corollaires  innombrables,  et  ce  sont  :  la  trace  de  la  créa- 
tion, la  finitude  et  les  accidents*. 

Pour  la  trace  de  la  création  du  monde,  tu  n'as  qu'à  regar- 
der les  astres,  tu  les  vois  séparés  ;  c'est  qu'il  y  a  un  auteur 
qui  s'est  mis  à  les  diviser  et  en  a  fait  des  grands  et  des  petitB  ; 
il  en  a  aussi  établi  de  très  brillants  et  de  peu  brillants,  les 


1.  Job,  XXVI,  13.  rpil  XSV\1  *  lo  même  sens  que  pari*  Cf.  Isaïe,  ù,  9. 

2.  Le  mot  nilSlD  indique  ce  qui  dérive  et  peut  différer  de  Torigine, 
mais  7,Tr)*1K13f  désigne  ce  qui  accompagne  le  chef  et  lui  ressemble. 

3.  L*oxistence  de  Dieu  est  prouvée  par  la  création,  car  s*il  y  a  une 
création,  il  y  a  forcément  un  créateur. 

4.  Pour  ces  différentes  preuves,-  cf.  Amanai,  p.  32-35;  Quttmann, 
o.  c,  p.  35-42. 
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uns  dans  un  rang  élevé,  les  autres  dans  des  rangs  inférieurs*, 
les  uns  ayant  un  mouvement  rapide,  les  autres  un  mouve- 
ment lent.  Et  les  Ecritures  aussi  disent  que  (les  astres)  sont 
des  témoins  pour  Dieu,  par  leur  séparation,  comme  il  est  dit  : 
Lorsque  je  vois  ton  ciel,  l'œuvre  de  tes  doigts j  la  lune  et 
les  étoiles  que  tu  as  établies'^;  par  leur  lumière,  selon  le 
texte  :  Levez  les  yeux  vers  la  hauteur  et  voyez  :  Qui  a 
créé  ceux-ci?  Qui  est  celui  qui  fait  sortir  leur  légion  en 
grandnombre^f  par  leur  élévation,  comme  il  est  dit  :  N'est-ce 
pas  Dieu  {qui  atteste)  la  hauteur  du  ciel?  et  vois  le  sommet 
des  astres,  comme  ils  sont  élevés*;  par  leur  mouvement, 
selon  le  texte  :  Connais-tu  les  lois  des  deux  ?  Imposes-tu 
une  r^gle  (comme  Dieu)  à  la  terre  ^  ? 

Pour  la  trace  de  la  création  dans  Tannée,  tu  vois  le  soleil 
s'élever  dans  Tété,  le  jour  s'augmenter,  la  nuit  diminuer;  tu 
vois  (le  soleil)  s'abaisser  en  hiver,  la  nuit  s'augmenter  et  le 
jour  diminuer;  c'est  ce  qui  se  voit  dans  ces  régions-ci  de  la 
terre  habitée,  au  point  que  le  jour  devient  de  seize  heures  et 
la  nuit  de  huit  heures  et  inversement.  De  plus,  la  raison 
conçoit  et  les  figures  géométriques^  démontrent  que  ce  (phé- 
nomène) arrive  parfois  à  ce  point,  qu'il  y  a  un  jour  entier 
où  il  fait  clair  en  été  et  respectivement  un  jour  tout  entier 
où  il  fait  nuit  en  hiver;  puis  au  point  qu'il  fait  jour  un  mois 
entier  dans  l'été  et  nuit  un  mois  entier  en  hiver;  il  arrive 
même  que  six  mois  entiers  il  fait  nuit,  de  sorte  que  l'année 
entière  devient  un  seul  jour  dont  la  journée  dure  six  mois  et 
la  nuit  six  mois.  A  propos  des  augmentations  de  la  nuit  et  du 
jour  mentionnées  en  premier  lieu,  l'Ecriture  dit  :  Tu  as  posé 
les  limites  de  la  terre,  c'est  toi  qui  as  formé  V  été  et  l'hiver"^. 


1.  C'est-à-dire  dans  les  sphères  supérieures  et  inférieures,  chaque 
planète  ayant  la  sienne. 

2.  Psaumes,  viii,  4. 

3.  Isaïe,  XL,  26.  C'est  peut-être  dans  la  fin  du  verset  :  d^;*k  ^IID 
no  Y^DI<*1  q^®  Saadya  voit  une  indication  de  Tintcnsité  de  la  lumière. 

4.  Job,  XXII,  12.  Nous  traduisons  selon  le  sens  probable  que  Saadya 
attache  au  verset.  Le  sens  véritable  paraît  être  :  Certes,  Dieu  est  (dans) 
la  hauteur  des  cieuXj  etc.  On  sait  que  S.  ne  s'attache  pas  au  sens  littéral 
en  dehors  de  ses  ouvrages  spécialement  exégétiques,  et  qu'il  interprète 
les  versets  selon  le  besoin  du  moment.  (Voir  1  Introduction,  p.  viii.) 

5.  Ibid.,  xxxvin,  33. 

6.  Appliquées  à  la  cosmographie. 

7.  Psaumes,  lxxiv,  17. 
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Et  sur  la  perpétuité  du  jour  pendant  une  moitié  de  Tannée 
et  la  durée  de  Tobscurité  pendant  Tautre  moitié,  il  est  dit  : 
Quel  est  le  chemin  de  la  résidence  de  la  lumUre,  et  où  est 
le  lieu  des  téiïèhres  ^  ? 

Quant  à  la  trace  de  la  création  dans  l'âme,  tu  vois  qu'elle 
est  divisée  en  trois  facultés  :  la  raison,  la  concupiscence  et 
la  colère'.  C'est  par  la  raison  que  tu  discutes  tout  ce  que  tu 
as  besoin  de  savoir,  et  à  cause  d'elle  l'âme  est  appelée 
neschama^  comme  il  est  dit  :  L'esprit  (nischmat)  du  Tout- 
Puissant  les  rend  intelligents  K  C'est  par  la  concupiscence 
que  tu  désires  la  nourriture  et  le  commerce  sexuel,  à  cause 
d'elle  (l  ame)  est  appelée  néfesch,  comme  il  est  dit  :  Et  son 
âme  inafscho)  U  dégoûte  de  la  nourriture  désirable^.  Enfin 
c'est  par  la  colère  que  tu  t'irrites  et  que  tu  punis,  et  pour 
cela  l'âme  est  appelée  ruaJjL^  comme  il  est  dit  :  Ne  te  presse 
pa^  dans  ton  âme  (herujjbàka)  de  te  mettre  en  coïère^. 
Quant  aux  deux  autres  noms  tiayya  (vivante)  et  ye^ida 
(unique),  ils  viennent  de  ce  que  (rame)  est  vivante,  et 
qu'aucune  créature  ne  lui  ressemble;  elle  est  donc  unique.  Et 
les  Écritures  ont  pris  ces  (facultés)  comme  preuves  (de  Texis- 
tence  de  Dieu),  puisqu'il  est  dit  :  Et  qui  forme  Vâme  (ruafi) 
de  V homme  dans  son  intérieur"^ y  et  les  ancêtres  juraient  (en 
disant)  :  Par  le  Dieu  vivant  qui  nous  a  fait  cette  âme 
(néfesch)^. 

La  preuve  pour  le  Créateur  du  côté  des  (êtres)  finis,  c'est 
qu'il  est  constant  pour  nous  que  le  ciel  et  la  terre  sont 
limités-,  en  effet,  de  la  révolution  des  astres  avec  le  ciel  et  la 
lune  nous  concluons  que  quelqu'un  les  a  limités,  les  a 
entourés  et  enveloppés.  Les  Écritures  disent  là-dessus  que 
les  limites  du  soleil  et  de  la  terre  sont  ses  preuves  :  Sur 
toute  la  terre,  la  ligne  {du  ciel)  s'étend,  ses  paroles  sont 
au  bout  du  globe,  (Dieu)  a  dressé  là  une  tente  au  soleil; 


1.  Job,  XXXVIII,  19. 

2.  Traduction  des   noms    grecs  des   trois  focultés    de  Tâme   chez 
Platon  :  voO;,  èmOupîa,  ô'jpoc. 

3.  Les  cinq  noms    de    Tâme    sont   donnés    Berésii  Rabba,  xit,  9. 
Cf.  Âmanat,  p.  105. 

4.  Job,  XXXII,  8. 

5.  Ib{(Lj  XXXIII,  20. 
G.  Eccléâiîistc,  VII,  9. 

7.  Zacliaric,  xii,  1. 

8.  Jérémie,  xxxviii,  IG. 
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sa  sortie  (se  fait)  à  une  extrémité  du  ciel  et  son  évolution 
h  Vautre  extrémités  Ceci  donc  atteste  que  le  monde  est 
limité. 

La  limite  de  Tannée  est  connue,  car  les  milliers  d'années 
se  divisent  toujours  année  par  année;  elles  sont  donc  douées 
de  limites  et  de  termes,  et  l'Écriture  dit  là-dessus  :  Le  soleil 
va  au  sud  et  se  tourne  vers  le  iwrd  {en  une  année)  ^ 

La  limite  de  Tâmcet  de  ses  actes  est  claire-,  l'Ecriture  dit 
là-dessus  :  Celui  qui  garde  ton  âme,  lui  le  sait^. 

La  preuve  (de  l'existence)  de  l'Auteur,  tirée  des  accidents, 
c'est  que  les  cieux,  la  terre  et  la  mer  sont  inséparables  de 
phénomènes  se  produisant  en  tout  temps,  ce  qui  prouve  qu'il 
y  a  quelqu'un  qui  les  y  produit  perpétuellement*,  et  là- 
dessus,  TEcriture  dit  :  Tout  ce  que  V Éternel  a  voulu,  il  Va 
fait  dans  le  ciel,  sur  la  terre^  dans  les  mers  et  dans  tous 
les  océans^''. 

De  même  les  phénomènes  inséparables  de  Tannée  dans  les 
quatre  saisons  :  été,  hiver,  printemps  et  automne,  et  les  autres 
(divisions)  comme  il  est  dit  :  Toutes  les  époques  de  la  terre, 
les  semailles,  la  moisson,  le  froid,  la  chaleur,  Vété  et 
V  hiver,  le  jour  et  la  nuit  ne  cesseront  plus^\ 

De  même  enfin  la  personne  de  Thommc  n'est  pas  exempte 
de  phénomènes  accidentels,  tant  qu'il  vit  il  se  transforme. 
¥A  les  P]critures  attestent  que  c'est  un  témoig^nag-e  (de  Texis- 
tence  de  Dieu)  en  disant  :  Comme  Vargile  dans  les  mains 
du  potier,  de  même  vous  êtes  dans  ma  main,  maison 
d'IsraïV, 

L'auteur  de  ce  livre  ajoute  des  exemples  des  trente-deux 
(modes)  pour  chacun  de  ces  trois  (objets)  en  disant  :  (Chacun) 
a  la  règle  des  dix,  trois,  sept  et  douze,  car  nous  voyons 
que  tous  trois  sont  enveloppés  forcément  par  ces  trente-deux 
modes,  sans  pouvoir  s'en  séparer,  sans  pouvoir  y  ajouter  ni 
en  retrancher-,  nous  savons  donc  que  quelqu'un  les  a  façonnés 

1.  Psaumes,  xix,  5, 7. 

2.  Ecclcsiastc,  i,  6. 

3.  Proverbes,  xxiv,  12. 

4.  Pour  Saadya,  Dieu  crée  perpétuellement  les  accidents;  la  création 
a  produit  la  substance,  mais  l'activité  de  Dieu  n'a  pas  cessé  et  continue 
k  se  manifester  dans  les  phénomènes.  Plus  loin,  ch.  iv,  §  1,  Saadya 
accentuera  et  développera  cette  théorie.  (Voyez  Introduction,  p.  vu.) 

5.  Psaumes,  cxxxv,  6. 

6.  G-enèse,  viii,  22. 

7.  Jérémie,  xviii,  (>. 
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sur  eux  et  que  quelqu'un  les  en  a  enveloppés.  Mais  ce  qui 
est  (un  argument)  plus  fort  que  tout  cela,  ce  sont  les  trente- 
deux  modes  eux-mêmes  abstraits  auxquels  ont  été  comparés 
les  êtres  concrets-,  j'entends  les  dix  nombres  et  les  vingt-deux 
lettres-,  car  là,  la  contrainte  (des  hommes)  se  montre  claire- 
ment et  l'impuissance  de  tout  savant  à  les  augmenter  est 
évidente-,  et  en  cela  consiste  la  certitude  de  l'autorité  de 
TAuteur  sur  les  créatures,  et  l'élévation  du  Créateur  au- 
dessus  de  tout  être,  car  personne  ne  peut  sortir  de  la  limite 
que  (Dieu)  lui  a  assignée,  de  la  règle  qu'il  lui  a  tracée,  des 
conditions  qu'il  lui  a  imposées,  et  du  cercle  dans  lequel  il  l'a 
enfermé.  Mais  Lui  —  qu'il  soit  béni  et  sanctifié! —  n'est  pas 
fermé,  n'est  pas  contraint,  ni  astreint,  n'a  aucun  besoin  et  ne 
change  pas. 

Quant  à  la  fin  du  paragraphe,  qui  est  :  Auxquels  sont 
prépos^  le  dragorij  la  sphère  et  le  cœur^  (l'auteur)  veut 
dire  par  là  que  les  trente-deux  (modes)  qui,  multipliés  par 
le  moiidej  Farinée  et  la  personne^  font  quatre-vingt-seize, 
sont  garantis  par  trois  choses.  Les  trente-deux  qui  sont  dans 
le  monde  sont  garantis  par  la  sphère,  galgal,  puisqu'elle  les 
embrasse  *  ;  les  trente-deux  qui  sont  dans  l'année  sont  garantis 
par  le  dragon,  puisque  le  mouvement  du  soleil  se  fait  par 
lui*,  et  les  trente-deux  qui  sont  dans  l'homme  sont  garantis 
par  le  cœur,  et  c'est  pourquoi  tous  ses  actes  sont  attribués 
au  cœur  :  Le  cœur  voit^,  le  cœur  entend*,  le  ccsur  va^^  et 
les  quinze  autres  qualifications  du  cœur,  jusqu'à  ce  qu'on 
arrive  finalement  à  :  Le  cœur  est  mort,  comme  il  est  dit  : 
Le  cœur  mourut  en  lui^,  le  cœur  vit.  ainsi  qu'il  est  dit  : 
Que  votre  cœur  vive  toujours"^. 

Deuxième  Chapitre. 

Premier  paragraphe.  —  Traduction  :  Tu  trouves  que  les 
dix  nombres  fermés  sont  dix  et  non  neuf,  ni  onze  ;  comprends 

1.  La  sphère  embrasse  les  dix  infinis,  les  trois  éléments,  les  sept 
planètes  et  les  douze  signes  du  zodiaque. 

2.  L'écliptique  passant  par  la  tête  et  la  queue  du  dragon. 

3.  Ecclésiaste,  i,  16. 

4.  I  Rois,  III,  9. 

5.  I  Rois,  V,  26. 

6.  I  Samuel,  xxv,  37. 

7.  Psaumes,  xxii,  27. 
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cela  avec  sagesse  et  raisonne  sur  eux  avec  intelligence; 
sache,  réfléchis  et  crois,  place  la  chose  selon  son  évidence  et 
établis  le  Créateur  d'après  sa  qualité.  (Les  nombres)  corres- 
pondent à  dix  infinis  qui,  au  commencement,  brillent  comme 
un  éclair  ;  mais  quand  on  recherche  leur  limite,  on  ne  leur 
trouve  pas  de  fin;  et  Tordre  du  Créateur  les  rend  semblables 
aux  anges  qui  s'élancent  et  reviennent  ;  eux  donc  se  préci- 
pitent à  son  ordre  comme  un  tourbillon,  et  c'est  comme  s'ils 
se  prosternaient  devant  son  trône. 

Commentaire.  —  L'auteur  de  ce  livre  commence  dans  ce 
chapitre  par  ce  qu'il  a  dit  auparavant,  car  il  nous  a  déjà  fait 
savoir  dans  le  premier  chapitre  que  les  trente-deux  modes,  dont 
dix  sont  les  dix  nombres,  sont  les  origines  des  créatures,  comme 
nous  l'avons  expliqué.  II  montre  ici,  dans  trois  propositions, 
qu'ils  sont  créés,  et  il  y  ajoute  deux  comparaisons  appropriées. 

La  première  des  trois  propositions  est  :  Comprends  avec 
sagesse  et  raisonne  avec  intelligence.  Quel  est  le  *sens  de 
ces  deux  paroles?  Nous  répondrons  que  la  sagesse  consiste 
à  constater  la  chose  présente,  et  l'intelligence  à  comprendre 
la  chose  future,  comme  il  est  dit  à  propos  de  ces  deux  (qua- 
lités) ensemble  :  8Hls  étaient  sages,  ils  discerneraient 
ceci,  ils  comprendraient  leur  avenir  K  Pourquoi  l'auteur 
a-t-il  accouplé  réciproquement  (ces  deux  mots)  l'un  à 
l'autre?  Nous  répondrons  qu'il  veut  (faire  entendre)  par  là 
que  ce  qui  viendra  ressemble  à  ce  qui  est  présent  ;  et  que  ce 
qui  est  présent,  avant  qu'il  fût  présent,  était  futur.  Et  tout 
raisonnement  qui  s'applique  à  l'un  d'eux  s'applique  aussi  à 
l'autre,  et  que  (sous  ce  rapport)  toutes  les  choses  sont  comme 
une  seule,  comme  il  est  dit  :  Ce  qui  a  été  est  ce  qui  sera,  et 
ce  qui  a  été  fait  est  ce  qui  serafait^.  De  même,  les  prodiges 
et  les  miracles  que  le  Sage  a  faits  pour  les  ancêtres,  il  les  fera 
également  pour  les  descendants,  ainsi  qu'il  est  dit  :  Comme 
au  jour  de  la  sortie  d'Egypte,  je  lui  montrerai  des  miracles^. 
Et  de  même  que  les  nombres  existants  prouvent  un  Créateur 
qui  les  a  construits,  car  ils  apparaissent  comme  un  mur  dont 
les  pierres  sont  superposées  à  la  façon  des  couches  de  la  terre 
et  des  autres  composés  ;  de  même  tout  ce  qui  est  créé  à  l'aide 
de  ces  nombres  est  construit,  composé,  constitué,  complexe, 
et  prouve  un  Auteur  pour  soi  et  pour  les  autres  choses. 

1.  Deutéronome,  xxxn,  29. 

2.  Ecclésiaste,  i,  9. 

3.  Michée,  vu,  15. 
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La  seconde  proposition  sur  ce  sujet  est  :  Examine-les  et 
S07ide4es.  L'auteur  veut  dire  par  là  que  celui  qui  parle, 
quand  il  parle,  celui  qui  compte,  quand  il  compte,  et  tous 
les  autres  agents  quand  ils  agissent,  combinent  et  composent, 
ne  sortent  pas  de  Tensemble  des  (dix  nombres),  mais  font  tout 
cela  d'après  eux,  comme  il  est  dit  :  Avec  eux  et  d'eux  (bahen 
et  méhen).  Et  il  n'y  a  pas  moyen  de  sortir  de  dix  dans  le 
nombre  et  de  vingt-deux  dans  la  parole,  et  c'est  ce  qui  prouve 
que  les  créatures  sont  enfermées,  sans  pouvoir  en  sortir, 
dans  la  ligne  que  leur  a  tracée  le  Créateur —  qu'il  soit  exalté 
et  célébré  !  —  C'est  pour  cela  qu'il  dit  :  Sache,  pense  et  crois. 
Le  sens  de  ces  trois  mots  est  que  l'homme  d'abord  doit 
savoir,  ensuite  qu'il  réfléchisse  et  discerne,  puis  qu'il  croie 
ce  que  la  raison  saine  lui  certifie  comme  vrai.  Or,  je  vais 
expliquer  ici  un  chapitre  important  de  Tentendement  et  je 
dirai  :  Il  n'y  a  pas  moyen  de  discerner  une  chose  avant 
d'avoir  embrassé  tous  les  points  qui  la  caractérisent,  et  le 
moyen  pour  cela  consiste  à  les  embrasser  par  la  faculté  de  la 
synthèse,  et  lorsque  tu  les  as  tous  présents  et  que  tu  n'as  rien 
omis,  alors  c'est  la  faculté  d'analyse  qui  les  dispose,  et  elle 
annule  ce  qui  est  faux  et  affirme  ce  qui  est  vrai,  ou  elle 
approuve  ce  qui  est  bien  et  désapprouve  ce  qui  est  mal. 
Et  lorsque  l'œuvre  de  la  faculté  analytique  est  achevée,  la 
faculté  de  la  croyance  accueille  cette  chose  discernée  et  jugée, 
l'adopte  et  la  garde.  C'est  pour  cela  que  l'auteur  dit  :  Sache, 
pense  et  crois. 

Le  sens  de  :  Place  lu  chose  d'aprh  son  évidence,  et 
établis  le  Créateur  d'âpre  sa  qualité,  est  que  le  seul 
moyen  d'établir  (l'existence)  du  Créateur,  le  Sage,  consiste 
à  établir  d'abord  les  réalités  (des  choses).  En  effet,  nous,  la 
communauté  des  croyants,  reconnaissons  en  premier  lieu  que 
nos  sens  nous  donnent  toujours  la  vérité,  par  exemple  :  Telle 
lumière  est  une  lumière  réelle,  de  même  l'ombre-,  tel  objet 
chaud  est  chaud  véritablement,  de  même  le  froid,  et  telle 
substance  ne  comporte  aucun  doute,  de  même  Taccident. 
En  général,  la  science  consiste  à  arranger  les  choses  dans 
leur  ordre,  et  à  les  mesurer  selon  leur  mesure.  Et  ce  faisant, 
il  est  juste  que  ce  que  nous  en  déduisons  par  notre  raison  et 
notre  esprit  soit  une  vérité  certaine,  à  savoir  que  (les  choses) 
ont  un  Auteur  sage  —  qu'il  soit  exalté!  —  ainsi  que  tout  ce 
qu'ont  besoin  (de  croire)  ceux  qui  s'attachent  à  leur  foi.  C'est 
pourquoi  (l'auteur)  a  mis  :  Place  la  chose  selon  son  évi- 
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dence  et  établis  le  Créateiir  d'aprh  sa  qualité.  Et  c'est 
pour  cette  raison  que  la  loi  a  mentionné  la  création  avant 
le  Créateur,  en  disant  :  Au  commencement  créa  DieuK 
Mais  celui  qui  prétend  que  les  sensations  ne  lui  paraissent 
pas  établies  et  qu'elles  ne  sont  pas  certaines  pour  sa  raison, 
n'a  aucun  moven  d'en  tirer  une  vérité  cachée  ou  d'en  déduire 
un  fait  ignoré. 

Dans  la  troisième  proposition  Tauteur  dit  :  {Les  nombres) 
correspondent  à  dix  infinis  dont  le  début  est  semblable 
à  réclair  et  dont  la  fin  est  sans  limite.  Il  veut  dire  parla 
que  les  origines  des  choses  ne  font  d'abord  que  donner  une 
lueur  à  la  raison,  c'est  comme  si  elles  lançaient  des  éclairs 
devant  elle,  puis  elles  se  révèlent  à  (la  raison)  et  se  manifes- 
tent, comme  si  elles  étaient  placées  devant  elle.  Puis  elles 
s'augmentent  et  s'agrandissent  au    point  qu'on   n'en  peut 
atteindre  les  extrémités.  Tout  homme  intelligent  constate  ce 
fait  quand  il  se  met  à  réfléchir.  Il  trouve  que  sa  réflexion  fait, 
en  quelque  sorte,  sortir  quelque  chose  de  l'ombre  à  la  lumière, 
comme  il  est  dit  :  Il  met  en  lumière  ce  qui  est  caché^.  Ou 
c'est  comme  si  l'on  puisait  de  l'eau  dans  un  puits  profond, 
ainsi  qu'il  est  dit  :  (La  réflexion  est  une  eau  profonde  dans 
le  cœur  de  V homme);   mais  l'homme  intelligent  sait  la 
puiser^.  Ou  comme  si  l'on  était  échauff'é*  par  l'odeur  d'une 
plante,  et  qu'on  poursuivait  cette  odeur  selon  la  comparai- 
son qu'en  fait  (l'Écriture)  :  Les  mandragores  ont  répandu 
leur  odeur\  Ou  comme  si  l'on  avait  vu  briller  quelque  chose 
de  lumineux  et  qu'on  voulait  l'atteindre,  comme  il  est  dit  : 
Maison  de    Jacob,   allons,    marchons  à  lu  lumi^.re  de 
V Éternel^.  Pour  ces  raisons  il  convient  que  le  maître  fasse 
aller  graduellement  son  élève  dans  l'étude  et  le  fasse  marcher 
doucement,  de  façon  à  l'élever  successivement  aux  divers 
états  de  la  connaissance,  et  qu'il  ne  lui  découvre  pas  d'un 
coup  les  mystères  de  la  science,  car  cela  lui  serait' trop  diffi- 
cile en  raison  de  son  ignorance.  Mais  qu'il  le  traite  comme  on 

1.  Genèse,  i,  1. 

2.  Job,  XXVIII,  11. 

3.  Proverbes,  xx,  5. 

4.  Litt.  :  A  été  brûlé.  Saadya  emploie  ici  le  verbe    JÔ  parce  que  ^UJ 

C  ^ 

signifie  «  mandragore  ».  Cette  plante  passait  pour  aphrodisiaque,  d'où 

le  nom  de  D"»î<ttT)  cimours. 

5.  Cantiques,  vu,  14.) 
64  Isaïe,  II,  1. 
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traite  Tenfant  qu'on  sèvre,  pour  qu'il  passe  peu  à  peu  du  lait 
à  la  nourriture  (solide),  et  comme  on  traite  celui  qui  est 
resté  plusieurs  jours  sans  boire  d'eau  ou  qui  n'a  pas  goûté 
de  nourriture,  ou  qui  n'a  pas  vu  la  lumière,  ou  qui  n'a  pas 
fait  de  travail.  Pour  tous,  la  règle  est  d'aller  doucement  pour 
qu'ils    reprennent   leurs    sens.    C'est   pourquoi  on  a  mis 
(d'abord)  les  lettres  séparées,  puis  l'épellation,  puis  la  Bible^ 
puis  la  MUchna,  puis  le  Talmicd,  et  enfin  ce  qui  est  composé 
du  tout.  Et  de  même  dans  tous  les  travaux  scientifiques  ou 
dans  les  ouvrages  domestiques,  il  y  a  des  préparations^,  des 
introductions  et  des  préliminaires  par  où  Ton  s'élève  d'un 
objet  à  l'autre.  Il  en  est  de  même  pour  les  actes  du  Sage  : 
Lorsqu'il  a  voulu  montrer  sa  lumière*  à  Moïse,  il  a  traité 
doucement  sa  vue,  en  l'élevant  peu  à  peu.  Il  lui  a  donc  fait 
apparaître  un  feu  terrestre  dons  le  buisson^  comme  il  est  dit  : 
//  vit  que  le  buisson  était  embrasé  par  lefeu^;  une  fois 
qu'il  a  supporté  cette  (lumière),   il  lui  a  fait  apparaître  la 
lumière  de  Vange  comme  il  est  dit  :  Un  ange  de  VÉternel 
lui  appainit\  bien  que  cette  (chose)  se  trouve  avant  (l'autre) 
dans  le  texte-,  et  quand  il  l'a  supportée,  il  lui  a  montré  la 
lumière,  appelée  schekina  (résidence),  comme  il  est  dit  :  Dieu 
rai)2)ela  du  milieu  du  buisson^.  Et  de  môme  lorsqu'il  a 
voulu  faire  entendre  aux  ancêtres  sa  voix  sur  le  mont  Sinaï^ 
il  a  agi  doucement  avec  leur  ouïe,  et  il  les  a  élevés  de  degré 
en  degré,  comme  il  est  dit  :  Le  son  de  la  trompette  allait 
toujours  en  augmentant  d'intensité^.  Ety  auparavant,  il  avait 
déjà  employé  pour  Adam  cettte  gradation,  comme  il  est  dit  : 
Ils  entendirent  la  voix  de  l'Éternel  se  répandant  dans  le 
jardin,  à  la  façon  {de  la  clarté)  du  jour  {lerualjL  hayyom)'. 
Le  sens  de  lerua/j  hayyom  est  :  Avec  lenteur,  à  la  manière 
dont    le   soleil    se    meut   dans    le  jour    au-dessus    de    la 
terre,  de  façon  à  ne  pas  les  surprendre.  Donc,  d'après  ces 


1.  Litt.  :  Dca  vestibules. 

2.  Nous  corrigeons  d'après  le  contexte.  Le  texte  porte  :  Quand  Dieu 
a  voulu  faire  entendre  sa  voix  a  Moïse. 

3.  Exode,  III,  2. 

4.  IhiiL 

5.  Ibid,^  4.  Cette  explication  se  retrouve  dans  le  commentaire  de  S. 
Hiir  TExodc. 

G.  Ibid.^  XIX,  19. 

7.  Grcnèsc,  m,  8.  Nous  traduisons  dans  le  sens  que  donne  Saadja,  et 
((ui  est  confirmé  par  la  traduction  et  le  commentaire  de  S.  sur  la  Genèse. 
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principes,  Téclat  des  nombres  et  des  lettres  est  comme 
réclair  au  commencement,  et  sans  bornes  à  la  fin  ;  mais  ce  sont 
seulement  les  créatures  qui  ne  peuvent  en  atteindre  les 
limites;  mais  pour  le  Créateur  ils  sont  limités.  C'est  ainsi 
qu'il  est  dit  :  Il  a  mis  un  terme  aux  térîèhres,  il  appro- 
fondit toute  limite  j  la  pierre  (V  obscurité  et  cVombre^,  Il  veut 
dire  par  ces  mots  pierre  d'obscurité  et  d'œnbre  :  de  manière 
à  ramener  (toutes  choses)  au  principe*  d'où  elles  ont  surgi 
pour  les  hommes,  à  savoir  l'inconnu  et  le  caché,  qui  ressemble 
au  noir  et  au  sombre. 

Les  deux  paroles  qui  suivent  ces  trois  (premières 
propositions)  sont  (les  suivantes)  ;  d'abord  :  On  a  dit 
d'eux  quils  s'élancent  et  retournent.  (L'auteur)  veut  dire 
par  là  que  toutes  les  fois  que  les  nombres  arrivent  à  dix,  ils 
retournent  et  recommencent  éternellement  et  sans  fin  pour 
nous,  de  même  qu'il  est  dit  des  anges  :  Les  hayyot  s'élancent 
et  reviennent  selon  V apparence  de  réclair  ^.  Ils  retournent, 
vont  et  viennent  et  c'est  comme  s'ils  ne  quittaient  pas  leur 
place*,  comme  il  est  dit  :  Envoies-tu  des  éclairs  qui  par- 
tent et  qui  te  disent  :  Nous  voici^?  Et  cela  parce  qu'ils  ont 
des  visages  de  tous  les  côtés,  et  c'est  pourquoi  il  est  dit  : 
Voici  que  l'ange  qui  me  parlait  sortait  et  un  autre  ange 
sortait  devant  lui^.  Il  n'est  pas  dit  derrière  lui,  parce  que 
partout  où  l'ange  se  tourne,  il  est  en  face.  Et  ce  qui  existe 
pour  les  nombres  existe  pour  les  lettres;  elles  se  répètent 
toujours,  se  suivent  et  se  succèdent  sans  fin  pour  nous. 

La  seconde  parole  est  :  Et  à  sa  parole  ils  se  précipitent 
comme  un  tourbillon;  il  veut  par  là  nous  faire  entrer  dans 
l'esprit  comment  les  lettres  et  les  nombres  se  sont  formés 
dans  l'air,  et  il  dit  :  C'est  ainsi  que  tu  vois  comme  les  tour- 
billons ont  des  figures  et  des  formes  dans  l'air,  et  en  outre 
ils  diffèrent,  bien  que  tous  soient  ronds,  et  parmi  leurs  formes 
matérielles  les  unes  sont  plus  longues  que  larges,  les  autres 
ont  le  cercle  combiné  avec  le  carré,  et  d'autres  l'ont  combiné 

1.  Job,  xxvîii,  3.  Saadya  applique  ces  mots  à  Dieu.  II  est  plus  naturel 
de  les  rapporter  à  celui  qui  creuse  une  mine. 

2.  C^est-à-dire  que  Dieu  connaît  le  principe  des  phénomènes  qui  se 
présentent  aux  hommes. 

3.  Ezéchiel,  i,  14. 

4.  Tout  en  s'éloignant,  ils  restent  présents^ 

5.  Job,  xxxvm,  35. 

6.  Zacharie,  n,  7. 
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avec  le  triangle  ;  d'autres  sont  composées  de  sphères  superpo- 
sées ;  d'autres,  de  sphères  rentrant  en  partie  Tune  dans  l'autre, 
toutes  étant  des  espèces  de  tourbillons.  Cette  analogie  donc 
nous  explique  comment  les  lettres  et  les  nombres  se  sont  for- 
més et  ont  surgi  dans  Tair,  c'est  pourquoi  il  est  dit  :  V Éternel 
{fraye)  sa  route  dans  le  tourbillon  et  la  tempête  \  et  ail- 
leurs :  Car  voici  que  VÉternél  viendra  dans  le  feu,  et  ses 
chars  seront  comme  le  tourbillon^.  C'est  ainsi  qu'Ezéchiel 
a  montré,  à  propos  des  ofanim  et  des  fiayyotj  que  les  cer- 
cles pénètrent  dans  les  cercles  comme  les  tubes  dans  les  tubes. 
De  même  a  lieu  la  jonction  d'un  tourbillon  avec  un  autre 
tourbillon  et  d'un  ouragan  avec  un  autre  ouragan.  C'est 
pourquoi  on  a  vu  que  (Dieu)  — qu'il  soit  célébré  et  exalté  !  — 
de  même  qu'il  a  révélé  aux  prophètes  la  lumière  des  hayyot 
et  des  ojanim^  qui  ont  des  formes  circulaires,  leur  a  fait  voir 
de  même  des  vents  qui  avaient  cette  forme  circulaire,»  puis- 
qu'il est  dit  :  U Éternel  répondit  à  Job  {du  milieu)  de  Vou- 
ragan^y  et  ailleurs  :  d'un  ouragan^.  Et  si  tu  as  bien  compris 
la  formation  des  lettres  dans  le  vent  et  l'air,  comme  nous 
l'avons  expliqué,  ceci  ne  te  paraîtra  pas  difficile.  Quant  au 
mot  :  Rs  se  prosternent  devant  son  trône^  il  fait  seulement 
allusion  par  là  à  ce  que  (les  nombres)  lui  obéissent  et  exécu- 
tent ses  ordres.  Et  de  même,  toutes  les  fois  que  revient  (le 
mot)  prosternation^  il  ne  faut  pas  le  prendre  au  sens  lit- 
téral. 

Deuxième  paragraphe.  —  Traduction  :  Les  vingt-deux 
lettres  dont  trois  principales,  sept  doubles  et  douze  simples. 
Les  trois  principales  sont  alef  mem,  schin,  et  elles  cmt  un 
mystère  puissant,  admirable  et  sublime.  De  là  se  produisent 
le  feu,  l'air  et  l'eau,  avec  lesquels  (Dieu)  a  créé  l'univers.  Les 
sept  doubles  sont  :  betj  guimely  daletj  kaf  péj  resch,  tav, 
qui  ont  deux  prononciations,  l'une  forte,  l'autre  douce,  res- 
semblant à  la  nature  du  puissant  et  du  faible  -,  et  elles  corres- 
pondent à  ces  sept  facultés  qui  se  transforment  (en  leur 
contraire).  Ce  qui  succède  à  la  vie,  c'est  la  mort;  ce  qui 
succède  à  la  paix,  c'est  le  mal  ;  ce  qui  succède  à  la  science, 


1.  Nahum,  i,  3. 

2.  Isaïe,  Lxvi,  15. 

3.  Job,  xxviu,  1. 

4.  Ibid.,  XL,  7.  En  citant  les  deux  expressions,  Saadya  veut  sans 
doute  dire  que  les  ouragans  étaient  différents. 
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c'est  r ignorance;  ce  qui  succède  îi  la  richesse,  c'est  la  pau- 
vreté ;  ce  qui  succeile  a  la  culture,  c'est  le  désert;  ce  qui  suc- 
cède à  la  beauté,  c'est  la  laideur,  et  ce  (jui  succède  à  la  domi- 
nation, c'est  la  servitude. 

Commentaire^.  —  Nous  devons  expliquer  en  cet  endroit 
le  noml)re  des  lettres  en  détail.  Car  il  nous  est  revenu  que 
des  grens  disent  qu'il  y  en  a  (luarante-deux.  En  effet,  ils 
commencent  pir  nos  vin^t-deux  et  ils  y  ajoutent  les  sept 
doubles,  puis  ils  y  ajoutent  les  sept  voyelles  à  savoir  :  qemâ^j 
pe(a/jj  Itahhn,  sef/ôl,  Ijardq,  ^erân  et  scherâq*^  ce  qui  fait 
trente-six,  et  ils  y  ajoutent  le  clhad  et  le  ///<ir,  le  pé  comme 
lorsqu'on  dit  appotlno^  le  lam  dans  le  mot  allah^j  le  djhn 
dans  le  mot  tljablr  et  le  schlit  tel  cpi'il  existe  en  persan^,  ce 
qui  fait  quarante-deux  sons.  J'ai  examiné  ces  vingt  sons  sup- 
plémentaires et  j'ai  trouvé  pour  chaque  groupe  un  caractère 
spécial.  Pour  les  sept  lettres  doubles,  Tauteur  du  livre  lésa 
mentionnées-,  quant  aux  sept  voyelles,  elles  sont  coufune  de 
l'air  entre  les  consonnes  avec  lesquelles  on  parle  et  se  cachent 
sous  leur  enveloppe  et  leur  abri.  Quant  aux  six  (sons)  res- 


1.  Ce    pasôap:c    jusqu'à     «Jj-^^    ^^^     ta    tlôili   été    publié    par 

M.  J.  Derenbourg  ilans  son  Manuel  du  lecteur^  p.  :iO7-210,  auquel  nous 
empruntons  (purlqucs  notes.  Comparez  aus^i  le  pas^lajrc  du  commentaire 
de  Duna&ch  Hon  Tamim,  qui  a  été  publié  par  M.  Dukes,  Kontcna 
Ilammnnori'f,  p.  5  et  p.  7*2. 

2.  V.  Revue  d:tt  É^nde»  juives,  t.  XVIIl,  p.  1l>3. 

3.  «  Les  hommes  dont  parle  Saailya  distinguaient  donc  un  pé  eu 
dehors  de  deux  ^>t'.  avoe  ou  sans  dai/tirsch^  qui  compléterait  la  série  des 
lettres  muettes,  dont  le  </t>f'rei)résonte  la  palatale,  iet  la  dentale,  et  dont 
ce  jxf  serait  la  labiale.  Ceci  rajïpelle  le  j^t-  syriaque  que  M.  Tabbé 
Martin  a  fait  connaître  ^Journal  asiatitjtu\  1809,  i,  (576  et  Buiv.,  d'aprèii 
Bar  Hébripus  et  Jacques  d'Édesse\  et  qui  se  présente  avec  un  poini 
dans  son  intérieur,  taudis  que  les  deux  autres  pé  ont  le  point  au-de^sui 
ou  au-dessous  de  la  lettre.  Ou  ne  saurait  dire  pour  quelle  raison  le  moi 
ajtpadnô  est  distingué  par  ce  jn\  Dans  la  version  hébraïque  (H\  ce 
exemple  est  remplacé  par  xE"'*^EN  ;£titco-o;^,  ce  qui  n'est  pas  clair  ] 
[D.].  Ninis  pensons  qu'il  faut  aussi  rapprocher  de  ce  pé  le  palCt  éthio 
pieu.  Comme  M.  D.  le  remaniue,  le  mot  ■^t^x  ^^^  c*^^  P*^  un  auciei 
^Isaac  Israéli,  chez  Dunasch  lîen  Taniim,/.  o.)  comme  exemple  du  nio 
où  le  dalet  étiuivaut  au  ^  arabt»,  ce  qui  i>ourrait  faire  supposer  qu'il 
a  une  influence  du  •;  sur  le  r. 

4.  Tri'S  prohahlenieut  nu  /  mouillé. 

5.  V  Le  ^   ou  le  ,  ■>  [D.].  La  version   11  a  compris  qu'il    8*a?ît  d 
sJtÎH    uu  du  lii'u  d'après  uue  variante)  ilans  le  mot     ^ji(?\. 
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ta  lits,  j'ai  trouvé  que  chacun  d'eux  était  emprunté*  à  deux 
sons.  Le  dhacl  et  le/Aa  sont  empruntés  au  rfaZdoux*(le  clhal 
(l'une  part)  et  au  ^acl  et  au  fa  (d'autr^art).  Quant  au  lam 
emphatique  il  tient  du  lam  doux  et  du  niin.  Le  pé  dur  tient 
(lu  bel  et  du  p6  avec  daguesch.  lue  cijim  tient  du  gtùmel  et 
du  yod,  c'est  pourquoi  les  Palestiniens  le  rendent  par  le  yod 
avec  daijuesch^,  et  quelques  Arabes  l'emploient  à  la  place  du 
ya^j  puisqu'ils  disent  :  Nous  sommes  les  enfants  d'Alidj  pour 
les  enfants  d'Aliy,  nous  mangeons  des  dattes  barïiidj  ipour 
barnhj"'.  (Jela  se  trouve  dans  quelques  livres  de  la  langue 
arabe.  Et  le  schln  lourd  tient  dnschln  et  dndjlm.  Puisque 
donc  ces  (sons)  sont  empruntés  à  deux  consonnes,  ils  sont  en 
quelque  sorte  falsifiés,  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  les  comp- 
ter avec  les  vingt-deux  consonnes  qui  sont  fondamentales. 
Et  de  la  même  façon,  si  quelqu'un  s'avisait  d'emprunter  à 
toutes  les  autres  couples  de  consonnes  une  consonne  qui  ne  soit 
spc^'cialement  ni  Tune  ni  l'autre,  certes,  il  le  pourrait  ;  par 
exemple,  un  composé  du  kaf  et  du  qof  ne  ressemblant  à 
aucun  d'eux,  un  intermédiaire  entre  la  qema^a  (Vo)  et  la 
petalja  (l'a)  ou  entre  le  Italâm  {aoit)  et  le  schcrâq  {ou),  auquel 
ne  ressemblerait  aucun  des  deux.  De  telles  altérations^  sont 
nombreuses.  Par  exemple,  le  teinturier  fait  une  teinte  inter- 
médiaire entre  deux  sortes  de  couleurs  comme  le  rouge,  le 

1.  Lit  t.  :  Dérobé. 

2.  Nous  croyons  qu'il  faut  lire  13^*!  JIjJ!  comme  dans  C  et  non 
"£-|  }\j  Jl  jJ!  comme  l'ont  M  et  H.  Le  js  est  formé  du  j  et  du  ^,  le  h> 
(lu  ^  et  du  i.  Saadya  n'a  pas  pu  dire  que  le  ^  serait  formé  du  ^  et 
du  ^,  et  le  i>  du     ^  et  du  i?;  de  plus,  s'il  n'y  avait  pas  eu  quelque 

chose  de  commun  aux  doux  lettres,  à  savoir  le  ^,  Saadya  ne  les  aurait 
pas  réunies  dans  une  même  phrase. 

3.  Litt.  :  Ont  mis  (le  djùn)  dans  le  ya  daguesché.  M.  D.  a  compris 
que  h^<  gens  de  Tibériade  prononçaient  le  yod  double  comme  le  djim. 
Il  pourrait  peut-être  .s'agir  là  d'une  transcription  du  djim.  En  écri- 
vant de  l'arabe  en  caractères  hébraïques,  les  Juifs  palestiniens  B2 
seraient  servis  du  yod  avec  un  point  pour  exprimer  le  djim. 

4.  «  Voyez  de  Sacy  :  Anthologie  grammaticale,  p.  125.  Djauhari, 
Sihah,  s.  V.     y  y.}.  Zamahschâri,  Almufassal.  Christiania,  1859,  p.  17G. 

Au  commencement  d'un  mot,  le  nom  de  Jlx)^  usité  en  Yémen,  est  cer- 
tainement identique  avec  celui  de  yixzs.  qu'on  emploie  dans  le  reste  de 

l'Arabie  »  [D.].  V.  aussi  le  Kitah  de  Sibawaihî,  t.  Il,  p.  342.  (Paris,  1888.) 

5.  Espèce  délicate  de  dattes. 

G.  Litt.  ;  Des  falsifications.  Le  son  est  faux,  parce  qu'il  n'a  pas  di* 

caractère  propre. 
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jaune,  le  vert.  Et  tu  trouves  que  les  ^^cns  du  métier  disent  : 
Ceci  n'est  ni  pistache,  ni  myrte,  ceci  n'est  ni  jaune,  ni  ciir- 
thame,  et  de  même  dans  les  autres  travaux,  et  comme  nous 
l'avons  expliqué,  au  sujet  des  lois  de  Nlddahj  qu'il  y  a  une 
couleur  intermédiaire  entre  le  brun^  et  le  safran,  de  môme 
entre  le  safran  et  la  couleur  du  vin,  de  môme  entre  la  couleur 
du  vin  et  le  rouge,  de  même  entre  le  rou^e  et  le  noir%  et 
parce  qu'il  est  difficile  de  les  distinj^uer,  nous  les  déclarons 
toutes  impures,  je  veux  dire  les  (couleurs)  intermédiaires^. 
Et  si  on  examine  les  autres  phénomènes,  tu  trouves  qu'ils 
peuvent  se  combiner  de  façon  que  leurs  espèces  se  multiplient 
et  qu'elles  deviennent  innombrables. 

Ensuite  nous  parlerons  d'alef,  moUy  schhi.  Comment 
l'auteur  de  ce  livre  a-t-il  pris  comme  leur  correspondant 
trois  éléments,  le  feu,  lair  et  l'eau,  et  pourquoi  a-t-il  omis  le 
quatrième  élément,  la  terre?  Nous  donnerons  à  cela  plusieurs 
réponses;  d'abord  le  but  (de  l'auteur)  n'est  que  de  men- 
tionner les  origines  du  monde;  or,  le  fou,  l'air  et  l'eau  sont 
les  éléments  sur  lesquels  les  hommes  ont  discuté,  et  qui, 
chacun,  ont  été  donnés  comme  origine  du  monde*;  il  les  a 
donc  mentionnés.  Mais  il  n'a  pas  mentionné  la  terre,  qui 
n'a  été  donnée  par  personne  comme  origine  (du  monde). 

De  plus,  comme  la  terre  est  le  centre  de  l'univers  et  le 
supporte,  il  était  inutile  de  la  mentionner.  C'est  ainsi  que 
TEcriture  a  dit  :  Lorsque  la  jjoussière  était  fondue  pour 
{devenir)  la  base  {du  monde)  et  que  les  mottes  de  terre 
s'attachaient  ensemble'^  Ensuite,  connne  l'eau  recouvre  la 
plus  grande  partie  (de  la  terre)  en  l'entourant,  il  a  mentionné 
ce  qui  est  visible  et  a  fait  rentrer  ce  qui  est  caché  dans  son 
enveloppe,  comme  il  est  dit  :  Ta  as  recouvert  (la  terre) 
avec  V Océan  comme  avec  un  vêtement,  les  eaux  s'arrê- 
tent sur  les  montagnes^.  Ensuite  comme  les  mathématiciens 
n'ont  pas  pu  séparer  la  mesure  de  l'eau  de  la  mesure  de  la 

1.  Litt.  :  Couleur  de  poussière. 

2.  Les  diflférentes  couleurs  sont  énumërces  Niddah,  ir,  G. 

3.  Le  mot     jl*-j  que  noua  croyons  devoir  mettre  à  la  i)Iaec  de    .^j 

ne  se  trouve  pas  dans  les  dictionnaires. 

4.  Voyez  dans  l'Introduction  de  S.  les  quatrième,  cinquième  et  sixième 
systèmes. 

5.  Job,  xxviiî,  38. 

6.  Psaumes,  civ,  G. 
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terre,  de  façon  a  connaître  l'étendue  de  chacune  à  part  comine 
ils  connaissent  retendue  spéciale  des  sphères  et  la  mesure 
spéciale  de  Tair  qui  est  entre  nous  et  la  lune,  et  qu'ils  ont  seu- 
lement donné  la  mesure  de  l'eau  et  de  la  terre  ensemble,  cet 
homme  aussi  les  a  réunis  à  peu  près  comme  la  Torah  a  mis 
que  l'eau  et  l'air  sont  rattachés  à  la  terre ^,  ainsi  que  nous 
l'avons  expliqué  pour  le  mot  :  Et  la  terre  était  informe  et 
vide^.  En  outre,  aucun  des  éléments  ne  se  transforme  natu- 
rellement (en  un  autre)  et  n'est  le  produit  naturel  d'une  trans- 
formation, si  ce  n'est  la  terre  seule  ^  En  effet,  quand  le  feu 
agit  sur  ses  propres  forces,  de  façon  à  les  dédoubler,  il  se 
transforme  naturellement  en  terre  *,  et  lorsque  le  froid  aug- 
mente dans  la  profondeur  de  la  terre,  elle  coule  et  devient 
physiquement  de  l'humidité.  Et  puisque  sa  nature,  comme 
nous  l'avons  exposé,  est  de  se  transformer  naturellement  et 
d'être  le  produit  naturel  d'une  transformation^  (l'auteur) 
s'est  dispensé  de  la  mentionner. 

Enfin,  l'auteur  de  ce  livre  se  conforme  à  (certaines)  habi- 
tudes. En  effet,  de  même  qu'il  a  dit  que  les  choses  se  trouvent 
(sous)  trois  (formes),  Vécriturej  le  nombre  et  la  jjarole,  et  il  a 
omis  de  mentionner  leur  existence  en  elles-mêmes^*,  de  même 
il  a  mentionné  ces  trois  éléments  qui  sont  portés  (par  la 
terre)  et  a  laissé  le  quatrième  qui  se  tient  par  lui-même.  Et 
ce  que  nous  avons  dit  suffit  pour  (expliquer)  cette  abrévia- 
tion*^. 

Puis  nous  passerons  aux  lettres  doubles;  nous  en  sépare- 
rons le  resch  et  nous  parlerons  des  six  autres,  je  veux  dire 
het^  guimelj  cJalet,  kaf,  /;e,  tav.  Nous  dirons  que  chacune 
d'elles  peut  être  forte  ou  faible  lorsqu'elle  se  trouve  dans  le 
corps  des  mots  pour  des  raisons  dont  l'explication  serait  trop 
longue  ici.  Tantôt  cela  dépend  de  l'affirmation  ou  de  la  néga- 
tion". (Ex.)  :  Vehaddam^  (et  le  sang)  avec  un  daguesch  pour 


1.  V.  p.  22. 

2.  Gcucsc,  I,  2. 

3.  La  terro  seule  peut  à  la  fois  être  produite  par  un  autre  élément 
et  produire  un  autre  élément,  tandis  que  les  autres  éléments  n'ont  que 
Tune  ou  l'autre  propriété. 

4.  En  devenant  de  la  cendre. 
b.  V.  p.  42. 

♦).  A  partir  de  là  commence  la  lacune  de  la  traduction  de  Munich. 

7.  Saadya  entend,  par  négation,  l'interrogation. 

8.  Exode,  XII,  13. 
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Taffirmation,  mais hadham^  (est-ce  que  le  sang?)  avec  un  dalet 
rafé  pour  la  négation;  tantôt  de  la  détermination  et  de  Tin- 
détermination-,  on  dit:  bàbbayit  (dans  la  maison)' avec  le 
daguesch,  pour  la  détermination,  et  on  dit  :  behhayit  (dans 
une  maison)^,  avec  le  bet  ro/î^pour  l'indétermination-,  tantôt 
de  l'absolu  et  du  construit*^  exemple  :  bakkol  (dans  le  tout)*, 
avec  (le  kaf)  daguesch  à  Tabsolu,  et  bek/iol  haare^  (sur  toute 
la  terre)  ^,  avec  kaf  ra/e  au  construit,  et  d'autres  cas  sem- 
blables ;  mais  nous  les  laisserons  de  côté,  parce  que  les  autres 
lettres  ont  les  mêmes  règles,  comme  nous  l'avons  expliqué 
dans  le  livre  du  daguesch  et  du  ra/é,  et  nous  nous  occupe- 
rons des  (règles  spéciales)  aux  bcgadkefat^  et  nous  dirons 
que  la  loi  de  la  langue  de  nos  pères  est  que  lorsqu'un  mot 
quelconque  se  termine  par  une  des  six  voyelles,  la  jjetalia 
étant  exceptée,  si  la  consonne  qui  suit  est  une  des  begad- 
kefat,  elle  doit  être  rofé'.  Cela  n'est  pas  seulement  dans  la 
Bible  mais  dans  toutes  les  paroles  et  dans  toutes  les  pronon- 
ciations, même  chez  les  femmes,  comme  on  a  raconté  qu'une 
femme  est  allée  chez  le  maître  d'école  et  lui  a  dit  :  Yésafera 
afnébheri^  (avec  le  bet)  rafé,  c'est-à-dire  :  O  maître,  laisse 
partir  mon  fils,  et  elle  n'a  pas  prononcé  beri  avec  un 
daguesch  (dans  le  bet),  et  une  autre  a  appelé  son  fils  Gad 
Oadj  avec  un  daguesch  (dans  le  guîmel),  et  il  ne  lui  a  pas 
répondu-,  mais  yéghad{si  le  guimel)  ra/^par  suite  de  l'addi- 
tion de  yé.  Dans  la  Bible  toute  (lettre)  parmi  les  begad- 
kefatj  précédée  d'une  des  six  voyelles,  la  petalta,  étant 
exceptée,  est  rafé.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  exem- 
ples; mais  nous  dirons  :  Il  n'y  a  d'exception  à  ces  règles  que 
cinq  (cas)  généraux  et  dix  (cas)  isolés.  Les  cinq  (cas)  géné- 
raux sont  :  1°  Toute  petalta  qui  est  suivie  des   begadkejat, 

1.  II  Samuel,  XXIII,  17. 

2.  I  Rois,  III,  15. 
8.  Exode,  XII,  26. 

4.  Litt.  :  Le  maintien  dans  son  essence  ou  dans  autre  chose  que  son 
essence. 

5.  Psaumes,  cm,  19. 

6.  Ibid,,  XIX,  5. 

7.  Il  s'agit  bien  entendu  du  cas  où  les  deux  mots  sont  joints  par  un 
accent  conjonctif. 

8.  La  prononciation  bheri  (verf)  a  dû  produire  un  malentendu  comique  ; 
mais  nous  ne  pouvons  deviner  ce  que  c'est.  Dans  la  seconde  histoire,  ce 
qu'il  y  a  de  piquant,  c'est  que  l'enfant  étant  habitué  à  être  appelé  Yé 
Ghad  (prononcé  Rhad)  n'a  pas  répondu  quand  sa  mère  l'a  appelé  Gad. 
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par  exemple  :  ma  bbé^a'\  uma  bbar^.  2^  Chaque  fois  que 
deux  bet  se  trouvent  avec  un  scheva,  par  exemple  :  wayhi 
bebho'am^j  nlschkebha  bebhosténu^.  3°  Lorsque  deux  kafse 
suivent  avec  nnscheva,  par  exemple  :  halo'  kekharkemîsch^j 
ketanna  kékhap.  4°  Chaque  fois  que  le  bet  et  le  pé  sont 
joints  par  un  scheva,  par  exemple  :  samti  befikha\  5°  Tous 
les  ivayhl  kischmoa"^  en  particulier.  Les  dix  cas  isolés  sont  : 
l°-2°  les  deux  ga'oh  gga'a^;  3°  mi  kkamokha  né'édar^^\ 
4^  Iflddemu  kka'abhen  **;  5°-8°  gcfedabherayya  ddethabhe- 
rayya^^\  d°venirét/UkkaIkél^^,  lO"" vesamtikkadkod^^.  Four 
les  lettres  begadkefat  non  précédées  d'un  mot  terminé  par 
une  voyelle,  il  y  a  trois  exemples  où  elles  n'ont  pas  de 
daguesch  :  mlssinay  bhaqqodesch^^j  qav  thohu^^y  schalev 
bhah^'.  Parfois  on  explique  que  le  kaf  soit  rafé  dans  mi 
khamokha  ba'élim  et  ait  un  daguesch  dans  mi  kkamokha 
né'édar  pour  une  cause  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'exposer  ici. 

Quant  à  la  double  prononciation  du  resch,  elle  existe  pour 
les  Tibéraniens  dans  la  Bible,  et  pour  les  Babyloniens  dans 
leur  parole,  non  dans  l'Ecriture,  et  ils  disent  :  Voici  un  resch 
grasseyé  et  un  resch  qui  n'est  pas  grasseyé.  Nous  avons 
cherché  les  règles  des  Babyloniens  en  cette  matière,  et  nous 

1.  Psaumes,  xxx,  10.  La  règle  s'applique  à  toutes  les  lettres  non 
gutturales. 

2.  Proverbes,  xxxi,  2. 

3.  I  Samuel,  xvi,  6;  xviii,  6.  Quelques  éditions  ont  à  tort  QnNISl  M^V 

4.  Jérémie,  m,  25.  Nos  éditions  ont  à  tort  ijriUTll' 

5.  Isaïe,  X,  11. 

6.  I  Rois,  XVIII,  44. 

7.  Isaïe,  Lix,  21. 

8.  Gen.,  xxix,  13;  xxxix,  19;  Josué,  ix,  1;  Juges,vii,  15;  IRois,  xiii,4; 

II  Rois,  VI,   30.    Nos  éditions  portent   ynurS-  V.  Minkat  achay  sur 
Juges,  VII,  15. 

9.  Exode,  XV,  2-21. 

10.  Ibid.,  11. 

11.  Ibtd.,  IG. 

12.  Daniel,  m,  2-3.  Voyez  Minhat  schay.  On  remarquera  que,  dans  les 
dix  derniers  exemples,  la  syllabe  commençant  par  une  des  lettres  begad- 
kefat est  entre  deux  syllabes  accentuées.  Saadya  a  omis  la  règle  générale 
du  dehiq,  qui,  en  réalité,  s'applique  aux  cas  qu'il  a  cités. 

13.  Jérémie,  xx,  9.  V.  Minhat  achay. 

14.  Isaïe,  Liv,  12. 

15.  Psaumes,  lxviii,  18. 

16.  Isaïe,  xxxiv,  11. 

17.  Ezéchiel,  xxxii,  42. 
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ne  leur  avons  pas  trouvé  de  régule  générale.  Quant  aux 
règles  (les  Tibéraniens,  nous  les  mentionnerons  dans  Tex- 
plication  du  quatrième  eliapitre  de  ce  livre  à  propos  de  la 
division  des  vingt-deux  lettres  en  cinq  groupes,  avec  l'aide 
du  Miséricordieux'. 
/  Quant  au  sens  de  doubles  qui  sont  des  contraires,  nous 

Tavons  déjà  expliqué  précédemment^ 

Troisième  ijaragraphe.  —  Traduction  :  Les  sept  doubles 
qui  sont  :  het,  guimelj  dulet,  kaf,  pé,  resch,  tav,  sont  sept 

■  et  non  six,  et  non  huit,  parce  qu'elles  correspondent  à  ce 

qui  est  placé  entre  six  côtés,  à  savoir  :  le  haut,  le  bas,  Test, 

;.  Touest,  le  sud  et  le  nord,  et  au  milieu  est  le  sanctuaire.  Et  de 

;  même  nous  disons  que  le  Créateur  est  au  milieu   de  son 

univers,  il  le  supporte  et  le  maintient^  mais  son  univers  ne 

^,^  *  le  supporte  pas  et  ne  le  maintient  pas^ 

^  Commentaire.    —  (L'auteur)    s'occupe    maintenant    de 

trouver  les  raisons  des  sept  lettres  doubles  (en  disant)  que 
tout  lieu  est  nécessairement  composé  de  sept  choses,  d'abord 
de  ce  qui  est  placé,  puis  des  six  côtés  qui  l'entourent.  En 
effet,  quand  tu  parles  du  haut,  du  bas  et  des  quatre  côtés,  le 
tout  se  rapprte  à  l'objet  central,  le  haut  est  son  haut,  le  bas 
e-it  son  bas,  et  les  côtés  sont  ses  côtés;  la  septième  chose  est 

i^  donc  nécessairement  liée  à  eux.  Et  bien  que  cette  proposi- 

tion soit  commune  à  tout  objet  placé,  l'auteur  de  ce  livre  n'a 
pris  comme  exemple  que  le  sanctuaire  en  particulier,  parce 

I .  qu'il  est  au  milieu  de  Tespace  et  du  temps*.  kSur  sa  position 

■  centrale  dans  l'espace  il  est  dit  :  Voici  Jérusalem  que  J'ai 

mise  an  milieu  des  nations,  et  /c>  pays  autour  d'elle'^.  Et 

ï  pour  sa  position  centrale  dans  le  temps,  il  a  été  bâti  a  peu 

^  près  à  la  moitié  des  six  mille  ans,  qui  sont,  d'après  beaucoup 

de  gens,  la  durée  du  monde.  En  effet,  il  est  dit  :  Or,  dans 
Vannée  480  de  la   sortie  des  enfants   d'Israël  du  pays 
d'Egypte,  il  bâtit  le  temple  pour  VÈterneVK  Et  il  s'était  passé 
[;  avant  cela  2448  ans,  en  tout  2928  ans.   Il  est  juste  qu'il 

ait  été  placé  ainsi,  pour  qu'il  supporte  ce  qui  est  avant  lui 
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ï  1.  §  3,  Ji  la  fin. 

'2.  S.  veut  ti.'ins  doute  dire  dans  la  traduction  qu'il  en  a  donucc,  car 
il  n'en  a  pas  autrement  parh'. 
a.  V.  H.Mvsit  Kabha,  s.  08. 
4.  Saadya  Va  di'ià  expliqué  à  la  fin  de  i,  2.  (V.  p.  48-49.) 
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îf-  5.  Ezécliicl,  V,  f). 

G.  1  Ivoi^,  vr,  1 . 
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et  ce  qui  est  après  lui  K  De  même,  V arche  sainte  était  au 
milieu  du  peuple,  comme  il  est  dit  :  Le  camp  des  lévites  est 
a  a  milieu  des  autres  camps.  Et  de  môme  le  Créateur  est 
au  centre  de  sa  création  de  façon  à  la  soutenir,  comme  il  est 
(lit  :  Car,  moi,  V Éternel,  je  réside  au  milieu  des  enfatUs 
(l'Israël K  Ce  n'est  pas  seulement  au  milieu  du  peuple 
(risrael,  mais  au  milieu  de  tous  les  habitants  de  la  terre, 
comme  il  est  dit  :  Car,  moi  VÉternel,  Je  suis  au  milieu  de 
la  terre^.  Cette  opinion  des  croyants  que  le  Créateur  est  a 
rintérieur  de  Tunivers,  a  une  haute  signification  et  mérite 
qu'on  y  croie  fermement.  Nous  en  parlerons  dans  Texplica- 
tion  (lu  quatrième  chapitre*  de  ce  livre,  avec  Taide  de  Dieu. 

Qnatrihne  paragraphe.  —  Traduction  :  Les  douze  simples 
sont  douze  et  non  onze,  ni  treize;  elles  correspondent  aux 
douze  lignes  qui  appartiennent  à  tout  cube,  et  leur  compte 
s'établit  par  la  rencontre  de  Test  îivec  le  nord,  le  haut  et  le 
bas,  puis  par  la  rencontre  du  nord  avec  l'ouest,  le  haut  et 
le  bas,  puis  par  la  rencontre  de  l'ouest  avec  le  sud,  le  haut 
et  le  biis,  puis  par  la  rencontre  du  sud  avec  l'est,  le  haut  et 
le  bas. 

Commentaire.  —  Tout  corps  cubique  a  douze  arêtes,  et 
si  tu  prends  pour  comparaison  une  chambre  ou  une  bou- 
tique, tu  le  comprendras,  car  le  plafond  se  rencontre  avec 
les  quatre  côtés,  et  le  sol  avec  les  quatre  C(')tés,  puis  les 
(juatre  côtés  l'un  avec  l'autre,  ce  qui  fait  en  tout  douze 
(lignes). 

Si  quelqu'un  demande  :  Mais  alors  nous  voyons  que  l'au- 
tour de  ce  livre  a  prétendu  que  le  ciel  est  carré,  et  qu'il  n'y 
a  pas  d(*  ciel  sous  la  terre.  Or,  ce  sont  deux  propositions 
contraires  à  ce  qu'admettent  les  savants! 

Nous  répondrons  d'abord  qu'il  est  possible  que  cette  parole 
soit  une  comparaison,  non  une  affirmation;  il  compare  en 
quoique  sorte  avec  le  ciel  et  la  terre  comme  nous  avons 
comparé  avec  une  chambre  ou  une  boutique  5.  Puis,  nous 

1.  Le  temple,  étant  au  milieu  du  temps  et  de  rcspacc,  semble  le  sup- 
porter, comme  le  centre  supporte  la  sphère  et  comme  Dieu,  qu'il  repré- 
Hieutc,  supporte  le  monde. 

2.  Nombres,  xxxv,  34. 

îj.  Exode,  VIII,  18.  Le  mot  y^HH  désigne  plutôt  le  pays  d'Egypte. 

4.  §1. 

h.  L'auteur  ne  prétendrait  pas  que  le  ciel  soit  cubique  dans  la  réalité, 
il  1(^  considérerait  seulement  comme  tel,  pour  y  mettre  les  douze  lignes 
tonnées  par  les  six  côtés  dans  tout  corps  cubique. 
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dirons  :  Si  même  cette  parole  était  une  affirmation,  (l'auteur) 
ne  se  mettrait  pas  par  la  en  conflit  avec  les  théories  des 
savants  sur  aucun  des  deux  points.  En  effet,  quelques  savants 
ont  dit  que  la  terre  est  carrée^  on  a  même  dit  qu'il  nV  a  pas 
d'autre  forme  dans  le  monde  que  le  carré,  et  que  tout  corps 
triangulaire  ou  sphérique  que  nous  voyons  est  composé  de 
petites  parties  carrées  encastrées  de  façon  que  les  sens  ne 
parviennent  pas  à  les  distinguer.  (L'auteur)  ne  repousse  pas 
ce  (système)  puisqu'il  dit  une  chose  semblable. 

Que  le  ciel  serait  au-dessus  de  la  terre,  mais  non  au-des- 
sous, c'est  ce  que  Rabbi  Eliézer  et  liabbi  Josué  admettent 
tous  deux^  et  ils  discutent  sur  le  tour  que  fait  le  soleil,  tout 
en  étant  d'accord  sur  ce  principe.  Tous  deux  admettent  que 
des  deux  côtés  de  l'orient  et  de  l'occident  il  y  a  des  portes 
par  où  le  soleil  entre  chaque  matin  et  par  où  il  sort  chaque 
soir.  Leur  point  de  discussion  est  seulement  ceci,  que  R<ibbi 
Eliézer  croit  que,  lorsque  (le  soleil)  sort  par  une  des  portes 
de  l'occident,  le  soir,  il  s'élève  au-dessus  du  ciel,  dans  sa 
marche  circulaire,  de  sorte  qu'il  rentre  de  nouveau  par  les 
portes  de  l'orient,  le  matin-,  et  Rabbi  Josué  est  d'avis  que, 
lorsque  (le  soleil)  sort  par  une  des  portes  de  l'occident,  le 
soir,  il  tourne  autour  du  nord  et  ne  cesse  de  marcher  là-bas, 
et  il  rentre  par  une  des  portes  orientales.  Tous  deux  admet- 
tent aussi  que  le  ciel,  tant  dans  la  partie  verticale  que 
dans  la  partie  qui  forme  là  voûte,  est  comme  un  intermé- 
diaire opaque  qui  empêche  la  lumière  du  soleil  de  pénétrer 
au-dessous,  sans  cela  le  soleil  ne  nous  serait  pas  caché  la 
nuit.  Voici  leurs  termes*  :  K.  Eliézer  dit  :  Le  monde  res- 
semble à  une  galerie,  et  le  côté  nord  n'est  pa'i  fermée  et 
quand  le  soleil  arrive  à  l'angle  nord-ouest,  il  tourne  et 
s'élhve  au-dessus  du  firmament.  Rabbi  Josué  dit  :  Le 
monde  ressemble  à  une  voûte,  et  le  côté  nord  est  fermé,  et 
quand  le  soleil  arrive  à  V angle  nord-ouest,  il  fait  le  tour 
et  revient  derrière  la  voûte.  Et  bien  que  l'opinion  reçue 
chez  nous  soit  que  la  sphère  (céleste)  et  la  terre  sont  toutes 


1.  Baba  Batra,  25  a,  6. 

2.^  Nous  avons  corrigé  la  citation,  conformément  au  texte  du  Tjilmud. 
R.  Eliézer  dit  que  le  monde  ressemble  à  une  galerie  et  K.  Josué  le 
compare  à  une  voûte  fermée.  Cela  est  conforme  à  leur  théorie  sur  la 
marche  du  soleil.  D'après  R.  Josué,  le  côté  nord  est  fermé  et  c'est  lui 
qui  empêche  le  soleil  d'être  vu  pendant  la  nuit. 


LE    SÉFER    YE8IRA  73 

deux  comme  une  boule,  et  que  la  terre  esta  l'intérieur  du  ciel 
comme  un  point;  que  le  soleil  tourne  le  jour  au-dessus  de  la 
terre,  et  la  nuit  au-dessous  de  la  terre,  et  que  c'est  l'opacité 
do  la  terre  qui  empêche  de  voir  le  soleil  pendant  la  nuit  et  la 
moitié  de  la  sphère  céleste  perpétuellement,  et  bien  que  cette 
opinion  aussi  ait  été  mentionnée  par  les  anciens  puisqu'ils 
disent  :  Les  savants  des  nations  du  monde  disent  :  Le  soleil 
marche  le  jour  au-dessus  de  la  terre^  et  la  nuit  au-dessous 
de  la  terre.  Rabbi  dit  :  Leurs  paroles  sont  pi  us  acceptables 
que  les  nôtres^;  cependant  l'opinion  de  l'auteur  de  ce  livre  a 
été  émise  par  beaucoup  d'anciens. 

Parfois  les  gens  se  trompent  sur  ce  point,  et  augmentent 
les  limites  jusqu'à  en  donner  seize,  et  cela  parce  que  tout  en 
disant  :  La  limite  est-nord  y  ils  disent  aussi  :  La  limite  nord- 
est;  or  c'est  la  même  ligne;  et  de  même  qu'ils  disent  :  La 
limite  nord-ouest ^  ils  disent  aussi  :  La  limite  ouest-nord; 
or  c'est  la  même,  les  mots  seuls  étant  intervertis.  Ils  font 
de  même  pour  la  limite  ouest-sud  et  pour  la  limite  sud-est, 
en  intervertissant  les  mots  :  Si  tu  trouves  quelque  chose  de 
semblable  dans  les  textes,  effaces-en  ces  additions  pour  les 
conformer  à  ce  que  nous  avons  écrit. 

Cinquihne  paragraphe.  —  Traduction  :  Si  nous  disons 
que  c'est  avec  elles  que  l'Eternel  Maître  des  légions,  Dieu 
d'Israël,  Dieu  vivant,  puissant,  suffisant,  noble  et  sublime, 
subsistant  dans  l'éternité,  dont  le  nom  est  saint,  a  tracé  les 
vingt-deux  lettres  d'après  la  construction  de  la  sphère,  c'est 
que  de  même  que  la  sphère  en  tournant  met  derrière  ce  qui 
était  devant,  de  même  les  lettres,  quand  on  les  intervertit, 
mettent  derrière  ce  qui  était  devant.  La  preuve  en  est  que 
tu  dis*o/iè^  (délices)  et  c'est  (une  chose)  désirable,  et  tu  dis 
néga'  (plaie)  et  c'est  (une  chose)  détestable,  les  lettres  sont 
les  mêmes,  seulement  elles  sont  interverties. 

Commentaire. — Cette  parole — que  Dieu  t'ait  dans  sa  grâce! 
—  est  le  pivot  sur  lequel  tourne  ce  livre,  à  savoir  que  le  Créa- 
teur —  son  nom  soit  béni  !  —  a  disposé  quelques-unes  de  ces 
lettres  et  quelques-uns  de  ces  chiffres  d'une  certaine  façon  et 
a  produit  par  cette  disposition  un  corps  quelconque;  ensuite 
il  les  a  disposés  d'une  seconde  fa(;on,  en  transposant  les 
places  des  parties  d'un  endroit  à  l'autre,  et  il  a  créé  par-là  un 


1.  Fesahim  94,  b. 
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corps  différent  du  premier.  Et  d'après  eehi  tu  te  représen- 
teras que  les  diverses  dispositions,  dont  Tune  diffère  do  l'autre, 
produisent  des  corps  divers  dont  l'un  no  ressemble  pas  à 
l'autre.  (L'auteur)  a  fait  pour  cela  deux  comparaisons,  tirées 
Tune  de  la  révolution  de  la  sphère,  et  l'autre  de  la  révolution 
des  lettres,  et  nous  pourrions  faire  encore  plus  de  compa- 
raisons, mais  nous  conunencerons  par  celles  qu'il  a  faites  et 
nous  dirons  que  si  nous  réunissons  trois  lettres  :  het^  fiadc, 
resch,  et  que  nous  les  laissions  composées  de  cette  façon 
{ha§er)y  le  sens  en  est  «  cour  »,  et  si  nous  disons  harriA  (le 
sens)  change  et  devient  «  couper  »,  et  si  nous  disons  ré^aJf, 
il  devient  «  meurtre  »•,  ce  sont  toujours  les  mêmes  lettres,  et 
si  nous  disons  ^oJia7\  cela  devient  «  blancheur  »  et  ce  sont 
les  mêmes  lettres,  si  ce  n'est  que  l'une  est  mise  a  la  place  do 
l'autre.  Parmi  les  différentes  sortes  d'interversions  il  en  est 
qui  ne  donnent  pas  de  sens;  par  exemple,  si  tu  réunis  (les 
lettres)  qo/^  scJun,  resch  (qaschar),  cela  signifie  «  lier  »,  et 
si  tu  le  changes  en  qéresch,  cela  devient  «  poutre  »\  et  sché- 
qer  signifie  «  faux  »,  et  scharaq  «  siffler  »,  reschaq  «  bon- 
heur »  dans  le  langage  du  Targum,  mais  lYjsch  ne  signifie 
rien  du  tout  dans  cette  langue.  Si  tu  supposes  un  mot 
formé  de  quatre  lettres,  les  transformations  et  ce  qui  en 
résulte  se  multiplient  un  certain  nombre  de  fois.  Et  si  tu  le 
prends  de  cinq  lettres,  elles  se  multiplient  encore  davantage 
d'après  ce  que  nous  expliquerons  dans  le  troisième  chapitre-. 
Puis  nous  dirons  (qu'il  en  est)  de  même  dans  l'interversion 
des  mots,  par  exemple  on  dit  :  Cent  mille  et  un  dinars;  si  l'on 
transpose  un  (mot)  avec  l'autre  cela  fait  un  mille  cent  dinars. 
Compare  à  cela  ce  qui  y  ressemble.  Ue  même  on  dit  dans  la 
logique  :  Tout  vivant  est  une  substance,  c'est  juste;  toute 
substance  est  vivante,  c'est  faux.  Et  de  même  tu  transposes  : 
Tout  homme  est  vivant  et  tout  vivant  est  homme.  D'après 
cela  on  enseigne^  les  trois  figures*  pour  tout  attribut,  sujet  et 


1.  La  traduction  dans  Yehuda  Barceloni  donne  :  pCPH  ^w*1p* 

2.  §  4. 

3.  Le  verbe     Cy  «,  montrer,  a])partient  au  dialecte  vulgaire. 

4.  Saadya  a  en  vue  les  figures  prœ  prcp^  suh  prœ  et  pr<v.  suh,  c'est- 
à-dire  que  dans  \\u  syllogisme  le  moyen  terme  peut  être  attribut  ou 
sujet  dans  la  majeure  et  dans  la  mineure,  ou  sujet  dans  l'une  et  attribut 
dans  Tautre.  Saadya  ne  compte  que  trois  figures,  sans  doute  parce  quii 
le  quatrième  stib  mb  se  ramène  à  la  premicre. 
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conclusion  •  par  Tintervei-sion.  De  même  on  lit  dans  rÉcriture  : 
Abanlm  schahaqit  maiilm^  dont  le  sens  est  que  Teau  broie 
les  pierres,  et  ailleurs  :  'Ohker  bétho  bo^tcC  bé§a'^  qai  signifie  : 
(Jelui  qui  est  avide  de  gain  fait  honte  aux  gens  de  sa  maison. 
Et  on  dit  dans  la  Mischna^  que  Tinterversion  défend  ot 
permet  :  //  est  permis  cV épouser  la  parente  de  la  rivale  de 
la  belle-sœur  qu'on  a  refusé  d'épouser,  et  il  est  défendu 
d'épouser  la  rivale  de  la  parente  de  la  belle-sœur  refusée, 
c'est-à-dire  qu'une  parente  de  la  rivale  de  la  femme  refusée 
(par  son  beau-frère)''  est  permise  à  ce  beau-frère  :  Ruben  est 
décédé  et  il  a  laissé  deux  femmes,  Siïnéon  (son  frère)  a  refusé 
d'épouser  l'une  d'elles,  il  peut  épouser  la  sœur  de  la  rivale 
(de  cette  femme)  mais  il  ne  lui  est  pas  permis  d'épouser  la 
sœur  de  cette  femme  qu'il  a  refusée,  ni  d'épouser  la  rivale 
do  cette  sœur,  puisque  c'est  la  rivale  de  la  parente  de  la 
femme  refusée.  Et  on  dit  dans  le  Talmud  que  l'interversion 
condamne  à  payer  de  l'argent  et  empêche  de  payer  de  l'argent^  : 
La  moitié  que  f  ai  de  la  terre,  c'est  la  moitié;  la  moitié  de 
la  terre  que  f  ai,  c'est  le  quart.  Voici  ce  que  cela  signifie  : 
Deux  frères  se  sont  partagé  un  champ,  l'un  d'eux  a  certifié 
à  quelqu'un  :  Je  t'ai  vendu  la  moitié  que  j'ai  de  la  terre,  il 
lui  doit  la  moitié,  mais  s'il  lui  dit  :  La  moitié  de  la  terre  que 
j'ai  (il  ne  lui  doit  que)  le  quart.  La  même  différence  existe 
en  géométrie  entre  le  mot  :  un  triangle  dans  un  carré  et  : 
un  carré  dans  un  triangle,  et  dans  les  autres  dispositions  des 
figures.  Cela  est  très  clair  surtout  pour  celui  qui  est  versé 
dans  la  science  de  la  révolution  de  la  sphère;  toutes  les  fois 


1.  On  ne  voit  pas  ce  que  vient  faire  ici  le  mot  «  conclusion  »  ;  on  atten- 
drait plutôt  ^^'Jt  ^,  ce  qui  signifierait  alors  «dans  le  syllogisme». 

kl' 

2.  Job,  XIV,  19.  Litt.  :  Les  pierres  broient  les  eaux. 

3.  Proverbes,  xv,  27. 

4.  Ycbamôt,  iv,  7.  D'après  la  législation  mosaïque  (Deutéro- 
nome,  xxv,  5),  lorsqu'un  homme  mourait  laissant  une  femme  sans 
enfants,  le  frère  du  défunt  devait  l'épouser,  ou,  s'il  refusait,  il  devait 
accomplir  une  cérémonie  humiliante  pour  lui,  appelée  halisa.  Si  le 
défunt  avait  plusieurs  femmes,  et  que  le  frère  donnait  halisa  k  l'une 
d'elles,  il  lui  était  interdit  d'épouser  non  seulement  les  parentes  de  la 
femme  qui  avait  reçu  halisa,  mais  même  les  rivales  des  parentes  de 
cotte  femme.  Mais  rien  ncrempéchait  d'épouser  les  parentes  des  rivales 
(le  cette  femme. 

5.  Saadya  fait  de  r^n  un  verbe  ^rttbe. 

<).  liaba  Batra,  G8  b. 
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qu'elle  tourne  de  la  mesure  d'un  signe  (du  zodiaque),  il  en 
résulte  des  figures  dont  Tune  ne  ressemble  pas  à  l'autre,  et 
elles  ont  des  influences  correspondantes  selon  les  données  de 
cette  science.  Ainsi   nous  avons  représenté  l'image  de   la 
sphère  pour  la  moitié  de  ce  jour  présent  qui  est  le  mardi, 
douze  sivan  de  Tannée  1242*;  le  soleil  était  au   septième 
.  degré  des  Gémeaux,  et  la  lune  au  deuxième  du  Scorpion, 
Saturne  au   quinzième  du  Capricorne,   Jupiter  au  vingt- 
cinquième  des  Poissons,  Mars  au  quatrième  des  Poissons, 
Vénus  au  vingt-cinquième  du  Cancer  et  Mercure  au  vingtième 
du  Taureau.  Et  si  notre  travail  est  pour  la  première  heure 
et  pour  la  seconde  de  la  journée,  (les  astres)  les  plus  puissants 
dans  la  sphère  céleste  sont  le  soleil,  puisqu'il  est  à  l'horizon*, 
et  Jupiter  et  Mars,  puisqu'ils  sont  tous  deux  au  milieu  du 
ciel;  quant  aux  quatre  autres  planètes,  elles  sont  cachées, 
puisque  Vénus  est  au  deuxième  degré,  la  lune  au  sixième, 
Saturne  au  huitième  et  Mercure  au  douzième.  Et  toute  chose 
qui  est  sous  l'influence  des  trois  premières  planètes  est  forte, 
parce  que  leur  lumière  tombe  sur  l'horizon,  et  toute  chose 
qui  est  sous  l'influence  des  quatre  autres  planètes  est  faible, 
puisque  l'horizon  ne  reçoit  pas  leur  lumière.  Si  nous  faisons 
(ce  travail)  pour  les  troisième  et  quatrième  (heures)  environ, 
alors  que  déjà  la  sphère  a  tourné  d'un  signe,  c'est  alors  le 
Cancer  qui  est  à  l'horizon,  et  toutes  les  planètes  regardent 
l'horizon,  excepté  le  soleil  seul,  car  Vénus  est  à  l'horizon,  la 
lune  est  au  cinquième  (degré),  Saturne  au  septième,  Jupiter 
et  Mars  sont  au  neuvième.  Mercure  au  onzième  et  l'influence 
de  chacun  d'eux  dépend  de  sa  force  à  son  endroit.  Si  nous 
faisons  (le  travail)  pour  les  cinquième  et  sixième  heures  et 
que  déjà  deux  signes  ont  tourné,  ce  qui  est  à  l'horizon  c'est 
le  Lion;  les  (astres)  puissants,  dans  la  sphère,  sont  le  soleil, 
parce  qu'il  est  au  onzième  (degré).  Mercure  parce  qu'il  est  au 


1.  Des  Séleucitles,  ou  4G91  de  la  création  du  inonde.  Le  12  sivan 
répond  au  31  mai  931.  Comme  les  Juifs  datent  Tère  des  Séleucides 
tantôt  de  l'année  3448  de  la  création  du  monde,  tantôt  de  Tannée  3441), 
on  pourrait  se  demander  si  l'année  1242  correspond  à  l'année  4600 
ou  4691.  Mais  le  13  mai  930,  12  sivan  4690,  n'était  pas  un  mardi,  tandis 
que  le  31  mai  931  était  un  nyirdi.  Cela  prouve  donc  que  Saadya  datait 
rère  des  Séleucides  de  3449. 

2.  *)11J^,  c'est  la  partie  du  cel  où  Ton  voit  briller  les  astres, 
l'horizon. 
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dixième  et  la  lune  parce  qu'elle  est  au  quatrième.  Quant  à 
Vénus,  à  Saturne,  à  Jupiter  et  à  Mars,  ils  sont  tous  cachés, 
et  ce  qui  est  sous  leur  influence  s'en  ressent.  Si  nous  faisons 
le  travail  pour  la  septième  heure  et  la  huitième  environ,  alors 
que  le  quart  de  la  sphère  a  tourné,  ce  qui  est  à  l'horizon, 
c'est  la  Vierge  et  il  n'y  a  aucune  des  planètes  qui  soit  cachée, 
parce  que  la  lune  est  au  troisième  (degré),  Saturne  au  cin- 
quième, Jupiter  et  Mars  au  sixième.  Mercure  au  neuvième, 
Vénus  est  au  onzième,  et  de  cette  façon  toutes  les  influences 
se  compensent.  Si  nous  le  faisons  pour  les  neuvième  et 
dixième  heures,  alors  qu'un  tiers  de  la  sphère  a  tourné,  le 
Scorpion  apparaît  et  la  lune  y  est,  et  la  sphère  prend  une 
autre  forme  contraire  à  celle  que  nous  avons  exposée.  De 
même  les  figures  changent  dans  les  deux  dernières  heures, 
et  dans  la  suite,  selon  la  révolution  (de  la  sphère).  De  cette 
façon  se  transforment  les  influences  des  ravons,  les  horos- 
copes  et  les  autres  conditions  (astronomiques).  De  même 
aussi  les  étoiles  fixes,  les  étoiles  changeantes  et  celles  qui 
ont  deux  corps  marquent  comment  se  fait  cette  transforma- 
tion dans  chacun  des  quarts  de  la  journée,  ce  qui  fait  six 
heures,  pour  recommencer  de  nouveau.  Je  n'ai  développé  ici 
ces  exemples  particuliers  que  parce  que  l'auteur  de  ce  livre  a 
appuyé  lîi-dessus  en  disant  :  La  sphère  tourne  devant  der- 
rière, la  sphère  tourne  devant  derrière,  d'après  ce  qui  a 
été  écrit. 

Quant  au  sens  intime  de  la  proposition  elle-même,  c'est  la 
croyance  que  le  Créateur  a  disposé  les  éléments  d'une  cer- 
taine façon,  et  il  en  est  résulté  ce  qui  est  chaud  et  humide, 
puis  d'une  autre  façon,  et  il  en  est  résulté  ce  qui  est  le  chaud 
sec,  de  même  le  froid  humide  et  le  froid  sec.  Et  là  où  cette 
observation  est  surtout  profonde,  c'est  à  propos  des  particu- 
larités (des  corps);  en  effet,  nous  trouvons  du  chaud  sec  qui 
fortifie  son  semblable,  et  du  chaud  sec  qui  affaiblit  son  sem- 
blable, comme  Ja  scammonée  afl'aiblit  Tor  et  le  dissout.  La 
cause  de  ce  fait  réside,  d'après  nous,  dans  les  spécifications, 
c'est-à-dire  la  différence  des  nombres  des  parties.  Par 
exemple,  supposons  (un  corps  composé  de)  vingt  parties,  si 
(ce  corps)  est  composé  de  cinq  parties  de  chaque  élément, 
ceci  est  une  spécification  ;  si  deux  (éléments  fournissent  quatre 
(parties)  et  deux  six  ou  (les)  deux  (premiers)  six  et  (les)  deux 
(autres)  quatre,  ceci  donne  deux  (autres)  spécifications,  et  si 
deux  (éléments)  donnent  sept  et  deux  trois,  ou  (les)  deux 
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(premiers)  trois  et  (les)  deux  (autres)  sept,  ceci  fait  (encore) 
deux  (autres)  spécifications,  et  selon  que  ces  nombres  chan- 
gent, (il  se  produit)  des  spécifications  (différentes),  et  c'est 
d'après  cela  qu'une  spécification  fortifie  et  qu'une  autre  affai- 
blit. 

,  Sixième  parcu/raphe.  —  Traduction  :  Et  la  preuve  en 
(est  fournie  par)  des  témoignages  sûrs  :  le  monde,  Tannée 
et  la  personne.  Quant  au  monde,  il  est  compté  par  dix,  et 
les  trois  y  sont  le  fju,  Teau  et  l'air,  les  sept  sont  les  sept 
planètes  et  les  douze  sont  les  douze  signes  (du  zodiaque). 
Pour  l'année,  elle  est  comptée  par  dix,  et  les  trois  y  sont 
l'hiver,  l'été,  la  demi-saison;  les  sept  sont  les  sept  jours  de  la 
semaine;  les  douze  sont  les  douze  mois.  La  personne  compte^ 
par  dix,  les  trois  y  sont  :  la  tête,  le  tronc  et  le  reste  du 
corps  -,  les  sept  sont  les  sept  ouvertures  dans  la  tète  et  les 
douze  sont  les  douze  (facultés)  directrices. 

Commentaire.  —  Voici  d'après  T (auteur)  tous  les  trente- 
deux  objets  qu'il  dit  se  trouver  dans  les  trois  principes-, 
comme  il  l'a  détaillé.  Et  de  même  qu'il  a  réuni  là-bas-'  l'eau 
et  la  terre  en  un  seul  mot,  de  même  il  a  comi)té  ici  les  doux 
saisons  comme  une  seule,  et  il  a  entendu  par  là  (l'époque)  où 
le  jour  et  la  nuit  sont  égaux,  et  où  le  froid  et  le  chaud  s'équi- 
valent. 

Troisième  Chapitre. 


Premier  paragraphe.  —  Traduction  :  Le  sens  de  notre 
mot  :  dix  nombres  fermés  est  :  Ferme  ta  bouche,  pour  ne 
pas  parler  trop  là-dessus,  et  ferme  ton  cœur  pour  ne  pas  y 
réfléchir,  et  si  ton  esprit  s'élance,  ramène-le  à  sa  place, 
comme  il  est  dit  des  anges  :  Courant  et  revenant.  Si  nous 
disons  que  (les  nombres)  correspondent  à  dix  (objets)  infinis 
pour  nous,  cela  signifie  que  leur  fin  est  fixée  dans  leur  com- 
mencement et  que  leur  commencement  est  fixé  dans  leur  fin, 
comme  la  flamme  du  feu  qui  est  attachée  au  charbon.  Par 


1.  Ici  le  man usent  porte  •»i»nn  (    -"^^-s^')»  tiiiulis  que  jKiur  le  inonde  et 

l'année  il  y  u  Ki?nn  (^5-^)- 

2.  Le  monde,  Tannée  et  l'âme* 

3.  Ch.  II,  2. 
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suite,  il  convient  que  tu  saches,  que  tu  discernes  et  que  tu 
croies  que  le  Créateur  est  un,  et  qu'il  n'y  en  a  pas  d'autre, 
puisque  devant  l'Un  tu  ne  peux  rien  compter. 

Commentaire.  —  (L'auteur)  dit  quelque  chose  de  plus  pour 
(expliquer)  le  sens  de  belima  (fermé)  qui  vient  de  :  'edyo  lihlom 
{sa  parure  sert  à  lui  fermer  la  bouche)  ^  ]  (ce  mot)  veut  dire  : 
Clos  ta  bouche  et  ton  esprit  pour  ne  pas  parler  trop,  ni  trop  peu 
sur  les  (nombres-).  Si  quelqu'un  objecte  que  le  calcul  mathé- 
matique n'a  que  neuf  nombres  parce  qu'on  met  la  dizaine  à  la 
place  de  l'unité  de  façon  que  20  soit  à  la  place  de  2,  que  30 
soit  mis  pour  3,  de  même  jusqu'à  90  pour  9;  ensuite  on  met 
la  centaine  à  la  place  de  Tunité,  200  à  la  place  de  2,  et  ainsi 
jusqu'à  1000  et  au-delà,  nous  répondrons  qu'il  n'est  possible 
de  foire  ainsi  que  pour  les  sig:nes  des  nombres  numérés  par 
écrit  sur  le  livre,  et  quant  à  ce  que  (les  mathématiciens) 
croient  des  nombres  eux-mêmes,  il  n'y  a  pas  de  doute  pour 
eux  que  les  dix  ont  un  rang  que  l'unité  ne  peut  remplir; 
seulement  on  dit  une  dizaine,  comme  on  dit  une  «  cinquaine  », 
un  trio,  etc.  Si  quelqu'un  voulait  inventer  les  figures  de  si- 
gnes qui  iraient  jusqu'à  cinq  et  se  répéteraient  ou  qui  ne  se 
répéteraient  pas  avant  d'atteindre  quarante,  on  ne  pourrait 
l'en  blâmer.  Mais  le  nombre  parfait  sur  lequel  est  bâti  (le 
calcul)  c'est  dix,  ni  moins,  ni  plus. 

(L'auteur)  dit  donc,  pour  glorifier  le  nombre,  que  dans 
tout  être  existant,  le  commencement  est  partout  où  on  le 
place,  hormis  dans  le  nombre,  car  son  commencement  est 
incontestablement  l'unité  et  il  n'est  pas  possible  qu'il  com- 
mence par  autre  chose.  Il  prend  les  objets  existants  pour 
exemple  :  c'est  ainsi  que  nous  voyons  le  feu  dans  le  charbon, 
et  que  nous  en  prenons  le  commencement  en  quelque  endroit 
que  nous  voulons,  puisque  sa  forme  est  circulaire,  de  môme 
l'eau  et  de  même  la  sphère  et  tous  les  objets  sphériques. 
Si  on  commence  la  sphère  par  le  Chevreau,  c'est  parce 
que  les  végétaux  poussent  au  temps  où  le  soleil  y  arrive. 
De  même  parfois  on  place  le  commencement  de  l'eau  et  du 
feu  là  où  la  vue  l'atteint,  mais  la  chose  sphérique  en  elle- 
même,  n'a  pas,  par  nature,  d'endroit  initial.  C'est  pourquoi 
(l'auteur)  dit  :  Leur  fin  est  fixée  dans  leur  commencement  et 
leur  commencement  daii»s  leur  fin.  La  traduction  de  na'u^  est 

1.  Psaumes,  xxxii,  9. 

2*  Four  dire  qu'il  y  eu  a  plus  de  dix  ou  moins  de  dix. 
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fixé,  comme  il  est  dit  :  Or  une  échelle  était  fixée  a  terre^  et 
le  Tar^um  dit  :  ne'i$  pour  fixée.  Mais  pour  le  nombre  il 
n'en  est  pas  ainsi,  parce  qu'on  ne  peut  pas  le  faire  commencer 
où  on  veut,  ni  à  trois,  ni  à  cinq,  ni  ailleurs,  on  ne  peut  le 
faire  commencer  qu'à  l'unitc*.  Ceci  est  une  proposition  noble, 
qui  glorifie  l'unité,  et  c'est  ce  qui  oblij^e  de  nommer  le  Créa- 
teur un,  puisqu'il  n'y  a  rien  qui  puisse  exister  ni  être  conçu 
avant  l'unité.  De  même  Dieu  —  qu'il  soit  exalté!  —  n'a  rien 
avant  lui,  et  c'est  lui  qui  précède  les  choses,  mais  aucune 
chose  ne  rentre  dans  sa  nature,  comme  il  est  dit  :  Tu  as 
appris  h  savoir  que  V Éternel  est  Dieu,  et  qu'il  h'n  en  a 
pas  d'autre  hormis  hti^j  el  ailleurs  :  Afin  que  voussachiez^ 
que  vous  croi/iez  et  que  vou^  compreniez  que  c'est  moi; 
avant  moij  aucun  dieu  n'a  été  créé,  et  après  moi  il  n'y 
en  aura  pas^.  C'est-à-dire  :  Que  vous  sacJiiez  ce  qui  est 
passé,  que  vous  croyiez  à  ce  qui  est  présent  et  que  vous 
compreniez  l'avenir.  Que  c'est  moi  (indique)  qu'il  est  le 
premier,  sans  semblable,  et  perpétuel,  sans  chan;?emont. 
Le  mot  :  Avant  moi  aucun  dieu  n'a  étéfijrmé,  et  après 
mot,  etc.,  n'implique  pas  que  Dieu  —  qu'il  soit  loué  et 
exalté!  — ait  un  avant  et  un  après,  au  contraire,  il  est  avant 
tout  avant,  et  après  tout  après,  pour  (employer)  une  compa- 
raison et  une  fig'ure.  (Mais  l'Ecriture)  entend  par  le  mot  avant 
moi  et  aprhi  moi,  avant  que  (Dieu)  ait  créé  le  monde  et 
après  qu'il  l'aura  fait  disparaître.  11  est  possible  aussi  que 
cela  sig:nifie  avant  qu'il  ait  parlé  sur  le  mont  Sinai,  et  après 
qu'il  a  cessé  de  parler.  Il  est  possible  encore  que  cela  signifie 
avant  d'avoir  envoyé  les  prophètes,  et  après  qu'ils  ont  cessé, 
ou  avant  la  délivrance  de  l'Egypte  et  après,  ou  avant  la 
délivrance  (messianique)  que  nous  attendons  et  après,  ou 
avant  l'existence  du  monde  futur  et  après.  Donc  que  ce  soit 
Tun  des  (événements)  que  nous  avons  dits  ou  quelque  autre 
époque  célèbre  où  il  a  produit  des  miracles  et  des  signes, 
les  mots  :  Avant  moi  et  apr^.$  moi  sont  motivés  et  justifiés. 
J'ai  d'ailleurs  expliqué  dans  le  commentaire  à'IsŒie  que  dans 
la  langue  de  nos  ancêtres  on  dit  parfois  avant  et  après 
(quelqu'un)  pour  (avant  et  après)  un  acte  quelctmque, 
comme  Joab  a  dit  pour  avant  :  Je  n'attendrai  pa^  ainsi 

1.  Geuîîsc,  xxviir,  12. 

2.  Deutéronome,  iv,  35. 

3.  Isaïe,  xLiii,  10.  Cf.  Amanat^  p.  103. 
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avant  toiK  et  comme  Nathan  a  dit  à  Bat  Schéba  pour  après 
(l'acte)  :  Et  mol  je  viendrai  après  toi*.. 

Deuxième  paragraphe.  —  Traduction  :  Parmi  les  vingt- 
deux  lettres,  dont  trois  principales,  sept  doubles  et  douze 
simples,  les  trois  principales  sont  :  aie/,  meniy  schin,  et 
elles  correspondent  au  feu,  à  Tair  et  à  Teau.  Le  ciel  (est  tiré) 
de  l'élément  du  feu,  l'air  (est  tiré)  de  l'élément  du  vent  et 
l'eau  (est  tirée)  de  l'élément  de  la  terre.  Le  feu  s'élève  en  l'air, 
l'eau  descend  en  bas  et  l'air  reste  au  milieu  entre  eux  deux. 
Et  de  même  sont  les  formes  des  trois  lettres.  Le  mevi  semble 
s'accroupir  en  s'abaissant,  le  schin  semble  s'élancer  en  l'air 
et  Valef  est  comme  posé  au  milieu.  De  plus,  aie/,  mem, 
schin  se  permutent  de  six  façons,  et  deviennent  comme  le 
mâle  et  la  femelle-,  et  de  la  sache,  discerne  et  crois  que  le  feu 
parfois  porte  Teau. 

Commentaire.  —  (L'auteur)  a  dans  ce  paragraphe  quatre 
choses  en  vue  :  1°  Que  le  ciel  vient  du  feu,  comme  il  dit: 
TjCl  production  du  ciel  est  lefeUy  c'est-à-dire  :  La  produc- 
tion du  feu  est  le  ciel,  par  une  interversion  que  j'ai  décrite 
cl  propos  de  :  abanim  schahaqu  mayim^j  et  que  l'air  vient 
du  vent,  avec  une  (interversion)  analogue.  Quant  à  la  terre, 
l'eau  en  vient  par  la  transformation  naturelle  que  nous 
avons  mentionnée  plus  haut*-,  ici  il  n'y  a  pas  d'interversion 
dans  les  mots\  2**  Que  tout  élément  plus  lourd  qu'un  autre 
est  (placé)  plus  bas  que  lui  :  l'eau  est  plus  légère  que  la 
terre^  c'est  pourquoi  la  terre  la  supporte^,  et  l'air  est  plus 
léger  que  l'eau,  c'est  pourquoi  l'eau  le  supporte^.  Le  feu  est 
plus  léger  qne  l'air,  c'est  pourquoi  (l'air)  le  supporte^;  (le 
ïeu)  est  donc  le  plus  élevé  des  éléments.  3°  La  forme  du  schin 

1.  Samuel,  xviii,  14.  D'après  Saadya,  le  saua  de  'yzzh  c**t  :  Avaut 
que  tu  tues  Absalou. 

2.  1  Kois,  I,  14.  n^nriX  signifierait  :  Après  que  tu  auras  parle. 

î3.  Job,  XIV,  19.  Voyez  cL.  ii,  §  5.  11  est  inutile  de  cherclier,  comme 
Saadya  le  tait,  une  interversion,  car  jT;^ir-|  signifie  bien  plutôt  «  origine» 
que  «  production  ». 

4.  Cil.  II,  §  2. 

5.  En  n'admettant  pas,  dans  son  système,  l'interversion  pour  ce  mot, 
Saadya  fausse  évidemment  l'idée  exprimée  par  diq  y^^^  riTSlD-  Le  sens 
est  que  la  terre  vient  de  l'eau;  mais  Saadya  tient  avant  tout  à  ce  que 
la  terre  soit  considérée  comme  un  élément,  et  il  ne  s'aperçoit  pas  qu'il 
contredit  ainsi  l'explication  qu'il  a  donnée  de  la  formation  de  la  terre, 
p.  ;J5. 

().  Litt.  :  Est  une  demeure  pour  lui. 

8KFKU   YK-illlA  6 
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est  comme  celle  du  feu  et  ressemble  à  une  pomme  de  pin 
qui  s'élève  en  Tair^  La  forme  du  vient  est  comme  celle  de 
Veau,  descendant  vers  le  bas,  et  la  forme  de  Yalef  est 
comme  Tair  qui  est  posé  entre  les  deux.  4°  Les  différentes 
combinaisons  des  lettres,  comme  cela  sera  expliqué,  produi- 
sent des  mots  durs  et  des  mots  doux*.  Ainsi  tu  dis  :  *émesch 
(nuit),  ^ascham  (faute),  le  premier  est  plus  puissant  que  le 
second;  maschscha'  (usnre^) ,  m& esch  (feu),  le  second  est  plus 
aigu  que  le  premier;  schéUm  (car  si),  schemma*  (peut-être*), 
le  premier  fort,  le  second  mou  ;  et  ce  sont  les  six  sceaux, 
trois  forts  et  trois  faibles;  de  même  les  différentes  combinai- 
sons des  éléments  de  Thomme  et  des  autres  animaux  produi- 
sent nécessairement  l'existence  du  mâle  et  de  la  femelle  par 
la  puissance  du  Créateur  :  s'il  commence  par  telle  de  leur 
parties  et  termine  par  telle  autre,  cela  produit  un  mâle  ou 
une  femelle.  Cette  proposition  contient  une  des  raisons 
données  pour  expliquer  pourquoi  (l'embryon)  devient 
mâle  ou  femelle.  (Cela  dépendrait  soit)  du  tempérament, 
soit  de  la  nourriture,  soit  de  lardeur,  soit  de  la  façon  dont 
tombe  (le  sperme),  soit  du  côté  (d'où  il  part),  soit  des  élé- 
ments qui  commencent  et  qui  terminent.  L'auteur  de  ce 
livre  penche  pour  cette  dernière  proposition  \ 

Le  sens  de  meljbuttal  est  :  enveloppé,  enroulé,  comme  il 
est  dit  :  Et  tu  n'avais  pas  été  emmalllottée,^  et  aussi  :  {J'ai 
mis)  la  nuée  comme  san  enveloppe^  (L'auteur)  veut  dire  que 
cette  chose  est  mystérieuse. 

Troisihne  paragraphe.  —  Nous  avons  déjà  traduit  un 
passage  semblable  dans  ce  qui  précède.  (L'auteur)  ne  le  répète 

1»  Saadya  donne  a  rip*j*it2*  et  riOQ^n  des  sens  assez  forcés.  Il  est 
bien  plus  naturel  d^expliquer,  comme  le  font  d'autres  commentateurs) 
npnu?  P*'^  pW  ^  siffler  »,  et  nODIT  ^e  qq^  «  être  muet  »,  ici  «  donner 
un  son  sourd,  bas  ». 

2.  Au  point  de  vue  du  sens  des  mots,  ainsi  tTDN  «  ï*"it  »  donne  une 
idée  plus  imposante,  plus  sombre  que  xs^i^  ^  faute  légère  »,  etc. 

3.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  s'agisse  ici  de  ^tt.^  ^  fardeau  »,  Le  feu 
serait  plus  aigu,  plus  mordant  que  l'usure  (ou  le  fardeau?). 

4.  «  Peut-être  »  donne  une  idée  plus  incertaine,  moins  tranchée  que 
«  car  si  ». 

5.  Nous  ne  savons  pas  si  Saadya  fait  ici  allusion  a  un  passage  talmu- 
dique  contenant  les  six  raisons.  La  dernière  est  donnée  par  le  Talmud 
Niddah,  31  a;  une  autre  dans  Berakhot,  5  6. 

6.  Ezécbiel,  xvi,  4. 

lé  Job,  xxxvjii,  9é  '         ' 
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ici  que  pour  que  héj  vav,  zayin^  fietj  t^t,  yod,  lamecl,  nun 
samekhj  'ayirij  çadé,  qof,  ne  soient  pas  isolés  dans  le  chapitre 
de  la  multiplication  qu'il  va  mentionner;  il  a  donc  parlé  d'abord 
de  ces  sept  et  de  ces  trois  pour  donner  le  chapitre  de  la  mul- 
tiplication des  vingt-deux  lettres. 

Quatrihne  paragraphe.  —  Traduction  :  Les  douze 
lettres  simples  avec  les  autres  lettres,  le  Créateur  les  a  tra- 
cées, les  a  découpées,  les  a  multipliées,  les  a  opposées,  les 
a  interverties,  et  quelle  est  la  façon  dont  elles  se  multiplient; 
c'est  que  de  deux  lettres  dérivent  deux  mots,  de  trois  lettres 
six  mots,  de  quatre  lettres  vingt  mots,  de  cinq  lettres  cent 
vingt  mots,  de  six  lettres  sept  cent  vingt  mots,  de  sept  cinq 
mille  quarante,  et  après  cela  tu  peux  compter  jusqu'à  ce  que 
tu  arrives  à  ce  que  la  bouche  ne  peut  dire,  ni  l'oreille  entendre. 

Commentaire.  —  Il  a  répété  les  lettres  ici  pour  le  chapitre 
de  la  multiplication,  et  il  a  nommé  chaque  lettre  pierre,  par 
comparaison,  de  même  que  la  terre  a  été  appelée  pierre, 
puisqu'il  est  dit  :  Ou  qui  a  été  sa  pierre  angulaire^?  De 
même  le  peuple,  puisqu'il  est  dit  :  De  là  (vient)  le  pasteur 
de  la  pierre  d  Israël^.  De  même  le  roi,  ainsi  qu'il  est  dit  :  Je 
vais  fonder  une  pierre  dans  Sion^.  De  même  l'auteur  du 
livre  a  nommé  les  lettres  pierres. 

Il  dit  donc  que  le  Créateur  a  donné  a  ces  vingt-deux  lettres 
cinq  particularités  :  Ijaqaqan,  Ija^abaUj  ^erafan,  scheqalan, 
véhémiran.  Le  sens  de  ffaqaqan  est  :  il  les  a  tracées  par  la 
voix,  ainsi  qu'il  l'explique  ensuite*  :  {laquqot  beqol  (tracées 
par  la  voix).  Ha^aban  signifie  :  il  les  a  taillées  dans  l'air, 
c'est-à-dire  il  les  a  séparées,  comme  il  Ta  expliqué  ensuite  : 
lia^nbot  berualj  (découpées  dans  l'air).  Scheqalan  signifie  :  il 
les  a  mises  en  équilibre,  il  a  donné  à  chaque  lettre  un  équi- 
valent; en  effet,  aucun  mot  n'a  moins  de  deux  lettres.  C'est 
pourquoi  celui  qui  a  écrit  par  inadvertance  le  jour  du 
sabbat  une  seule  lettre,  n'est  pas  tenu  d'offrir  le  sacrifice 
expiatoire^  et  celui  qui  a  écrit  avec  préméditation  n'est  pas 
passible  de  la  lapidation,  puisque  cela  ne  forme  pas  un  mot, 
comme  disent  les  anciens  :  Celui  qui  écrit  deux  lettres,  etc.^. 
Toutefois  en  disant  cela,  ils  ne  prétendent  pas  qu'écrire  une 

1.  Job)  XXXVIII,  6» 

2.  G-eiièse,  xlix,  24* 

3.  laaïe,  xxviii,  16. 
1.  Ch.  IV,  a. 

5.  Sabbat,  xii,  3* 
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lettre  soit  permis.  Hémiran  signifie  :  il  les  a  interverties*, 
comme  on  dit  :  'a6,  l)a\  'ay,  ga\  et  les  autres  interversions. 
Pour  le  sens  primitif  de  ce  (mot),  il  est  dérivé  de  (la  signi- 
.fication)  de  «  changement  ». 

(Uauteur)  prend  à  part  le  fait  qu'il  les  a  multipliées  et 
l'explique  en  disant  :  De  quelle  fac^on  les  a-t-il  laultipUées? 
Il  décrit  donc  que  le  mot  composé  de  2  lettres  peut  former 
2  mots,  par  exemple  :  6//,  gb-j  s'il  a  3  lettres  il  peut  former 
6  mots,  exemple  :  Ijfs;  il  y  en  a  2  dont  l'initiale  est  un  Ijct  : 
W^i  l^s/;  2  dont  l'initiale  est  un  pé  :  p^lt  etplj^;  2  dont  l'ini- 
tiale est  un  §adé  :  $/jf,  ^f/j.  S'il  a  4  lettres,  il  forme  24  mots, 
exemple  :  sch-lr-v-in  (schalom);  il  y  en  a  O  qui  commencent 
par  schirij  dont  deux  font  suivre  le   lamed  :  sch-l-v-m^ 
sch-l-m-v;  2  le  mem  :  sch-m-v-l,  sch-m-l-v;  2  le  vav  : 
sch-v-m-l,  sch'V'l'in;  G  avec  l'initiale  Za>;?c^/  dont  2  font 
suivre  le  vav  :  l-v-m-sch,  l-v-sch-m;  2  le  mem  :  l-m-sch-Vy 
l'in-v-sch;  2  le  schln  :  l-sch-v-my  l-sch-m-v;  6  ont  l'initiale 
vav  :  2  font  suivre  le  schln  :  v-sch-l-m^  v-sch-m-l;  2  le 
lamed  :  v-l-m-sch,   v-l-sch-m;   2   le   mem  :   v-m-sch-ly 
v-m^-l-sch;  G  avec  l'initiale  mem  :  2  font  suivre  le  schln  : 
msch'V-l,  m-sch-l-v;  2  le  lamed  :  m'ï-sch-Vy  m-l-v-sch;  2  le 
vav  :  m-v-l-sch^  m-v-sch-l.  Cela  fait  24  mots.  Si  (le  mot)  a 
5  lettres,  comme  le  mot  :  '-b-r-h-m  {Abraham)^  il  forme 
120  mots  dont  24  avec  l'initiale  aie/,  G  font  suivre  le  bel,  (>  le 
reschj  6  le  M,  6  le  mem;  puis  24  avec  l'initiale  6e/,  24  avec 
l'initiale  reschj  24  avec  l'initiale  Ac,  24  avec  l  initiale  mtm^ 
donc  120.  Et  s'il  y  a  6  lettres  comme  le  mot  :  b-r-'-sch-ii-t 
(beré'schit)j  i\  forme  720  inots,  dont  120  avec  l'initiale  bet, 
120  avec  l'initiale  resch,  120  avec  l'initiale  alef,  120  avec 
rinitiale  schin,  120  avec  l'initiale  yod,  120  avec  l'initiale 
taVy  ce  qui  fait  720  mots.  S'il  y  a  7  lettres,  par  exemple  : 
v-'V-p-k-sch-d  {ve' arpakschad) y  il  forme  5,040  mots,  720 
avec  l'initiale  vav,  720  avec  l'initiale  alef,  720  avec  l'initiale 
resch,  720  avec  l'initiale  pé,  720  avec  Tjnitiale  kaf,  720  avec 
l'initiale  schln,  720  avec  l'initiale  dal,  ce  qui  ftiit  5,040  mots. 
Et  si  quelqu'un  veut  savoir  combien  de  mots  sont  produits 
par  un  nombre  supérieur  de  lettres,  c'est-à-dire  de  huit,  neuf, 
dix  lettres  et  davantage,  la  règle  ici  est  de  multiplier  le 
produit  obtenu  à  l'aide  du  nombre  précédent,  par  le  nombre 
suivant^  ce  qui  en  résulte,  c'est  le  produit  (cherché).  Cela 
s'explique,  parce  que  la  conversion  de  deux  lettres  produit 
deux  mots,  et  si  tu  multiplies  2  par  3,  cela  fait  G  -,  si  on  multi- 
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plie  G  par  4  cela  fait  24,  ce  qui  est  le  produit  de  quatre  lettres  ; 
et  si  on  multiplie  24  par  5,  cela  fait  120,  ce  qui  est  le  produit 
do  cinq  lettres;  si  on  multiplie  120  par  6,  cela  fait  720,  et 
c'est  le  produit  de  six  lettres-,  si  on  multiplie  720  par  7,  cela 
fait  5,040,  et  c'est  le  produit  de  sept  lettres.  Si  donc  on 
cherche  à  connaître  le  produit  de  huit  (lettres),  on  multiplie 
5,040  que  Ton  a  obtenu  pour  sept  lettres  par  8,  cela  fera 
40,320  mots.  Si  on  cherche  le  produit  de  neuf  lettres,  on 
multiplie  les  40,320  par  9,  tu  obtiendras  362,880  mots;  si 
tu  cherches  le  produit  de  dix  lettres,  multiplie  362,880  par- 10, 
cela  fera  3,628,800  mots,  et  si  on  cherche  le  produit  de  onze 
(lettres)  on  multiplie  ces  3, 028,800  par  11,  cela  fera  39,916,800  - 
mots,  et  si  tu  veux  savoir  (le  produit  d'un  nombre)  supérieur 
(de  lettres),  tu  n'as  qu'à  opérer  d  après  cette  règle.  Mais  nous 
sommes  arrivés  à  11  et  nous  nous  y  sommes  arrêtés,  parce 
que  le  plus  grand  mot  qui  se  trouve  dans  la  Bible  a  onze 
lettres,  c'est  le  mot  veha'aliaschdarpenim\  Et  de  la  même 
façon  dont  se  produit  cette  grande  quantité  de  combinaisons 
de  lettres,  toutes  les  fois  qu'on  en  ajoute  une,  se  produit  la 
grande  quantité  de  combinaisons  des  hommes,  des  animaux 
et  des  autres  plantes,  chaque  fois  qu'il  s'ajoute  chez  eux  un 
accident.  Et  d'après  cette  comparaison  aussi  s  augmente  le 
gain  de  celui  qui  cherche  à  connaître  la  science,  chaque  fois 
qu'il  y  découvre  un  fait  au  moyen  duquel  il  en  déduira 
d'autres,  comme  les  intérêts  du  marchand  s'augmentent 
chaque  fois  qu'il  augmente  le  capital  de  son  argent.  La 
science  est  même  supérieure  parce  que  son  intérêt  s'ajoute 
toujours  au  capital  de  sa  fortune  et  ce  n'est  pas  comme  l'in- 
térêt de  l'argent  qui  se  dépense  d'abord  et  disparaît*,  ainsi 
qu'il  est  dit  :  Car  son  commerce  est  meilleur  que  celui  de 
Varfient,  et  son  produit  (vaut  mieux)  que  celui  de  VorK 

Cinquième  paragraphe.  —  Traduction  :  Explication  des 
dix  noms  que  nous  avons  déjà  donnés  précédemment  et  dont 
nous  avons  dit  que,  avec  eux,  l'Éternel  Dieu  d'Israël,  Dieu 
vivant,  puissant,  cause  suffisante,  noble,  sublime,  habitant 

1.  Esther,  ix,  3. 

2.  Le  marchand  est  d'abord  obligé  d'enpjager  de  l'argent  afin  d'en 
retirer  un  profit,  tandis  que  la  science  reste  toujours  acquise;  on  n'est 
pas  obligé  d'oublier  ce  que  l'on  savait  pour  apprendre  de  nouveau. 
Une  pensée  analogue  se  trouve  dans  l'introduction  d'Ibn  Djanach  au 
Luma  (éd.  J.  Derenbourg,  p.  2). 

3.  Proverbes,  m,  14. 
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réternité,  dont  le  nom  est  saint,  a  tracé  (les  nombres  et  les 
lettres).  Le  nom  de  yah  a  deux  lettres,  le  nom  de  yahvah  *  a 
quatre  lettres.  Sebaoth  signifie  qu'il  est  un  signe*  parmi 
son  armée.  Éhhé  Yisrael  signifie  que  Israël  est  un  prince 
pour  Lui.  Élohim  Iiayyim  signifie  qu'il  a  créé  tout  ce  qui  est 
appelé  vivant,  parmi  ce  qui  coule  et  ce  qui  croît.  El  signifie 
puissant,  capable  et  fort.  Sadday  signifie  que  lorsqu'on  arrive 
A  sa  conception,  c'en  est  assez.  Ram  signifie  qu'il  est  dans  la 
(partie)  la  plus  haute  du  monde,  qu'il  est  plus  élevé  que  tout 
être,  élevé.  Nlssa  signifie  qu'il  porte  tout,  non  comme  les 
porteurs  ordinaires,  car  tout  porteur  qui  est  créé  a  sa  charge 
au-dessus  de  lui,  mais  Lui  —  qu'il  soit  béni!  —  porte  le 
haut  et  le  bas  par  sa  puissance.  Qaddosch  schéma  signifie 
que  lui  et  ses  anges  sont  saints  et  le  louent  chaque  jour  par 
trois  sanctifications. 

La  traduction  de  ce  paragraphe  en  donne  le  conmientaire, 
et  ce  sont  de  nouvelles  significations  pour  l'explication  des 
noms,  outre  lea  premières  que  nous  avons  mentionnées^,  et 
il  ne  reste  après  cela  qu'à  ajouter  peu  de  chose  que  je  vais 
exposer.  En  disant  :  Yah  a  deux  lettres^  Yahvah  a  quatre 
lettres^  (l'auteur)  entend  par  là  que  le  nom  Yah  est  la  moitié 
du  nom  Yahvah.  Or  la  moitié  se  disait  en  tout  endroit  et  en 
tout  temps,  mais  le  (nom)  entier  ne  se  disait  que  dans  le 
sanctuaire,  dans  un  temps  particulier,  et  c'est  le  moment  de 
la  bénédiction  d'Israël.  Car  les  prêtres  disaient  dans  le  temple  : 
Que  Yahvah  te  hénme^y  comme  les  anciens  ont  dit  :  Dans 
le  sanctuaire  on  prononçait  U  nom  tel  qu'il  est  écrit  et  dans 
le  pays  (on  employait)  des  paronomasies^.  Quant  à  :  Il  est 
lin  signe  dans  son  armée,  cela  signifie  que  rien  ne  lui  res- 
semble et  que  lui  non  plus  ne  ressemble  à  rien,  même  pas 
aux  anges,  comme  il  est  dit  :  Qui  dans  le  ciel  égale  V Éternel, 
{qui)  ressembleàr Éternel  parmi  ks  enfants  des  dieux^'f  — 
Il  est  prince  devant  Dieu  :  c'est  conforme  à  la  parole  de 
l'ange  k  Jacob  :  Car  tu  as  été  prince  atùpris  des  dieux  et 
des  hxmtmes''.  Force  solide  ce  mot  i^êl)  est  fréquent  dans  la 

1.  Le  manuscrit  porte  niiT  *vcc  deux  qemâM, 

2.  C'est-à-dire  un  être  extraordinaire. 

3.  Ch.  r,  1. 

.  4.  Nombres,  vr,  24. 
5.  Tamid,  313,  A. 
G.  Psaumes,  lxxxix,  7.  .  .... 

7.  G-enèse,  xxxii,  2H. 
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Bible  dans  ce  Sens,  comme  il  est  dit  :  Je  le  livrerai  au  pou- 
voir ['et)  des  nations^.  De  même  tous  les  (exemples  de)  yesch 
le'èl  (il  est  au  pouvoir  de)  et  'en  le'êl  (il  n'est  pas  au  pou- 
voir de).  Certains  disent  que  toutes  (les  fois  qu'on  trouve 
dans  la  Bible)  *êl  à  la  place  de  'êlieh  (ceux-ci),  (ce  mot)  désigne 
à  la  fois  le  fort  et  le  faible'  :  d'autres  disent  que  (ce  mot)  désigne 
une  partie,  et  tout  dépend  alors  des  passages  :  Mai^  à  ce) 
hommeS'Cp  {ha*êl),  ce  sont  deux  sur  trois-,  et  dans  le  mot  : 
Car  à  toi  et  à  ta  postérité  je  donnerai  tous  ces  pays-ci*  j  il 
s'agit  de  sept  peupladas  sur  dix;  quant  aux  Kénites,  Quéni- 
ziteSy  QadmoniteSj  le  peuple  (juif)  ne  les  a  pas  soumis,  il  ne 
les  soumettra  qu'au  temps  de  la  délivrance  (messianique).  Et 
dans  le  mot  :  Car  toutes  ces  abominations-ci^ y  il  s'agit  de 
vingt  (abominations)  sur  vingt-huit,  car  les  (incestes)  secon- 
daires ont  été  transmis  par  la  tradition.  Dans  le  mot  :  Il 
s'enfuira  vers  une  de  ces  villes-ci^  (il  y  a  'êl)  parce  que  Moïse 
a  désigné  trois  (villes)  et  Josué  en  a  ajouté  trois,  et  dans 
l'avenir  on  en  ajoutera  six.  (Dans)  le  mot  :  Ceux-ci  naqui- 
rent aux  Géants',  ÇU  est  mis)  parce  que  Goliat  était  l'un 
d'eux;  or  il  a  été  tué.  Quant  à  :  jusque-là,  c'est  assez,  c'est 
qu'on  remonte  d'une  cause  à  l'autre,  jusqu'à  ce  que  la  dernière 
soit  le  Créateur  —  qu'il  soit  exalté  !  —  Car  il  est  a^ssis  sur  la 
hautêîcr  du  mondé,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  soit  dans  tel 
endroit  plutôt  que  dans  tel  autre,  mais  il  est  dans  tout  endroit, 
comme  nous  l'expliquerons  dans  le  quatrième  chapitre*;  nous 
disons  seulement  qu'il  est  dans  le  ciel,  parce  qu'il  est  supé- 
rieur à  ce  que  nous  pouvons  concevoir,  carie  ciel  est  la  chose 
la  plus  haute  que  nous  voyions,  nous  disons  donc  qu'il  est 
dans  le  ciel  pour  lui  rendre  hommage.  Quant  à  :  Il  porte  et 
soutient  U  monde,  l'auteur  a  déjà  donné  à  ce  fait  une 


r 

1.  Ezéchiel,  xxxi,  11. 

2.  Le  mot  ^N  indique  qu'il  y  a  des  forts  et  par  conséquent  aussi  des 
faibles.  Voyez  Yebamot,  21  a,  et  le  Midrasch  Yalqut  sur  les  trois  pre- 
miers passages. 

3.  Genèse,  xix,  8,  Deux  anges  sur  trois,  car  celui  qui  devait  annoncer 
îi  Abraham  la  naissance  d'Isaac  n'avait  pas  accompagné  les  deux 
autres  à  Sodome. 

4.  Ibid,,  XXVI,  3.  Le  Yalqut  dit  k  peu  près  la  même  chose. 
r>.  Lévitique,  xviii,  27.  Yebamot,  21  a. 

(i.  Deutéronome,  xix,  11. 
7.  I  Chroniques,  xx,  8. 

»•  §  1. 
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garantie^  tirée  do  rame  :  De  même  qu'elle  est  au  milieu  du 
corps  et  le  porte  tout  entier,  de  même  il  n'est  pas  niable  que 
Tobjet  central  porte  tous  les  côtés,  comme  il  est  dit  :  De  même 
que  tu  ne  sais  pas  de  quelle  façon  Vame  (soutient)  comme 
les  os  le  corps  plein,  de  même  tu  ne  connais  pas  Va'uvre 
de  Dieu  qui  fait  tout^.  Il  est  saint  et  ses  serviteurs  sont 
saints,  signifie  (qu'ils  sont)  exempts  d'attributs  mondains, 
gardés  de  toute  mauvaise  (qualité)  comme  il  est  dit  pour  le 
Nazir  :  Il  est  saint  et  restera  saint ^^  ce  qui  désigne  l'absti- 
nence. Chaque  jour  ils  disent  :  Saint.  Bien  qu'il  ne  soit  pas 
expliqué  dans  le  discours  d'Isaïe*  que  c'est  chaque  jour,  cette 
idée  se  déduit  du  mot  :  Lorsque  chantent  ensemble  les  astres 
dumatin  et  que  tous  les  enfants  des  dieux  se  fojit  entendre-'. 

Sixième  paragraphe.  —  Traduction  :  Quand  nous  disons 
que  la  preuve  nous  en  est  (fournie  par)  des  témoins  dignes 
de  foi  :  le  monde,  l'année  et  l'âme,  c'est  que  dans  tous  les 
(trois)  il  y  a  douze  degrés  inférieurs,  sept  au-dessus  d'eux  et 
trois  au-dessus  de  tous,  et  des  trois  éléments  il  a  bâti  son 
sanctuaire,  et  tous  sont  suspendus  à  l'un,  signe  pour  l'être 
Un  qui  n'a  pas  de  second,  le  roi  proclamé  Un  dans  son  monde, 
qui  est  Un  et  dont  le  nom  est  Un. 

Commentaire.  —  Que  tous  les  douze  dans  le  monde, 
l'année  et  l'âme  sont  au-dessous  des  sept,  et  que  les  sept 
sont  au-dessous  des  trois,  (nous  le  voyons)  dans  le  monde 
(parce  que)  les  signes  du  zodiaque  sont  inférieurs  en  influence 
et  en  puissance  aux  sept  planètes;  dans  l'année  (parce  que) 
les  douze  mois  ne  sont  comptés  que  par  les  sept  jours,  et  dans 
l'homme  les  onze  organes  directeurs  du  corps  sont  au- 
dessous  des  sept  ouvertures  qui  sont  dans  la  tête-,  et  leurs 
principes  à  eux  tous  et  leurs  supérieurs,  ce  sont  les  trois 
éléments  qui  en  comprennent  quatre^. 


1.  Nous  corrigeons  Ijuov»  en  U^^,  en  nous  rapportant  à  la  fin  du 
premier  chapitre. 

2.  Qohelet,  xi,  5. 

3.  Saadya  paraît  avoir  fait  ici  une  confusion  de  vcrscits.  Pour  le 
Nazir  il  est  dit  :  n%T  tt;np>  Nombres,  vi,  5  et  î<«in  trTrp»  v.  8.  On 
trouve  n%T  U?np  N%T  tnTp»  Kxode,  xxxir,  .30,  à  propos  de  l'huile 
d'onction. 

4.  Isaïe,  VI,  3. 

5.  Job,  xxxviii,  7. 

6.  C'est- k-dîre  qui  comprennent  un  quatrième  :  la  terre. 
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Dans  le  mot  :  Et  des  trois  il  a  fondé  son  séjour  (rauteur) 
a  en  vue  le  tabernacle^  comme  il  est  dit  :  Éternel,,  faime  le 
séjour  de  ta  maison  et  V endroit  ou  réside  ta  sainteté^.  En 
effet,  la  toiture  du  îTaôeî'nacZe  ressemble  au  ciel,  car  dans  son 
tissu  il  y  a  de  la  couleur  du  ciel  sombre,  qui  est  Vazur;  et 
au  milieu  sont  les  agrafes  pareilles  à  des  boucles  d'or,  et  qui 
ressemblent  aux  étoiles  dans  le  ciel,  comme  on  dit  :  Les 
af/rafes  paraissaient  dans  les  étoffes  comme  les  étoiles  du 
Jfrmament^.  Les  bases  du  Tabernacle  qui  sont  appelées 
adanim  (soubassements)  ressemblent  aux  bases  de  la  terre, 
qui  sont  ses  collines  et  ses  montagnes,  comme  il  est  dit  : 
Sur  quoi  ont  été  fixés  ses  soubassements^?  Et  Tair  y  circu- 
lait et  la  lumière  de  la  résidence  y  demeurait;  et  comme 
nous  croyons  que  lui  —  qu'il  soit  célébré  et  exalté!  —  se 
trouve  en  tout,  c'est  donc  comme  s'il  habitait  tout.  Et  il  y  a 
là  des  points  de  comparaison  pour  lesquels  peuvent  être  rais 
en  parallèle  le  macrocosme  qui  est  l'univers,  le  monde  moyen 
qui  est  le  tabernacle  et  le  microcosme  qui  est  l'homme.  Par 
exemple,  nous  disons  que  les  deux  luminaires  sont  dans  le 
monde,  les  deux  yeux  dans  l'homme  et  la  lampe  du  candé- 
labre dans  le  Tabernacle;  nous  disons  aussi  que  le  firma- 
ment sépare  les  deux  eaux  du  monde,  que  le  rideau  sépare  le 
sacré  et  le  profane  dans  le  Tabernacle  et  le  voile  qui  est 
appelé  «  diaphragme  »  sépare  l'organe  de  la  nutrition  et  l'or- 
gane de  la  respiration  dans  l'homme.  Le  reste  des  dix-huit 
rapports  sous  lesquels  les  trois  (mondes)  peuvent  se  comparer, 
se  trouve  dans  le  commentaire  sur  la  constimction  du 
Tàl)ernacle.  C'est  pourquoi  il  est  dit  :  Et  des  trois  il  a  fondé 
son  séjour  \ 

Par  le  mot  :  Et  tous  sont  suspendus  à  V  Un,  il  veut  glo- 
rifier VUn,  parmi  les  nombres;  en  effet,  d'abord  tout  nombre 
impair  est  noble  parce  que,  en  l'additionnant,  on  produit  des 
carrés  parfaits,  car  si  tu  ajoutes  3  à  1  cela  fait  4,  qui  est  un 
carré  ;  si  tu  ajoutes  5  cela  fait  9,  qui  est  le  carré  de  3  ;  si  ta 


1.  Psaumes,  xxvi,  8. 

2.  Sabbat,  90  a. 

3.  Job,  xxxviiT,  G. 

4.  Les  différents  Midraschim  établissent  des  rapports  entre  le  taber- 
nacle et  le  monde,  notamment  le  Midrasch  Tadsché,  §  2, 112.  (V.  Ep- 
stein,  DeitrCige  zur  jUdischen  Alierihumahinde,  P-*ïv,  Vienne,  1887. — 
Jievue  doH  Éfiides  juives,  t.  XXI,  p.  92.) 
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ajoutes  7  cela  fait  16,  qui  est  le  carré  de  4;  si  on  ajoute 
9  cela  fait  25,  qui  est  le  carré  de  5  ;  si  Ton  ajoute  11  cela 
fait  36,  et  c'est  le  carré  de  6;  de  même  chaque  fois  qu'on  y 
ajoute  (le  nombre  impair  suivant).  Mais  les  nombres  pairs  ne 
produisent  pas  par  leur  addition  ce  résultat,  car  si  on  ajoute 
4  à  2  cela  fait  6,  si  on  ajoute  6  cela  fait  12,  si  on  ajoute 
8  cela  fait  20,  si  on  ajoute  10  cela  fait  30,  de  même  aussi 
longtemps  que  tu  ajoutes  (le  nombre  pair  suivant),  il  n*en. 
résulte  jamais  un  nombre  carré.  Telles  sont  les  propriétés  du 
nombre  impair  ;  mais  au-dessus  de  lui  sont  les  propriétés  de 
Tunité,  parce  qu'elle  s'applique  à  tout  (nombre),  car  on  dit  :  une 
dizaine,  une  centaine,  un  millier  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la 
fin;  au  point  que  l'on  dit  :  un  monde;  et  au-dessus  est  la 
propriété  de  l'unité  (absolue),  car  l'unité  est  ce  au-dessus  de 
quoi  il  n'y  a  pas  d'unité  et  (Dieu)  est  au-dessus  de  toute 
chose  qu'il  conçoit  dans  son  esprit  avant  qu'elle  n'arrive  a 
l'existence;  en  effet,  lorsque  (cette  chose)  apparaît  aux  sens, 
elle  se  compose  évidemment  de  parties  assemblées  qui  ont 
été  nommées  (dans  leur  ensemble)  unité,  mais  l'unité  abso- 
lue, c'est  ce  que  l'esprit  conçoit  comme  Torigrine  de  toute 
chose ^,  sans  que  cela  apparaisse  aux  sens,  et  d'après  ce  prin- 
cipe, (pour  parler)  par  figure,  nous  croyons  le  Créateur  — 
qu'il  soit  ejxalté!  —  un,  et  il  ne  sort  jamais  de  cette  concep- 
tion d'uaîté,  et  il  y  reste  établi  par  la  raison  d'une  façon 
immuable;  c'est  pourquoi  il  est  dit  :  Il  est  dans  Vunlté 
et  qui  'peiét  V en  détourner*?  Par  le  mot  dmis  V unité 
(l'Ecriture  affirme  que  (Dieu)  subsiste  toujours  dans  sa 
nature  d'être  unique  après  qu'il  a  été  dit  :  L'Éternel  est  notre 
Dieu,  rÉte7mel  est  un^. 

Quant  au  mot  :  Et  ëon  nom  est  un,  il  a  été  dit  pour  le 
temps  de  la  délivrance  (messianique)*,  lorsque  toutes  les 
langues  se  seront  réduites  à  uhe  seule,  comme  il  est  dit  :  Car 
alors  je  transformerai  {les  langues)  des  peuples  en  une 
langue  pm^e^.  Il  est  exact  aussi  que  son  nom  sera  un 
signifie  (qu'il  est)  le  bienfaiteur  et  non  celui  qui  afflige,  puis- 
qu'il n'y  aura  au  temps  de  la  délivrance  messianique  ni 


1.  Litt.  :  Pour  toute  origino. 

2.  Job,  xxni,  13. 

3.  Deutéronome,  vi,  4. 

4.  Zacharie,  xiv,  9« 

5.  Sophonic,  iir,  9. 
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afflictions,  ni  malheurs*,  comme  il  est  dit  :  Et  on  n^ entendra 
jjhisle  bruit  des  pleurs  ni  le  bruit  des  gémissements^. 


Chapitre  quatbiême. 

Premier  paragraphe.  —  Traduction  :  Ce  qui  correspond 
aussi  aux  dix  nombres  fermés,  c'est  d'abord  la  volonté  du 
Dieu  vivant,  vie  des  mondes,  dont  le  trône  subsiste  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  fin  —  que  son  nom  soit  béni 
jusqu'àréternité  des  éternités!  —  et  elle  est  appelée  la  volonté 
de  la  sainteté. 

Commentaire.  —  L'auteur  de  ce  livre,  après  avoir  placé, 
dans  ces  dix  nombres,  dix  choses  infinies  pour  nous,  a  placé 
ici,  comme  leur  correspondant,  dix  principes^,  dont  le 
premier  est  la  volonté  de  Dieu  qu'il  y  ait  un  monde,  et  qui 
est  l'origine  des  choses  :  l'auteur  de  ce  livre  l'a  appelé 
souffle j  comme  dit  l'Ecriture  \  Et  par  son  souffle  les  deux 
ont  été  faits,  et  par  le  souffle  de  sa  bouche  toute  leur 
légion^.  Et  si  les  croyants  disent  qu'il  a  créé  l'univers  par 
une  parole  ou  par  un  souffle,  ou  par  un  désir,  ou  par  une 
volonté,  tous  veulent  dire  par  là  qu'il  a  produit  toute  chose 
sans  contrainte  et  sans  peine,  et  sans  les  autres  (difficultés) 
que  nous  rencontrons,  nous,  dans  le  travail  de  l'action.  En 
disant  du  Créateur  ces  trois  paroles,  vie  des  mondes  y  dont  le 
trône  est  affçrmi  de  toute  origine^  dont  le  nom  est  béni, 
(l'auteur)  a  en  vue  un  grave  mystère,  à  savoir  comment 
notre  imagination  conçoit  l'existence  du  Créateur  dans  le 
monde,  d'après  une  comparaison  aussi  approchante  que 
possible,  mais  non  d'une  façon  matérielle.  Il  dit  donc  que 
nous  croyons  que  (Dieu)  occupe  dans  le  monde  le  rang  de  la 
vie  dans  l'être  vivant  :  nous  disons  alors  par  comparaison 
qu'il  est  la  vie  du  monde,  et  c'est  pourquoi  il  l'a  appelé 
d'abord  :  vie  des  mondes j  comme  Daniel  a  dit  de  l'ange  : 


1.  Dieu  sera  un  en  ce  s^ns  qu'il  ne  sera  plus  que  le  Dieu  bon  et  non 
le  Dieu  vengeur. 

2.  Isaïe,  Lxv,  19. 

3.  Ce  sont  plutôt  dix  actions,  dix  créations  :  1^  L*esprit  saint  ;2orair; 
.'V'  l 'eau  ;  4°  le  feu  ;  5o-10®  le  sceau  apposé  aux  six  côtés. 

4.  Job,  xxvî,  13. 

5.  Psaumes,  xxxiii.  G, 
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Il  jura  par  la  viedesmondesK  Or,  comme  nous  voyons  que 
la  vie  existe  dans  chaque  partie  et  dans  chaque  tout  de 
ranimai,  de  même  Lui  —  qu'il  soit  exalté!  —  se  trouve 
dans  chaque  partie  et  dans  chaque  tout  du  monde.  Puis  nous 
nous  élevons  de  là  au  degré  de  Tintelligence  et  nous  le  nom- 
mons intelligence  du  monde,  voulant  dire  par  là,  au  moyen 
d'une  figure  appropriée  à  notre  entendement,  que  de  même 
queTêtre  vivant,  et  surtout  Têtre  raisonnable,  a  un  corps  de 
tempérament  plus  délicat  que  tous  les  autres  corps,  tout  en 
étant  le  plus  noble  des  corps,  que  ce  (corps)  est  la  demeure 
de  la  vie,  et  la  vie  la  demeure  de  la.  raison,  puisque  la  vie  est 
plus  délicate  que  le  corps,  et  la  raison  plus  délicate  que  la 
vie;  d'après  ce  symbole  donc,  nous  croyons  que  dans  l'air 
qui  est  simple  et  fin,  se  développe  la  volonté  du  Créateur, 
qui  est  sa  puissance,  elle  y  existe  et  le  meut  comme  la  vie 
meut  le  corps;  et  le  Créateur  —  qu'il  soit  loué  et  exalté!  — 
existe  dans  toute  cette  (puissance),  en  la  dirigeant,  comme 
la  raison  se  trouve  dans  la  vie  enk  dirigeant;  c'est  pourquoi 
la  comparaison  la  plus  approchante  que  nous  puissions  fiiire 
consiste  à  dire  :  Il  est  l'intelligence  du  monde. 

De  même  que  la  raison  n'est  pas  divisée  par  la  division 
du  corps,  de  même  le  Créateur  ne  se  divise  pas  par  la  divi- 
sion du  monde.  Et  de  même  que  rintelligence  ne  meurt  pas 
par  la  mort  du  corps,  de  même  le  Créateur  ne  périt  point  par 
la  perte  de  la  créature,  et  de  même  que  la  raison,  bien  qu'elle 
soit  dans  la  personne,  lui  est  supérieure,  et  c'est  de  (la  rai- 
son) que  (la  personne)  tire  sa  direction,  de  même  le  Créa- 
teur, bien  qu'il  existe  dans  l'univers,  lui  est  supérieur,  et 
l'univers  a  tiré  de  lui  sa  direction.  De  même  qu'il  ne  reste 
dans  le  corps  ni  os,  ni  cartilage,  ni  rien  de  dur,  qui  ne  suive 
la  direction  de  la  raison,  puisque  la  vie,  en  toute  chose, 
dépend  de  la  raison,  de  même  à  Tégard  du  Créateur,  il  ne 
reste  dans  le  monde  ni  montagne,  ni  mer,  ni  rien  de  dense, 
en  quoi  (Dieu)  ne  se  trouve,  puisque  l'air  se  trouve  en  tout. 

Mais,  dira-t-on,  que  l'air  existe  dans  l'eau,  cela  est 
clair,  car  sans  l'air  qui  y  est,  elle  ne  serait  pas  ténue,  mais 
comment  l'air  se  trouve-t-il  dans  la  pierre  et  la  montagne? 
Nous  répondrons  :  Comme  nous  voyons  que  (ces  corps)  peu- 
vent être  brisés  et  coupés,  nous  en  concluons  que,  s'il  n'y 


!•  Daniel,  xii,  7, 
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avait  pas  1  air  a  l'intérieur,  ils  ne  se  briseraient  pas  et  ne 
se  couperaient  pas,  et  c'est  dans  cet  air  que  réside  la  puis- 
sance du  Créateur  et  son  existence  ici-bas. 

De  même  que  la  raison  n'est  pas  endommagée  par  la  souil- 
lure du  corps  ni  par  sa  saleté,  ni  par  ses  autres  (imperfec- 
tions), de  même  le  Créateur  n'est  pas  endommagé  par  les 
souillures  et  les  taches  qui  sont  dans  le  monde*.  Et  j  ai  laissé 
de  côté  la  comparaison  avec  la  lumière  du  soleil,  bien  qu'elle 
non  plus  ne  soit  pas  endommagée  par  la  souillure  et  la  saleté, 
c'est  parce  qu'elle  n'existe  pas  dans  tout  air,  et  que  la  lumière 
du  soleil  ne  se  trouve  pas  dans  tout  corps  couvert,  bien 
qu'il  s';y  trouve  de  l'air,  et  à  plus  forte  raison  dans  la  pierre 
et  la  montagne,  car  il  est  impossible  qu'il  s'y  trouve  aucune 
lumière. 

Par  des  comparaisons  ainsi  faites,  les  cœurs  des  croyants 
se  fortifieront  dans  leur  croyance  que  le  Créateur  existe  dans 
tout  endroit,  et  ils  se  conv^aincront  par  la  raison  de  ce  qu'il 
a  dit  dans  son  Ecriture  :  SI  quelqu'un  se  cachait  dans  des 
retraites j  est-ce  que  je  ne  le  verrais  j^as?  a  dit  V Éternel; 
est-ce  que  je  ne  remplis  j^a^  les.  deux  et  la  terre'^?  (Ils 
croiront)  qu'il  surveille  toutes  les  actions  des  hommes, 
comme  il  est  dit  :  En  tout  endroit  les  yeux  de  V Éternel 
surveillent  les  méchants  et  les  bons^;  puisque  aucun  acte  ne 
se  produit  que  par  l'air  du  monde*;  que  ce  qui  est  dans  leurs 
cœurs  et  dans  leurs  âmes  ne  lui  échappe  pas,  comme  il  est 
dit  :  Moi  VÉternelje  sonde  le  cœur  et  scrute  les  reins"^;  qu'il 
entend  la  prière  de  tout  mortel,  puisqu'elle  est  avec  lui  dans 
l'air;  comme  il  est  dit  :  Toi  qui  entends  la  prierCy  auprès 
de  toi  vient  toute  chair*^;  que  les  montagnes,  les  fleuves 
et  les  autres  corps  ne  coupent  pas  (son  essence),  en  sorte  que 
l'on  pourrait  dire  qu'une  partie  est  séparée  de  l'autre^,  comme 
il  est  écrit  :  Et  tu  saurai  alors,  et  tu  reconnaîtras  dans  ton 
cœur  que  V Éternel  est  le  Dieu  dans,  le  ciel  en  haut  et  sur 


1.  Cf.  Ikrakhot,  lOa. 

2.  Jérémic,  xxiii,  24.  '  * 
8.  Proverbes,  xv,  3.                                                                         .  ' 

4.  Or  la  puissiince  de  Dieu  c^t  présente  thius  l'air. 

5.  Jérémie,  xvii,  10.  /. .  ' 

6.  Psaumes,  lxv,  3.  *  .       -   ' 

7.  La  lecture  de  eette  phrase  u'cst  pas  sûre,  et  le  texte  paraît  très 
défectueux. 
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la  terre  en  bas,  il  n'y  en  a  pas  cVautre^ ;  que  son  ordre  est 
exécuté  dans  Tunivers  par  des  actions  différentes,  plus  vite 
qu'en  un  clin  d'œil,  comme  il,  est  dit  :  Tout  ce  que  VÉternel 
veut,  il  lefaity  clans  le  ciel,  sur  la  terre,  dans  les  mers  et 
dans  les  océans*.  Mais  toutes  nos  affirmations  que  (Dieu) 
—  qu'il  soit  exalté!  —  se  trouve  dans  tout  par  T intermédiaire 
de  Tair  visible,  puis  par  Tair  qui  est  plus  fin  que  celui-ci,  se 
rapportent  à  des  idées  purement  représentatives  et  appro- 
chantes, non  à  des  conceptions  matérielles  et  précises'. 

Et  les  Écritures  saintes  appellent  le  second  air,  qui  est 
plus  ténu,  gloire,  comme  il  est  dit  :  Toute  la  terre  est  rem- 
plie  de  sa  gloire^,  et  comme  (Dieu)  dit  lui-même  :  Mais 
aussi  vrai  que  je  vis,  ma  gloire  remplira  toutela  terre^.  Le 
peuple  rappelait  résidence,  comme  il  est  dit  :  La  gloire  d^ 
VÉternel  résida^,  et  aillei^rs  :  Pour  que  la  gloire  réside 
dans  notre  pays''  ;  et  Tauteur  de  ce  livre  la  appelé  :  Souffle 
du  Dieu  vivant,  comme  il  est  dit  :  Et  mon  souffle  se  tiendra 
au  milieu  de  vous,  ne  craignez  point* .  C'est  par  cet  air 
ténu,  qui  est  le  second,  qu'était  apportée  la  parole  de  la  pro- 
phétie, comme  il  est  dit  :  Le  souffle  de  VEternel  Dieu  est 
sur  moV\  et  c'est  par  lui  qu'apparaissent  tous  les  miracles 
visibles  aux  prophètes,  comme  il  est  dit  :  Dans  une  vision, 
par  le  souffle  de  Dieu  *^,  et  c'est  une  chose  évidemment 
créée,  car  ce  qui  est  en  dehors  du  Créateur  —  que  son  nom 
soit  béni  !  —  est  une  chose  créée,  comme  il  est  dit  : 
Il  n'y  a  rien  en  dehors  de  lui^K  C^est  par  ce  second  air 
ténu  mais  créé,  qui  est  dans  le  monde  comme  la  vie  dans 
l'homme,  que  se  produit  la  parole  créée  qu'a  entendue  Moïse 
dans  l'air  visible,  et  le  décalogue  qu'ont  entendu  nos  pères 
dans  l'air  visible,  et  cela  a  été  appelé  :  Voix  du  Dieu  vi- 
vanV^,  et  c'est  d'elle  qu'ont  été  dites  toutes  les  sept  qualifia 

1.  Deutéronome,  iv,  39. 

2.  Psaumes,  cxxv,  6. 

3.  Voyez  notre  Introductiou,  p.  vu. 

4.  Isaïe,  VI,  3. 

5.  Nombres,  ziv,  21. 
G*  Exode,  XXIV,  IG. 

7.  Psaumes,  lxxxv,  10. 

8.  Haggaï,  ii,  5» 

9.  Isaïe,  Lxi,  1* 

10.  Ézéchiel,  xi,  24. 

11.  Deutéronome,  iv,  35. 

12.  Ibid.,  v,  23. 
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cations  de  la  voix  de  VÉterneV.  Et  c'est  de  cet  aîr  que  vient 
la  science  de  la  sagesse  que  Dieu  accorde  aux  hommes  dis- 
tingués, comme  il  est  dit  :  Et'  sur  lui  repose  un  souffle  de 
jjrudence^  et  de  lui  vient  la  faculté  du  courage  et  de  la  fierté 
que  Dieu  accorde  à  qui  il  veut,  comme  il  est  dit  :  Un  souffle 
de  VÉtefmelfut  sur  JephtéK  Un  souffle  de  V Éternel  enve- 
loppa  Gédéon,  etc.*.  C'est  pourquoi  Fauteur  de  ce  livre  a 
donné  comme  premier  nom  :  Vie  des  inondes. 

Quant  au  sens  du  mot  :  Dont  Is  trône  est  affei^mi  dh 
Vorigine,  (l'auteur)  entend  par  là  que  Tair  particulier,  ténu, 
qui  est  le  second,  est  pour  Dieu  —  qu'il  soit  célébré  et  exalté  ! 
—  par  comparaison,  comme  le  trône  pour  le  roi,  ainsi  qu'il 
est  dit  :  L'Éternel  a  affermi  son  trône  dans  le  ciel,  et  sa 
royauté  domine  tout^.  C'est  pourquoi  le  sanctuaire  a  été 
appelé  son  trône,  selon  le  mot  :  On  appellera  Jérusalem 
trône  de  rÉterneP. 

Quant  au  sens  du  mot  :  Béni  et  dont  le  nom  est  béni, 
c'est  une  appellation  générale  pour  la  lumière'  qui  entre  dans 
l'air  visible  de  tout  ce  bas  monde,  comme  il  est  dit  :  Soit 
béni  le  nom  de  sa  gloire  à  jamais,  et  que  sa  gloire  rem^ 
plisse  toute  la  terre^.  Cet  objet  aussi  est  ce  que  les  sages 
appellent  :  Esprit  saint;  en  effet,  après  que  la  prophétie  eut 
disparu,  une  lumière  leur  apparaissait  comme  si  elle  était 
réfléchie  par  un  miroir,  et  ils  entendaient  une  voix,  comme 
si  l'écho,  c'est-à-dire  le  désert,  Ja  renvoyait,  et  c'est  ce  qu'on 
appelle  bat  qôl  (fille  de  la  voix),  c'est-à-dire  qui  est  enfanté 
par  la  voix.  Là-dessus  l'Ecriture  dit  :  Et  les  oreilles  enten- 
dront une  parole  (venant)  de  derrière  toi,  h  savoir^;  elle 
n'a  pas  dit  :  De  devant  toi. 

L'auteur  de  ce  livre  donc  dit  que  ce  concept  est  la  pre- 
mière chose  qui  ait  été  créée,  et  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  ténu,  et  cependant  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  •,  ensuite 
vient  l'air  visible  où  le  Créateur  a  formé  les  dix  nombres  et 


1.  Dans  le  psaume  %xix, 

2.  Isaïe,  XI,  2* 
8.  Juges,  XI,  29* 

4.  Ibid/,yi,  34. 

5.  Psaumes,  ctii,  19. 

6.  Jérémîe,  m,  17. 

7.  Symbole  de  la  gloire  diviue. 

8.  Psaumes,  Lxxri,  19. 

9.  Isaïe,  XXX,  21. 
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les  vin^t-deux  lettres.  S'il  n'a  pas  mis  ce  concept  en  premier, 
c'est  qu'il  y  a  un  moteur  à  toutes  ces  choses  qui  les  domine 
et  qui  est  la  puissance  de  Dieu;  c'est  pourquoi  après  le  mot  : 
L'un,  c'est  le  souffle  du  Dieu  vivant,  il  a  mis  comme  second 
l'air  visible  en  disant  dans  le 

Deuxième  i)aragraphe.  —  Traduction  :  Que  au  second 
degré  est  l'air  visible  d'où  soufflent  les  quatre  vents. 

Commentaire,  —  Ce  qui  souffle  des  quatre  cotés  est  ap- 
pelé rualjL  (vent)  et  les  quatre  côtés  eux-mêmes  s'appellent 
ainsi,  comme  il  est  dit  :  Voici  les  quatre  côtés  du  ciel\  et 
ailleurs  :  Quatre  vents  des  quatre  coins  des  cieux^.  Bien 
que  l'auteur  ait  dit  :  Et  il  y  a  un  vent  de  chaque  (côté),  il 
convient  que  nous  sachions  que,  de  chaque  côté,  il  y  a  trois 
Vents  qui  viennent  des  extrémités  et  du  milieu  :  cela  fait 
douze  vents  en  tout.  C'est  dans  cet  air  que  s'est  avancée  la 
volonté  et  qu'elle  a  tracé  les  vingt-deux  lettres  et  les  dix 
nombres,  images  des  personnes  et  de  tout  être  ;  c'est  pour- 
quoi (l'auteur)  joint  les  (lettres)  aux  (nombres),  en  disant  : 

Troisième  paragraphe.  —  'Traduction  :  Les  vingt-deux 
lettres,  dont  trois  principales,  sept  doubles,  douze  simples 
sjnt  des  lettres  découpées  dans  l'air,  tracées  par  la  voix,  qui 
ont  leur  demeure  dans  la  bouche,  en  cinq  endroits.  Et  elles 
se  divisent  pour  cela  en  cinq  sections  :  V  alefj  hé,  /jet,  'ayin, 
qui  se  prononcent  de  l'extrémité  de  la  langue  avec  la 
luette-,  2°  bet,  vav,  mem,  j)é,  qui  se  prononcent  par  la  réu- 
nion des  deux  lèvres  et  avec  l'extrémité  de  la  langue  ;  il^gui- 
melj  yod,  kaf,  qof,  qui.  s'articulent  avec  un  côté  de  la  langue, 
outre  le  son;  i'^daflanath  s'articulent  du  milieu  de  la  langue, 
outre  le  son;  5°  zas§erasch  se  prononcent  d'entre  les  dents 
avec  la  la  langue  immobile. 

J'ai  traduit  yaschén  (dormant)  immobile  comme  le  sens 
l'exige.  Pour  daflunath  il  y  a  une  particularité  de  plus,  c'est 
que  (la  langue)  touche  les  dents  de  l'intérieur  et  d'en  haut. 

Commentaire  sur  cette  proposition.  — L'auteur  du  livre 
veut  dire  par  ces  divisions  que,  selon  que  les  lettres  occupent 
dans  la  bouche  des  endroits  différents  pour  leur  articulation, 
il  y  a  aussi  une  différence  pour  leur  tracé  dans  l'aire  C'est 
pourquoi  lia  dit  d'abord  :  Découpées  dans  V  air,  tracées  par 

1.  Zacliarie,  vi,  5. 

2.  Jéréinic,  xmx,  3G. 

3.  Comparez  rintroduction  de  S.,  p.  24  et  premier  chapitre,  §  1",  p.  35. 
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Ja  voix;  donc  la  voix  les  trace,  les  pousse  clans  Tair,  les  y 
découpe  et  les  dispose.  La  section  'IiIjl"  est  la  plus  délicate 
et  produit  dans  l'air  des  lignes  droites.  Ensuite  (viennent)  les 
lettres  gykq^  et  d'après  leur  mouvement^  elles  produisent 
dans  l'air  des  fijj^ures  triangulaires,  les  unes  avec  des  côtés 
égaux  et  d'autres  (avec  des  côtés)  inégaux.  Puis  (viennent) 
dtlnt,  et  d'après  leur  mouvement  elles  produisent  dans 
l'air  des  figures  carrées,  les  unes  étant  des  carrés 
simples,  les  autres  comprenant  d'autres  combinaisons. 
Ensuite  (viennent)  zs^rsch,  et  selon  la  forme  de  leur 
mouvement  elles  produisent  dans  l'air  des  figures  obliques^, 
les  unes  à  angles  droits,  d'autres  u  angles  aigus  et  d'autres 
à  angles  obtus*.  Enfin  les  (lettres)  bvmf,  qui,  d'après  la 
force  de  leur  prononciation,  produisent  dans  lair  des  formes 
rondes,  les  unes  simples,  les  autres  avec  d'autres  combinai- 
sons. Si  l'auteur  du  livre  a  avancé  la  section  bvmf  et  la 
placée  en  second,  c'est  parce  que  la  lettre  bet  vient  après 
ï'a/e/dans  l'ordre  des  vingt-deux  lettres.  Et  celui  qui  a  établi 
cet  ordre  a  avancé  (le  bet)  pour  séparer  les  différentes  (lettres) 
de  ces  sections,  afin  de  ne  pas  réunir  (les  lettres  de)  chaque 
section  dans  l'alphabet,  car  ce  serait  difficile  à  prononcer  pour 
les  élèves  et  surtout  pour  les  enfants.  En  effet,  la  composition 
des  mots  à  laide  des  vingt-deux  lettres  ne  se  fait,  le  plus 
souvent,  qu'en  réunissant  une  lettre  à  une  lettre  (d'un 
organe)  différent.  Deux  lettres  qui  font  partie  d'une  même 
section  ne  se  réunissent  que  très  rarement.  C'est  pourquoi 
on  ne  trouve  dans  la  langue  (hébraïque)  ni  zs,  ni  sschj  ni 
(7/7,  ni  dtj  etc.,  accouplés  dans  un  même  mot.  C'est  ce  que  j'ai 
déjà  expliqué  dans  le  premier  des  livres  grammaticaux^ 

Outre  le  but  que  l'auteur  du  livre  poursuit  en  distinguant 
ces  cinq  sections  (et  qui  est)  la  description  des  formes 
triangulaires,  quadrangulaires,  sphériques,  ainsi  que  celle 
des  lignes  droites  et  courbes,  nous  trouvons  pour  (ces  sec- 
tions) des  particularités  dans  la  lecture  de  la  Bible  et  dans  ^ 
toute  la  langue  (hébraïque).  Les  lettres  'hp.^  ont  quarante- 
deux  particularités,  dix-sept  sur  lesquelles  les  Palestiniens 


1.  Ici  Saadya  entend,  sans  doute,  par  L^jxXj»  «obliques»  des  lignes 
l)rist'es. 

2.  Ce  sens  de  ^  yLj>  ne  se  trouve  pas  dans  les  dictionnaires. 

3.  Ce  livre  paraît  être  Touvrago  connu  sous  le  nom  de  Agron. 

8KPKK   YIÙ>«IUA  7 
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et  les  Babyloniens  s'accordent  dans  la  lecture,  et  vingt-cinq 
propres  à  la  lecture  palestinienne  ^  Nous  avons  déjà  consacré 
aux  quarante-deux  particularités  un  des  livres  grammaticaux. 
Mais  nous  en  donnerons  ici  la  substance  et  nous  dirons-  : 

Quand  un  mot  est  à  la  première  personne  du  futur**,  (la 
première  syllabe)  est  fermée*,  exemple  :  'er'e;  elle  devient 
ouverte  pour  les  lettres  7i//%  exemple  :  'èhhne;  quand  c'est 
le  passif  (nifal)  ou  la  forme  de  la  contrainte  (holal)%  il  y  a 
un  daffuesch^  par  exemple  :  Ibbâne^  'ekkâbê(Pj  mais  dans 
les  *h/,t''  (la  voyelle)  s'allonge",  par  exemple  :  'énhiè;  à  la 
forme  *adabbêr  ^asappèrj  qui  a  un  dagnesch,  les  gutturales 
ont  une  voyelle  longue,  'ajiaJjêjn,  ^araJjèui^;  pour  (la  forme) 
yuqqalj,  yuç^ay  (les  gutturales)  ont  la  lettre  raféj  exemple  : 
yuiiaq,  yu^cuP;  quand  un  bet  est  ajouté  avec  détermination, 
(la  lettre  qui  le  suit)  prend  un  cfaffueschy  par  exemple  : 
battôb  haîxkôl ;  avec  les  lettres  *hlj^  il  y  a  un  segôîj  par 
exemple  :  bihârlm,  bVjâlâl.  Tout  bet  qui  est  ajouté,  sans 
déterminer  le  mot,  a  un  scJieva  mobile,  par  exemple  : 
her&schitj  beinayim^^,  et  pour  les  (lettres)  '///«^  on  prend  la 
même  vocalisation^^,  exemple  :  be^'am^^,  be'éné^^.  L'a/p/ parmi 
les  (gutturales)  prend  un  qemû^  dans  la  détermination  : 
hffôrek^^.  Quant  un  hé  est  ajouté  à  un  nom  pour  le  déter- 
miner, la  règle  est  que  (la  lettre  suivante)  ait  un  dagueschj 

1.  Le  segôl  n'cxistaut  pas  dans  la  ponctuation  babylonienne,  les  par- 
ticularités dos  gutturales  deviennent  beaucoup  moins  nombreuses. 

2.  Le  passage  qui  suit  a  été  publié  et  traduit  par  M.  Ncubauer, 
Notice  sur  la  Lexicologie  hébraique,  p.  215  sqq. 

3.  Texte  :  A  la  forme  Ja^!. 

4.  Litt.  :  Jointe. 

5.  Voyez  un  peu  plus  loin. 
0.  Job,  XIX,  7. 

7.  S.,  en  employant  le  mot  J^jJ^,  paraît  prendre  pour  voyelles 
longues  toutes  celles  qui  vont  dans  une  syllabe  ouverte.  Voyez  Revue 
des  Etudes  juives j  t.  XVIII,  p.  125. 

8.  Job,  XIX,  7. 

9.  A  nïoins  do  supposer  une  faute  du  copiste,  l'exemple  do  xjV  est 
tout  à  fait  mal  choisi,  puisque  ce  mot  vient  de  7^1.  Saadya  ne  savait 
pas  reconnaître  les  racines  à  lettres  faibles. 

10.  Nombres,  xxiv,  7. 

• 

11.  js^  signifie  «  inflexion,  déclinaison  »  ;  ici  il  a  le  sens  de  «  vocali- 
sation }». 

12.  Nombres,  xx,  20. 

13.  Genèse,  vi,  8. 

14.  Ézéchiel,  xlviu,  18. 
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par  exemple  :  hayyâdj  lianyôrn,  et  si  (le  hé)  précède  ces 
quatre  lettres,  il  a  devant  Yalefei  Y^ayin  un  qemâç,  exemple  : 
htVâdâm,  Jiâ''âmj  et  devant  le  hé  un  segôlf  par  exemple  : 
hèhâmôn,  heharim;  devant  le  Ijl  un  petâli,  par  exemple  : 
haljiu$âj  haliôschekj  excepté  pour  vehâliallônimy  vehâitari- 
tiniy  vehûliammânlmK  Si  le  hé  e^t  interrogatif,  il  prend  un 
liatâfj  par  exemple  :  hafôby  hayad;  mais  pour  ces  quatre, 
(devant)  l'aZe/ (la  syllabe)  s'allonge*,  exemple  :  hâ'Uôhim^j 
ha'êP;  devant  le  M  avec  qemâ$j  il  y  a  un  segôl,  exemple  : 
hèhâmêt^;  de  même  ïalef  (avec  qemû$)  :  hl'âkôl^.  A  la 
forme  yedabOêVj  yesappêr"^,  il  y  a  pour  les  (gutturales) 
yeralièmy  yeraljiê(i^.  A  la  forme  yikkâtêb  puisque  c'est  le 
passif,  cela  devient  yé^'âs^^.  Le  fco/*  ajouté  sans  détermination 
prend  un  scheva  mobile  ^^,  exemple  :  ke§ê*ty  kebô\  et  pour 
ces  quatre  on  emploie  la  même  vocalisation,  par  exemple  : 
keltétep\  et  s'il  est  ajouté  avec  détermination,  il  est  suivi  d'un 
daguesch  :  kallaylâ^  kayyôm;  mais  pour  ces  quatre,  il  y 
a  un  qernâ^  ou  un  segôlj  exemple  :  kâ^âb^^j  ke^'ârim*^.  Le 
lamed  ajouté  avec  détermination  prend  un  scheva  mobile^*, 
et  pour  ces  quatre  il  y  a  la  même  vocalisation*^,  Wéné^^y 
le^'ôsé^^;  mais  avec  détermination  il  y  a  un  petâtjLy  par 
exemple  :  la^énayim^^;  parfois  un  gemâ^, exemple  :  lâ^ayin^^, 
et  parfois  il  y  a  un  segôly  par  exemple  :  ïéhârim^j  fè^o- 


1.  Nos  textes  portent  partout  un  petâf^. 

2.  C'est-à-dire  que  le  Itaiâf&e  change  en  véritable  voyelle. 

3.  II  Rois,  V,  7. 

4.  Job,  VIII,  3. 

5.  Jérémic,  xxvi,  19. 

6.  II  Samuel,  xix,  43. 

8.  Voyez  la  note  sur  le  texte  arabe. 

9.  Genèse,  xxix,  26. 

10.  Il  faut  ajouter  :  x^tT-'  {^^'  pl*^8  loin).  ïa^^xL»  a  ici  le  sens  de 
«  mobile  ». 

11.  Proverbes,  xxxui,  28. 

12.  Isaïe,  Lx,  8. 

13.  Jérëmie,  xx,  10. 

14.  Litt.  :  Est  léger  ouvert. 

15.  ^ ,tji|  a  le  même  sens  que  js:^  ci-dessus. 

16.  Deutéronome,  xxxiv,  12. 

17.  Psaumes,  cxxxvi,  7. 

18.  I  Samuel,  xvi.  7.  ^os  textes  ont  n^jiyS» 

19.  Nombres,  xzxiv,  11. 

20.  Ézéchiel,  vi,  3. 
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dâschim^.  Et  si  on  emploie  le  meniy  on  dit  avec  dafinesc/i  : 
miftob^)  'Ttùyyômj  et  pour  les  quatre  (gutturales)  on  dit  : 
w^ère^^  Au  participe  hifil*  on  dit:  makbid  marbe,  et 
quand  (la  première  radicale)  est  une  des  quatre  (j^utturales), 
(la  voyelle)  s'allonge^,  exemple  :  maljiaziq,  ma'arik.  Et  à 
la  première  personne  sing.  du  futur  ^,  on  dit  :  nedahhtr^ 
neqavvèy  et  pour  les  quatre  (gutturales)  on  dit  :  na^abôd, 
na^asl,  avec  allongement  de  la  (voyelle).  Pour  la  pre- 
mière personne  plur.  du  futur  nifaP,  on  dit  :  nikkalèm^ 
et  niklxOSchêPy  et  quand  c'est  une  des  quatre  (gutturales)  : 
néljLÛlè^^^j  et  de  même  pour  le  tav  :  t&âsV\  téHizêb^^yta^asc^^, 
à  l'actif  et  au  passif.  Pour  le  nom  d'action  (on  trouve  : 
ta^alûtêkâ^^y  taljianunim^  excepté  tiHuHm,  Et  là  où  l'on  dit  : 
dibberâ^^ ^ pittefjiâ^^ ^xïon^  disons  avec  les  quatre  (gutturales)  : 
lihatâ.  Là  où  Ton  met  un  daguesck  comme  yekabbêd, 
yesappeTy  on  allonge  la  voyelle  pour  les  quatre  et  on 
dit  :  yeba^êVf  yeraliêm.  Au  participe  puai  féminin,  par 
exemple  :  hame^'ubsclischûqâ y  il  y  a  un  daguesch,  et  pour 
(les  lettres)  'hli''  (on  trouve)  metôfumV\  Si  (les  lettres) 
*?itb^  sont  au  milieu  du  mot,  au  passé,  la  première  lettre  a 
un  qemâ^y  par  exemple  :  râliaqu^^y  et  si  c'est  au  futur '•,  il 

1.  Isaïe,  xLvii,  13. 

2.  Q-cnèsc,  xxxt,  24. 

3.  Ibid.j  XXI,  21. 

4.  Nous  lisons  plutôt  JjtL»  que  JjU/»,  puisque  les  exemples  sont  tirés 

du  hifil. 

5.  C'est-à-dire  est  ouverte;  cf.  p.  98,  note  7. 

C  f  f 

6.  On  ne  sait  s'il  faut  lire  Jjiâi  ou  JiÂJ  et  il  est  étrange  que  S.  oppose 

1313  ^  nu^yj;  îl  y  a  peut-être  une  faute. 

7.  Texte  :  J^xÂxJ,  qui  semblerait  devoir  désigner  plutôt  le  hitpael. 

8.  Cet  exemple  ne  se  trouve  pas  dans  la  Bible. 

9.  Idtm, 

10.  Nombres,  xxxii,  17. 

11.  Exode,  XXV,  31. 

12.  Job,  xviii,  4. 

13.  ^  n\2;:;n  nS  se  trouve  Exode,  xx,  9,  à  l'actif,  à  la  deuxième  per- 
sonne  du  futur,  mais  non  pas  au  passif. 

14.  Lamentations,  m,  65. 

15.  Genèse,  xxxix,  19. 

16.  Isaïe,  xLviii,  8. 

17.  Ezéchiel,  xxii,  24. 

18.  Jérémie,  n,  5. 

19.  Par  futur  Saadya  entend  ici  Timpératif. 
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y  a  yxnpetâtt,  par  exemple  :  raliaqu^  scha'alu^,  schaJjtatu^. 
On  dit  pour  le  passé  :  rû^'amu^j  sâftaru^.  Et  pour  ce  qui 
est  a  la  première  personne  du  futur  avec  suffixe  de  la 
deuxième  personne  sing.^  exemple  :  'akabbedkâ,  'dschallé- 
fiakâ,  pour  (les  lettres)  'hli%  c'est  'anPakâ^,  'abfakâ\ 
Pour  Tinfinitif  on  dit  :  mikram*^  et  avec  (les  lettres)  'A^*^ 
on  dit  :  mo'osâm^,  toutes  (les  lettres)  ayant  un  qemâ$.  Pour 
le  verbe  à  la  forme  de  contrainte  (hofal),  avec  un  yod  (on 
trouve)  :  yo^omad^^,  yottoram^\  et  pour  la  forme  active"  : 
hij*'Uj  hlt^Uy  et  pour  les  quatre  on  dit  :  kè^'Hu^^.  Parmi  les 
noms  trilitères,  lorsqu'il  y  a  au  milieu  une  des  lettres  'A/è^, 
le  mot  entier  prend  un  petâli,  exemple  :  nattai,  ruvar, 
hayya^ar.  Si  (cette  lettre)  est  à  la  fin,  la  seconde  moitié  prend 
un  petâliy  par  exemple  :  zèbaljL^  $èmali,  bè§a^,  et  si  elle  est  au 
commencement,  il  n'y  a  pas  du  tout  de  petâfi.  Il  en  est  de 
même  si  la  première  radicale  des  noms  a  un  t^alâm,  par 
exemple  :  bôlian^*,  gôbah^^.  Et  si  la  gutturale  est  dans  les 
noms  féminins,  avec  les  autres  lettres  on  dit  :  meqabb^ety 
mitqaddhchet  et  avec  ces  quatre  schôma^aV^j  mitlaqqaljLat^'^ . 
Si  la  voyelle  a  la  fin  des  mots  est  un  ^aZ<?m  suivi  d'une  guttu- 
rale, le  mot  prend  un  petâli,  exemple  :  Ufqôalt,  lischmôa^  ;  de 
même  pour  le  ^eray,  par  exemple  :  schôméa,  zâréafi,  de  même 
pour  le  IjLarâq^  par  exemple  :  môschia^,  ya^liait,  de  même 
pour  le  scherâq,  par  exemple  sârualiy  yehôschua^.  Tel  est 
l'ensemble  des  quarante-deux  propriétés  pour  'h^^. 

1.  Jérémie,  ii,  5. 

2.  Psaumes,  cxxii,  6. 

3.  Exode,  XII,  21. 

4.  Ezëchiel,  xxvii,  35. 

5.  Jérémie,  xiv,  18. 
G.  II  Samuel,  xv,  20. 

7.  Il  doit  y  avoir  dans  cette  phrase  une  lacune;  il  faut  lire  après 
TT12N  •  ""^îs  pour  les  gutturales  nnSlTN»  Et  on  dit  w^^n  {^^  ^°  autre 
verbe  analogue),  mais  pour  les  gutturales,  etc. 

8.  Amos,  II,  6. 

9.  Ibid.,  4. 

10.  Lévitiquc,  xvr,  10. 

11.  Esdras,  x,  8. 

12.  Dans  Tarabc  :  \^\x9  qui  équivaut  ici  à  \jx9\, 
18.  I^  Samuel,  vi,  14. 

14.  Ezéclïicl,  XXI,  18. 

15.  Ibid,,  XLi,  8. 

16.  Genèse,  xviii,  10. 

17.  Exode,  IX,  24. 
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Parfois  le  resch  a  les  mêmes  règles  fqiie  les  f^utturales) 
sous  certains  rapports  et  (parfois)  les  mêmes  que  l(»s  begad- 
kefat  sous  d'autres  rapports,  mais  ee  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
l'expliquer. 

Ce  que  nous  trouvons  comme  marque  des  lettres  bvmf^ 
c'est  que  lorsque  le  vav  est  mis  devant  l'une  d'elles,  il  prend 
le  son  on  et  devient  comme  le  scherdq  :  par  exemple  JibtrèVy 
uniëlék'y  uflta/j^.  Il  y  aurait  pu  y  avoir  urhuln^  uvaschtL 
Le  même  phénomène  se  reproduit  pour  le  vav  précédant  un 
mot  commençant  par  un  scheva,  par  exemple  iiqsùtnt,  usru- 
fjiim.  Ce  que  nous  trouvons  comme  marque  des  lettres  firj/Av/, 
c'est  que  lorsqu'une  d'elles  est  au  milieu  (de  deux  voyelles) 
elle  prend  un  claguesch,  par  exemple  vaytjakkliy  ?'^//y«{//7^S 
ubcuibaqqar^^j  et  parfois  quelques  (autres  lettres)  ont  la  même 
règle  qu'elles  pour  ce  cas. 

(Passons  à)  la  marque  des  lettres  dtlnt  et  zs^rsch.  Le  i^esch 
et  le  schln  étant  mis  à  part,  il  reste  les  huit  autres.  Il  en  est 
six  qui,  lorsqu'elles  précèdent  le  reschy  et  que  le  resch  ou 
Tune  des  six  a  un  scheva,  je  veux  dire  deux  points  verticaux, 
(font  que)  le  resch  prend  un  daguesch  et  ce  sont  dzfs^t; 
exemples  :  darrkeîuonim,  derror,  vd'ezrrem  b<nnmizvre^^ 
Umtarr\  sarr^y  hasslrrpad'\  ^erryfn^^\  tcvrama.  S'il  y  a 
entre  elles  une  voyelle  quelconque,  le  rc^rh  est  rafé;  par 
exemple  derék^\  ^orl^-,  taru^^^y  etc.  Quant  aux  autres 
lettres,  à  savoir  :  lamedy  muij  lorsqu'elles  suivent  le  resch 
sans  voyelle  intermédiaire,  le  resch  a  un  daffueschy  par 
exemple  ^orrIato^\  b/rniana,  etc.  Ainsi  nous  avons  accompli 
notre  promesse  de  faire  connaître  (les  cas  où)  le  resch  est 
daguesch  ou  rafé  d'après  les  Tibéraniens,  dans  ce  chapitre. 

1.  Juges,  XIV,  4. 

2.  I  Kois,  XX,  10. 

3.  Lé vi tique,  viii,  35. 

4.  Lamentations,  m,  33. 

5.  I  Chroniques,  ix,  15. 

6.  Jérémie,  xv,  7. 

7.  Deutéronome,  xi,  11. 

8.  I  Samuel,  xviii,  13. 

9.  Isaïe,  XLv,  13. 

10.  Psaumes,  xcix,  140. 

11.  Rois,  xrx,  4. 

12.  Genèse,  xuir,  11. 

13.  Proverbes,  iv,  12. 

14.  Genèse,  xvii,  14. 
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Quatrième  paragraphe.  —  Traduction  :  Et  avec  les 
vinj::t-deiix  lettres,  lorsqu'il  les  a  tracées,  découpées,  multi- 
pliées, pesées  et  interverties,  il  a  créé  tout  ce  qui  a  été  créé 
(et  créera)  tout  ce  qui  sera  créé.  Et  comment  les  a-t-il  multi- 
pliées? L'rt76/avec  chacune  des  lettres  et  chacune  avec  Valef; 
de  même  le  het  et  de  même  le  (fulmel  ;  toutes  tournent  et 
s'intervertissent,  et  la  totalité  des  mots  ainsi  formés  est 
de  231  ;  tu  trouves  donc  que  toute  parole  et  toute  créature  ne 
peuvent  se  passer  d'un  (être)  en  plus  au-dessus  d'elles. 

Commentaire.  — J'ai  traduit  (lozerot  (lalila  :  elles,  tour- 
nent en  cercle  et  s'intervertissent,  car  toute  chose  creuse^ 
s'appelle  ainsi  dans  la  lanp^uc  des  llébreux.  Le  Targoum  de 
creux  de  planclies^  est  Italil  luljin;  on  dit  des  cavités  du 
corps  de  l'homme  :  {Dieu)  y  a  créé  quantité  de  cavités  et  de 
traits^  {/jalalim)y  et  de  môme  le  Targoum  a  dit  du  roi  de 
Tyr  en  paraphrasant  :  Le  travail  de  tes  tambours  et  de  tes 
/lûtes  (iiekabhka)  en  toi^  :  Mais  tu  n'as  pas  considéré  ton 
corps  qui  a  été  fait  de  cavités  (fjalalim)  et  de  trous  qui  te 
sont  indispensables;  et  même  la  totalité  de  l'air  qui  est  dans 
le  monde  est  appelée  creux  du  mande,  parce  qu'il  tourne 
toujours. 

Parfois  on  se  trompe  sur  ce  paragraphe  en  disant  :  Us  se 
trouvent  sortant  par  221  portes,  et  c'est  une  faute.  Mais 
c'est  231  comme  nous  l'avons  appris  et  comme  l'exige  le 
calcul;  et  je  n'ai  vu  dans  aucune  version  écrite  que  221. 
Pourtant  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  une  faute.  Une  faute 
semblable  se  trouve  dans  les  qvMre  chapitres^:  Tout  tischri 
d'une  année  emboltjsniiquequi  commence  avant  69 5 parties 
de  la  douzihne  heure.  J'ai  trouvé  dans  tous  les  textes 
onzième;  mais  c'est  une  erreur,  parce  que  si  tu  y  ajoutes 
l'excédent  de  deux  années,  dont  l'une  est  embolysmique,  (la 
nouvelle  lune)  sera  à  cinq  heures  justes  de  la  journée  du  samedi  ; 
or  il  faut  qu'elle  soit  à  six  heures  justes  de  la  journée;  et  il 
n'en  sera  pas  ainsi  à  moins  que  l'on  ne  place  comme  point 


1.  Saadya  met  en  rapport  le  creux  et  le  cercle  peut-être  en  considé- 
ra.» t  1.'  croiix,  le  vide  que  circonscrit  le  cercle. 
■J.  K\o:K»,  xxvir,  8. 
;;.   lU'rnkliot.  (;<)//. 

4.  EzA'liiul,  xxviii.  13. 

5.  Nous  ue  savoiiâ  de  quel  ouvrage  sur  le  calendrier  Saadya  parle  ici* 
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de  départ  la  douzième  heure*.  De  même  ici  la  raison  que  je 
vais  exposer  pourquoi  il  est  juste  de  mettre  2;M,  (est  fondée) 
sur  l'explication  de  :  Comment  le^  a-t-ll  multfplii^es^?  Je 
l'expliquerai  donc  d'après  (le  principe)  qu'il  a  posé.  LV//^y 
avec  toutes  (/e?  lettres)  et  toutes  avec  Valef,  îe  bet  avec  toute  ? 
et  toutes  avec  le  bet,  (etc.).  Cette  nmltiplication  se  trouve 
dans  les  villes  de  la  Palestine  et  de  rEorypte-  les  enfants 
récrivent  dans  le  livre  pour  apprendre  par  l;i  à  épeler;  et  ce 
sont  22  (séries)  qu'on  appelle  ranprées*.  FA  lorsque  l'enfant 
les  a  apprises,  il  a  appris  par  là  même  à  tout  épeler.  La  pre- 
mière rangée  est  :  ",  '/>,  'r/,  'rf,  'hy  'v,  ':;  jusqu'au  tar;  la  seconde 
rangée  est  :  &*,  bg,  bd,  bh,  bv,  bz,  b/j  jusqu'au  tnv;  la  troi- 
sième rangée  est  :  g\  (jb,  gg,  gil,  gh,  gVy  gz  jusqu'au  tav;  il 
en  est  de  même  pour  (V  et  h'  jusqu'à  t\  tb,  ///jusqu'à  la  fin. 
En  tout  cela  fait  22  multiplié  par  22  ou  484;  il  faut  en 
retrancher  22  mots  qui  ne  sont  pas  des  produits  (d'une  lettre 
avec  une  autre),  à  savoir  :  "  de  la  première  rangée,  bb  de  la 
deuxième  rangée,  gg  de  la  troisième,  rld  de  la  quatrième, 
parce  que  d  avec  d  ne  produit  qu'une  même  figure  dans  l'air  et 
qu'un  seul  mot  dans  la  parole,  et  ils  n'ont  pas  d'interversion, 
car  si  on  les  intervertit  ils  restent  dans  leur  premier  état;  il 
reste  donc  462.  Mais  de  ces  462  on  ne  trouve  que  la  moitié; 
car  'b  qui  est  dans  la  première  rangée  est  comme  //  qui  est 
dans  la  seconde,  puis  'g  est  comme  g'  qui  est  dans  la  troi- 
sième, \l  est  comme  d'  qui  est  dans  la  quatrième,  et  de 
même  dans  chaque  série,  et  si  tu  fais  le  compte  tu  trouves 
que  la  moitié  des  lettres  ne  fait  que  reproduire  l'autre  moitié, 
c'est  pourquoi  il  a  dit  :  Et  toutes  tournent  en  cercle,  parce 
qu'elles  tournent  en  s'intervertissant.  Or,  lorsque  tu  prends 
la  moitié  de  462,  cela  fait  231,  comme  nous  avons  dit  :  (Les 
lettres)  se  trouvent  sortant  par  deux  cent  trente  et  ufte 
2)ortes.  C'est  un  compte  visible  qu'on  pourrait  rendre  sensible, 
si  on  voulait  le  faire  avec  des  pièces  de  monnaie,  ou  en  écri- 
vant les  rangées  elles-mêmes  et  en  les  comptant.  11  est  donc 
expliqué  comment  l'unité  apparaît  au-dessus  do  toute  multi- 
plication, c'est  un  indice  pour  l'Un,  le  Saint  —  qu'il  soit  loué 
et  exalté  ! 

1.  La  question  est  de  savoir  si  ^^  TOU?D  D^pSn  ilï^h  signifie 
«  (595  parties  de  la  onzi«*ine  heure  »,  ou  «  après  onze  lieures  »;  dans  ce 
dernier  cas  il  n'y  aurait  rien  à  corriger. 

2.  jJlJ  ne  se  trouve  pas  avec  ce  sens  dans  les  dictionnaires. 
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Et  j'ai  entendu  dire  qu'un  commentateur  laissait  cette 
faute  telle  quelle  :  Deux  cent  vingt  et  un,  et  cherchait  à 
l'expliquer  en  disant  que  le  total  de  ",  '6,  '/;,  'd  n'est  que  21, 
parce  que  '*  n'entre  pas  dans  la  multiplication,  puisqu'il 
tourne  sur  lui-même;  ensuite  il  multiplie  ces  21  mots  qu'il  a 
obtenus  par  10,  c'est-à-dire  par  les  10  nombres  y  cela  fait  210; 
puis  il  y  ajoute  les  10  nombres,  puis  l'unité  première,  je 
veux  dire  VaUf,  cela  fait  221.  Mais  —  que  Dieu  ait  pitié  de 
toi!  —  c'est  un  enchaînement  et  un  tissu  d'erreurs  que 
(ce  commentateur)  a  énoncées,  parce  qu'il  ne  connaissait 
pas  la  multiplication.  L'erreur  de  son  explication  est  mani- 
festa pour  cinq  raisons  :  1°  Ce  commentateur  a  multi- 
plié ïalef  avec  toutes  {les  lettres),  mais  non  toutes  (les 
f étires)  avec  ValeP\  ensuite  il  n'a  pas  multiplié  non  plus 
bet  avec  toutes  ni  toutes  avec  betj  ni  guimel  avec  toutes, 
ni  toutes  avec  guimel,  ni  ce  qui  vient  après,  il  a  seulement 
multiplié  alef  avec  toutes.  2**  Il  a  multiplié  alef  avec 
toutes  par  10,  or  il  n'y  a  aucune  raison  de  les  multiplier 
par  10;  et  l'auteur  de  ce  livre  ne  l'a  pas  non  plus  commandé, 
il  a  seulement  commandé  de  multiplier  les  (lettres)  entre 
elles,  comme  il  a  dit  :  L alef  avec  toutes,  le  bet  avec  toutes, 
et  n'a  pas  mentionné  les  10  nombres;  ce  commentateur  a 
donc  négligé  de  faire  ce  qui  lui  ét^iit  commandé  et  a  fait  ce 
qui  ne  lui  était  pas  commandé.  ^°  II  a  ajouté  h  son  produit 
les  10  nombres  à  part  sans  être  multipliés  par  rien;  or  ici 
ce  n'est  pas  le  chapitre  de  l'abstraction  mais  de  la  multipli- 
cation; et  s'il  en  était  ainsi,  il  conviendrait  d'ajouter  aussi 
les  22  lettres  isolées,  et  cela  ferait  243.  4°  Il  a  laissé  le  double 
a/ç/'sans  le  multiplier  par  10,  mais  puisqu'il  n'a  pas  multiplié 
(les  lettres)  entre  elles  et  qu'il  les  a  seulement  multipliées  par 
les  10  nombres,  il  n  y  a  pas  de  raison  pour  laisser  le  double 
alef,  puisqu'il  est  possible  de  le  multiplier  par  10,  comme  ont 
été  multipliés  'b,  g  et  Ul;  et  cela  ne  lui  a  pas  sufii,  il  a  fallu 
qu'il  ajoutât  Yalef  isolé.  5°  Il  y  a  dans  le  livre  même  :  Et 
toutes  tournent  en  cercle;  si  on  multiplie  les  lettres  les  unes 
par  les  autres,  alors,  par  ma  foi,  elles  tournent  en  cercle, 
mais  si  on  les  multiplie  par  les  10  nombres,  on  ne  trouve 
pas  du  tout  qu'eZ7e5  tournent  en  cercle.  Je  voudrais  bien 
savoir  ce  qui  reste  debout  de  cette  explication. 


1.  Saadya  fait  de  même  puisqu'il  supprime  «a»  K:i  =  SM»  IW>  ®tc. 
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Le  but  de  l'auteur  du  livre,  dans  cette  multiplication,  est 
(de  dire)  que  le  Créateur  —  que  sa  mention  soit  exaltée!  — 
en  mettant  en  composition  ces  vingt-deux  lettres  au  moyen 
de  cinq  procédés  :  en  traçant,  découpant,  multt pliant , 
pesant,  transposant,  a  créé  tout  ce  qui  a  été  et  créera  tout 
ce  qui  sera.  En  effet,  lorsqu'il  a  tracé  dans  l'air  des  lignes 
droites  dans  des  circonférences,  des  triangles  et  des  carrés, 
et  qu'il  a  tiré  des  lignes  obliques  dans  des  circonférences,  des 
triangles  et  des  carrés,  il  est  résulté  de  ce  que  (ces  lignes) 
se  repliaient  Tune  sur  Tautre  des  surfaces  et  des  volumes, 
diaprés  des  modes  merveilleux,  d'où  se  sont  formées  toutes 
les  figures.  Et  cela  par  la  pénétration  du  bet  dans  le  cjuimet, 
du  dalet  dans  le  hé,  etc.  C'est  pourquoi  ",  hh,  gg  jusqu'à  tt 
ne  sont  pas  entrés  dans  cette  multiplication,  car  si  tu  dis  cent 
aie/il  n'en  résulte  dans  Tair  qu'une  seule  forme,  à  savoir 
une  ligne  droite;  et  de  même  si  tu  disais  cent  bet  il  ne  s'en 
tracerait  qu'une  forme  unique  ronde.  Il  est  donc  expliqué 
comment  les  formes  se  font  par  les  lettres  dans  l'air.  Mais 
nous  n'arriverons  par  là  à  établir  (cette  formation)  que  dans 
notre  esprit,  et  nous  n'arriverons  pas  à  la  réaliser  parce  que 
cela  appartient  au  Maître  des  mondes  —  qu'il  soit  loué  et 
exalté!  —  C'est  aussi  pour  cette  cause  que  les  savants  com- 
mencent avec  leurs  élèves  par  les  mathématiques  et  la  géomé- 
trie, puisque  ce  sont  les  origines  de  la  science. 

Cinquième  paragraphe.  —  Traduction  :  11  a  créé 
quelque  chose  non  de  quelque  chose  et  a  fait  exister  ce  qui 
n'était  pas,  il  a  taillé  de  puissantes  colonnes  dans  un  air 
insaisissable. 

Commentaire.  —  Nous  disons  :  11  a  créé  quelque  chose 
non  de  quelque  chose,  et  nous  ne  disor.s  pas  :  11  a  créé 
quelque  chose  de  rien,  de  même  que  nous  traduisons  :  tôle 
%re^  "al  belima  :  Il  attache  la  terre  non  à  quelcjuc  chose, 
et  nous  ne  le  traduisons  pas  :  Il  attache  la  terre  à  rien.  Nous 
avons  là  en  vue  que  rien  est  une  chose,  alors  qu'ici  il  s'agit 
de  croire  que  le  Créateur  a  produit  l'air  non  de  quelque  chose, 
et  c'est  ce  que  dit  l'auteur  :  Il  a  formé  du  vide  une  réalité. 

Puis  (Dieu)  a  produit  dans  r(air)  par  sa  volonté,  un  mou- 
vement qui  n'avait  pas  été  et  qui  alors  a  été.  C'est  le  mot  : 
Il  a  fait  exister  ce  qui  n'était  pas.  Enfin  il  a  tracé  des  lignes 
droites  puissantes,  comme  les  lettres  et  les  nombres,  et  c'est 
le  mot  :  Il  a  taillé  de  yraiules  colonnes. 

(L'auteur)  a  pris,  par  figure,  pour  terme  de  comparaison, 
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celui  qui  se  tient  dans  un  emplacement  lui  appartenant,  y 
trace  un  arpent  sur  un  arpent  pour  telle  habitation,  un 
arpent  sur  deux  arpents  pour  telle  hôtellerie,  deux  arpents 
sur  deux  arpents  pour  telle  forteresse.  Puis  il  pose  la  cons- 
truction et  il  bâtit  comme  il  a  tracé  et  comme  il  a  fait  le  plan. 
De  même,  sans  (prendre  nos  termes)  au  sens  matériel  et 
précis,  nous  dirons  :  le  Créateur  a  tracé  dans  Tair  la  circon- 
férence de  la  terre  d'environ  20,000  milles*,  et  il  a  tracé  pour 
chacun  des  astres  de  moindre  grandeur  un  122'^  de  la  terre, 
et  il  a  tracé  pour  la  lune  un  39*  de  la  terre  ;  il  a  tracé  pour 
Vénus  un  SO*"-,  il  a  tracé  pour  Mars  une  fois  et  demie  comme 
la  terre-,  il  a  tracé  pour  les  étoiles  de  sixième  grandeur 
18  fois  comme  la  terre,  pour  celles  qui  sont  de  cinquième  gran- 
deur 54  fois  comme  la  terre,  pour  celles  qui  sont  de  troisième 
grandeur  72  fois  comme  la  terre,  pour  Saturne  91  fois  comme 
la  terre,  pour  Mercure  95  fois  comme  la  terre,  pour  les  astres 
de  première  grandeur  108  fois  comme  la  terre  et  pour  le 
soleil  166  fois  comme  la  terre.  Ces  mesures  ont  été  calculées 
par  les  savants  anciens  au  moyen  des  instruments  et  des 
mathématiques,  et  ils  nous  les  ont  transmises.  Louange  donc 
au  Créateur  puissant  et  noble,  (comme  il  est  dit)  :  Les 
œuvres  de  V Éternel  sont  grandes^.  Que  tes  œuvres  sont 
nombreuses,  ÉternélK  (Dieu)  a  donc  tracé  ces  lignes,  il  les  a 
bâties  et  les  a  recouvertes  et  ornées  en  un  clin  d'œil;  car,  si 
nous  détaillons  ces  actes,  c'est  pour  nous  en  faciliter  Tintel- 
ligence.  Telle  est  l'explication  de  :  colonnes  puissantes,  et 
d'une  manière  analogue  il  est  dit  :  Les  colonnes  du  ciel 
sont  ébranlées  et  sont  stupéfaites  devant  sa  colirèK 

Sixième  paragraphe.  —  Traduction  :  En  troisième  lieu 
il  a  créé  Teau  de  l'air;  il  a  donc  tracé  et  a  séparé  par  là  une 
sphère  qui  avait  une  périphérie  et  un  centre-,  en  elle  il  y 
avait  un  mélange  trouble  d'eau  et  de  boue,  il  en  a  fait  comme 
un  parterre^,  puis  comme  un  mur,  puis  comme  un  toit  de 


1.  Cette  mesure  est  relativement  exacte,  car  le  mille  équivaut  presque 
à  deux  kilomètres. 

2.  Psaumes,  cxi,  2. 

3.  Ihid,,  civ,  24. 

4.  Job,  xxvr,  11. 

5.  Saadya  traduit  de  la  m(îme  façon  na*l1ï7»  Cant.,  v,  13  et  vi,  2. 
La«*^  désigne  un  endroit  humide,  traversé  par  des  rigoles  où  Teau 
coule.  (V.  Dozy.  Supplément.) 
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façon  que  Teau  s'est  écoulée;  (la  sphère)  a  séché  et  est 
devenue  de  la  terre.  L'indico  de  cette  (formation)  est  le  mot  : 
Car  (i  la  net  (je  II  a  dit  :  Sois  de  la  terreK  On  entend  par  le 
mot  tohii  la  li^ne  verte  qui  entoure  et  par  bohu  la  pierre 
fendue  qui  est  dans  le  sein  de  la  terre  et  d'où  sort  Teau.  La 
preuve  en  est  le  mot  (appliqué)  au  pays  d'Edom  :  {Dieu) 
étendra  sur  lui  le  cordeau  de  la  dévastation  (qav  tohu)  et 
le  niveau  de  la  d&iolation  (ahné  bohuy. 

Explication  des  termes  :  La  traduction  du  mot  ^aruga  est 
parterre  dans  la  langue  de  la  Palestine,  et  c'est  meschara  ^ 
dans  la  langue  de  la  Babylonie;  c'est  de  cela  qu'il  est  dit  : 
(La  vigne)  se  desséchera  dans  les  parterres  de  sa  végéta- 
tion*.  Mon  amant  est  descendu  vers  le  parterre  aroma- 
tique^. Ma'^aziha  c'est  un  toit,  le  sens  primitif  est  soutien '^; 
(ce  mot)  se  trouve  dans  la  langue  de  la  Mischna.  On  dit  : 
L'habitant  d'en  bas  donne  la  charpente  et  V habitant  d'en 
haut  la  toiture"'.  J'ai  traduit  qav  ligne,  comme  :  Et  une  ligne 
de  trente  coudées  V entourait^.  J'ai  traduit  yaroq,  vert, 
comme  il  est  dit  à  propos  d'un  certain  animal  :  Il  cherche 
aprh  toute  verdure^.  J'ai  traduit  mefullamot  fendues,  parce 
que  c'est  comme  mefallaliot.  Ce  (mot)-ci  est  dans  la  langue 
de  la  Bible  et  l'autre  est  dans  la  langue  de  la  Mischna. 

Explication  des  idées  :  (L'auteur)  dit  que  le  Créateur  a 
créé  de  l'air  l'eau,  et  de  Teau  la  périphérie  de  la  terre  qui  est 
tohUy  elle  paraît  à  l'œil  être  une  (ligne)  verte  entourant  la 
terre;  puis  le  centre  de  la  terre  qui  est  bohu  et  c'est  la 
pierre  dure  qui  est  au  milieu.  Quant  à  faire  saisira  l'esprit 
comment  il  a  créé  de  l'air  l'eau^  nous  dirons  que  ce  sont  là 
les  mystères  auxquels  l'auteur  du  livre  a  fait  allusion  dans 
le  second  chapitre*^  en  disant  :  Un  mystère  y  grand  et  caché, 
merveilleux  et  illustre^  d'où  sortent  le  feu ,  Vair,  l'eau. 
Il  semble  se  représenter  dans  son  imagination,  sans  rien 


1.  Job,  XXXVII,  6. 

2.  Isaïe,  XXXIV,  11. 

3.  Voir  Arukh,  au  mot  "^tt^D* 

4.  Ézéclîiel,  xvii,  11. 

5.  Cantique,  vi,  2. 

6.  Nous  supposons  que  riC3^NsSt<  ^st  une  corruption  de  n^DSlsSw» 

7.  Baba  Mesia,  x,  2. 

8.  I  Rois,  vil,  23. 

9.  Job,  XXXIX,  8. 

10.  §  2. 
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matérialiser,  que  le  Créateur  a  voulu  introduire  la  puissance 
des  formes  dans  l'air,  et  (cette  puissance)  a  pressé  Tair;  elle  a 
réuni  rhumidité  d'une  partie  (de  Tair)  d'un  côté,  et  tout  cela 
est  devenu  Teau,  et  c'est  ce  qu'il  dit  :  TJeait  (tirée)  de  Vair; 
puis  il  a  donné  un  ordre  pour  cette  eau,  il  a  affiné  une  partie 
(de  cette  eau)^  il  en  a  rassemblé  l'écume  dans  un  endroit  et 
il  en  est  résulté  la  terre;  et  pour  qu'elle  se  séparât  de  la 
boue  qu'elle  contenait  et  de  l'humidité,  il  a  produit  une  forme 
et  l'a  dressée  comme  un  mur  et  c'est  le  mot  :  //  les  a  taillés 
comme  un  mur^  après  que  cela  avait  été  un  marais,  comme 
il  dit  :  Comme  une  sorte  de  parterre.  Ensuite  il  a  étendu 
(ce  mur)  comme  un  toit,  comme  il  est  dit  :  Il  les  a  recou- 
verts comme  une  sorte  de  toit,  de  sorte  que  l'eau  qui  était 
restée  s'est  écoulée  et  s'est  enfoncée^  (le  reste)  a  séché  et  il 
en  est  résulté  la  terre  :  et  l'auteur  a  cité  un  verset  comme 
allusion  :  Car  il  dit  à  la  neige  :  Sois  de  la  terre,  bien  que  le 
sens  du  verset  soit  que  (Dieu)  ordonne  à  la  neige  d'aller  vers 
la  terre  et  d'v  tomber.  Et  il  Racontera  dans  la  suite  l'histoire 
de  l'air  dont  le  liquide  s'est  exprimé  et  il  (dira)  comment  il 
est  devenu  du  feu,  ainsi  que  cela  se  trouve  dans  le  septième 
paragraphe.  Tels  sont  les  mystères  de  la  création  de  ces 
éléments  par  les  lettres  et  les  nombres,  à  savoir  qu'ils  ont 
formé  dans  l'air  une  figure  qui  pressait  (l'air)  par  la  volonté 
du  Créateur-,  l'humidité  a  été  ressemblée  d'une  partie  de 
l'air,  d'où  est  venue  l'eau;  ils  ont  formé  une  figure  et  une 
ligne  séparatives,  la  partie  épaisse  de  l'eau  s'est  séparée  et 
est  devenue  la  terre.  Et  l'air  dont  la  partie  humide  s'était 
détachée  est  devenu  du  feu,  parce  que  ses  parties  chaudes 
étaient  restées  et  que  son  humidité  avait  été  enlevée.  Quant 
au  reste  de  l'air  qui  n'avait  pas  été  pressé,  il  garde  sa  nature 
chaude  et  humide.- 

Quand  nous  disons  que  (Dieu)  a  pressé,  qu'il  a  clarifié, 
qu'il  a  dressé^  qu'il  a  étendu  ainsi  que  les  autres  détails, 
nous  n'entendons  pas  par  là  (que  Dieu)  ait  fait  les  choses  par 
morceaux,  l'un  avant,  l'autre  après;  nous  voulons  seulement 
préparer  notre  intelligence  et  lui  donner  les  moyens  de  nous 
représenter  (cette  formation)  ;  nous  ramènerons  le  tout  à  la 
création  instantanée,  coumie  nous  avons  dit  précédemment 
dans  le  neuvième  système  (exposé  dans)  l'introduction  du 
livre  et  que  nous  avons  dit  être  le  bon. 

Il  est  possible  aussi  que  par  le  mot  mystère  couvert 
d'auteur)  fasse  allusion  à  la  terre  parce  qu'il  est  dit  :  Ta  as 
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recouvert  {la  terre)  avec  r Océan  comme  d'un  manteau*; 
par  mystère  merveilleuXj  à  Teau,  parce  qu'il  est  dit  :  Ses 
merveilles  sont  dans  la  profondeur  {deVeauY;  par  mystère 
magnifique  il  ferait  allusion  au  feu^  parce  qu'il  est  dit  du  ciel  : 
Du  parvis  de  ta  sainteté  et  de  ta  magnificence'^. 

Septième  paragraphe.  —  Traduction  :  En  quatrième 
lieu,  le  feu  (a  été  créé)  de  Teau.  (Dieu)  a  dessiné  et  tracé 
avec  (le  feu)  le  trône  élevé  et  tous  les  anges  du  ciel^  comnie 
dit  l'Ecriture  :  Il  fait  ses  anges  d'air  et  ses  serviteurs  de 
feu  flamboyant^. 

Commentaire,  —  Par  le  mot /ei^  (créé)  de  Veau,  il  n'en- 
tend pas  que  le  feu  ait  été  produit  par  l'eau,  il  veut  dire 
seulement  que  l'eau  est  la  cause  de  la  production  de  l'air, 
comme  nous  avons  exposé  que  :  lorsque  l'eau  s'est  écoulée 
de  l'air,  l'humidité  (de  l'air)  est  partie  et  sa  chaleur  est 
restée  sèche-,  or  c'est  la  nature  du  feu  évidemment. 

(L'auteur)  a  en  vue  en  disant  :  Le  trône  de  gloire  et  toute 
la  légion  des  hauteurs,  les  sept  couleurs  du  feu  qu'Ezéchiel 
a  vues.  La  première  est  une  grande  nuée  et  un  feu  qui  se 
contient^  :  le  feu  qui  se  condense  est  faible,  parce  que  l'air 
s'y  trouve  en  grande  quantité  et  cela  à  cause  de  la  finesse 
(du  feu)  ;  ensuite  à  l'intérieur  un  feu  bleuâtre,  comme  il  est 
dit  :  A  l'intérieur  y  il  y  avait  une  apparence  bleuâtre  dans 
lefeu^.  Et  le  corps  des  quatre  /jayyot  était  de  feu  rouge, 
comme  il  est  dit  :  Et  In  forme  des  Ijtayyot  avait  Vappa- 
rence  de  charbons  ardents"'.  Et  il  était  entouré  d'un  rayon- 
nement de  lumière  jaune,  comme  il  est  dit  :  Et  il  y  avait  un 
éclat  pour  le  feu  et  il  en  sortait  un  éclair^.  Et  sur  tout  leur 
corps  (était)  un  feu  noir'\  comme  si  c'étaient  des  yeux,  ainsi 
qu'il  est  dit  :  Et  toute  leur  chair  et  leur  dos  et  leurs  mains, 
et  leurs  ailes,  et  les  roues  étaient  remplis  d'yeux^^.  Et  sur 
leur  tête  était  une  voûte  de  feu  blanc,  comme  il  est  dit  :  Et 
U  y  avait  une  forme  sur  la  tête  des  Itayyot  ressemblant  à 

1.  Psaumes,  civ,  6. 

2.  Ibid.,  cvii,  24. 

3.  Isaïe,  Lxii,  15. 

4.  Psaumes,  civ,  4. 

5.  Ézéchîel,  i,  4. 

6.  IbùL  Cf.  Âmanat,  p.  205. 

7.  Ibid,,  V,  13. 

8.  Ibid. 

9.  Dans  Amanat ,  les  yeux  sont  bleus* 

10.  Ézéchiel,  x,  12. 
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un  cristal  éclatante  Au-dessus  d'elle  était  un  trône  de  feu 
cristallin,  moins  blanc  que  la  voûte,  de  façon  à  s'en  distin- 
guer, comme  il  est  dit  :  Et  au-dessus  de  la  voûte  qui  était 
sur  leur  tète,  il  y  avait  Vapparence  d'un  saphir  en  forme 
de  trone^.  Et  tout  cela  a  été  créé  de  Tair,  dont  Thumidité  a 
été  extraite,  et  a  été  formé  par  les  nombres  et  les  lettres,  et 
il  en  est  résulté  le  mélange  de  ces  différentes  sortes  de  feu. 

Huitième  paragraphe.  —  La  traduction  de  ce  paragraphe 
est  facile.  En  résumé  l'auteur  du  livre  donne  six  côtés  au 
monde  :  le  haut,  le  bas,  l'orient,  l'occident,  le  sud  et  le  nord 
liés  par  la  puissance  (divine)  l'un  avec  l'autre.  Or  il  se 
trouve  que  les  trois  lettres  du  nom  yhv,  quand  on  les 
transpose,  produisent  six  mots  :  deux  commençant  par  yod  : 
yhv,  yvh;  deux  commençant  par  hé  :  hyv,  hvy,  et  deux 
commençant  par  vav  :  vyhj  vhy,  que  (l'auteur)  a  mis  en 
rapport  avec  les  six  liaisons,  à  titre  de  comparaison  et  de 
figure,  comme  s'ils  étaient  scellés  avec  (ces  mots).  C'est  de 
là,  ainsi  que  de  la  marque  des  lettres  dans  l'air,  que  certaines 
gens  ont  pris  l'usage  des  amulettes. 

(L'auteur)  a  placé  le  sud  à  droite  et  le  nord  à  gauche 
comme  dit  l'Écriture.  Le  nord  et  la  droite  (le  sud),  c'est 
toi  qui  les  a  créés^,  et  non  pas  comme  (font)  certains  philo- 
sophes, qui  mettent  l'orienta  droite  et  l'occident  a  gauche; 
ni  comme  d'autres,  qui  ont  mis  le  sud  à  gauche  et  le  nord  à 
droite.  Et  l'auteur  met  Varient  devant  et  Voccident  derrière, 
d'après  le  principe  que  la  résidence  (divine)  est  à  Voccident*. 
En  effet  la  porte  du  Temple  était  vers  l'orient,  comme  il  est 
dit  :  Et  ceux  qui  campaient  devant  le  tabernacle  à  Vest, 
devant  la  tente  d'assignation  à  Vorienf%  et  Varche  sainte 
était  à  l'occident.  Et  c'est  pour  cela  que  les  astres  se  dirigent 
de  l'orient  à  l'occident,  ce  qui  s'appelle  se  prosterner  devant 
Dieu,  comme  il  est  dit  :  La  légion  des  deux  se  prosterne 
devant  toi^.  Et  il  y  a  là  aussi  un  rapport  avec  les  10  nombres^ 
car  les  quatre  éléments'  et  les  six  côtés  font  dix. 

1.  Ezéchiel,  i,  22. 

2.  Ibid.,  26. 

3.  Pdaumcs,  lxxxix,  13. 

4.  Baba  Batra,  25  a. 

5.  Nombres,  m,  8. 

6.  Nëhémie,  iv,  6. 

7.  Plus  exactement,  il  s'agit  de  TËsprît  saint,  des  trois  éléments  et 
des  six  côtés. 
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Nous  avons  donc  expliqué  les  quatre  premiers  chapitres; 
quant  aux  quatre  derniers  ils  en  sont  le  détail  et  le  déve- 
loppement; et  nous  n'avons  pas  besoin,  après  avoir  expliqué 
ceux-là,  d'expliquer  ceux-ci,  mais  nous  énoncerons  leur  texte 
après  que  nous  aurons  donné  une  introduction  qui  en  éclair- 
cira  l'ensemble  et  un  préambule  qui  éparg-nera  toute  peine 
pour  les  (comprendre).  Puis  nous  nous  attacherons  aux  mots 
rares  et  aux  idées  nouvelles  qui  s'y  trouvent,  et  nous  les 
expliquerons.  —  La  force  est  dans  le  Miséricordieux! 

Nous  dirons  donc  au  début  que  c'est  l'habitude  du  langage 
des  Ecritures  saintes  et  du  langage  des  docteurs  de  citer 
deux  ou  plusieurs  sujets  et  d'y  appliquer  des  affirmations,  de 
telle  sorte  que  l'affirmation  de  Tun  soit  applicable  au  second 
et  l'aflirmation  du  second  applicable  au  premier.  Cela  se  fait 
ainsi  au  lieu  de  réunir  les  deux  ou  trois  (sujets)  et  de  leur  appli- 
quer les  trois  affirmations  ensemble  \  par  exemple  cette  parole 
de  Dieu  —  qu'il  soit  célébré  et  exalté  :  Vous  exécuterez  mes 
décisions  et  observerez  mes  lois\  n'entend  pas  restreindre 
Vexécution  aux  décisions  à  l'exclusion  des  lois  ni  (res- 
treindre) l'observance  aux  lois  à  l'exclusion  des  décisions^ 
mais  elle  entend  appliquer  le  tout  au  tout.  De  même  cette 
parole  du  Sage  :  Écoute,  mon  fils,  la  réprimande  de  ton 
père  et  ne  néglige  pa^  la  leçon  de  ta  mère^.  Et  qu'un 
fait  semblable  s'est  produit  pour  les  travaux  manuels,  cela 
se  voit  clairement  par  ce  que  dit  (l'Ecriture)  sur  ce  qu'a 
fait  Salomon  :  lljit  les  deux  colonnes  d'airain;  la  hauteur 
de  l'une  était  de  dix-huit  coudées  et  un  fil  de  douze  coudées 
entourait  la  seconde^.  Or  la  seconde  avait  une  hauteur  de 
dix-huit  coudées  comme  la  première,  et  la  première  avait 
une  circonférence  de  douze  coudées  comme  la  seconde. 

Parfois  cette  (règle)  s'applique  à  toute  une  collection  (de 
sujets),  comme  il  est  dit  :  Qalaad  est  a  moi  et  Manassé 
m'apjjartient  ;  Éphraïm  est  la  protection  de  ma  tête  et  Juda 
est  mon  magistrat^.  Ce  qui  s'applique  à  chacun  s'applique 
a  tous,  c'est  comme  s'il  y  avait  :  A  moi  {appartiennent) 
Galaadj  Manasséy  Éphraïm  et  Juda;  et  cesont  les  protections 
de  ma  tête  et  mes  magistrats  (ce  dernier  mot  meljoqeqay)  avec 
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un  petâh  (sous  le  qof).  De  même  dans  ce  qui  suit  :  Moàb  est 
le  pot  ou  je  me  lave.  Sur  Édorn  je  jette  mon  soulier,  je 
triompherai  de  la  Philistée^;  ce  qui  s'applique  à  chacun  (des 
pays)  s'applique  à  tous-,  cela  devient:  Moaby  Édom  et  la 
Philistée  sont  les  pots  oh  je  me  lave  y  sur  eux  je  jette  mon 
soulier  et  je  triomphe  d'eux.  De  même  dans  le  langage 
de  la  Mischna  on  dit  à  propos  du  sabbat  :  Cfn  n'enfouit 
(d'objet)  ni  dans  le  rebut  d'olives,  ni  dans  le  fumier,  ni 
dans  le  sel,  ni  dans  la  chaux,  ni  dans  le  sable^,  et  on  n'a 
pas  dit  :  ni  dans  les  pierres.  D'autre  part  on  a  dit  à  propos 
desthoses  nuisibles  :  On  éloigne  du  mur  le  rebut  d'olives, 
le  fumier,  le  sel,  la  chaux  et  les  pierres  de  trois  coudées^,  et 
on  n'a  pas  dit  :  et  le  sable.  Mais  tous  deux,  le  sable  et  les 
pierres  sont  soumis  à  toutes  (ces  règles). 

Ces  prémisses  montreront  que  l'auteur,  en  spécialisant 
chaque  lettre  ou  nombre  avec  lequel  ont  été  créées  des  parties 
du  monde,  de  Vannée  et  de  la  personne,  n'a  pas  en  vue  une 
détermination  spéciale,  mais  il  expose  que  les  ensembles  des 
trois  ont  été  créés  avec  les  ensembles  des  vingt-deux  lettres 
et  par  eux,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  précédemment*. 
Donc,  bien  que  (l'auteur)  ait  pris  chacune  des  lettres  comme 
correspondant  k  une  de  leurs  parties,  là  il  ne  l'a  fait  qu'à 
titre  de  mention  et  de  rapprochement.  Tout  se  ramène  donc  à 
ce  principe,  donné  par  nous  plus  haut,  que  l'ensemble  des 
uns  a  été  créé  par  l'ensemble  des  autres  et  en  même  temps 
que  lui.  D'autant  plus  que  nous  avons  dit  que  le  neuvième 
système  est  le  bon  système,  h  savoir  que  toutes  les  substances 
et  tous  les  accidents  ont  été  créés  d'un  coup.  L'auteur  du 
livre  nous  a  seulement  ouvert  la  voie,  pour  (qu'il  nous  soit) 
facile  (de  comprendre)  cette  (création),  et  pour  nous  élever 
d'une  chose  k  l'autre,  et  finalement  il  réunit  le  tout  en  disant  : 
Tous  sont  attachés"^. 

Il  est  possible  aussi  que  (l'auteur)  ait  sur  tout  cela  des  opi- 
nions profondes,  comme  ce  que  nous  avons  déterminé  à  propos 
de  ce  qui  a  été  créé  avec  (les  lettres)  alef,  mem,  schin  :  le  mem  est 


1.  Psaumes,  lx,  10. 
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affaissé,  le  schin  s'élance  [et  Ta/e/met  Toquilibre]  ^ .  En  effet  cha- 
cune des  sept  planètes  et  chacun  des  douze  signes  du  zodiaque 
a  une  forme  déterminée  connue  des  gens  qui  s'occupent  de 
la  nature  de  la  sphère,  et  chacun  des  membres  du  corps  de 
rhomme  a  une  forme  que  connaît  celui  qui  a  lu  les  ouvrages 
sur  l'anatomie  et  les  fonctions  des  membres^  bien  que  quel- 
ques-uns ne*  diffèrent  pas,  comme  une  m;iin  de  (l'autre)  main 
et  un  pied  de  (rautre)  pied;  mais  la  chose  s'applique  a  la 
majorité  et  à  la  généralité.  Et  si  quelque  élève  a  le  loisir  de 
se  mettre  à  étudier  (ce  sujet),  il  trouvera  que  la  forme  de  la 
plupart  des  astres  et  des  membres  est  semblable  à  la  forme 
des  lettres  auxquelles  l'auteur  les  a  rapportés,  ou  s'en  rap- 
proche, ce  qui  est  une  preuve  forte  et  convaincainte,  comme 
nous  l'avons  dit  dans  la  première  introduction ^ 
Nous  dirons  donc  :  Énoncé  du 

CuîQUiÈME  Chapitre  ^ 

Ce  qu'il  dit  à  propos  de  chaque  lettre  :  {Dieu)  lui  a 
attaché  une  couronne^  est  (conforme  à)  un  principe  des 
anciens  —  d'heureuse  mémoire  !  —  car  une  de  leurs  tradi- 
tions est  que  les  lettres  ont  été  révélées  avec  des  ornements 
et  des  couronnes,  conmie  ils  disent  :  Sept  lettres  eœigent  cha- 
cune trois  ornementSy  à  savoir  :  schin,  ^ayin,  fety  nun, 
zayin,  guimel,  ^adé^j  il  en  est  de  même  pour  chaque  lettre. 
Et  parfois  il  est  des  lettres  chez  lesquelles  (ces  ornements)  aug- 
mentent ou  restreignent  les  déductions  qu'on  en  tire,  comme 
cela  est  expliqué  dans  le  Livre  des  couronnes^\  (Les  anciens) 
ont  nussi  cette  tradition  que  lorsqu'on  n'a  pas  écrit  soigneu- 
sement les  couronnes  dans  un  livre  de  la  loi,  il  n'est  pas 
permis  de  prononcer  sur  lui-  la  bénédiction,  ni  d'y  lire  en 
public.  Et  ils  disent  que  pour  cela,  celui  qui  expédie  rapidement 
(un  livre  de  la  loi)  ne  vivra  pas.  Les  anciens  faiseurs  d'amu- 
lettes disaient  que  si  elles  n'ont  pas  été  écrites  avec  leurs 
couronnes,  elles  ne  servent  à  rien.  De  même  l'auteur  de  ce 

1.  Chapitre  m,  2. 

2.  V.  p.  26. 

3.  Pour  renoncé  de  ce  chapitre  et  des  suivants,  voyez  notre  traduc- 
tion p.  6-10. 

4.  Mcuabot,  29  h. 

5.  Publié  par  M.  l'abbé  Barges.  Paris,  1866.  V.  J.  Derenbourg,  Notes 
épigraphi'iuts^  p.  134-155. 
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livre  dit  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  avec  la  lettre  le  corps 
triangulaire,  carré,  replié  ou  formé  en  chaîne  ou  convexe 
qu'elle  était  destinée  (à  produire),  à  moins  qu'elle  n'ait  sa 
couronne,  c'est  pourquoi  il  dit  :  Il  lai  a  attaché  sa  couronne. 
y'il  dit  pour  chaque  (lettre)  :  Il  les  a  multipliées  Tune  avec 
l'autre,  c'est  que  s'il  Tavait  laissée  isolée,  il  n'en  serait 
résulté  aucun  composé-,  il  n'en  est  résulté  de  composé  que 
par  son  mélange  avec  une  autre  (lettre).  Si  (tel  acte)  est 
attribué  à  cette  lettre  toute  seule,  c'est  qu'elle  est  la  plus 
forte  et  la  plus  fine,  ou  qu'elle  est  répétée  deux  fois  ou  davan- 
tage; ainsi  nous  savons  que  dans  la  pluie  chaude  il  y  a  du 
froid ,  et  que  dans  (la  pluie)  froide  il  y  a  de  la  chaleur,  seulement 
nous  qualifions  (la  pluie)  d'après  la  qualité  dominante.  De 
même  nous  constatons  que  \ej liste  n'est  pas  exempt  de  péchés 
et  que  le  méchant  forcément  agit  bien  un  jour-,  mais  nous 
les  nommons  d'après  la  majorité  de  leurs  actes. 

(L'auteur)  dit  à  propos  de  chaque  lettre  :  ve^ar  bô;  il  veut 
dire  parla  veya^ar  bô  {et  il  a  formé  avec  elle);  mais  le  yod 
est  supprimé,  à  l'instar  d'autres  aphérèses  qui  ont  lieu  dans 
la  Bible;  par  exemple  :  nalinit  {pour  a)iahnu)\  et  dans  la 
Mischna  conune  il  est  dit  :  ^a6-  au  lieu  de  /jayyab.  Et  dans 
la  langue  des  poètes  on  dit  :  racl  pour  yarad;  on  emploie '•Y/ j^? 
pour  ya^a$  et  aussi  rasch  pour  yarasch  et  beaucoup  de 
mots  semblables.  En  arabe,  de  même,  on  dit  yâ  ^ah  pour  yâ 
^aftib;  on  dit  :  fain  yaku  pour/aïn  yakun. 

Par  le  mot  :  viâle  et  femelle,  comment  les  a-t-il  multipliés  i 
(l'auteur)  entend  que  l'élément  qui  achève  la  procréation 
détermine  le  sexe  masculin  ou  féminin,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut^.  De  même,  il  détermine  la  force  ou  la  faiblesse 
dans  les  autres  êtres. 

Et  (l'auteur)  nous  aide  dans  le  chapitre  de  la  multiplica- 
tion, (en  nous  montrant)  qu'il  faut  multiplier  en  procédant 
du  plus  rapproché  (au  plus  éloigné);  or  le  plus  proche 
d'après  Tordre  des  mots  c'est  'ascham  qui  se  rapproche  plus 
de  *émésch,  puis  maschscha'  qui  est  l'inverse  de  émesch^ 
puis  mê'êsch  qui  en  est  le  plus  près,  puis  schiim  qui  est  l'in- 
verse (de  mê'êsch)y  puis  schemma'  qui  en  est  le  plus  près. 
Et  nous  suivrons  '^e  procédé  à  Tégard  des  mots  de  quatre 
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lettres,  de  cinq  lettres  et  d'autant  (de  lettres)  que  les  mots 
peuvent  en  avoir. 
Enoncé  du 

Sixième  Chapitre. 


Nous  commencerons  par  les  mots  rares  qu'il  y  a  dans  ce 
chapitre,  et  nous  dirons  :  La  traduction  de  schené  UHzim 
est  deux  inconstants.  L'origine  du  mot  est  une  comparaison 
empruntée  à  me^am  lo^ez  (peuple  parlant  une  langue  bar- 
bare) *.  Et  (rauteur)  entend  par  là  le  foie  et  la  bile,  parce  qu'ils 
produisent  Tinconstance,  le  foie  étant  la  source  du  sang  et 
la  bile  Tendroit  du  fiel  -,  or  le  foie  est  avide  de  nourriture  et 
la  bile  de  colère  et  tout  le  monde  sait  que  Ton  dit  de  celui  qui 
ne  s'échauffe  pas  :  Il  n'a  pas  de  bile. 

La  traduction  de  schene  ""alizim  est  :  deux  (organes) 
stables  qui  cherchent  le  repos,  comme  ha^'aliza^.  (L'auteur) 
entend  par  là  la  rate,  parce  qu'elle  est  l'endroit  de  la  (bile) 
noire,  et  elle  a  la  nature  de  la  terre;  puis  l'estomac  qui 
s'appelle  raesês  dans  la  langue  de  la  Mischna;  lui  aussi  retient 
seulement  le  manger  par  la  force  de  rétention  qu'il  possède, 
et  il  est  froid  et  sec.  Il  a  bien  trois  autres  forces  :  la  force 
attractive,  la  force  digestive  et  la  force  expulsive,  mais  c'est 
que  celle-là  lui  est  plus  particulière  et  qu'elle  ressemble 
davantage  à  la  nature  de  la  rate. 

La  traduction  de  schenê  no^a^im  est  deux  délibérants, 
comme  le  mot  :  no^'a^im^  (de  la  Bible),  et  (l'auteur)  entend 
par  là  les  deux  reins.  En  effet  ils  ont  une  action  propre  à 
encourager  l'homme  :  quand  celui-ci  voit  l'œuvre  en  bonne 
voie,  alors  une  force  descend  rapidement  dans  le  diaphragme, 
de  sorte  qu'elle  arrive  aux  reins,  et  elle  procure  à  l'homme 
un  encouragement  pour  cette  œuvre.  Et  c'est  pourquoi  le 
prophète  a  dit  :  Car  toi  tu  as  créé  mes  reins*. 

La  traduction  de  schenê  ^ali^im  est  :  deux  se  réjouissant 
et  louant,  comme  il  est  dit  :  Mon  cceur  se  réjouit  {^ala^) 
dans  rEterneP.  L  auteur  a  en  vue  les  deux  intestins  :  Tin- 

1.  Psaumes,  cxiv,  1. 

2.  Sophonie,  ii,  15. 
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4.  Psaumes,  cxxxix,  13. 

5.  I  Samuel,  ir,  1. 
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testin  abstinent  (œsophapre)  et  Tintestin  borgne^  (restomac). 
Le  premier  s'R\)pe\\e  (Qorqehan)  et  le  second  (Q(^)a).  Dans 
le  premier,  le  manger  ne  reste  pas,  c'est  pourquoi  il  est 
ai)pelé  abstinent,  et  dans  le  second  entre  le  résidu  jusqu'à  ce 
qu'il  pourrisse,  parce  que  s'il  ne  pourrissait  pas  et  que  son 
odeur  ne  devenait  fétide,  la  nature  ne  le  pousserait  pas  en 
bas,  elle  le  maintiendrait  au  contraire.  Mais  lorsqu'il  pourrit, 
il  sort  d'où  il  est  entré,  et  c'est  pourquoi  il  est  appelé  borgne, 
puisqu'il  n'a  qu'une  seule  ouverture,  et  ils  ont  été  appelés 
ensemble  qorqebaninj  par  métaphore,  parce  que  qorqeban 
est  le  nom  de  l'intestin  de  l'oiseau,  comme  il  a  été  dit  pour 
les  signes  de  (l'oiseau)  pur  :  qorqebano  nfqlaf^j  dont  la  tra- 
duction est  que  son  intestin  s'épluche  de  lui-même.  Telle  est 
l'explication  des  douze  organes.  Le  reste  de  l'anatomie  des 
intestins  après  ce  que  nous  avons  exposé  rentre  dans  le  mot 
ventre,  comme  ce  qui  reste  de  l'anatomie  de  la  tête  après  les 
sept  portes  rentre  dans  le  mot  tête,  et  ce  qui  reste  des  mem- 
bres des  corps  rentre  dans  le  mot  coj'ps. 

Par  le  mot  :  H  les  a  façonnés  comme  (pour)  une  sorte  de 
lutte  et  les  a  rangés  comme  (pour)  une  sorte  de  guerre, 
(l'auteur)  veut  dire  que  parmi  ces  forces  qui  appartiennent 
à  ces  douze  organes  il  en  est  de  contraires,  qui  se  font  oppo- 
sition l'une  à  l'autre,  et  leur  marche,  lorsque  le  tempérament 
commence  à  se  modifier  et  qu'il  passe  d'une  qualité  à  une 
autre,  ressemble  à  celle  de  la  dispute  lorsqu'elle  commence  à 
s'élever  entre  deux  hommes;  au  début  elle  est  faible,  puis 
elle  s'étend  comme  la  brèche  produite  par  l'eau,  comme  il 
est  dit  :  Commencer  une  dispute,  c'est  ouvrir  une  broche 
à  Veau^.  Lorsque  le  caractère  se  fortifie,  la  lutte  survient  et 
ne  cesse  pas  jusqu'à  ce  que  l'avantage  reste  soit  à  la  vie, 
soit  à  la  mort,  et  c'est  pourquoi  le  jour  de  la  mort  est  appelé  : 
agonie,  c'est-à-dire  la  lutte  des  éléments.  C'est  le  mot  :  Il 
n'y  a  pas  de  pouvoir  au  jour  de  la  mort,  et  il  n'y  a  pas 
de  dispense  à  l'agonie^.  Cela  ressemble  à  la  lutte  du  feu  avec 
les  épines,  jusqu'à  ce  qu'il  les  ait  brûlées,  comme  il  est  dit  : 
Qui  me  rendrait  semblable  aux  ronces  et  aux  épines  quand 

1.  Il  ne  s'agit  pas  ici  du  cn?cum,  mais  ^i^-^z  ^^^  ""<*  partie  de  restomac 
coiniiie  ppip. 

2.  HuUin,  61  a, 
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(Je  feu)  les  attaque;  pour  un  peu,  je  les  brûlerais  en- 
semble^ 

Quant  au  mot  :  Il  les  a  mff^  Vitn  en  face  de  Vautre'^,  c'est 
une  des  preuves  que  les  choses  ont  un  Auteur  qui  les  com- 
pose, parce  que  nous  avons  vu  que  toutes  les  choses  dont  la 
nature  est  hostile,  comme  le  chaud  et  le  froid,  Thumide  et  le 
sec,  sont  devenues  grâce  à  lui  une  seule  chose  et  ont  été  rete- 
nues en  un  seul  endroit. 

Puis  (Fauteur)  ajoute  :  Et  les  sept  ressemblent  à  trois  indi- 
vidus qui  discutent  avec  trois  autres  et  un  décide  entre  eux. 
S'il  a  mis  le  nombre  trois,  c'est  parce  que  la  décision  n'est 
prise  que  sur  trois  avis  et  trois  conseils  et  c'est  pourquoi  les 
procès  civils  sont  jmjés  par  trols^. 

Et  les  douze  ressemblent  à  douze  individus  en  guerre, 
trois  tuent  et  trois  ressuscitent,  trois  sont  tués  et  trois  sont 
ressuscites.  Tant  que  ceux  qui  tuent  et  ceux  qui  ressuscitent 
sont  d'égale  force,  les  douze  restent  en  entier,  parce  que 
nous  concevons  que  celui  qui  a  tué  celui-ci,  celui-là  le 
ressuscite;  et  si  l'une  des  forces  l'emporte,  le  tout  périt. 
Il  convient  que  j'explique  comment  le  tout  périt,  alors  qu'il 
(semble  qu'il)  conviendrait  seulement  de  parler  dévie  et  de 
mort  pour  les  six  qui  subissent  l'action,  non  pour  les  six  qui 
agissent.  Je  dirai  donc  :  Parce  que  les  six  qui  agissent  ne 
subsistent  que  tant  qu'existe  leur  action,  qui  est  leur  nature 
et  leur  élément,  comme  le  feu  ne  dure  qu'avec  la  combustion, 
et  si  l'action  cesse,  il  disparaît.  De  môme,  si  ceux  qui  tuent 
l'emportent,  ceux  qui  ressuscitent  ne  vivent  plus,  par  suite 
de  ce  que  leur  action  cesse,  ni  ceux  qui  tuent  non  plus,  puis- 
qu'il ne  leur  reste  rien  à  tuer;  leur  action  a  donc  cessé  à  eux 
aussi.  De  même  inversement  si  ceux  qui  ressuscitent  l'em- 
portent, ceux  qui  tuent  disparaissent  parce  que  leur  action 
cesse;  ceux  qui  ressuscitent  n  ont  plus  rien  à  faire,  puisqu'il 
n'y  a  plus  de  meurtrier  ni  de  tué;  ils  disparaissent  eux  aussi*. 
Tous  les  douze  restent  donc,  tant  que  dure  leur  lutte,  d'après 
ce  qui  a  été  exposé,  c'est  là  une  proposition  subtile.  Et  c'est 
pour  cette  raison  qu'il  ajoute  :  vekullan  aduqin  zb  bczè;  il 
veut  dire  adhérents,  attachr's  comme  ont  dit  les  sages  :  Deux 


1.  Isaïe,  XXVII,  4, 

2.  Ce  mot  vst  une  alhî!=«ion  à  Ecclésiaste,  vu,  96. 

3.  Ilullin,  HT,  G. 

4.  Saadya  oubli,-^  qnc  dans  c;^  cas  il  reste  les  trois  qui  ont  reçu  la  vie. 
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{hommes)  qui  tiennent  {aduqin)  un  contrat^  deux  {hommes) 
qui  tiennent  un  talet^,  pour  :  deux  qui  saisissent  {oJjazin). 

Si  (rauteur)  nomme  les  lettres  zayin,  Hiyin,  dalet,  $adé, 
c'est  que,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut^,  il  se  sert  de  la 
langue  de  la  Palestine. 

Énoncé  du 

Septième  Chapitbe. 


L'utilité  qu'il  y  a  à  répéter  ces  soixante-six  choses  en  y 
joignant  chacune  des  vingt-deux  lettres  jusqu'à  la  fin,  c'est 
que  les  étudiants  s'y  habituent,  lorsque  cela  est  répété  en 
tout  sens,  tantôt  avec  ampleur  et  tantôt  avec  concision,  comme 
tu  sais  que  le  Sage  répète  dans  la  Loi  le  précepte  du  Sabbat 
quarante-huit  fois  et  quarante-huit  fois  la  défense  de  Tido- 
lâtrie,  et  bien  d'autres  cas  semblables  de  redondance  et  de 
répétition. 

Si  Ton  demande  :  Pourquoi  (Fauteur)  n'a  pas  mentionné 
le  second  Adar^  nous  dirons  qu'il  a  en  vue  seulement 
TAdar  solaire  qui  correspond  au  zodiaque  mais  non  l'Adar 
lunaire. 

Enoncé  du 


Huitième  Chapitre. 


On  se  trompe  parfois  dans  ce  chapitre  sur  un  mot,  en 
disant  rifja  vesaryut;  quelques-uns  disent  ritia  vetaliarut, 
c'est  uniquement  vefa/7'w^  avec  trois  tav,  comme  nous  l'avons 
écrit.  Tatrut  c'est  le  nom  de  l'absence  d'odorat,  comme  les 
sages  disent  dans  le  Talmud  :  J7  est  arrivé  qu'on  a  dit  à 
quelqu'un  que  sa  femme  était  «  privée  d'odorat  »  {tatranit). 
{Celle-ci)  entra  dans  des  ruines,  et  lui  entra  derrière 
elle  pour  réprouver.  Il  lui  dit  :  Je  sens  une  odeur  de 
rave  dans  la  Galilée*,  Le  mot  ra^'àbton  (signifie)  faim, 


1.  Baba  Mesia,  7  a. 

2.  Sanhédrin,  i,  1. 

3.  Voyez  la  fin  de  l'Introduction  do  S.,  p.  29. 

4.  Baba  Batra,  146  a. 
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extrême,  qu'on  appelle  (en  anabe)  yarku'^.  Sérus  c'est  la 
castration^  glddemut  c'est  l'amputation,  et  c'est  le  contraire 
de  Faction,  puisque  l'action  ne  se  produit  que  par  les  doigts, 
or  (ramputation)  les  fait  disparaître. 

Pourquoi  Venl'èvement  de  la  rate  est-il  le  contraire  du 
rire?  Nous  répondrons  :  Le  rire  s'augmente  et  se  fortifie  par 
la  pureté  et  la  finesse  du  san^,  or  la  propriété  de  la  rate  est 
toujours  d'attirer  à  elle  la  bile  noire  du  sang  et  de  l'enfouir 
dans  sa  profondeur,  jusqu'à  ce  que  le  sang  soit  affiné  et  purifié. 
Si  la  rate  est  faible,  elle  n'attire  plus  beaucoup  la  (bile  noire), 
qui  reste  mêlée  au  sang  et  le  noircit;  le  rire  et  la  joie  dimi- 
nuent; et  il  vient  à  la  place  le  chagrin,  la  tristesse,  l'inquié- 
tude qui  tourmente  l'ame,  lorsqu'elle  va  dans  un  sang  noir, 
comme  s'inquiète  celui  qui  marche  dans  l'obscurité.  Pourquoi 
le  contraire  de  la  pensée  est-il  Venl'èvement  du  cœur?  C'est 
qu'il  est  clair  que  la  réflexion  se  produit  dans  le  cœur;  et  si 
l'auteur  du  livre  n'a  pas  compté  (le  cœur)  parmi  ces  douze 
(organes),  c'est  parce  qu'il  Ta  cru  au-dessus  d'eux  et  les  a 
considérés  comme  attachés  à  lui.  Pourquoi  le  contraire  du 
sommeil  est-il  uii  mort  qui  s'en  est  allé?  C'est  que  (lauteur) 
a  en  vue  spécialement  la  veille  continuelle  qui  tue  et  non  la 
mort  ordinaire;  car  la  mort  ordinaire  fait  partie  de  ce  qui 
correspond  aux  sept  (faits)  qui  sont  rattachés  aux  (lettres 
bgdk/rt).  Fuis  nous  demanderons  :  Puisque  ces  douze  ont  aussi 
des  contraires,  comment  sont-ils  simples?  Nous  répondrons  à 
cela  que  pour  les  sept  il  faut  à  toute  force  que  chacun  existe 
ou  son  contraire,   et  que  leurs  contraires  sont  des  choses 
existantes;  mais  le  contraire  de  ces  douze  peut  ne  pas  exister 
du  tout,  c'est  une  simple  absence,  par  exemple,  quand  on 
prend  l'inverse  de  la  sagesse,  la  sottise,  et  de  la  richesse,  la 
pauvreté;  la  sottise  et  la  pauvreté   sont   quelque  chose*; 
mais  si  Ton  prend  l'inverse  de  la  vue  :  la  cécité,  et  de  l'ouïe  : 
la  surdité,  il  n'y  a  là  rien  du  tout. 

Les  cinq  règles  générales  que  (l'auteur)  ajoute  k  la  fin  du 
livre  ont  leur  sens  :  Une  partie  de  ceux-ci  se  mêlent  à 
ceux-là;  cela  désigne  le  mélange  d'une  partie  (d'une  qualité) 
entière,  alors  la  victoire  reste  à  ce  qui  est  plus  considérable. 

Ceux-ci  et  ceux-là  désigne  le  mélange  d'une  partie  avec 
une  partie,  ou  d'un  entier  avec  un  entier,  et  alors  une  qualité 

1.  On  ne  voit  guère  pourquoi  la  pauvreté  et  les  autres  contraires 
Fo  ir  plus  positifs  que  la  cécité  et  la  surdité. 
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ne  remporte  pas  sur  l'autre.  Ceux-ci  remplacent  ceux-là 
désigne  les  différents  accidents  dont  Tun  prend  la  place  de 
l'autre.  Ceux-ci  sont  cantine  ceux-là,  désigne  l'opposition 
(des  accidents)  tant  que  dure  la  substance  constante.  Enfin  : 
Si  ceux-ci  ne  sont  pas,  ceux-là  disparaissent;  c'est  que, 
comme  nous  l'avons  mentionné^,  celui  qui  accomplit  une 
action  naturelle  cesse  dès  que  son  œuvre  cesse.  (En  disant  :) 
Tous  sont  attachés,  il  ramène  (les  phénomènes)  à  leur  prin- 
cipe, de  sorte  (qu'il  le)  place  comme  leur  commencement  et 
leur  fin. 

Ensuite  (l'auteur)  montre  à  qui  (revient)  l'ensemble  du  livre 
en  disant  :  Et  lorsque  Abraham  notre  père  eut  compris ^  etc. 
En  effet,  Abraham  notre  2jh^e  était  parmi  les  hérétiques,  et 
nos  traditions  rapportent  qu'il  s'est  présenté  devant  Nemrod 
et  a  discuté  avec  lui,  et  Nemrod  a  dit  :  J'ai  une  épreuve 
facile  :  j'adore  le  feu,  je  t'y  jetterai;  et  si  ton  maître  est  plus 
fort  que  lui,  il  saura  bien  te  délivrer.  Il  l'y  a  jeté  et  lo  Misé- 
ricordieux la  sauvé,  comme  il  est  dit  :  Je  suis  r  Éternel  gui 
t'ai  fait  sortir  de  Ur  Kasdim^.  Il  est  bien  vrai  que   Ur 
Kasdim  est  une  ville,  mais  elle  a  tiré  son  nom  du  feu  allumé 
à  cause  de  ce  qui  s'y  est  passé  de  relatif  à  cet  événement. 
Comme  Ma^sah  et  Meribah  ont  été  nommées  à  cause  de  la 
dispute  (rib)  des  enfants  d'Israël  et  parce  quils  ont  tenté 
{nassotamy  et  Tablera  parce  que  {la  colh'e  divine)  s'est 
enflammée  (ba^ara)  contre  eux*,  La  ville  de  Ur  Kasdim  a 
donc  été  appelée  ainsi  parce  qu'on  y  a  allumé  une  fournaise 
pour  Abraham.  Et  ce  mot  se  trouve  dans   V Écriture   très 
souvent  :  Parole  de  l'Éternel  qui  a  une  flamme  (ur)  à  Sion, 
et  une  fournaise  à  Jérusalem^,  et  ailleurs  :  Tantôt  il  se 
réchauffe  et  il  dit  :  Ah!  fai  chaud,  je  vois  la  flamme^; 
ailleurs  :  Il  ny  a  pas  de  charbon  pour  se  réchauffer^  de 
flamme  j^our  s'asseoir  vis-à-vis'.  Allez  h  lajiamme  de  votre 
feu  et  aux  éclairs  que  vous  avez  allumés^. 


1.  Chapitre  vi  (fiu). 

2.  Genèse,  xv,  7.  Voir  Beréschit  Rabba,  sur.  xi,  28. 

3.  Exode,  XVII,  7. 

4.  Nombres,  xi,  3. 

5.  Isaïe,  xxxi,  9. 
G.  Ibid.^  xLiv,  16. 

7.  lbid,y  XLVii,  14. 

8.  Ihi'fl.y  L,  11. 
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Dans  le  mot  :  H  a  combiné^  cherché  et  pensé,  il  s'agit 
des  sujets  qui  viennent  d'être  exposés.  Le  sens  de  :  Et  cela 
lui  a  réicssif  c'est  que  (Aln'aham)  est  parvenu  au  monothéisme 
et  a  achevé  Toeuvre,  comme  il  est  dit  :  Le  travail  de  la 
réparation  fut  achevé  par  leur  main^\  et  il  y  a  là  (le  sujet) 
sous-entendu. 

Quant  au  mot  :  Dieu  8*est  révélé  à  lui  et  lui  a  appliqué  ce 
verset  :  Avant  que  je  V  aie  formé  dans  le  sein  (maternel)  ^  je 
Vai  connu^;  il  ne  signifie  pas  que  (Dieu  ait  dit)  ce  verset, 
dans  sa  forme  et  son  ordre,  car  il  a  été  dit  seulement  à 
Jérémie,  mais  (l'auteur)  a  en  vue  le  sens  (du  verset)  :  Le 
Créateur  —  qu'il  soit  exalté  et  célébré!  —  la  destiné,  avant 
qu'il  fût,  à  être  un  guide  pour  les  hommes  comme  il  est  dit  : 
Il  planta  un  bocage  h  Beêr-Schéba,  il  invoqua  là  le  nom  du 
Dieu  ÉterneP;  et  il  est  dit  ailleurs  :  Les  nobles  des  nations 
se  sont  réunis  avec  le  Dieu  d'Abraham*.  —  Le  mot  :  Il  en 
a  fait  son  ami  est  conforme  à  ce  qui  est  dit  :  La  postérité 
d'Abraham  mon  ami^.  Et  les  docteurs  que  la  sollicitude 
pour  le  peuple  a  agités,  au  point  qu'ils  lui  ont  fait  comprendre 
le  détail  des  préceptes  (de  Dieu)  et  les  règles  de  son  code,  et 
les  autres  révélations  non  écrites,  ont  examiné  ensuite  ce 
livre,  en  sorte  qu'ils  en  ont  réuni  les  idées,  leur  ont  donné 
une  expression  et  les  ont  établies  comme  guide  et  (marque 
d')affection  pour  ceux  qui  viendraient  après  eux.  Nousdeman- 
derons  à  Celui  qui  est  près  (de  nous)  pour  (nous)  entendre, 
qu'il  nous  donne  une  part  dans  leur  société  et  nous  joigne  à 
leur  réunion.  Et  nous  serons  de  ceux  qui  lui  ont  demandé  : 
Tu  mefera^  connaître  le  chemin  de  la  vie  :  la  satiété  des 
Joies  est  devant  toi  et  le  bonheur  est  toujours  d  ta  droite^! 
Amen  ! 

Amen! 
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2.  Jérémie,  i,  5. 

3.  Genèse,  xxi,  33. 

4.  Psaumes,  xlvii,  10. 

5.  Isaïc,  xLi,  8. 

6.  Psaumes,  zvi,  11. 
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AVANT-PROPOS 


En  publiant  le  mémoire  de  M.  Compain  sur  Geoffroi  de 
Vendôme,  l'École  des  Hautes  Études  accomplit  un  devoir 
de  piété  envers  un  des  meilleurs  élèves  de  ses  conférences 
d'histoire,  enlevé  à  sa  famille  et  à  la  science  par  un  doulou- 
reux accident,  le  17  novembre  1889. 

Ce  travail  ne  nous  était  pas  primitivement  destiné  ;  il 
devait  être  présenté  à  la  Faculté  des  lettres  comme  thèse 
de  doctorat  et  M.  Compain  avait  l'intention  de  nous  propo- 
ser  comme  thèse  pour  l'Ecole  des  Hautes  Etudes  un  autre 
travail  sur  quelque  point  des  institutions  monastiques  au 
moyen  âge,  peut-être  le  remaniement  développé  en  fran- 
çais de  la  thèse  latine  qu'il  préparait  sur  le  fonctionnement 
de  l'aumônerie  dans  les  monastères.  L'Ecole  des  Hautes 
Etudes,  où  M.  Compain  avait  pris,  en  même  temps  qu'à  la 
Faculté  des  lettres,  le  goût  pour  les  études  médiévales,  est 
heureuse  d'avoir  pu  se  charger  de  pubUer  un  Uvre  qui  res- 
tera l'œuvre  unique  d'un  jeune  érudit  de  beaucoup  d'avenir. 
Sans  doute,  s'il  eût  vécu,  il  eût  encore  amélioré  son  œuvre 
soit  au  point  de  vue  du  style,  soit  à  celui  de  la  disposition 
des  matières,  car  dans  la  dernière  lettre  qu'il  m'a  adressée, 
le  12  octobre  1889,  il  me  disait  qu'il  ne  la  considérait  pas 
encore  comme  tout  à  fait  achevée.  Elle  mérite  néanmoins 
de  voir  le  jour  telle  qu'il  Ta  laissée.  Un  des  anciens  condis- 
ciples de  M.  Compain,  M.  Froidevaux,  professeur  d'histoire 
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au  lycée  de  Vendôme,  a  bien  voulu  se  charger  de  revoir  le 
texte,  de  vérifier  les  citations  et  de  corriger  les  épreuves. 
Nous  le  remercions,  au  nom  de  l'Ecole  dont  il  a  été,  lui 
aussi,  l'un  des  élèves,  comme  au  nom  de  la  famille  et  des 
amis  de  M.  Compain,  du  soin  affectueux  avec  lequel  il  s'est 
acquitté  de  sa  tâche. 

On  nous  saura  gré  de  dire  en  quelques  mots  comment 
M.  Compain  s'était  préparé  à  l'étude  et  à  l'enseignement  de 
l'histoire. 

Né  à  Puligny  (Côte-d'Or),  le  22  avril  1864,  d'une  famille 
protestante,  Luc  Compain  avait  passé  la  plus  grande  partie 
de  son  enfance  et  de  son  adolescence  à  Gnernesey.  Bien 
qu'il  se  soit  toujours  loué  de  l'instruction  et  de  l'éducation 
reçues  par  lui  au  Collège  d Elisabeth,  et  que  l'union  de  la 
culture  anglaise  et  de  la  culture  française  ait  contribué  à 
donner  à  son  esprit  et  à  son  caractère  un  tour  personnel  et 
original,  il  avait  senti  son  patriotisme  se  développer  sur 
cette  terre  française  possédée  par  l'Angleterre,  et  après 
avoir  brillamment  passé  en  1881  des  examens  qui  lui 
auraient  permis  d'être  envoyé  par  son  collège  à  l'Université 
d'Oxford,  il  préféra  rentrer  en  France.  11  se  rendit  à 
Bordeaux  pour  y  subir  les  épreuves  du  baccalauréat  et  y 
faire  sa  philosophie.  De  1882  à  1888  il  fut  étudiant  de 
l'Université  de  Paris,  d'abord  comme  candidat  à  la  licence 
historique,  à  laquelle  il  fut  reçu  en  novembre  1884,  puis 
comme  candidat  à  l'agrégation  d'histoire  qu'il  passa  avec 
succès  en  août  1886,  enfin  comme  boursier  de  doctorat.  Il 
fut  particulièrement  l'élève  de  MM.  Fustel  de  Coulanges, 
Lavisse,  Luchaire  et  Monod.  Les  travaux  qu'il  présenta 
aux  conférences  de  la  Faculté  des  lettres  et  de  l'Ecole  des 
Hautes  Etudes  sur  quelques  Vies  de  saints,  sur  le  traité 
d'Andelot,  sur  Théodulf  d'Orléans,  etc. ,  la  préparation  d'une 
thèse  d'agrégation  sur  l'administration  des  domaines  de 
l'Église  sous  Grégoire  le  Grand  avaient  déterminé  en  lui  un 
goût  très  vif  pour  le  moyen  âge,  et  il  avait  entrepris  avec 
une  grande  ardeur  l'étude  de  la  vie  et  des  écrits  de  Geotfroi 
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de  Vendôme  qui  lui  avait  été  proposée  par  M.  Luchaire 
comme  sujet  de  thèse  pour  le  Doctorat.  Il  consacra  entière- 
ment les  années  1886-87  et  1888-89  à  la  préparation  de 
cette  thèse,  tout  en  donnant  cependant  quelques  conférences 
chez  M.  le  comte  de  Chambrun,  dont  la  princière  demeure 
s'est  ouverte  pour  tant  déjeunes  historiens  avec  une  si  libé- 
rale hospitalité.  A  Tautomne  de  1888,  nommé  professeur 
d'histoire  au  lycée  de  Chaumont,  il  y  emportait  sa  thèse 
presque  achevée.  Il  consacra  d'abord  tout  son  temps  à  ses 
élèves  et  à  l'intimité  du  foyer:  il  venait  de  contracter  un 
mariage  qui  comblait  tous  les  désirs  de  son  cœur  et  lui 
donnait  une  compagne  capable  de  le  comprendre  et  de  l'aider 
dans  sa  vie  de  science  et  d'enseignement.  Aussi  est-ce  avec 
enchantement  qu'il  aborda  la  carrière,  pourtant  austère,  du 
professorat  dans  une  petite  ville  de  province.  Si  la  mort 
d'un  enfant  joyeusement  attendu  vint  jeter,  un  an  après,  un 
voile  de  tristesse  sur  sa  vie,  il  n'avait  rien  perdu  de  son 
courage  et  de  son  ardeur  au  travail,  car,  après  avoir  consa- 
cré ses  vacances  à  terminer  sa  thèse,  il  m'écrivait,  aussitôt 
après  son  malheur,  pour  me  parler  de  son  livre  et  de  ses 
projets  d'avenir,  et  on  a  retrouvé  sur  lui,  après  sa  mort, 
une  lettre  adressée  à  un  ami*  et  prête  à  être  envoyée,  où 
il  lui  annonçait  l'achèvement  de  son  Geoffroi  de  Vendôme, 
et  un  prochain  voyage  à  Paris. 

Sous  des  dehors  réservés  et  discrets  jusqu'à  la  froideur, 
Compain  cachait  un  esprit  avide  de  savoir  et  ouvert  à  toutes 
les  nobles  curiosités,  une  âme  non  seulement  délicate  et 
sensible,  mais  généreuse  et  enthousiaste.  Sa  réserve  venait 
sans  doute  en  partie  de  son  tempérament  ;  tout  était  natu- 
rellement réglé  et  bien  ordonné  chez  lui;  il  travaillait  avec 
méthode,  sans  fièvre,  et  il  arrivait  toujours  à  l'heure 
au  but  qu'il  s'était  proposé.  Mais  sa  réserve  venait  aussi 
du    travail    intérieur    de    sa  pensée    que    tourmentaient 

1.  M.  Dubois,  profes<;eur  au  lycée  de  Coutances,  de  qui  je  tiens  ce 
détail,  et  qui  a  bien  voulu  m'entretenir  longuement  de  celui  dont  il  a 
été  l'ami  et  le  confident  le  plus  cher. 
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certains  problèmes  philosophiques  et  religieux,  elle  venait 
peut-être  enfin  de  ce  qu'il  y  avait  eu  de  particulier  dans 
son  éducation  etson  développement  intellectuel.  On  pouvait 
espérer  beaucoup  du  caractère  original  et  varié  de  ce  déve- 
loppement. Connaissant  bien  l'anglais  et  les  choses  anglai- 
ses, s'étant  mis  énergiquement  à  l'allemand  dans  un  voyage 
en  Allemagne  entrepris  en  1887,  passionné  pour  sa  terre 
natale  qu'il  aimait  à  explorer  le  sac  au  dos,  il  avait  l'esprit 
ouvert  aux  comparaisons  et  aux  idées  générales.  Il  aimait 
Faction  autant  que  la  recherche  scientifique,  et  l'a  prouvé 
en  s' occupant  dès  son  arrivée  à  Chaumont  d'y  fonder  une 
section  de  V Alliance  française ,  Il  avait  l'intelligence  lucide, 
le  caractère  droit  et  énergique,  l'ame  tendre.  De  toutes  ces 
promesses  d'avenir,  il  ne  reste  aujourd'hui  qu'un  profond 
souvenir  au  cœur  de  ceux  qui  )  ont  aimé,  et  ce  livre,  par 
lequel  il  pourra  encore  vivre  et  être  utile. 

G.    MONOD. 


NOTICE    BIBLIOGRAPHIQUE 


Le  travail  qui  suit  s'appuie  pour  la  plus  grande  partie 
sur  les  œuvres  de  l'abbé  de  Vendôme  lui-même.  Ces  écrits, 
composés  d'une  Correspondance  divisée  en  cinq  livres, 
A' Opuscules  théologiques  et  de  Sermons,  ont  été  pour  la 
première  fois  réunis  et  publiés  par  le  P.  Sirmond  en 
1610.  Une  reproduction  de  cette  édition  a  été  donnée  par 
Migne:  Pairologie  latine,  t.  CLVll,  pp.  1-293;  c'est  à 
cette  reproduction  exacte,  commode  et  qu'il  est  aisé  de 
trouver  dans  la  plupart  des  bibliothèques,  que  se  rappor- 
tent les  renvois  de  ce  volume.  Parmi  les  recueils  qui  ont 
donné  des  extraits  considérables  des  œuvres  de  Geoffroi  de 
Vendôme,  il  faut  citer  le  Recueil  des  Historiens  de  France ^ 
t.  XV,  pp.  270-311,  où  Ton  trouvera  un  grand  nombre 
des  lettres  de  l'abbé. 

L'édition  de  Sirmond  a  été  faite  sur  deux  manuscrits 
possédés  de  son  temps,  l'un  par  l'abbaye  de  la  Trinité  de 
Vendôme,  l'autre  par  l'abbaye  de  la  Couture  au  Mans.  Ces 
volumes  se  trouvent  actuellement  dans  les  bibliothèques  de 
Vendôme  et  du  Mans.  Le  manuscrit  de  Vendôme  dont  parle 
Sirmond  porte  le  n°  193,  mais  il  est- très  loin  de  contenir 
les  œuvres  complètes  de  Geolïroi,  ayant  seulement  pour 
titre  :  Goffridi  Vindocinensis  abbatis  opuscula,  quoiqu'il  s'y 
trouve  plusieurs  sermons  et  même  quelques  lettres  de  l'abbé. 
Le  ms.  49  de  Vendôme  donne  aussi  un  des  traités  de  l'abbé 
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de  la  Trinit(?.  Le  ms,  de  la  bibliothèque  du  Mans,  if  130, 
est  beaucoup  plus  complet  ;  il  est  facile,  en  Tëtudiant,  de 
constater  l'exactitude  de  l'édition  de  Sinnond.  Les  quelques 
détails  passés  sous  silence  par  le  savant  jésuite,  et  que  m'a 
fournis  l'examen  de  ce  manuscrit,  ont  été  relevés  dans  le 
courant  de  cet  ouvrage.  Il  convient  d'ajouter  que  la  clas- 
sification des  écrits  de  l'abbé  de  Vendôme,  et  notamment 
la  distribution  de  ses  lettres  en  cinq  livres,  n'est  pas 
donnée  par  les  manuscrits,  mais  due  à  leur  éditeur. 

Après  l'étude  des  œuvres  qui  permettaient  de  connaître 
le  personnage  même  de  Geolfroi,  il  fallait  rechercher 
toutes  les  pièces  qui  jettent  quelque  lumière  du  dehors 
sur  son  rôle,  complétant,  confirmant  ou  contredisant  les 
affirmations  de  l'abbé.  Le  Cartulaire  de  Fabbaye  de  la 
Sainte-Trinité  de  Vendômej  aujourd'hui  en  Angleterre,  est 
possédé  en  transcription  par  la  Bibliothèque  Nationale^  N. 
A.  lat.  n*  1232,  et  par  la  Bibliothèque  deVendôme,  n"  272. 
Mais  ce  cartulaire  n'est  pas  complet,  et  pour  l'époque  de 
Geolfroi  de  Vendôme  les  chartes  font  presque  entièrement 
défaut.  Heureusement,  cette  lacune  est  en  grande  partie 
comblée  par  des  copies  d'origines  diverses,  et  qui  nous 
ont  conservé  nombre  de  documents  vendômois  de  la  fin  du 
XI*  et  du  commencement  du  xii*  siècle.  Parmi  ces  pièces  je 
citerai  en  premier  lieu  un  Inventaire  des  Chartes  de  la  Tri- 
nité^ datant  du  xvr  siècle,  et  conservé  à  la  bibliothèque 
de  Vendôme,  ;i*  273.  Cet  inventaire,  dont  s'était  déjà  servi 
M.  de  Pétigny,  m'a  fourni  le  résumé  de  plusieurs  docu- 
ments d'un  grand  intérêt,  aujourd'hui  perdus.  Les  trans- 
criptions, tantôt  intégrales,  tantôt  partielles,  de  chartes 
vendôrnoises,  se  trouvent  aussi  en  grande  abondance  dans 
le  tome  XLVII  des  armoires  de  Baluze,  dont  l'utilité  est 
de  premier  ordre  pour  traiter  de  l'histoire  de  la  Trinité  au 
temps  de  Geolfroi.  Le  manuscrit  de  Baluze,  comme  ceux 
qui  suivent,  se  trouve  à  la  Bibliothèque  Nationale.  Les 
copies  faites  par  Gai  g  nier  es,  Ms.  lat.,  ii"  5419,  13820  et 
17049  complètent  celles  de  Baluze.  Les  7/7^  et  IV  volumes 
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de  la  collection  Dont  Hoiisseau,  s'étendant  sur  la  période 
comprise  entre  l'aDnée  1075  et  Tannée  1139,  fournissent 
quelques  renseignements  ;  en  ce  qui  touche  les  intérêts  de 
la  Trinité,  en  Touraine,  on  peut  se  servir  commodément 
pour  cette  collection  de  l'ouvrage  de  Mabille  :  Catalogue 
analytique  des  diplômes  relatifs  à  l'histoire  de  Touraine 
contenus  dans  la  collection  Dom  Housseau.  Tours,  1863.  — 
T,  XIV  des  publications  de  la  Société  archéologique  de 
Touraine.  Les  Miscellanea  monasticay  Ms.  lat.  12780, 
contiennent  à  la  fois  des  documents  émanant  de  la  Trinité 
et  un  grand  nombre  de  privilèges  pontificaux  adressés  à 
cette  abbave.  Un  autre  recueil,  le  Monasticon  Gallicanum. 
Ms.  lat.  11819,  renferme  un  résumé  de  Thistoire  de 
l'abbaye  de  Vendôme,  écrit  à  la  fin  du  xvii*  siècle  et  inti- 
tulé :  Historiae  Cardinalis  abbatiae  sanctissimae  Trinitatis 
Vindocinensis  compendium  ;  l'auteur  de  ce  traité  y  a  mis  en 
œuvre  quelques  renseignements  de  sources  aujourd'hui 
perdues.  Quelques  extraits  de  Dom  Aubert  dans  le  Monas- 
ticon benedictinum,  Ms.  lat.  1270O,  ont  aussi  été  consultés 
avec  profit.  La  Collection  Fontaneau,  t.  XXVII  (M s.  lat. 
18402),  le  ms.  5955  A  et  la  collection  Moreau  complè- 
tent la  série  des  transcriptions  conservées  à  la  Bibliothèque 
Nationale  dont  j'ai  pu  tirer  quelques  faits  utiles  pour  la 
composition  de  l'étude  qui  suit. 

Des  dépôts  d'archives  que  j'ai  visités  dans  l'espoir  d'y 
rencontrer  quelques  pièces  qui  ne  fussent  ni  publiées  aupa- 
ravant, ni  en  copie  à  la  Bibliothèque  Nationale,  celui  de 
Blois  seul  m'a  fourni  un  petit  nombre  de  documents  relatifs 
à  la  Trinité  à  l'époque  de  Geoffroi  de  Vendôme.  Encore 
l'intérêt  de  ces  chartes  était-il  assez  médiocre  pour  le  sujet 
traité  dans  ce  livre.  En  dehors  des  œuvres  de  Geoffroi  et 
des  manuscrits  déjà  nommés,  la  bibhothèque  de  Vendôme 
m'a  encore  fourni  quelques  renseignements  d'importance 
secondaire,  tirés  du  martyrologe  classé  Ms.  161. 

Lorsque  j'ai  avancé  un  fait  reposant  sur  un  texte  inédit, 
je  ne  me  suis  pas  toujours  astreint  à  reproduire  intégrale- 
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ment  la  charte  d'où  provenait  le  renseignement  que  je 
donnais.  Pour  des  événements  souvent  minimes  il  eût  été 
inutile  de  citer  des  textes  longs  et  d'une  portée  médiocre, 
par  la  seule  raison  qu'ils  n'avaient  point  encore  été  publiés. 
Mais  le  plus  souvent  j'ai  mis  en  note  un  extrait  du  docu- 
ment propre  à  appuyer  l'affirmation  que  je  venais  de  faire. 

Pour  terminer  ce  qui  a  rapport  à  l'inédit  dans  ce  travail, 
il  faut  ajouter  que,  si  j'ai  passé  très  rapidement  sur  le  volu- 
mineux Commentaire  sur  les  Psaumes  qu'on  doit  attribuer 
à  l'abbé  Geoffroi  de  Vendôme  et  qui  est  conservé  à  la  Bi- 
bliothèque Nationale,  Ms.  lat.  12959,  c'est  qu'un  rapide 
examen  de  cet  ouvrage  m'a  facilement  persuadé  que  son 
intérêt  était  exclusivement  théologique.  C'était  un  genre 
d'étude  que  je  ne  me  proposais  point  d'aborder. 

Quant  aux  divers  textes  publiés  touchant  directement  ou 
indirectement  à  l'histoire  de  l'abbé  de  la  Trinité,  je  les  ai 
cités  en  renvoyant  à  leur  premier  éditeur  ou  au  recueil 
qui  les  contient  et  dont  l'accès  est  le  plus  facile.  Pour  la 
correspondance  des  papes  avec  Geoffroi  j'ai  le  plus  souvent 
cité  la  Pathologie  latine  de  Migne,  mais  en  tenant  compte 
des  publications  récentes  qui  ont  grossi  le  catalogue  des 
épîtres  pontificales.  Parmi  ces  publications  je  citerai  parti- 
culièrement le  recueil  de  Lœwenfeld  :  Epistolae  pontificum 
romanorum  ineditae,  et  les  trois  volumes  de  Pflugk-Hart- 
tung  :  Acta  pontificum  romanorum  in'edita,  qui  publient  un 
certain  nombre  de  missives  adressées  de  Rome  à  Vendôme 
et  dont  le  texte  manuscrit  se  trouve  à  la  Bibliothèque  Na- 
tionale de  Paris.  Il  est  presque  superflu  de  dire  le  secours 
que  m'ont  offert  les  admirables  travaux  de  la  vieille  érudi- 
tion française  ;  on  trouvera  de  fréquents  renvois  au  recueil 
du  Gallia  christiana,  aux  Annales  Bénédictines  de  Mabillon, 
à  Y  Histoire  littéraire  de  la  France,  pour  ne  citer  que  deux 
ou  trois  de  ces  publications  indispensables  à  l'étude  du 
moyen  âge.  Je  me  suis  aussi  efforcé  de  profiter  des  textes 
ou  des  renseignements  jusqu'ici  inédits  que  pouvaient 
fournir  les  travaux  de  la  science  contemporaine  ;  comme 
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m' ayant  été  d'une  assistance  particulière,  je  nommerai  la 
Bibliothèque  de  F  École  des  Chartes,  le  Bulletin  de  la  Société 
archéologique  du  Vendômois  et  les  diverses  publications  de 
Mabille  et  de  Marchegay. 

En  ce  qui  concerne  les  ouvrages  de  seconde  main,  aucun 
n'a  encore  paru  sur  l'objet  même  de  cette  étude,  quoique 
quelques  dissertations,  dues  à  une  érudition  locale,  aient  pu 
toucher  à  certains  points  particuliers  de  la  vie  de  l'abbé  de 
Vendôme.  Mais  je  ne  saurais  passer  sous  silence  de  quelle 
utilité  m'a  été,  —  surtout  pour  ce  qiti  se  rapporte  à  la  pre- 
mière période  de  l'histoire  de  la  Trinité  dont  il  était  indis- 
pensable de  résumer  les  grands  traits  avant  d'aborder  l'é- 
poque de  Geoffroi  lui-même  —  l'excellent  ouvrage  de  M. 
de  Pétigny  :  Histoire  archéologique  du  Vendômois,  fait  avec 
exactitude  et  sur  les  textes.  Il  convient  aussi  de  citer  un 
travail  composé  au  siècle  dernier  par  l'abbé  Simon  et  publié 
à  Vendôme  en  1834  ;  cette  Histoire  de  Vendôme  en  trois 
volumes  est  écrite  avec  verve  et  son  auteur  y  a  intercalé 
quelques  documents  d'assez  grand  intérêt.  Enfin,  quoique 
dans  ce  travail  je  me  sois  efforcé  de  rattacher  les  divers 
événements  de  la  vie  de  Geoffroi  à  des  préoccupations 
d'ordre  général,  il  ne  m'est  pas  interdit  de  rappeler  les 
services  que  peut  rendre  le  savant  ouvrage  de  M .  Célestin 
Port  :  Dictiontiaire  de  Maine-et-Loire^  qui  permet  de 
se  reconnaître  dans  les  faits  concernant  la  région  ange- 
vine; de  même  qu'un  travail  de  M.  d'Espinay:  Les  Car- 
tulaires  angevins,  où  l'auteur  a  amplement  montré  comment 
l'étude  minutieuse  de  documents  locaux  pouvait  fournir  un 
apport  sérieux  à  l'histoire  générale  du  monachisme  au 
moyen  âge. 

Il  serait  inutile  d'énumérer  dans  cette  notice  les  autres 
ouvrages,  quelque  grande  que  pût  être  leur  valeur,  que 
j'ai  été  amené  à  utiliser  au  cours  de  ce  travail  au  sujet  de 
quelque  point  particulier.  On  les  trouvera  cités  en  note  à 
leurs  places  respectives.  Pour  terminer,  je  veux,  parmi  les 
personnes  qui  ont  bien  voulu  m'être  utiles  pour  l'établisse- 
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ment  des  fondements  de  cette  étude,  mentionner  particu- 
lièrement M.  l'abbé  Métais,  curé  de  Saint-Rimay  (Loir- 
et-Cher),  à  l'obligeance  duquel  je  suis  redevable  de  la 
transcription  de  plusieurs  documents,  que  ses  longs  travaux 
en  vue  de  la  reconstitution  et  de  la  publication  très  dési- 
rable du  Cartulaire  de  la  Trinité  de  Vendôme,  le  mettaient 
à  même  de  m'indiquer  ou  de  me  communiquer. 


ETUDE 


■um 


GEOFFROI   DE    VENDOME 


PREMIERE    PARTIE 


CHAPITRE   PREMIER 

INTRODUCTION     GÉNÉRALE 

On  avoulu,  dans  Tétude qui  suit,  examiner,  à  roccasion  de  la 
vie,  des  actions  et  des  écrits  d'unhomme,  les  préoccupations  de 
toute  une  époque  et  de  toute  une  catégorie  de  la  société  ecclé- 
siastique. Une  vie  où,  par  le  défaut  de  dates  précises,  il  est 
malaisé  de  marquer  les  étapes  ;  où  les  faits  saillants  sont 
rares  ;  où  les  mobiles  d'action  semblent  complètement  étran- 
gers à  nos  04)nceptions  actuelles,  pouvait  paraître  médiocre- 
ment propre  à  devenir  le  sujet  d'une  étude  biographique. 
Mais  si  Ton  veut  considérer  que  sous  la  trame  un  peu  vague 
et  flottante  des  menus  événements  de  Texistence,  s'affirment 
claires  et  nettes  des  idées  invariables  ;  que  dans  la  conduite 
quotidienne  des  plus  petites  affaires  se  révèle  un  caractère  de 
décision  et  de  domination  ;  que  ce  caractère,  en  quelque 
matière  que  ce  fut,  s'est  mis  au  service  du  plus  grand  idéal 
politique  et  religieux  du  moyen  âge,  le  gouvernement  théo- 
cra tique,  —  peut-être  se  persuadera-t-on  que  l'analyse  de  la 
vie  de  Geoffroi,  abbé  de  Vendôme,  pouvait  contribuer  à 
augmenter  notre  connaissance  de  l'histoire  de  son  siècle. 
Quoique  nous  ne  puissions  toujours  suivre  Geoffroi  de  Ven- 
dôme en  quelque  sorte  pas  à  pas  et  au  jour  le  jour  dans  les 
divers  événements  de  son  existence  et  de  son  administration, 
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il  nous  reste  une  assez  nombreuse  collection  de  faits  auxquels 
il  a  pris  part,  pour  qu'il  soit  aisé  de  reconnaître  l'esprit  qui 
Ta  dirigé  dans  la  pratique  de  ses  théories  et  de  ses  idées. 
Celles-ci,  il  les  a  lui-même  exposées  dans  ses  écrits,  il  a  dit 
souvent  et  nettement  comment  il  comprenait  le  rôle  général 
et  les  institutions  particulières  de  l'Église  à  son  époque.  De 
telle  sorte  qu'au  sujet  de  ses  doctrines  on  est  amené  à  étudier 
la  manière  dont  était  organisé  le  grand  corps  ecclésiastique  ; 
et  que  de  la  besogne  que  s'est  attribuée  l'abbé,  de  la  façon 
dont  il  s'en  est  acquitté,  ressort  son  caractère  personnel  et 
se  marque  la  place  qu'il  doit  occuper  parmi  ses  contempo- 
rains. L'étude  de  l'homme  et  l'étude  des  institutions  se 
mêlent  dans  ce  volume,  et  l'on  a  cherché  à  observer  de  près, 
sur  un  exemple  particulier,  le  lent  travail  par  lequel  l'effort 
individuel  modifie  sans  cesse  le  moule  social  que  Thomme 
tout  à  la  fois  crée  et  subit. 

La  société  dont  il  va  être  question  est  la  société  ecclésias- 
tique de  la  fin  du  xi®  siècle  ;  le  point  particulier  de  cette 
société,  la  congrégation  exempte  de  Vendôme.  On  trouvera 
en  premier  lieu  un  résumé  des  origines  et  des  privilèges  de 
l'abbaye  de  la  Trinité,  les  principaux  faits  concernant  son 
histoire  avant  l'avènement  de  Tabbé  Geoffroi,  et  sa  situation 
matérielle  vers  la  fin  du  xi**  siècle.  C'est  sur  ce  fondement 
qu'on  pourra  ensuite  bâtir  l'exposé  de  l'activité  de  Geoffroi  ; 
les  règles  du  fonctionnement  intérieur  de  l'abbaye,  ses 
ressources  temporelles,  ses  exemptions  spirituelles  ayant  été 
auparavant  indiquées.  Les  dernières  surtout  devront  être 
remarquées,  car  l'histoire  du  rôle  de  Geoffroi  de  Vendôme 
n'est  que  le  développement  des  effets  pratiques  de  l'affran- 
chissement monacal.  On  abordera  ensuite  Geoffroi  là  où  son 
être  se  révèle  en  quelque  sorte  le  moins  complexe,  et  dans 
son  essence  même,  en  tant  que  moine  ;  on  étudiera  sa  concep- 
tion du  monachisme,  puis  sa  pratique  de  moine  et  d'abbé 
dans  l'enceinte  de  la  Trinité  premièrement,  dans  la  sphère 
plus  vaste  de  la  grande  confraternité  régulière  ensuite.  Mais 
une  congrégation,  à  quelque  indépendance  qu'elle  prétendit, 
et  quelque  indifférence  qu'elle  affectât  pour  tout  ce  qui  n'est 
pas  monastique  et  affranchi  de  toute  autorité  sauf  une  seule, 
n'échappait  point  aux  relations  que  lui  imposait  une  société 
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déjà  constituée  lorsqu'elle  y  avait  pris  naissance.  Les  néces- 
sités de  la  vie  matérielle  elles-mêmes  eussent  arraché  les 
religieux  de  leur  isolement  ;  moines  et  propriétaires,  ils 
vivaient  par  les  laïques,  à  côté  d'eux,  parfois  malgré  eux. 
On  verra  donc  la  nature  des  rapports  de  Geoflfroi  de  Vendôme 
avec  la  société  laïque.  Les  relations  obligées  de  l'abbé  exempt 
ne  s'arrêteront  point  là,  et  Geoffroi  se  présentera  à  nous  en 
communication  constante  avec  ceux  que  les  termes  absolus 
des  privilèges  monastiques  semblaient  devoir  écarter  de  son 
chemin,  les  évêques.  Mais  si  l'histoire  de  la  rencontre  entre  le 
pouvoir  abbatial  et  le  pouvoir  épiscopal  démontre  combien 
était  inévitable  la  nécessité  que  cette  rencontre  se  fît,  elle  en 
déroulera  les  conséquences  désastreuses  pour  les  représen- 
tants du  clergé  séculier.  Enfin  lorsque  Geoffroi  de  Vendôme, 
en  vertu  de  son  état  de  moine  et  de  moine  affranchi  par  privi- 
lège particulier,  aura  fait  l'éloge  de  la  vie  monastique  ; 
maintenu  les  intérêts  de  son  monastère  contre  les  entreprises 
de  ses  collègues  réguliers  ;  manœuvré  auprès  du  laïque  qu'il 
méprise  et  qu'il  redoute  ;  décrié,  bafoué  ou  dédaigné  évêque, 
archevêque  et  légat,  on  le  verra  défendre  sa  conduite,  expli- 
quer ses  audaces,  proclamer  son  droit,  en  développant  les 
conséquences  de  la  clause  qui  fait  du  pape  son  seul  supérieur. 
Le  Saint-Siège,  qui  peut  tout  dans  l'Eglise,  veut  tout  pour  le 
plus  grand  avantage  de  la  congrégation  qu'il  reconnaît  comme 
r^evant  directement  de  lui.  Etre  avec  lui,  c'est  être  avec  le 
plus  fort;  accroître  sa  force  jusqu'à  la  toute-puissance,  c'est, 
pour  ceux  dont  la  fortune  dépend  de  celle  de  Rome,  travailler 
à  leur  propre  triomphe.  Les  relations  de  Geoffroi  avec  les 
souverains  pontifes  étaient  à  la  fois  le  principe  et  le  but  de 
toute  son  activité  ;  sa  conduite  s'expliquait  par  la  protection 
de  l'autorité  pontificale  ;  elle  était  inspirée  par  la  pensée  de 
servir  cette  autorité. 

On  aura  ainsi  une  vue  de  la  position  prise  par  l'abbé  de  la 
Trinité  à  l'égard  des  diverses  catégories  d'hommes  qui  l'en- 
touraient. Son  jugement  sur  les  éléments  qui  constituaient 
sa  vie  se  marquera  nettement  par  ses  écrits  et  par  ses  actes. 
Peut-être  l'examen  successif  des  matières  différentes  aux- 
quelles sera  rapportée  l'activité  de  Geoffroi  semblera-t-il 
présenter  un  inconvénient.  Le  fil  de  la  vie  de  l'abbé  n'appa- 
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raitra  point  continu  ;  on  ne  verra  point  une  âme  humaine 
se  développer  et  se  modifier  selon  la  suite  des  circonstances  ; 
la  chronologie,  dont  rétablissement  importe  parfois  tellement 
à  la  psychologie  elle-même,  n'occupera  dans  cet  essai  qu'une 
place  assez  peu  importante.  En  un  mot,  on  aura  moins  une 
biographie,  dans  le  sens  où  Ton  entend  souvent  ce  mot,  que 
l'étude  de  la  pensée  et  de  la  conduite  d*un  homme  pour  un 
nombre  déterminé  de  matières.  A  cela  on  peut  répondre  que 
le  plan  suivi  se  justifie  par  le  caractère  de  Geofiroi  de  Ven- 
dôme. Ses  théories,  son  tempérament,  les  principes  de  son 
action,  ne  varièrent  point.  Sur  une  période  de  près  de  qua- 
rante ans  l'esprit  qui  lui  dicta  ses  paroles  changea  non  d'après 
les  années,  mais  d'après  la  qualité  de  ceux  auxquels  il 
s'adressait.  Il  y  a  autant  de  concordance  entre  les  sentiments 
qu'il  marqua  pour  le  Saint-Siège  dans  la  première  et  dans  la 
dernière  lettre  qu'il  écrivit  à  un  pape,  qu'entre  ceux  que  du 
commencement  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière  il  exprima  pour 
les  représentants  de  l'épiscopat.  Il  n'y  eut  point  d'évolution 
dans  l'âme  de  l'abbé  Geoflfroi,  ou  tout  au  moins  cette  évolu- 
tion ne  saurait-elle  être  perçue  par  Thistorien.  Tel  au  début 
on  trouve  l'abbé  de  la  Trinité,  tel  on  le  quitte.  A  travers  une 
longue  suite  d'événements,  son  âme  parait  entière,  invariable 
tant  qu'on  l'expose  à  un  même  jour,  ne  modifiant  son  aspect 
que  lorsque  la  lumière,  projetée  en  quelque  direction  nouvelle, 
révèle  un  côté  jusqu'alors  caché.  A  la  vérité,  obligé  de 
retourner  ainsi  l'objet  de  son  analyse,  on  retrouve  souvent 
quelque  trait  entrevu  déjà.  Si  l'on  veut  considérer  combien  de 
portées  diverses  un  même  fait  peut  avoir  et  combien  sont 
multiples  les  combinaisons  auxquelles  il  se  plie,  peut-être 
accordera-t-on  cependant  que  ces  répétitions  elles-mêmes  ne 
nuisent  pas  toujours  à  l'exactitude  de  l'impression  qu'on 
recherche  dans  la  reconstitution  d'une  pensée  étrangère.  De 
telle  sorte  qu'il  ne  semble  pas  que  l'étude  des  choses  fasse 
tort  à  celle  de  l'homme,  Geoffroi  se  posant  entier  devant 
chaque  matière  nouvelle.  Et  comme  l'âme  de  cet  homme  fut 
très  simple,  qu'il  eut  très  peu  d'idées  et  qu'il  les  eut  d'autant 
plus  fortes,  le  relief  de  son  empreinte  personnelle  se  dessine 
sur  les  choses  qui  l'enveloppèrent.  Une  grande  foule  courait 
alors  vers  Rome  pour  y  édifier  les  fondements  de  la  toute- 
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puissance  pontificale  sur  Tunivers  entier  :  pris  dans  les  rangs 
de  ces  serviteurs  dont  le  zèle  ne  connaissait  aucune  entrave, 
Tabbé  exempt  de  Vendôme  marcha  de  leur  pas,  fut  entraîné 
dans  leur  course,  en  accéléra  lui-même  la  rapidité,  et  d'une 
pression  vigoureuse  poussa  toujours  plus  avant  la  masse  de 
ceux  qui  le  précédaient.  Le  suivre,  c'est  suivre  en  même 
temps  ceux  avec  lesquels  il  marche,  se  diriger  avec  lui  vers 
l'objet  qu'il  veut  atteindre,  voir  les  obstacles  qui  entravent 
sa  route  et  qu'il  devra  écarter.  Les  réalités  de  la  vie  sociale, 
les  vieilles  institutions  de  l'Église,  s'opposaient  à  la  pratique 
paisible  ou  normale  des  libertés  dont  l'abbé  se  réclamait. 
L'histoire  de  la  vie  de  Geoffroi  montrera  quelques-uns  des 
caractères  des  relations  entre  la  société  laïque  et  la  société 
religieuse  à  son  époque,  et  plus  particulièrement  le  jeu,  dans 
l'Église  même,  de  l'esprit  nouveau  qui  triompha  au  xi°  siècle, 
contre  les  anciennes  tendances  et  l'organisation  établie  du 
corps  ecclésiastique. 


CHAPITRE  II 


LA   TRINITÉ  ;    SON    ORIGINE  ;    SA   SITUATION    A   l' AVÈNEMENT 

DE   l'abbé   GEOFFROI 


Le  Vendômois,  en  Tan  1032,  venait  de  tomber  entre  les 
mains  de  Geoffroi  Martel,  fils  de  Foulques  Nerra  comte 
d'Anjou,  à  la  suite  de  la  bataille  de  Huisseau  où  les  Angevins 
avaient  anéanti  les  forces  de  Foulques  dit  TOison,  comte  de 
Vendôme.  Foulques  avait  eu  le  tort  de  se  brouiller  avec  sa 
mère  Adèle,  sœur  du  comte  d'Anjou.  Elle  avait  appelé  Geofiroi 
à  son  secours  et  lui  avait  cédé  tous  les  droits  qu'elle  préten- 
dait retenir  dans  le  gouvernement  du  comté  ;  Foulques  ayant 
été  battu,  tout  le  Vendômois  passa  sous  la  domination  du 
maître  de  TAnjou.  Par  la  suite,  lorsque  Geoffroi  Martel,  grâce 
aux  représentations  du  roi  Henri  P^  consentit  à  rendre  à  son 
neveu  le  pays  qu'il  lui  avait  enlevé,  le  comté  de  Vendôme 
continua  à  être  tenu  par  ses  possesseurs  en  fief  de  l'Anjou. 
Telle  était  la  situation  du  Vendômois  au  moment  où  naquit 
l'abbaye  de  la  Sainte-Trinité  de  Vendôme.  Une  fondation 
religieuse  ne  pouvait,  semblait-t-il,  que  légitimer  la  prise  de 
possession  du  comté.  Geoffroi  Martel,  quoique  spoliateur  de 
ses  voisins,  était  grand  bienfaiteur  de  moines.  Sa  femme 
Agnès,  fille  de  Guillaume  IV,  duc  d'Aquitaine  et  comte  de 
Poitiers,  n'avait  pas  un  nxoindre  souci  du  salut  de  son  âme. 
Au  reste  l'exécution  d'un  projet  aussi  louable  était  aisée, 
puisque  le  comte  d'Anjou  accordait  la  meilleure  partie  de  sa 
donation  sur  les  dépouilles  de  son  neveu.  On  prétendit  par  la 
suite  que  Geoffroi  et  Agnès  avaient  été  poussés  à  fonder  la 
Trinité  par  la  vision  d'une  chute  miraculeuse  d'étoiles  à 
proximité  du  château  de  Vendôme  ^  ;  les  documents  les  plus 

1.  C'est  ce  que  rapportent  les  Gesta  Consulum  Andegavensium,   IX, 
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anciens  ne  parlent  point  de  cette  merveille,  et  il  n'en  était 
aucun  besoin  pour  expliquer  l'origine  du  monastère.  La  cons- 
truction de  Tabbaye,  les  concessions  qui  lui  composèrent  une 
première  donation,  la  réunion  des  moines  qui  formèrent  la 
congrégation,  occupèrent  un  certain  nombre  d'années,  telle- 
ment que  la  dédicace  solennelle  de  l'église  de  la  Trinité  n'eut 
lieu  qu'en  1040  \  L'archevêque  de  Tours  confirma  les  conces- 
sions et  la  fondation  du  comte  d'Anjou  ^  Quant  à  Thierry, 
évêque  de  Chartres,  dont  relevait  le  Vendômois,  il  pensa  ne 
pouvoir  mieux  montrer  combien  il  approuvait  les  libéralités 
de  Geofi*roi  et  d'Agnès  qu'en  publiant  défense  à  tous  ses  diocé- 
sains de  faire  désormais  don  de  terres  à  une  autre  abbaye 
que  celle  de  la  Trinité*.  Cependant  les  clauses  insérées  par 
Geoffroi  Martel  dans  la  charte  de  fondation  étaient  telles 
qu'elles  eussent  du  arrêter  l'attention  du  prélat  sur  les  suites 
que  lui  ou  ses  successeurs  pourraient  éprouver  de  la  création 
du  nouveau  monastère. 

L'abbaye  de  la  Trinité  de  Vendôme  était  définie  abbaye 
exempte^ .  Ce  terme  n'indiquait  pas  seulement  que  les  terres 
qui  lui  avaient  été  cédées  étaient  données  en  toute  franchise, 
exemptes  de  tout  charge  ;  c'était  à  proprement  parler  l'exemp- 
tion de  toute  autorité  spirituelle  ou  temporelle,  sauf  l'auto- 

20  (d'Achery,  Spicilegium,  éd.  de  1723,  t.  Ilf,  p.  258)  et  le  Chronicon 
Turonense  magnum  (A.  Salmon  :  Recueil  des  Chroniques  de  Touraine, 
p.  122). 

1.  Cf.  Chronique  de  Saint- Aubin  (dans  les  Chron.  des  Églises  d'Anjou 
recueillies  et  publiées  pour  la  Société  de  V Histoire  de  France  par 
P.  Marchegay  et  É.  MqLbille,  p.  23):  MXL.  Pridie  kalendas  januarii 
Vindocinum  castrum  monasterium  sanctae  Trinitatis  dedicatum  est. 

2.  V.  le  texte  intitulé  Conventus  episcoporum  ad  dedicationem  Vin- 
docinensis  monastcrii  S.  Trinitatis,  dans  le  Recueil  des  Historiens  de 
France,  t.  XI,  p.  506.  On  peut  le  comparer  au  Privilegium  Theoderici 
Carnotensis  episcopi  publié  par  Sirmond  à  la  suite  des  œuvres  de 
Geoffroi  deVendôme.  Migne  :  Patrologie  latine,  t.  CLVII,  p.  289. 

3.  V.  le  Privilegium  Theoderici. 

4.  La  Chaîna  Goffridi  comilis  Andegavorum  pro  fundalione  monas- 
terii  S.  Trinitatis  in  Castro  Vinddcino  a  été  publiée  par  Teulet, 
Layettes  du  trésor  des  Chartes,  t.  I.  p.  18,  sqq.,  n"  16.  La  version  de 
Teulet  dilTère  très  peu  de  la  forme  donnée  par  la  charte  n°  2  du  Car- 
tulaire  ms.  delà  Trinité  de  Vcnrfdme  transcrit  par  Salmon  (Bibl.  nat. 
n.  a.  1.,  no  1232).  On  la  trouve  encore  publiée  par  Launoy  à  la  tète  de 
son  traité  intitulé  Inqiiisitio  in  privilegio  Vindocinensis  (J,  Launoii 
opéra,  t.  III,  p.  322-324). 
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rite  du  Saint-Siège  de  Rome.  Le  pape  devenait  en  quelque 
sorte  V ordinaire  de  la  communauté  exempte.  Son  approbation 
seule  validait  les  élections  abbatiales  ;  son  autorité  seule  dé- 
cidait des  affaires  diverses  qui  pouvaient  se  produire  dans  le 
monastère;  c'était  lui  qui  percevait  la  redevance  annuelle 
par  laquelle  étaient  désormais  remplacés  les  anciens  droits 
matériels  dont  jouissaient  les  évêques  en  échange  des  ser- 
vices qu'ils  rendaient  aux  congrégations  religieuses  et  en 
vertu  de  l'autorité  qu'ils  possédaient  sur  elles.  Geoffroi  Martel 
ne  voulut  pas  que  son  abbaye  de  la  Trinité  manquât  d'une 
cause  aussi  active  de  prospérité  que  l'exemption;  il  la  dé- 
clara donc  investie  d'une  immunité  complète,  et  la  donna  en 
propriété  pleine  et  entière  au  successeur  de  saint  Pierre. 
L'étude  qui  suit  n'est  guère  que  l'analyse  détaillée  des  con- 
ditions d'une  clause  de  cette  sorte,  et  de  ses  effets  sur  ceux 
qui  en  profitaient  ou  qui  en  souffraient. 

La  maison  mère  de  la  congrégation,  la  Sainte-Trinité  de 
Vendôme,  semble  avoir  joui  paisiblement  des  divers  privi- 
lèges qui  lui  avaient  été  concédés  par  le  comte  d'Anjou, 
pendant  le  démi-siècle  qui  sépara  sa  fondation  de  l'avène- 
ment de  Geoffroi  à  la  direction  de  l'abbaye.  On  voudrait  bien 
savoir  de  quelles  constructions  se  composait  celle-ci  et  quelle 
était  la  répartition  des  divers  locaux  du  monastère,  lorsque 
Geoffroi  devint  abbé  de  la  Trinité  en  1093,  mais  ces  rensei- 
gnements font  défaut.  Ce  qui  reste  aujourd'hui,  en  dehors  de 
l'église,  est  peu  de  chose;  cependant  on  voit  encore  dans  la 
rue  qui  conduit  du  centre  de  la  ville  de  Vendôme  à  l'église  de 
la  Trinité  des  vestiges  des  anciens  magasins  du  monastère 
datant  du  xi*  et  du  xii®  siècle*.  Ces  débris,  avec  une  petite 
elle  qui  remonte  à  l'origine  même  de  l'abbaye,  subsistent 
seuls  de  l'époque  qui  a  précédé  la  prélature  de  Geoffroi. 
Qu'il  ait,  devenu  abbé,  travaillé  à  l'agrandissement  et  à 
l'embellissement  de  son  monastère,  c'est  une  circonstance 
fort  vraisemblable,  quoique  sa  correspondance  ne  fournisse 


1.  On  voit  encore,  il  est  vrai,  des  constructions  étendues  ayant  fait 
partie  du  monastère  et  occupées  par  une  garnison  de  cavalerie.  Mais, 
ces  divers  corps  de  bâtiments,  sauf  la  chapelle  primitive  qui,  remaniée 
au  \\w  siècle,  subsiste,  datent  d'époques  postérieures  au  \w  siècle  et 
n'ont  rien  à  voir  avec  le  temps  dont  il  est  ici  question. 
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aucun  renseignement  sur  ce  sujet,  et  que  les  chartes  ven- 
dômoises  qui  ont  été  conservées  ne  soient  pas  beaucoup  plus 
explicites.  La  magnifique  église  que  possède  encore  Vendôme 
a  été  construite  du  xii^  au  xv*  siècle;  sa  partie  la  plus  re- 
marquable, le  clocher  de  Tancienne  abbaye  de  la  Trinité, 
qui  se  dresse,  isolé,  à  quelques  pas  en  avant  de  Tédifice, 
date  du  milieu  du  xii®  siècle*.  Une  tradition  en  attribue  la 
construction  à  Tabbé  Geoffroi,  et  puisqu'il  ne  mourut  qu'en 
1132,  il  se  peut  qu'il  fût  en  effet  Tinspirateur  de  ce  chef- 
d'œuvre  d'architecture.  Un  fait  plus  certain  est  la  consé- 
cration par  le  pape  Urbain  II  en  1096  d'une  chapelle  au  mo- 
nastère même  de  Vendôme;  elle  venait  sans  doute  d'être 
élevée  par  le  nouvel  abbé  de  la  Trinité ^  Avec  l'activité  qu'on 
le  verra  apporter  à  toutes  les  questions  de  gestion  matérielle, 
Geoffroi  n'a  pu  négliger  le  soin  de  la  maison  à  laquelle 
étaient  attachés  des  privilèges  aussi  importants  et  aussi  variés 
que  ceux  dont  jouissait  l'abbaye,  et  où  ne  dédaignèrent 
point  de  séjourner  deux  des  plus  illustres  représentants  du 
Saint-Siège:  Urbain  II  et  Paschal  IV. 

Cependant  il  eût  été  médiocrement  avantageux  à  la  con- 
grégation affranchie  de  posséder  pour  centre  une  propriété 
riche  et  étendue,  si  son  action  avait  dû  se  borner  à  Vendôme 
ou  aux  environs  immédiats  de  cette  ville.  Tout  grand  monas- 
tère possédait  au  loin  des  terres  nombreuses;  peuplées  de 
serfs  sujets  de  l'abbaye,  elles  étaient  administrées  par  des 
moines  délégués  par  l'abbé  et  dirigées  par  un  prieur  qui 
n'avait  d'autorité,  au  spirituel  et  au  temporel,  que  celle  qui 
lui  était  déléguée  par  ce  même  abbé.  L'abbaye  de  Vendôme 
n'avait  pas  échappé  à  cet  usage  ;  elle  possédait  bon  nombre 
de  prieurés,  dont  il  convient  d'indiquer  ici  brièvement  la 
position. 

1.  Sa  flèche  en  pierre  s'élance  à  80  m.  au-dessus  du  sol.  Lesclochers 
isolés  du  corps  de  l'église  se  rencontrent  dans  plusieurs  grandes  abbayes 
de  la  région  de  la  Loire,  à  Saint-.\ubin  d'Angers,  à  Saint-Florent,  à 
Marmoutiers  (P.  Joanne  :  La  Loire  [188'*],  p.  187).  On  a  supposé  qu'ils 
représentaient  les  droits  de  juridiction  temporelle  des  monastères. 

2.  V.  l'appendice  dç  la  Vita  Urhani  de  Ruinart,  p.  386. 

3.  Cf.  sur  les  bâtiments  de  la  Trinité,  M.  de  Rochambeau:  Épigraphie 
et  iconographie  vendômoises,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Archéolo- 
gique du  VendômoiSf  t.  XXIV,  année  1885,  p.  43  sqq. 
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Parmi  les  dépendances  du  monastère,  il  en  est  une,  la 
maison  de  TÉvière  à  Angers,  qui  doit  être  classée  à  part  et 
au-dessus  de  toutes  les  autres  ;  à  peine  même  peut-on  dire 
que  ce  fut  une  dépendance  de  Vendôme*.  L*Évière  se  distin- 
guait de  tous  les  prieurés  vendômois  par  ses  privilèges  spi- 
rituels qui  étaient  les  mêmes  que  ceux  de  la  maison  mère*. 
Son  immunité  était  complète.  Vendôme  resta  toujours  le  centre 
de  la  congrégation,  mais  il  était  entendu  qu'au  besoin  la 
Trinité  d'Angers,  investie  des  mêmes  prérogatives  spirituelles, 
pourrait  le  devenir.  On  n'aurait  aucunement  pu  attribuer 
pareil  rôle  aux  autres  prieurés. 

Vers  la  fin  du  xi°  siècle,  la  plupart  de  ceux-ci  se  trouvaient 
disséminés  dans  trois  régions  :  le  Vendômois,  l'Anjou,  le 
Poitou  et  la  Saintonge.  Le  lieu  où  était  fondée  la  Trinité,  la 
province  dont  Geoffroi  Martel  était  suzerain,  le  pays  dont 
Agnès,  femme  du  fondateur,  était  originaire,  expliquaient 
cette  répartition. 

Il  serait  malaisé  de  prétendre  établir  avec  quelque  certi- 
tude la  source  et  la  proportion  des  revenus  des  diverses 
obédiences  vendômoises.  Presque  partout  on  pouvait  demander 
des  ressources  aux  vignes  et  aux  prés  ;  mais  les  prieurés 
de  la  Saintonge  valaient  probablement  moins  par  la  culture 
que  par  les  salines  et  les  pêcheries.  Ce  fut  sans  doute  par  ces 
produits  divers  que  les  prieurs  soumis  à  l'abbaye  de  la  Trinité 
acquittaient  la  meilleure  partie  de  la  redevance  annuellement 
due  par  les  obédiences  à  la  maison  mère.  On  verra  l'abbé 
Geoffroi  exiger  de  ses  moines  de  Saintonge  une  cargaison  de 
poissons^.  Tous  les  prieurés  de  Vendôme  payaient  chaque 
année  une  certaine  quantité  de  lard  à  l'abbaye*.  D'ailleurs 


1.  Le  cartulaire  de  TÉvière,  Tabularium  Aquariae,  qu'a  connu 
Launoy,  est  aujourd'hui  perdu  (Marchegay  :  Archives  d'AnjoUyt.  I, 
p.  224).  Le  nom  Aquaria  est  venu  à  l'église  de  ce  que  son  emplace- 
ment avait  jadis  été  occupé  par  des  bains  romains. 

2.  Inventaire  des  Chartes  delà  Trinité,  f.  v  r»,  n"  VI (I  (année  1099): 
«  Precipit  [Urbanus]  ut  in  predicto  monasterio  et  in  ecclesia  S.  Salva- 
toris  nulli  episcopo  liceat  potestatem  exercere,  excommunicare  vel 
interdicere,eciamsi  Carnotensis  et  Andegavensis  patrie  iiiterdicuntur.  » 

3.  Go/fridi  Vindocinensis  epistolae,  IV,  35. 

4.  Pétigny  (J.  de)  :  Histoire  archéologique  du  Vendômois,  p.  253 
(!'•  édit.). 


--  Il  — 

Targent  monnayé  figurait  aussi  parmi  les  redevances  qui 
procuraient  au  monastère  le  bien-être,  grâce  au  rendement 
de  ses  dépendances. 

Il  s'en  fallait  cependant  que  les  productions  du  sol  et  de  la 
nature  formassent  la  seule  richesse  des  prieurés  vendômois. 
Chacun  d'entre  eux  était  habité,  non  par  des  moines  seule- 
ment, mais  par  des  laïques  qui  à  divers  degrés  et  à  divers 
titres  relevaient  de  l'autorité  abbatiale.  L'abbé  exerçait  sur 
la  population  de  ses  domaines  les  droits  que  la  coutume  féo- 
dale assurait  au  propriétaire  et  au  suzerain.  Les  terres  du 
monastère  étaient  occupées  tant  par  des  hommes  libres  et  de 
classe  noble  que  par  des  serfs,  ou  par  une  population  très 
voisine  de  l'état  servile,  telle  que  celle  des  hôtes  et  des 
colliberts. 

Ce  serait  rappeler  incomplètement  la  situation  d'un  abbé 
propriétaire  au  moyen  âge,  si  l'on  n'ajoutait  pas  que  la  pro- 
priété entraînant,  d'après  les  idées  féodales,  la  souveraineté, 
le  chef  de  la  congrégation  de  Vendôme  jouissait  de  véritables 
droits  politiques  dans  les  diverses  parties  de  son  domaine. 
La  seule  restriction  mise  à  la  juridiction  temporelle  de  l'abbé 
paraît  avoir  été  le  droit  suprême  d'appel  que  le  comte  d'Anjou, 
fondateur  et  défenseur  de  la  Trinité,  s'était  réservé  en  ma- 
tière de  justice.  Sauf  cette  réserve,  l'action  de  l'abbé  était 
indépendante.  La  preuve  la  plus  frappante  de  cette  indépen- 
dance était  l'impuissance  du  comte  de  Vendôme  à  rien  ré- 
clamer sur  la  population  du  Bourg-Neuf  abbatial,  quoiqu'elle 
fut  établie  au  pied  môme  de  son  château.  La  charte  de  fon- 
dation mentionnait  expressément  que  dans  ce  bourg  l'abbé 
seul  posséderait  «  les  droits  de  rapt,  de  vol  et  d'incendie  », 
c'est-à-dire  la  répression  de  ces  crimes  et  la  perception  des 
amendes  dont  ils  étaient  frappés  ;  il  y  jouissait  encore  des 
droits  de  viguerie  et  de  banlieue,  ainsi  que  de  toutes  les 
coutumes'.  Le  comte  de  Vendôme  contesta  vainement  à  l'abbé 
Geoffroi  le  pouvoir  d'affranchir  sans  l'autorisation  comtale. 
Le  caractère  religieux  des  possesseurs  de  la  Trinité  ne  faisait 


1.  Charte  de  fondation.  «  In  Castro  Vindocinensi  terram  ad  burgum 
faciendum,  cum  rapto  et  furto  et  incendio,  vicaria  et  banleuga  et 
consuetudinibus  universis.  y» 
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même  qu'accroître  leurs  droits  politiques  :  par  respect  pour 
la  sainteté  du  lieu,  le  comte  d'Anjou  avait  décidé  qu'en  cas 
de  difficultés  entre  le  monastère  et  le  comte  de  Vendôme, 
les  contestations  seraient  jugées  devant  le  tribunal  de  l'abbé 
et  non  à  la  cour  du  seigneur  laïque*.  La  possession  d'une 
juridiction  temporelle  entraînait  pour  les  moines  l'organi- 
sation d'une  administration  domaniale  semblable  à  celle  de 
toutes  les  seigneuries  du  temps.  L'abbé  et  les  religieux  em- 
ployaient pour  l'exercice  de  leurs  droits  des  officiers  laïques. 
Par  suite  les  possessions  vendômoises  furent  réparties  en 
douze  prévôtés  laïques*.  Au  reste,  les  textes  manquent  sur  les 
rapports  de  l'abbé  avec  cette  fraction  de  ses  subordonnés. 
L'organisation  du  temporel  de  la  Trinité  au  temps  de  Geoffroi 
de  Vendôme  est  malaisée  à  connaître  avec  précision  par  suite 
de  ce  défaut  de  documents,  mais  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  les 
caractères  généraux  de  la  propriété  abbatiale  suffit  pour  les 
besoins  d'une  étude  sur  la  vie  de  Geoffroi.  L'intérêt  de  son 
histoire  est  ailleurs.  Son  administration  domaniale  fut  sans 
doute  excellente,  mais  elle  ne  s'écartait  en  rien  des  pratiques 
ordinaires  des  seigneurs  propriétaires,  laïques  ou  ecclésias- 
tiques, à  cette  époque.  Son  caractère  personnel,  sa  con- 
ception  de  l'Eglise  et  de  la  société,  font  au  contraire  la  véri- 
table originalité  de  l'abbé  de  Vendôme. 

Le  nombre  des  religieux  qui  profitaient  des  donations  de 
terres,  d'hommes,  de  droits  et  de  coutumes,  faites  à  la  Tri- 
nité depuis  sa  fondation  jusqu'à  la  fin  du  xi*  siècle,  était 
considérable.  En  1088,  une  centaine  de  moines,  y  compris 
les  représentants  des  prieurés,  assistaient  au  chapitre  gé- 
néral'. Une  charte  mentionne  en  1100  la  présence  de  soixante 

1.  Ch.  de  fondât.  «  Quod  si  forte  abbas  ejusdem  loci  adversus  patrie 
principem  vel  quemlibet  suorum  hominum  habebit  querelam,  non 
in  curia  comitis  neque  in  qualibet  alla  judicium  cogatur  persolvere, 
sed  in  curia  abbatis,  pro  dignitate  loci  ac  reverentia,  querimonia  ipsa 
finiatur.  » 

2.  C'est  ce  que  dit  l'auteur  de  V Historiae  cardinalis  abbaliae  Trini- 
tatis  Compendium(Wû\.  nat.  ms.  lat.  11.819)  c.  III,  sans  ajouter  à  quelle 
époque  fut  fixé  ce  chiffre. 

3.  Hist,  Cardin,  abbat.  Trin.  compendium,  c.  IV  :  «  Berno  succedit. 
Tantus  jam  sub  illo  erat  monachorum  numerus  ut  an.  1088  in  festo 
S.  Trinitatis,  computatis  praepositis  seu  prioribus  obedientiariis  qui 
ad  capîlulum  générale  vénérant,  centum  ferme  choro  assistèrent.  » 
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moines  au  monastère  lorsque  le  comte  de  Vendôme  y  fit  sa- 
tisfaction à  l'abbé.  Dans  ce  chiffre  n'étaient  pas  inclus  les  re- 
ligieux répartis  dans  les  diverses  obédiences,  la  congrégation 
importante  de  TÉvière,  peut-être  une  portion  des  moines  de 
Vendôme  même\  La  sollicitude  de  Tabbé  Geoffroi  pour  Tac- 
croissement  de  son  abbaje  ne  put  qu'augmenter  ce  nombre. 
On  recrutait  surtout  les  moines  de  la  Trinité  dans  les  régions 
vendômoise,  chartraine  et  angevine,  à  la  fin  du  xi®  siècle, 
quoiqu'on  les  acceptât  de  quelque  pays  qu'ils  vinssent;  mais 
à  l'origine  la  fondation  de  Geoffroi  Martel  n'avait  été,  par 
la  composition  de  son  personnel,  qu'une  annexe  de  l'abbaye 
de  Marmoutiers,  ses  premiers  religieux  ayant  tous  été  pris 
dans  cette  congrégation*.  Il  est  vrai  que  Tindépendance  des 
Vendômois,  à  l'égard  de  la  grande  communauté  religieuse 
de  Touraine,  ne  fut  pas  amoindrie  dans  cette  circonstance. 

Parmi  les  moines,  les  dignitaires  d'ordres  divers  se  trou- 
vaient dans  la  proportion  ordinaire  à  toute  abbaye.  L'histoire 
de  Geoffroi  de  Vendôme  ne  le  montrant  en  relation  qu'avec 
les  prieurs  des  obédiences,  il  est  superflu  de  récapituler  ici 
les  autres  offices  monastiques  qui  étaient  confiés  à  un  titu- 
laire spécial.  Chaque  abbaye  en  reproduit  la  liste.  Pareille- 
ment on  rappellera  seulement  que  parmi  les  moines  l'on 
distinguait  les  religieux  en  titre,  des  novices  qui  n'avaient 
point  encore  fait  profession  de  vie  régulière,  et  des  convers 
qui  ne  s'engageaient  point  complètement  par  les  vœux  mo- 
nastiques. Les  uns  et  les  autres  avaient  à  leur  service  des 
famidi^,  laïques  en  général. 

La  question  des  conditions  de  l'élection  abbatiale  à  Ven- 
dôme est  beaucoup  plus  importante  pour  l'histoire  de  Geoffroi. 
Au  XI**  siècle  les  nominations  d'abbés  se  faisaient  d'après 
trois  procédés  qui  étaient  la  compromission,  .le  scrutin  et 
l'inspiration.  Geoffroi  Martel,  créateur  de  l'abbaye  de  Ven- 


1.  V.  la  charte  :  D.  Martène  :  Thésaurus  anecdotorum,  t.  I,  p.  344. 

2.  Cf.  Salmon  :  Recueil  des  Chroniques  de  Tour  aine  ^  p.  122  {Chro- 
nicon  Turonense  magnum):  «  Idem  cornes... construxit  ecclesiam  Trini- 
tatis  et  de  Majori  monasterio  monachos  ibi  posuit.  » 

3.  Lors  du  règlement  d'une  contestation  avec  l'abbaye  de  Saint- 
Aubin,  on  voit  élire  à  Vendôme  deux  moines  pour  délégués,  famulique 
eorum.  Rec.  des  Histor.  de  Fr.,  t.  XIV,  p.  87. 
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dôme,  n'avait  pas  voulu  qu'un  événement  aussi  important 
que  l'élection  abbatiale  restât  à  la  merci  du  hasard.  Aussi 
avait-il  réglé  les  conditions  de  cette  cérémonie  dans  sa  charte 
de  fondation,  et  avait-il  voulu  que  les  élections  se  fissent  dans 
son  monastère  sous  la  surveillance  de  scrutateurs  \  A  la 
vérité,  les  textes  ne  aous  renseignent  pas  sur  la  manière  dont 
fut  observée  cette  clause  de  la  charte  de  fondation.  Le  pre- 
mier abbé  de  la  Trinité  fut  Reinaud,  un  moine  de  Marmou- 
tiers,  qui  refusa  en  1033  la  dignité  de  chef  de  la  congrégation 
de  Saint-Nicolas  d'Angers,  que  lui  offirtut  Foulques  Nerra, 
pour  prendre  la  direction  de  la  congrégation  vendômoise  *. 
Reinaud  mourut  en  1045  et  fut  remplacé  par  Odéric,  dont  la 
longue  préLskture  semble  avoir  été  particulièrement  heureuse 
pour  l'abbaye.  Cest  sous  Odéric  que  le  Saint-Siège  conféra 
la  dignité  de  cardinal  de  TÀgiise  de  Sainte-Prisque  au  chef 
du  monastère  de  la  Trinité*.  On  yem  par  la  suite  quelle  fut 
l'importance  de  cette  donation  et  sa  portée.  David,  qui 
succéda  à  Odéric,  gouverna  l'abbaye  pendant  moins  de  trois 
ans.  L'abbé  Bernon,  déjà  vieux  lorsqu'il  arriva  au  ponrmr^ 
et  dont  l'administration  selon  toute  apparence  ne  fut  pas 
toujours  prospère*,  dirigea  le  monastère  de  1085  à  1093.  Il 
finit  par  se  retirer  volontairement  de  ses  fonctions  abbatiales''*. 


1 .  «  Volumus  ut  quando  abbas  hujus  loci  obierit,  successor  ei  eligatur 
de  eadem  congregatione,  si  tamen  sancto  regimine  dignus  inveniatur, 
non  tamen  sine  trium  abbatum  testimonio,  quos  religiosores  in  vicinis 
iocis  haberi  contigerit.  Si  autem  dignus  prelatione  apud  eos  non  fuerit 
inventas,  quod  absit,  a  Clugniaco  sive  a  Majori  Monasterio,  vel  onde- 
cumque  melius  poterunt,  summa  cautela  procurent  patrem  secundum 
Deum  monachi  et  abbates  illic  congregati  eligere.  » 

2.  V.  Sirmond,  note  153  à  la  lettre  II,  26,  de  Geoflfroi  de  Vendôme. 
3-.  V2L\xie\iTdeVHi8t.cardin,abbat.  Trin,  compend.  dit  de  lui  (cap.  IV): 

«  Tanta  apud  Alexandrum  II,  quem  an.  1051  adiit,  aestimatione  floruit, 
ut  dignitatem  cardinalitiam  sibi  et  successoribus  promeruit.  Illo  abbate 
multi  nobiles,  in  primis  Odo  et  Girardus  nepotes  fundatoris,  se  et  sua 
monasterio  tradiderunt.  »  Cf.  Rec.  Hist.  deFr.,  t.  XI,  p.  30. 

4.  Cf.  G.  Vind.  ep.,  I,  9.  La  chronique  de  la  Trinité  d'Angers  (Rec. 
Hist.  de  Fr.,  t.  XI,  p.  30)  parle  de  lui  comme  aelate  fessus,  aegritu- 
dine  pressus. 

5.  «  C'est  ce  que  dit  la  Chron.  déjà  citée,  à  l'année  MXCIII.  Abba 
Berno  baculum  pastoralem  aetate  fessus,  aegritudine  pressus  ultra 
non  valens  ferre  coram  cunctis  fratribus  in  capitulo  dereliquit,  atque 
in  ipso  capitulo  electus  est  domnus  abbas  Goffredus...  XII  Kal.  septem- 
bris  et  ab  IvoneepiscopoIX  Kal.  earumdem  honorabiliter  consecratus.  » 
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Les  moines  chargés  de  le  remplacer  choisirent  un  simple 
diacre,  Geoffroi,  qui  devint  ainsi  cinquième  abbé  de  la  Tri- 
nité de  Vendôme.  Son  élection  eut  lieu  le  21  août  1093. 
Malgré  la  teneur  des  privilèges  de  sa  congrégation  qui  le 
dispensaient  de  s'adresser  pour  sa  consécration  à  son  supé- 
rieur diocésain  ordinaire,  Tévêque  de  Chartres,  lui  laissant 
le  libre  choix  de  son  consécrateur  parmi  les  divers  prélats  de 
l'épiscopat  français,  le  nouveau  dignitaire  ne  jugea  pas  de- 
voir s'adresser  à  un  autre  qu'à  Ives  de  Chartres.  Celui-ci 
consacra  Geoffroi  dès  le  24  août,  et  obtint  même  de  l'abbé 
une  promesse  d'obéissance,  ou  selon  l'expression  du  temps 
une  profession  de  soumission,  qui  fut  par  la  suite  la  source  de 
longs  conflits.  L'ordination  du  nouvel  élu  avait  besoin  d'être 
ratifiée  par  le  pape  ;  il  avait  été  stipulé  que  les  abbés  et  les 
moines  qui  venaient  de  faire  choix  du  chef  de  la  congrégation 
notifieraient  sans  retard  au  Saint-Siège  les  résultats  de 
Télection*;  cette  prescription  dut  être  suivie  lors  de  l'avène- 
ment de  Geoffroi,  quoique  le  premier  témoignage  sur  la  ma- 
nière favorable  dont  Tabbé  fut  agréé  par  le  pape  soit  relatif 
au  voyage  que  quelques  mois  après  sa  nomination,  et  confor- 
mément aux  dispositions  de  la  charte  de  fondation,  Geoffroi 
entreprit  pour  se  rendre  à  Rome.  Le  nom  des  abbés  qui  pré- 

—  Il  est  à  remarquer  que  Fauteur  du  Compendium,  c.  IV,  met  la  mort 
de  Bernon  au  22  septembre  1092  :  Obiit  X  calend.  oct.,  an.  1092,  de 
même  que  D.  Aubert  (ms.  lat.  12,700.  f.  262)  d'après  Tobituaire  de  la 
Trinité  :  «  L'an  MXCIII  bulle  adressée  par  S,  Père  à  Bernon  déjà 
mort.  Le  jour  de  la  mort  de  l'abbé  Bernon  est  le  X,  des  KaL 
d'ocl.  dans  notre  obituaire  an.  MXCIL  Un  livre  Ms.  du  chœur 
le  met  le  Mil  des  Kal.  d'octobre.  »  Ni  l'un  ni  Tautre  ne  parlent 
de  démission  volontaire.  Il  est  vrai  que  le  même  ms.  lat.  n°  12700 
porte  au  folio  277  cette  note  :  Gaufridus  abbas  eligilur  XIL  KaL  sept. 
et  inscrits  près  de  la  marge  du .  papier,  regardant  la  ligne  citée,  ces 
mots  :  1093  Gaufrido  abbate.  On  peut  supposer  une  erreur  dans  la 
date  1092  donnée  pour  1093.  Peut-être  Geoffroi  ayant  été  élu  le 
21  août,  Bernon,  ex-abbé,  mourut-il  le  22  septembre  1093.  Le  témoi- 
gnage très  précis  de  la  Chronique  de  la  Trinité  sur  Tabdication  de 
Bernon  ne  saurait  être  récusé. 

1.  Ch.  de  fondation  :  «  Ordinato  vero  abbate,  quomodo  vel  qualiter 
fuerit  facta  ordinatio,  studeant  tam  prefati  abbates  quam  etiam  monachi 
ejusdem  loci  pape  litteris  intimare  ut  aut  emendetur,  si  opus  fuerit 
emendendum,  aut  si  fuerit  secundum  Deum  ejusque  voluntatem  facta 
electio  sive  ordinatio,  bono  studio  congratuletur,  et  quod  factum  fuerit 
sua  auctoritate  corroboretur  ». 
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sidèrent  à  l'élection  ne  nous  est  pas  parvenu,  et  il  n'est  pas 
possible  de  savoir  si  la  retraite  de  Tabbé  Bernon  ne  cachait 
pas  quelques  intrigues  de  moines  dont  profita  Geoffroi.  Les 
textes  ne  disent  pas  davantage  si  Ton  omit  une  précaution 
sans  laquelle  l'observation  des  pratiques  canoniques  eût  sou- 
vent été  rendue  vaine,  celle  de  faire  agréer  le  candidat  de  la 
majorité  par  le  pouvoir  laïque.  Il  est  probable  que  malgré 
l'entière  indépendance  que  le  fondateur  de  la  Trinité  avait 
stipulée  pour  les  moines,  en  ce  qui  concernait  leurs  affaires 
intérieures,  on  ne  négligea  point  cette  formalité  :  le  comte 
d'Anjou,  protecteur  particulier  de  Tabbaye,  était,  comme  on 
le  verra,  assez  puissant  pour  qu'on  évitât  de  l'indisposer,  et 
assez  bienveillant  pour  ratifier  une  nomination  qui  ne  mar- 
quait aucune  hostilité  à  son  égard.  D'ailleurs  Geoffroi,  de 
famille  noble  angevine,  élevé  à  Angers,  pouvait  moins  qu'un 
autre  se  dispenser  de  cette  preuve  de  déférence  à  l'égard  du 
comte  Foulques  IV. 

Le  nouvel  abbé  était  depuis  quelque  temps  déjà  moine 
delà  Trinité*.  Il  avait,  à  en  croire  la  chronique  du  monas- 
tère, toutes  les  qualités  propres  à  réunir  sur  son  nom  les  suf- 
frages de  ses  frères.  «  A  la  place  de  Bernon,  dit-elle,  on 
élut  en  chapitre  général  le  seigneur  abbé  Geoffroi,  jeune 
d'âge  mais  mûr  d'esprit,  de  physionomie  modeste,  et  beau 
de  corps  ;  très  instruit  dans  les  lettres  et  riche  de  diverses 
autres  qualités^  »  La  jeunesse  de  Geoffroi,  qui  n'avait  pas 
encore  été  ordonné  prêtre,  est  particulièrement  signalée  par 
les  textes  qui  parlent  de  son  avènement'^;  il  semble  en  effet 
avoir  eu  moins  de  vingt-cinq  ans.  Que  cette  circonstance  ne 
faisait  point  obstacle  à  son  élection,  on  peut  l'induire  des 
très  nombreux  exemples  qui  montrent  avec  quelle  facilité 
l'on  passait  à  cette  époque  sur  les  prohibitions  touchant  les 
candidats  n'ayant  point  encore  atteint  le  nombre  d'années 
prescrit.  On  verra  comment  il  se  fit  que  ce  jeune  homme. 


1.  Cf.  Bibl.  nat.  ms.  lat.  12700, p.  224:  «Goffridus,transactisjuvenilibus 
annis  inter  Vindocinenses  monachos,  mortuo  Bernone  abbate,  Vindo- 
cinensibus  praeficitur.  » 

2.  Rec.  Histor.  de  Fr.,  t.  XI,  p.  30. 

3.  Le  Compendium  dit  de  lui  (cap.  IV.)  qu'il  était  lors  de  sa  nomi- 
nation, adhuc  juvenis  et  diaconas  tarUum, 
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apparenté  à  une  famille  riche  et  noble  de  l'Anjou,  put  dès  le 
début  de  sa  vie  espérer  profit  et  satisfaction  de  l'état  de 
raoine  et  d'abbé  à  la  Trinité  de  Vendôme. 

La  seule  énumération  des  prieurés  vendômois  fait  voir  avec 
quels  sièges  épiscopaux  Tabbé  Geoffroi  sera  en  relation.  En 
dehors  de  Chartres,  son  diocèse,  ses  rapports  seront  fréquents 
avec  les  prélats  d'Angers,  du  Mans,  de  Tours,  de  Saintes  et 
de  Poitiers*.  Il  eut  peu  affaire  avec  Sens,  quoique  ce  fût  la 
métropole  de  la  province  ecclésiastique  à  laquelle  il  se  ratta- 
chait. Si  Tabbé  fut  en  communication  avec  quelques  autres 
représentants  du  haut  clergé  séculier,  tels  que  les  archevê- 
ques de  Lyon  et  de  Bordeaux,  il  le  dut  moins  aux  relations 
que  lui  imposait  la  gestion  des  biens  de  son  monastère  qu'à 
la  situation  que  lui  valut  l'importance  du  rôle  joué  par  lui 
dans  les  affaires  générales  de  l'Église  à  son  époque.  Ce  n'était 
point  alors  un  contact  de  tous  les  jours  pareil  à  celui  qu'en- 
tretenait Geoffroi  avec  les  évoques  dans  les  diocèses  desquels 
il  pouvait  perdre  ou  obtenir  en  quelques  années  des  terres 
de  la  valeur  de  plusieurs  centaines  do  livres  d'argent  *. 

Quant  aux  monastères,  qui  par  diverses  causes  furent  com- 
pris dans  le  cercle  des  relations  de  l'abbé  de  la  Trinité,  leur 
nombre  fut  grand.  On  ne  s'étonnera  pas  de  voir  la  congré- 
gation de  la  Trinité  en  rapports  avec  les  abbayes  de  Cluny, 
de  Vezelay  et  de  Marmoutiers,  privilégiées  comme  celle  de 
Vendôme,  et  à  la  tête  du  mouvement  de  réforme  religieuse 
préconisée  par  les  moines  exempts.  S.  Denis,  Fontevrault 
fondée  par  l'ami  de  Geoffroi,  Robert  d'Arbrissel,  S.  Martial 
de  Limoges,  étaient  aussi  appelées  à  communiquer  avec 
l'abbaye  vendômoise.  Les  deux  grands  monastères  d'Angers, 

1.  On  trouvera  dans  Pétigny,  Histoire  archéologique  du  Vendômois^ 
I'*é(l.,  j).  253.  n**  2,  une  énumération  des  obédiences  vondômoises. 
Peu  «le  détails  subsistent  sur  les  relations  entre  l'abbé  de  Vendôme 
et  Tévêque  de  Poitiers  :  si  ce  dernier  fut  en  correspondance  écrite  avec 
Geoffroi,  il  n'en  reste  aucune  preuve.  Cependant  les  mentions  de 
Poitiers  et  de  son  évèché  sont  assez  fréquentes  pour  montrer  que  ces 
rapports  ne  furent  point  rares.  Cf.  Goff.  Vind.  ep.,  1,21,  24,  26. 

2.  G.  Vind  ep.,  III,  15  ;  il  se  plaint  d'avoir  perdu  dans  le  seul  dio- 
cèse du  Mans  par  la  faute  de  l'évèque  Hildebert  plus  de  20i)  libratae 
de  terre.  (Voyez  Ducange,  Glossaire:  Librata  terrae,  «aestimataex 
valore  agri,  non  ex  ipsius  quantitate».)  Il  avance  la  même  chose  pour 
Tévèché  de  Chartres  sous  Geoffroi  de  Lèvesi  ep.,  If,  30. 

CoMPAiN.  Geoffroi  de  Vendôme.  S 
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S.  Aubin  dont  Torigine  datait  du  vi®  siècle,  S.  Serge,  fondé 
au  milieu  du  vu®  siècle,  rebâti  et  embelli  par  Geoffroi  Martel, 
—  tous  deux  sous  la  protection  et  sous  la  dépendance  des 
bienfaiteurs  de  la  Trinité,  les  comtes  d'Anjou,  —  avaient  à 
compter  avec  le  voisinage  de  l'annexe  de  Tabbaye  de  Ven- 
dôme. Dans  le  pays  de  la  Loire  moyenne,  les  congrégations 
célèbres  de  la  Charité,  devenue  abbaye  fille  de  Cluny,  de 
S.  Florent  de  Saumur  dont  les  bâtiments  avaient  été  recons- 
truits à  la  suite  du  siège  de  la  ville  par  Foulques  Nerra,  comte 
d'Anjou  en  1025,  —  et  de  S.  Laumer  de  Blois  dont  lés  moines 
étaient  assez  riches  pour  commencer,  peu  après  la  mort  de 
Geoffroi  de  Vendôme,  la  construction  d'une  des  plus  belles 
églises  de  la  région,  —  entretenaient  avec  les  religieux  de 
la  Trinité  des  rapports,  selon  toute  apparence,  assez  fré- 
quents*. Enfin,  plus  au  sud,  la  rivalité  des  intérêts  mit  plus 
d'une  fois  aux  prises  avec  l'abbaye  de  Vendôme  des  monas- 
tères tels  que  ceux  de  S.  Jean  d'Angély  et  de  Sainte-Croix  de 
Talmont  en  Poitou. 

La  situation  de  la  Trinité  et  de  sa  congrégation  ayant  été 
exposée  dans  ses  grands  traits,  on  s'occupera  maintenant  de 
la  personne,  de  l'administration  et  des  idées  de  l'abbé 
Geoffroi.  * 

1.  Bonneval,  près  de  Châteaudun,  était  dirigé  par  un  abbé  qui  fut  un 
des  amis  les  plus  intimes  de  Geoffroi. 


DEUXIEME    PARTIE 


CHAPITRE  III 


JEUNESSE    ET   ÉDUCATION    DE    GEOFFROI 


A  aucun  moment  de  son  existence  Geoffroi  ne  fut  complè- 
tement étranger  à  Tabbaye  de  la  Trinité. 

Sa  première  jeunesse  est  hial  connue.  L'année  de  sa  nais- 
sance se  place  vraisemblablement  vers  1070  :  ce  fut  à  Angers 
qu'il  vit  le  jour.  Son  père  était  Henri,  seigneur  du  bourg  du 
Lion-d'Angers.  Son  grand-père  s'appelait  Robert  le  Bour- 
guignon \  Ce  Robert  paraît  parmi  les  témoins  d'une  confir- 
mation de  droits  accordée  par  le  comte  d'Anjou  à  l'abbaye 
de  la  Trinité  en  1062*.  Geoffroi  avait  un  oncle,  Renaud,  dit 
aussi  le  Bourguignon,  fils  de  Robert,  et  qui  ayant  épousé 
Ermogène,  fille  de  Robert  de  Vitry,  obtint  par  ce  mariage 
la  seigneurie  de  Craon'.  Ce  fut  chez  cet  oncle,  au  château 
de  Craon,  que  Geoffroi  passa  la  plus  grande  partie  de  son 
enfance,  comme  il  l'a  lui-môme  rappelé  par  la  suite  dans  sa 


1.  V.  Ménage,  Histoire  de  Sablé ^  p.  105. 

2.  Bibl.  Nat.,  Coll.  Baluze,  t.  XLVII,  f.  276  r»,  Geoffroi  Martel  con- 
firme à  la  Trinité,  «  vicariam  et  oranes  consuetudines  comitales  quas 
ibi  habebat  de  ecclesia  S.  Johannis  supra  Ligeris  alveum  sita.  »  Parmi 
les  signatures  :  5.  Rotberli  Burgundionis. 

3.  Id.,  f.  233  r>.  Confirmation  de  l'église  S.  Clément  de  Craon  aux 
Vendômois  :  «  Ego  Rainaldus,  filius  Hoberti  Burgundionis,  et  uxor 
mea,  nomine  Ermoguena  filia  Rotberti  de  Vitreio  nata  de  ipsius  legati 
conjuge  filia  videlicet  Warini,  naturalis  heredis  et  domini  Credo- 
nensis  honoris  »,  etc. 
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correspondance*.  Peut-être  destinait-on  alors  le  futur  abbé  à 
la  vie  militaire.  On  peut  supposer  que  le  séjour  de  Geoflfroi 
auprès  de  son  oncle  eut  quelque  influence  sur  sa  destinée.  A 
Craon  il  était  impossible  de  ne  pas  connaître  le  monastère 
de  la  Trinité,  car  c'était  précisément  en  ce  lieu  que  la  con- 
grégation vendômoise  possédait  un  de  ses  principaux  prieurés. 
Renaud  était  grand  protecteur  de  ces  moines,  suivant  en 
cela  l'exemple  de  son  père  Robert  le  Bourguignon,  qui  en  1077 
leur  avait  concédé  le  droit  de  faire  paître  cent  pourceaux 
dans  sa  forêt  de  Brione^  Il  prit  parti  pour  les  Vendômois 
contre  la  congrégation  de  Saint- Aubin  dans  la  lutte  que  les  deux 
monastères  engagèrent  pour  la  possession  deTéglise  Saint-Clé- 
ment de  Craon,  car  en  1070  il  confirma  la  décision  de  Geoffroi 
Martel    qui   reconnaissait   le  droit  de  la  Trinité'.   Renaud 
augmenta  par  lui-même  les  revenus  de  cette  église.  Il  céda 
aux  moines  les  boucliers  qu'il  avait  pris  en  guerre  et   les 
deniers  payés  par  ceux  qui  prêtaient  serment  à  la  seigneurie 
de  Craon*.  Ces  dispositions  favorables  se  maintinrent  toujours 
chez  Renaud  et  lorsque  Geoffroi  put  devenir  abbé  de  la  Tri- 
nité, il  les  encouragea  chez  son  oncle.  Une  charte  signale  un 
don  fait  à  l'abbaye  de  Vendôme  par  le  seigneur  de  Craon 
«  sur  les  instances  et  pour  l'amour  de  l'abbé  Geoffroi,  son 
parent*». 

Tout  enfant  encore,  Geoffroi  apprit  donc  à  connaître  la  fon- 
dation de  Geoffroi  Martel  ;  favorisée  par  les  comtes  d'Anjou 
et  par  l'aristocratie  féodale  de  la  région  angevine,  la  con- 


1.  G.  Vind.  ep.,  V,  ep.  27. 

2.  Bibl.  Nat.  Coll.  D.  Housseau,  IIl,  n»  792. 

3.  Coll.  Baluze  XLVIK  f.  233  r».  Auctoramentum Rainaldi  Burgun- 
dionis  de  Credonensi  ecclesia  :  «  ....Corroboramus  Domino  Deo  et  loco 
ejus  Vindocinensi  donum  illud  factum  de  ecclesia  S.  démentis  quae 
sita  est  apud  Credonem,  etc.  » 

4.  Id.,  f.  231  r®.  «  Scuta  bellorum  et  denarios  qui  mittuntur  in  cas- 
tello  meo  a  jurantibus  ad  reliquias  sanctorum  reddidimus  et  conces- 
simus  Sanctae  Trinitati  et  ejus  Vindocinensi  monasterio  in  manu  Odrici 
ejusdem  loci  abbatis  et  sub  jure  et  potestate  ecclesiae  parrochialis 
S.  démentis  semper  maneant  et  monachi  Vindocinenses  in  ipsa  ec- 
clesia Domino  Deo  servientes  ea  habeant  in  omne  tempus  futurum.  » 

5.  Coll.  Baluze  XLV'II,  f.  233  v*»  :  a  Dédit  itaque  nobis  venditiones 
et  forfacta  de  burgis  nostris  pro  anima  patris  sui  etc.,  precibus  et 
amore  Goffridi  abbatis  cognati  sui.  » 
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grégation  vendômoise  put  lui  paraître  une  association  grande 
et  importante.  La  direction  de  ce  groupe  religieux  offrait  à 
Tambition  un  plus  vaste  champ  d'action  que  la  possession 
d'une  petite  seigneurie  laïque.  D'autre  part  les  croyances  de 
l'époque  prêtaient  des  privilèges  spirituels  tout  particuliers 
à  l'état  de  moine.  L'éducation  que  Geoffroi  reçut  à  l'école 
épiscopale  d'Angers  a  pu  confirmer  cette  sorte  de  sentiment 
chez  lui,  en  même  temps  qu'elle  lui  donna  la  science  requise 
pour  figurer  dignement  dans  les  rangs  ecclésiastiques. 

Il  est  possible  que  le  jeune  Geoffroi  se  soit  d'abord  adonné 
aux  études  de  Técole  épiscopale  sans  avoir  la  pensée  de  se 
consacrer  à  la  vie  religieuse  ;  on  trouvait  dans  les  établis- 
sements épiscopaux  une  catégorie  d'élèves  formée  d'enfants 
de  bonne  naissance  placés  là  sans  qu'ils  dussent  par  là  suite 
renoncer  à  la  vie  laïque'.  Cette  habitude  semblait  devoir  se 
développer  en  Anjou  surtout,  où  la  culture  des  esprits  était 
alors  plus  grande  que  dans  la  plupart  des  autres  pays  de 
France  ^  C'était  à  un  comte  d'Anjou  du  x®  siècle,  Foulques  II, 
raillé  par  le  roi  de  France  d'avoir  pris  rang  parmi  les  cha- 
noines de  Saint-Martin  pour  le  chant  de  Toffice,  qu'on  prêtait 
cette  réponse  :  «  Un  roi  illettré  n'est  qu'un  âne  couronné^.» 
La  prospérité  de  l'école  épiscopale  d'Angers  témoignait  bien 
de  la  faveur  où  étaient  les  études  dans  cette  région.  Quelques- 
uns  des  maîtres  qui  y  ont  enseigné  ont  laissé  des  œuvres 
marquant  la  variété  de  leurs  connaissances  et  la  nature  des 
idées  qui  étaient  le  plus  répandues  dans  cette  société  cultivée. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  Marbode.  Ce  maître  professa  à 
Angers  de  1067  à  1081  ;  devenu  alors  archidiacre,  il  semble 
qu'il  ait  renoncé  à  ses  fonctions  d'enseignement*;  Geoffroi, 
qui  n'entra  à  l'école  cathédrale  que  vers  1085  vraisemblable- 
ment, ne  fut  donc  point  sous  sa  direction  immédiate.  L'abbé 
de  Vendôme  a  reconnu  plus  tard  comme  ses  maîtres  un  cer- 


1.  Cf.  Pfister,  Études  sur  le  règne  de  Boherl  le  Pieux,  p.  14. 

2.  V.  sur  le  rôle  de  TAnjou  sous  les  premiers  Capétiens  :   Pasquier, 
Dnudry,  ahhé  de  Bourgueil,  p.  29  sqq. 

3.  Chroniques  d^Anjou,  I,  71. 

4.  V.  Histoire  littéraire,  VII,  57  sqq.  et  Beaugendre  :    Venerabilis 
Ilildeberli  et  Marhodi  episcnpi  Redonrnsis  opéra,  p.  1383. 
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tain  Guillaume,  qu'il  reprend  sur  une  opinion  théologique  \ 
et  un  archidiacre  d'Angers,  Gamier,  qu'il  traite  de  son 
«  très  cher  nourricier*  »,  mais  ces  personnages  ne  sont  pas 
autrement  célèbres.  On  peut  dire  cependant  que  l'influence 
de  Marbode  se  faisait  encore  sentir  à  l'école  d'Angers  au 
moment  où  Geoffroi  y  étudia.  Ce  ne  fut  qu'en  1096,  lors  de 
son  élévation  au  siège  épiscopal  de  Rennes,  que  Marbode 
quitta  l'église  de  Saint- Maurice',  de  soute  que  Geoffroi  put  le 
connaître  et  le  voir  souvent  pendant  son  séjour  à  Angers.  Il 
peut  donc  être  compté  pour  un  des  maîtres  du  futur  abbé  de 
Vendôme. 

Marbode  a  assez  écrit,  tant  comme  traités  d'instruction 
que  comme  œuvres  de  théologie,  ou  compositions  de  pur 
agrément,  pour  qu'on  puisse  prendre  chez  lui  quelque  idée 
de  la  culture  qui  se  donnait  alors  à  Angers.  On  le  fait  d'autant 
plus  facilement  que  les  écrits  du  prélat  n'ont  point  un  grand 
cachet  d'originalité  personnelle.  On  observe  en  premier  lieu 
la  faveur  dont  jouissaient,  dans  les  écoles  épiscopales,  les 
auteurs  anciens*.  Les  poésies  de  Marbode  sont  remplies  d'al- 
lusions aux  fables  de  la  Grèce  et  de  Rome.  La  philosophie 
antique  lui  est  familière  ^  On  voit  même  les  souvenirs  clas- 
siques se  mêler  chez  lui  aux  traditions  religieuses  ;  il  place 
facilement  Clytemnestre,  Progné,  Circé  et  les  Sirènes  à  côté 
de  Jézabel  et  d'Athalie*.  Hildebert  évêque  du  Mans,  qui  avait 
étudié  à  Angers,  se  conformait  à  ces  procédés  littéraires.  Le 
caractère  de  Rome,  restée  capitale  religieuse  de  l'occident 
chrétien  après  avoir  été  métropole  du  vieux  monde  latin, 
expliquait  suffisamment  ce  mélange  intime  de  deux  cultures 
d'origines  et  de  tendances  diverses.  Quelques  vers  d'Hil- 
debert  témoignent  de  la  conciliation  des  sentiments  païens  et 
chrétiens  qui  s'était  faite,  grâce  à  la  grandeur  de  Rome. 
«  Tu  n'es  que  ruines,  s'écrie  le  poète  en  s'adressant  à  la  ville 

1.  G.  Vind.  ep.,  V,  16. 

2.  G.  Vind.  ep.,  V,  12,  14. 

3.  Beaugendre  :  Hildeberli  et  Marbodi  opéra,  p.  1383. 

4.  Cf.,  pour  une  époque  antérieure.  Pfister,  Etudes  sur  le  régne  de 
Robert  le  Pieux,  p.  16,  sqq. 

5.  Cf.  l'exposé  des  doctrines  épicuriennes  dans  le  Liber  decem  capi- 
tulorum,  G.  VII.  Beaugendre,  p.  1607,  8. 

6.  Cf.  éd.  Beaugendre,  p.  1600. 
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éternelle,  et  cependant  rien  ne  t'égale  encore.  Tombée,  tu 
montres  ce  que  tu  étais  prospère*.  »  Puis  donnant  la  parole 
à  Rome  elle-même,  Hildebert  dit  encore  :  «  Mes  citadelles 
sont  abattues  ;  les  palais  des  dieux  ne  sont  plus  ;  mon  peuple 
est  devenu  esclave;  mes  guerriers  ont  dégénéré.  A  peine 
suis-je  ce  que  je  fus;  moi  Rome,  à  peine  puis-je  me  rappeler 
l'antique  Rome  ;  ma  chute  a  été  si  profonde  que  j'ai  oublié 
ma  grandeur  passée.  Mais  j'aime  mieux  ma  détresse  présente 
que  mes  gloires  anciennes  ;  pauvre  et  tombée,  je  suis  plus 
grande  que  je  ne  l'étais  haut  élevée  et  prospère.  L'étendard 
de  la  croix  m'a  valu  plus  que  l'aigle  impériale,  Pierre  que 
César,  et  un  faible  peuple  que  des  guerriers  ceints  de  lau- 
riers ^  »  La  poésie  se  termine  par  ces  mots  :  «  Les  uns  par 
leurs  exploits  et  leurs  lois  m'avaient  acquis  le  monde  ;  seule 
la  Croix  m'a  donné  le  ciel'  ». 

Geoffroi  pouvait  donc  apprendre  à  connaître  et  à  estimer 
les  maîtres  classiques,  Tesprit  de  l'enseignement  donné  à 
l'école  d'Angers  étant  favorable  à  ces  études.  Il  a  montré 
par  la  suite  qu'il  était  assez  familier  avec  plusieurs  des  auteurs 
anciens;  dans  le  commentaire  qu'il  composa  sur  les  psaumes, 
Geoffroi  a  cité  Térence,  Horace,  Juvénal  et  Lucain  *.  Il  faut 
reconnaître  cependant  que  ces  citations  sont  rares  chez  lui  ; 
on  n'en  retrouve  aucune  dans  ses  lettres  et  opuscules  :  à  peine 
relève-t-on  dans  sa  correspondance  quelques  traits  ou  quel- 
ques expressions  empruntés  à  l'antiquité  ^  Si  Geoffroi  n'a 
point  fait  un  usage  plus  ordinaire  des  connaissances  qu'il 
avait  acquises  en  cette  matière,  ce  n'a  point  été  par  igno- 
rance,   mais  par  goût  et  d'intention  arrêtée.  Elevé  par  des 


1.  Ilildeb.  0pp.  ^  éd.  Beaugendre,  p.  1334  :  de  Roma. 

2.  Item  idem  de  Borna ,  p.  1335. 

3.  Id. 

4.  Ilist.  litlér.,  XI,  p.  201.  —  Les  citations  les  plus  fréquentes  sont 
celles  de  Lucain  ;  on  trouve  dans  le  commentaire  des  vers  entiers  de 
ce  poète  :  en  voici  un  exemple  :  «  Hoc  dico  per  similitudinem  ut  ali- 
quis  protegitur  protectione  domini  sui,  ut  in  Lucano  habetur  :  Pom- 
peiana  reum  clauserunl  signa  Milonem  »  (Bibl.  Xat.,  Ms.  lat.  12959, 
f.  82  vo). 

5.  Cf.  I,  15  et  IV,  12.  Philippicam  retraclare,  attaquer  avec  vio- 
lence. —  111,  11,  lex  velul  inter  arma  siluit,  à  propos  de  Télection  de 
Renaud  d'Angers.  —  IV,  5.  Docere  Minet^am  novi  super fluum,  lettre  à 
l'abbé  de  Saint-Jean-d'Angély. 
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membres  de  Téglise  séculière,  Geoffroi  n'a  conservé  de  cette 
éducation  que  ce  qui  se  conciliait  avec  les  préjugés  monasti- 
ques du  temps.  Or  depuis  longtemps  les  avis  étaient  divisés 
sur  les  effets  de  Tétude  des  anciens  ;  les  uns  voyant  dans 
cette  occupation  une  chose  utile  et  bienfaisante;  les  autres 
n'en  attendant  que  des  résultats  néfastes,  n'exaltant  que  la 
littérature  sacrée,  et  même  en  matière  de  grammaire  préfé- 
rant l'autorité  de  la  Bible  à  celle  de  Cicéron  \  Les  écoles 
épiscopales  étaient  en  général  du  premier  sentiment;  rensei- 
gnement et  la  littérature  monastiques  tenaient  au  contraire 
l'antiquité  païenne  en  grande  suspicion*.  Quand  Geoffroi  s'est 
rangé  du  côté  des  moines,  il  a  conformé  sa  culture  à  leurs 
convictions. 

Il  n'a  pas  du  user  de  cette  même  réserve  en  ce  qui  touche 
l'éducation  religieuse  et  chrétienne  qu'il  reçut  à  l'école  d'An- 
gers. Par  plusieurs  côtés  même,  la  discipline  de  ces  établisse- 
ments épiscopaux  était  comme  une  préparation  à  la  vie  régu- 
lière et  monastique'.  Il  est  vrai  que  si  Geoffroi  puisa  à  Angers 
les  inspirations  qui  déterminèrent  sa  carrière,  il  ne  s'en 
montra  pas  mieux  disposé  par  la  suite  pour  l'église  séculière. 
Néanmoins,  dans  ses  préoccupations  postérieures  et  même 
dans  quelques  traits  particuliers  qu'on  relève  dans  les  écrits 
de  l'abbé,  il  semble  qu'on  trouve  l'effet  de  son  éducation  et  le 
souvenir  des  leçons  reçues  à  Angers.  Quand,  par  exemple,  on 
lit  dans  le  huitième  sermon  de  Geoffroi  le  récit  de  la  faute  et  du 
repentir  de  Théophile  le  Sicilien,  sauvé  par  la  miséricordieuse 
intervention  de  la  Vierge  Marie  après  avoir  consenti  à  renier 
la  foi  chrétienne,  il  est  permis  de  se  rappeler  que  cette  légende, 
écrite  d'abord  en  grec  par  Eutychion,  traduite  en  latin  par 
Paul  Diacre,  venait  d'être  mise  en  vers  par  Marbode.  Geof- 
froi aurait  assurément  pu  connaître  pour  d'autres  raisons  une 
histoire  qui  était  assez  répandue  pour  mériter  d'êtro  le  sujet 
de  plusieurs  représentations  artistiques  dans  les  édifices  reli- 
gieux du  moyen  âge*,  mais  l'attention  que  Marbode  a  donnée 

1.  Pasquier,  Baudry  de  Bourgueil,  p.  39. 

2.  V.  Pfister,  op.  cit.,  pp.  2  à  6. 

3.  Cf.  Pasquier,  op.  cit.,  p.  40. 

4.  V.  sur  la  légende  de  Théophile  les  Acta  Sanclorum  des  Bollan- 
distes  au  4  février  (t.  I  de  février,  p.  483  et  s.)  et  sur  les  formes  sous 
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à  cette  fable  parait  une  circonstance  assez  propre  à  avoir 
inspiré  le  prédicateur. 

C'est  dans  la  manière  de  parler  de  la  femme  qu'on  trouve 
surtout  à  faire  un  rapprochement  entre  Marbode  et  Geoffroi. 
La  crainte  et  la  suspicion  de  la  femme  étaient  tellement 
répandues  dans  le  clergé  et  résultaient  si  naturellement  de 
Tobservation  du  célibat,  qu'il  n'est  point  surprenant  de  retrou- 
ver dans  les  écrits  ecclésiastiques  le  même  fonds  commun  de 
sentiments  sur  cette  matière.  Mais  c'est  par  l'expression  et 
la  forme  que  l'analogie  est  frappante.  Le  procédé  de  Marbode 
pour  prouver  l'influence  néfaste  de  la  femme  est  bien  simple; 
il  recueille  quelques-unes  des  légendes  bibliques  et  classiques 
où  la  compagne  de  l'homme  joue  un  rôle  peu  honorable  ;  il 
rapproche  ces  exemples  et  il  tire  sa  conclusion.  Voici  par 
exemple  quelques  vers  de  Marbode  sur  ce  sujet  :  «  Qui  con- 
seilla à  notre  premier  père  de  goûter  du  fruit  défendu?  La 
femme.  —  Qui  poussa  un  père  à  souiller  ses  filles?  Des  femmes. 
—  Qui  fit  périr  l'homme  fort  après  l'avoir  dépouillé  de  sa 
chevelure  ?  Une  femme.  —  Qui  tranche  la  sainte  tête  du  juste? 
Une  femme  ajoutant  à  l'inceste  de  sa  mère  son  propre  crime 
plus  grand  encore \  »  etc.  L'auteur  ayant  rappelé  ainsi 
les  fautes  d'Eve,  des  filles  de  Loth,  de  Dalilah  et  de  Héro- 
diade,  pasîje  à  Bathséba,  Athalie,  Ciytemnestre  et  à  d'autres. 
Voici  maintenant  de  quelle  manière  semblable  Geoffroi,  sans 
employer  ni  les  vers  ni  aucune  réminiscence  païenne,  fait  un 
raisonnement  aussi  victorieux:  «  Je  me  méfie,  dit-il,  du  sexe 
féminin.  C'est  la  femme  qui  a  empoisonné  notre  premier  père; 
C'est  elle  qui  a  fait  trancher  la  tête  à  Jean-Baptiste  ;  qui  a 
livré  le  vaillant  Samson  à  ses  ennemis;  qui  a  mémo,  en 
quelque  sorte,  été  cause  de  la  mort  du  Sauveur,  puisque,  à 
moins  que  la  désobéissance  d'Eve  n'eut  rendu  nécessaire 
la  rédemption  des  hommes,  notre  Seigneur  n'aurait  point  souf- 
fert*, »  etc.  On  remarquera  que  les  deux  auteurs  apportent 
les  mêmes  preuves  à  l'appui  de  leur  sentiment.  Un  troisième 
écrivain,  Hildebert  du  Mans,  qui  avait  aussi  passé  par  l'école 

lesquelles  elle  s'est  répandue  en  Occident  une  note  de  Jubinal,  Œuvres 
de  nutebeul\  II,  260,  sqq. 

1.  Marbode,  Lib.  X  capUulorum,  cap.  III.  (De  meretrice). 

2.  Goff.  Vind.  ep.,  IV,  24. 


—  26  — 

d'Angers,  complète  cette  attaque  contre  une  moitié  du  genre 
humain  et  se  sert  des  mêmes  armes.  Que  les  femmes  sont 
cause  de  tout  le  mal  qui  existe  au  monde,  il  le  démontre 
en  commençant  par  le  souvenir  de  la  tentation  dont  Adam  fut 
victime  et  en  terminant  par  celle  de  saint  Pierre  \  Geoffroi 
aussi  écrit  dans  une  de  ses  lettres  :  «  Par  ses  séductions, 
ce  sexe  trompa  le  premier  homme  ;  par  ses  questions,  il  cir- 
convint Tapôtre  Pierre.  La  femme  a  poussé  Adam  à  la  chute 
et  Pierre  au  reniement*.  » 

Ces  analogies  ont  d^ailleurs  une  faible  portée.  L'éducation 
cléricale  avait  partout  un  même  fonds  d'idées.  Il  faut  recon- 
naître aussi  combien  il  est  impossible  de  distinguer  entre  les 
opinions  que  Geoffroi  acquit  à  Técole  episcopale,  et  celles 
qu'il  se  fit  à  la  Trinité  quand  il  y  fut  devenu  moine  et  abbé. 
De  sa  jeunesse,  ceci  seul  nous  apparaît  clairement  :  que 
Geoffroi  y  put  trouver  des  sentiments  ecclésiastiques  et  une 
estime  particulière  pour  le  monastère  de  la  Trinité.  L'éducation 
donnée  dans  les  écoles  épiscopales  n'enseignait  point  le  mépris 
de  la  vie  monastique;  Marbode,  qui  a  raillé  la  corruption  dés 
moines  et  leur  ambition,  a  aussi  écrit  Téloge  de  la  vocation 
religieuse \  Quand  on  peut  étudier  Geoffroi  sur  son  propre 
témoignage,  il  est  moine  dans  Tàme,  chrétien  pénétré  des 
convictions  réformistes  selon  les  préoccupations  du  temps,  et 
abbé  zélé  pour  la  discipline  de  S.  Benoit. 

1.  Hildeb.  opp.,èd.  Beaugendre,  p.  1353:  De  perversa  muliere, 

2.  G.  Vind.  ep.,  III,  21. 

3.  Cf.  éd.  Beaugendre,  p.  1629  :  De  ordine  monaslico  elecclesiastico, 
et  p.  1564  :  Laus  vilae  monasticae. 


CHAPITRE  IV 


l'bsprit  monastiqub 


Geoffroi  entra  comme  moine  à  la  Trinité  dans  un  moment 
où  le  monachisme  était  dans  toute  sa  force  ;  devenu  bientôt 
abbé  de  sa  congrégation,  il  s*exerç.a  à  répandre  le  goût  de  la 
vie  religieuse  et  à  en  vanter  Texcellence .  Il  semble  qu'à  cette 
époque  où  il  y  avait  une  grande  unité  de  croyance  en  matière 
de  dogme,  le  monachisme,  mieux  que  le  reste,  permit  à  Top- 
position  des  intelligences  et  à  la  différence  des  tempéraments 
de  se  manifester.  L'Église  ne  se  distinguait  pas  seulement  de 
la  société  laïque  ;  dans  ses  rangs,  le  clergé  régulier  s'élevait 
contre  le  clergé  séculier;  et  parmi  les  moines  eux-mêmes, 
apparaissaient  sans  cesse  de  nouvelles  manières  d'être.  Ce 
monde  chrétien  était  assez  vivant  pour  avoir  moins  d'unifor- 
mité qu'il  ne  s'attribuait  ou  même  qu'il  ne  recherchait,  et  son 
élément  le  plus  actif  était  alors  le  monachisme. 

L'Anjou,  la  Bretagne,  le  pays  chartrain  étaient  parmi  les 
régions  de  France  où  les  congrégations  religieuses  se  multi- 
pliaient le  plus  rapidement.  La  vogue  y  était  extràordinaire- 
ment  à  la  vie  régulière.  Les  écrivains  de  ces  temps  en  parlent 
avec  enthousiasme.  «  Il  y  avait,  dit  par  exemple  l'auteur  de 
la  vie  de  S.  Bernard,  fondateur  de  Tabbayede  Tiron,  sur  les 
limites  du  Maine  et  de  la  Bretagne,  de  vastes  espaces  déserts 
qui  commencèrent  à  fleurir  comme  une  autre  Egypte  par  la 
multitude  des  ermites  qui  s'y  étaient  retirés  et  y  habitaient 
chacun  leur  cellule;  on  y  trouvait  de  saints  hommes  très 
fameux  par  Texcellence  de  leur  religion  \  »  La  plupart  de  ces 
solitaires  ne  tardèrent  pas  à  se  réunir  en  congrégations. 
»  Dans  le  nombre  de  ces  hommes,  Continue  l'hagiographe, 

1.  Migne,  Patr.  lot.  CLXXII,  p.  1380. 
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Robert  d'Arbrissel,  Vital  de  Savigny,  et  Raoul  de  Fustaye 
étaient  des  chefs  et  des  maîtres  \  »  C'est  ainsi  que  se  formèrent 
de  nouvelles  abbayes  ou  même  de  nouveaux  ordres  religieux. 
Le  «  divin  VitaP  »  devint  un  abbé  assez  célèbre.  Le  fonda- 
teur de  Fontevrault,  Robert  d'Arbrissel,  est  encore  mieux 
connu.  Tant  de  prospérité  spirituelle  appelait  le  bien-être 
matériel.  Aussitôt  que  Fontevrault  fut  fondé,  les  richesses  y 
affluèrent.  «  Les  rois  et  les  consuls  envoyaient  de  généreux 
dons  au  trésor  du  très  pauvre  monastère.  Les  princes  et 
presque  chacun  donnaient  toutes  les  choses  nécessaires,  »  dit 
Baudry,  auteur  de  la  vie  de  S.  Robert'. 

Si  Geoflroi  ne  s'était  point  réjoui  de  ces  accroissements  de 
la  société  régulière,  on  pourrait  l'accuser  de  ne  point  avoir 
été  bon  moine.  Il  Tétait  cependant  et  il  a  estimé  sa  vocation 
la  plus  haute  et  la  plus  avantageuse  qui  fut;  c'était  peu  pour 
lui  que  d'être  chrétien  seulement,  car  la  béatitude  parfaite 
était  réservée  à  l'état  de  moine.  Autant  la  vie  chrétienne  sur- 
passait celle  de  l'homme  pécheur  et  condamné,  autant  la 
deuxième  régénération  par  l'appel  à  la  discipline  monastique 
était  supérieure  à  l'état  des  autres  chrétiens.  «  C'est  vérita- 
blement une  régénération  nouvelle  que  la  religion  monas- 
tique*.   »  «  Par  la  première  régénération  on  renonce 

au  diable  ;  parla  seconde,  au  diable  à  la  fois  et  au  monde ^.  » 

«    C'est    par     cette    existence    bienheureuse    que 

ceux  qui  autrefois  étaient  morts  dans  la  vie  du  siècle  par 
leurs  péchés,  sont  vivifiés*.  »  Voilà  comment  Geoffroi  s'expri- 
mait sur  la  vocation  monastique.  Il  s'est  donc  montré  plein 
de  bonne  volonté  pour  les  nouvelles  sociétés  religieuses  qui 
se  fondaient.  Fontevrault,  la  plus  célèbre  d'entre  elles,  n'a 
pas  eu  de  meilleur  ami  que  lui,  il  était  l'associé  de  ce  monas- 
tère et  peut-être  même  a-t-il  contribué  à  la  rédaction  des 
statuts  de  cet  ordre.  Le  souvenir  de  cette  collaboration  se 

1.  Id. 

2.  Id.,  p.  1381  «  ...  divinum  Vitalem,  unum  ex  supradictis,  quos 
principes  et  magistros  fuisse  jam  diximus.  » 

3.  Vita  Roberli^  cap.  22. 

4.  G.  Vind.  Sermo  XI  (Migne,  Patr,  lai.,  GLVII,  p.  276).  —  Cf.  ep., 
IV,  12  :  stola  secundae  regenerationis. 

5.  IV,  21. 

6.  G.  Vind.  Sermo  XI  (Migne,  P.  lat.,  CLVII,  p.  276). 
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gardait  dans  la  désignation  que  portait  encore  au  xviii®  siècle 
le  manuscrit  de  la  règle  de  Fontevrault,  le  Gauffre  ;  on  attri- 
buait ce  nom  au  fait  que  Geoffroi  en  aurait  inspiré  le  con- 
tenu'. Il  est  à  remarquer  néanmoins  qu'en  ce  qui  le  touchait 
personnellement,  Geoffroi  n'a  fait  aucune  concession  aux 
nouveautés  religieuses  et  qu'il  s'est  contenté  d'admirer  et  de 
suivre  les  préceptes  de  S.  Benoît.  Son  esprit  pondéré,  clair- 
voyant et  positif  même  dans  les  entraînements  de  la  fougue 
et  de  la  passion,  le  rendait  peu  disposé  à  s'abandonner  aux 
excès  d'enthousiasme  et  au  zèle  irréfléchi  qui  accompagnent 
d'ordinaire  le  réveil  du  sentiment  chrétien  et  l'établissement 
des  nouvelles  associations  spirituelles.  Il  en  donna  une 
preuve  dans  les  observations  et  les  conseils  qu'il  adressa  à 
Robert  d'Arbrissel  sur  les  dangers  de  son  œuvre  apostolique 
et  sur  la  réserve  à  apporter  dans  sa  conduite.  Il  courait  de 
mauvais  bruits  sur  le  compte  de  Robert.  On  lui  reprochait 
d'user  d'une  étrange  discipline  envers  les  femmes  converties 
qili  l'entouraient,  de  ne  point  connaître  de  moyen  terme  entre 
une  indulgence  excessive  ou  une  rigueur  immodérée  ;  de  pra- 
tiquer même  par  esprit  de  mortification,  «  un  martyre  inouï 
et  nouveau,  ne  rougissant  point  de  coucher  la  nuit  au  milieu 
de  ses  prosélytes^  »  La  rumeur  publique  était  assez  répan- 
due pour  que  Marbode,  évêque  de  Rennes,  écrivît  à  Robert 
une  lettre  semblable  à  celle  de  l'abbé  de  Vendôme;  Geoffroi 
n'affirmait  nullement  croire  à  ces  accusations,  mais  il  recom- 
mandait au  prédicateur  une  prudence  qui  écartât  la  calomnie 
et  les  soupçons.  «  Le  monde  est  couvert  d'un  limon  glissant 
et  il  est  malaisé  à  un  homme  de  s'y  tenir  longtemps  de  pied 
ferme.  On  tombe  lorsqu'on  ne  s'y  attend  point;  il  faut  bien 

1.  Dissertation  apologétique  pour  le  bienheureux  Robert  d'Arbrissel 
sur  ce  qu'en  a  dit  Af.  Bayle,  par  le  P.  Mathurin  Soris,  fontevriste. 
(Anvers,  1708,  in-12).—  Cf.  C.  Port.  Dict.  Maine-et-Loire,  à  rarticle: 
Geoffroi  de  Vendôme. 

2.  Ce  n'était  point  un^ussi  «novt^m  et  inauditum  genus  martyrUia 
que  le  veut  Geoffroi.  Grégoire  de  Tours  raconte  quelques  épreuves  de 
cette  sorte  avec  une  admiration  infinie.  Cf.  l'histoire  de  l'évêque  Sim- 
plicius  dont  la  femme  «  non  passa  est  a  stratu  pontificis  submoveri.  » 
(De  Gloria  confessorum^  c.  75).  Le  peuple  mécontent  prétendit  que  : 
«  incredibile  est  mulierem  viro  junctam  pollui  non  posse,  sed  nec  vir 
poterit  artubus  mulieris  junctus  a  coitu  abstinere  »,  mais  Dieu  con- 
fondit par  un  miracle  le  raisonnement  de  ces  incrédules. 
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des  efforts  pour  se  relever,  encore  n'y  parvient-on  pas  tou- 
jours. Tu  es  placé  dans  ce  monde  comme  sur  une  haute  mon- 
tagne ;  les  hommes  dirigent  sur  toi  leurs  yeux  et  leurs  langues  ; 
prends  garde  que  tu  ne  tombes  de  ta  hauteur  et  que  par  un 
supplice  inconnu  aux  saints  martyrs,  tu  n'entaches  d'infamie 
le  principe  même  de  la  vie  religieuse .  Évite  de  scandaliser 
le  monde  partes  actions»  car  il  te  suit  presque  tout  entier  et  ta 
chute  serait  plus  grave  que  la  perte  de  plusieurs  âmes*.  » 
Les  paroles  sages  et  bienveillantes  de  Geoffroi  marquaient 
un  grand  bon  sens.  Les  anciennes  congrégations  bénédictines 
lui  ont  paru  un  champ  suffisant  pour  la  pratique  de  la  sainteté 
monastique  ;  on  s'y  trouvait  sur  un  terrain  plus  sûr  et  moins 
glissant  ;  moins  en  vue,  mais  plus  à  l'abri .  Un  fait  qu'il  n'a 
jamais  exprimé,  mais  qu'il  a  pu  apercevoir,  c'est  encore  le 
tort  que  devaient  faire  aux  vieux  monastères  les  créations 
d'origine  nouvelle  qui  accaparaient  toute  la  générosité  des 
donateurs  et  des  bienfaiteurs  chrétiens  ;  ce  résultat  était  peu 
de  nature  à  plaire  à  un  administrateur  aussi  zélé  pour  la 
prospérité  matérielle  de  son  abbaye,  que  l'était  Geoffroi  de 
Vendôme. 

Pour  lui-môme  et  les  siens,  Geoffroi  n'a  donc  recherché 
aucune  réforme  à  la  règle  de  S.  Benoît.  Telle  qu'elle  s'était 
transmise  à  sa  congrégation,  il  l'a  acceptée,  et  il  a  trouvé 
dans  son  observation  la  matière  de  toute  sa  ferveur  religieuse. 
Il  a  eu  pour  S.  Benoît  de  Nursie  l'admiration  sans  bornes 
qu'ont  professée  pour  lui  ses  disciples  à  cette  époque. 
«  0  saint  et  bienheureux  Benoît,  s'écrie  Anselme  dans  une 
oraison  adressée  au  fondateur  de  l'ordre,  une  riche  grâce  d'en 
haut  t'a  doté  ;  elle  ne  t'a  pas  seulement  élevé  à  la  gloire  pro- 
mise et  au  repos  bienheureux,  mais  à  ton  tour  tu  conduis  à 
la  même  béatitude  d'innombrables  disciples  par  l'exemple  de 


1.  Cette  lettre  IV,  47,  fut  probablement  écrite  en  1101  ou  peut-être 
un  peu  auparavant.  Mabillon  (Ann.  0.  S.  Benèd.^\\  424)  la  croit  delà 
fin  de  la  période  missionnaire  de  Robert. — Il  parait  inutile  de  reprendre 
ici  tout  ce  qui  s'est  dit  sur  Tauthenticité  de  cette  lettre  :  elle  est  incon- 
testable et  c  est  avec  autant  de  mauvaise  foi  que  d'inhabileté  qu'elle  a 
été  attaquée  au  xvii"  siècle.  Cf.  ï Histoire  littéraire,  XI,  190,  sqq.  et 
surtout  Tarticle  de  Pétigny  :  Robert  d'Arhrissel  et  Geoffroi  de  Fen- 
dôme,  Biblioth.  de  TËc.  des  Chartes,  III*  série,  t.  V,  pp.  1  à  30. 
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ton  admirable  vie,  par  tes  miracles  et  la  douceur  de  tes  exhor- 
tations et  de  ta  doctrine...  Chef  illustre  parmi  les  grands 
chefs  des  armées  du  Christ,  je  me  suis  soumis  à  ton  comman- 
dement comme  un  faible  soldat,  et  quoique  disciple  ignorant, 
c'est  de  ton  enseignement  que  je  veux  tout  apprendre  *.  »  Ces 
sentiments  se  retrouvent  dans  un  sermon  sur  S.  Benoît  que 
Geoffroi  a  prêché  devant  sa  congrégation  à  Toccasion  de  la 
fête  du  grand  moine  ^  Il  y  insiste  sur  ce  que  le  réformateur 
a  renouvelé  les  anciennes  institutions  monastiques  ;  il  y  dit 
que  les  dispositions  bénédictines  ont  eu  sur  celles  qui  les 
avaient  précédées  l'avantage  de  la  loi  nouvelle  sur  Tancienne 
et  de  Jésus-Christ  sur  Moïse.  «  Car  il  y  eut  avant  S.  Benoît 
des  abbés  et  des  institutions  d'abbés,  comme  il  s'était  élevé 
le  législateur  Moïse  avant  le  Christ.  Moïse  donna  au  peuple 
juif  une  loi  sainte  et  bonne,  mais  le  Christ  a  donné  au  peuple 
chrétien  une  loi  meilleure.  De  même  les  saints  hommes  des 
âges  précédents  avaient  disposé  des  règlements  monastiques 
selon  la  grâce  qui  leur  avait  été  accordée  par  Dieu;  mais 
notre  Père  et  législateur  Benoît,  ayant  reçu  de  Dieu  une 
grâce  plus  grande  encore,  institua  une  loi  meilleure*.  »  Appli- 
quant au  réformateur  les  paroles  de  l'apôtre,  l'abbé  ajoute  : 
«  Avec  lui,  les  choses  anciennes  sont  passées,  et  voici  qu'elles 
se  sont  toutes  renouvelées*.  »  S.  Benoît,  qui,  venant  après  les 
premiers  fondateurs  d'ordres,  les  a  tous  dépassés,  comme 
S.  Jean  les  auteurs  des  trois  premiers  évangiles,  a  «  procréé 
des  fils  d'une  grâce  nouvelle  ».  «  Après  Dieu,  nous  moines, 
nous  devons  vénérer  S.  Benoît  comme  père,  pasteur,  médecin 
et  maître*.  »  Sa  règle,  en  un  mot,  «  contient  toute  la  perfec- 
tion humaine  et  a  été  dictée  par  l'Esprit  Saint*  ». 

Une  conviction  aussi  profonde  dans  les  bienfaits  de  la  reli- 
gion monastique  et  de  la  règle  bénédictine  amenait  nécessai- 
rement un  grand  développement  de  propagande.   Ceux  qui 

1.  Migne,  CLVIIl,  p.  1005:  S.  Anselmi  oratio  lxxii*.  Ad  Sanctum 
Benedictum. 

2.  Sermo  XI.  Migne,  GLVII,  p.  276,  sqq. 

3.  Id.,  279. 

4.  Id.,  280. 

5.  Id. 

6.  Id.,  279.  Cf.  Hœften,  Libri  XII  diêquisitionum  monasticarum, 
I,  132. 
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avaient  la  foi  étaient  poussés  à  travailler  pour  le  royaume  de 
Dieu  dont  la  réalisation  la  plus  élevée  était  dans  la  vie  régu- 
lière. Baudry  de  Bourgueil  n'écrit  guère  à  un  jeune  homme 
sans  l'engager  à  se  faire  moine  ;  la  plupart  de  ses  lettres  aux 
jeunes  gens  portent  ce  titre  :  a  Ad  quemdam  ut  se  monacha- 
ret^  ».  «  Tu  diras  peut-être,  écrit  S.  Anselme  à  un  ami  qu'il 
veut  convertir  à  la  vie  religieuse,  que  les  moines  ne  sont  pas 
seuls  à  obtenir  le  salut,  et  il  est  vrai.  Mais  lesquels  ont  l'es- 
pérance la  plus  assurée  et  la  plus  haute,  de  ceux  qui  se  consa- 
crent uniquement  à  Tamour  de  Dieu,  ou  de  ceux  qui  veulent 
allier  l'amour  de  Dieu  à  l'amour  du  monde  ?^  ».  Pour  Geoffroi, 
la  réponse  était  aisée  ;  il  a  travaillé  par  lui-même  et  par  des 
auxiliaires  aux  progrès  du  monachisme,  et  du  même  coup  au 
développement  de  son  monastère. 

Geoffroi  de  Mayenne  avait  été  un  des  plus  vaillants  défen- 
seurs du  Maine  contre  les  Normands.  Lorsque  le  chevalier  fut 
devenu  vieux,  l'abbé  de  Vendôme  le  pressa  de  se  donner  à 
Dieu,  lui  qui  avait  donné  tant  de  jours  au  monde  et  au  péché. 
Il  est  vrai  que  Geoffroi  de  Mayenne  avait  été  un  des  bienfai- 
teurs du  monastère  de  la  Trinité',  mais,  selon  ce  que  lui  dit 
l'abbé  :  «  Tu  as  fait  un  peu  de  bien,  néanmoins  ce  peu  de  bien 
est  peu  de  chose  à  côté  de  tes  fautes  ».  «  Consacre  donc  le 
peu  de  jours  qu'il  te  reste  à  vivre  à  Dieu,  ton  Créateur  et  ton 
Rédempteur,  car  ce  que  tu  as  vécu  jusqu'ici,  tu  l'as  presque 
entièrement  vécu  pour  le  siècle*  ».  La  lettre  de  Geoffroi  de 
Vendôme  à  son  oncle  Renaud  de  Craon  présente  ces  mêmes 
idées  avec  IHnsistance  d'une  ferveur  inquiète.  Renaud  aussi 
était  âgé  ;  quoiqu'il  eût  déjà  promis  à  l'abbé  de  changer  sa 
manière  de  vivre,  il  n'avait  point  hâte  de  le  faire.  Son  neveu 


1.  Pasquier,  Baudry ^  abbé  de  Bourgueil^  p.  150,  151. 

2.  Migne,  CLVIII,  p.  1182.  S.  Anselmi  ep.  29. 

3.  Il  lui  avait  notamment  donné  les  églises  de  la  Châtre.  On  trouve 
des  pièces  touchant  les  largesses  de  ce  personnage  dans  V Inventaire  des 
Chartes  de  la  Trinité,  f.  VI,  n«  K.III,  et  Coll.  Baluze  XLVIL  f.  260  r». 
La  charte  transcrite  par  Baluze  commence  ainsi  :  «  Ego  Gosfridus  de 
Meduana  dono  et  concedo  monachis  S.  Trinitatis  Vindocinensis  monas- 
terii  ecclesias  de  Carcere  totas  quietas,  sine  cujusquam  retractatione 
m  perpetuum  habendas.  »  —  II  s'agit  d'églises  à  la  Chartre-sur-Loir 
(Sarthe). 

4.  G.  Vind.  ep.,  V.  26. 
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lui  écrivit  :  «  Vous  vous  laissez  peut-être  dire  par  vos  pensées 
intimes  ou  par  ceux  qui  vous  entourent  de  flatteries  :  Si  notre 
seigneur  se  faisait  moine,  toutes  ses  terres  seraient  aussitôt 
dispersées.  Sachez  que  ceux  qui  vous  parlent  ainsi  n'ont  point 
souci  des  véritables  intérêts  de  votre  âme;  un  jour  viendra 
où  vous  devrez  quitter  vos  terres  et  vos  biens,  que  vous  le 
vouliez  ou  non  ;  si  cela  se  fait  contre  votre  volonté,  ce  sera 
aussi  contre  le  bonheur  de  votre  âme.  Assurément,  très  cher 
parent,  Dieu,  qui  a  permis  que  vous  fussiez  seigneur  du  flef 
de  Craon,  Taurait  aussi  bien  pu  donner,  si  telle  avait  été  sa 
volonté,  à  cet  enfant  borgne  que,  tout  enfant,  je  me  souviens 
avoir  vu  à  votre  cour.  Plus  Dieu  vous  a  comblé  de  biens  et 
plus  vous  êtes  son  débiteur.  C'est  être  bien  malheureux  que  de 
se  laisser  abandonner  par  le  monde,  au  lieu  de  Tabandonner  le 
premier;  nous  le  délaissons  lorsque,  renonçant  à  lui  de  notre 
plein  gré,  nous  prenons  en  haine  tout  ce  qu'il  nous  oflVe  de  bon 
et  de  mauvais;  c'est  le  monde  qui  nous  quitte  le  premier,  quand 
notre  moment  dernier  nous  trouve  rampants  dans  le  péché  \  » 
La  chaleur  que  mettait  l'abbé  à  soutenir  ces  sentiments 
témoignait  combien  il  devait  s'indigner  des  défaillances  de 
ceux  qui,  ayant  une  fois  choisi  la  vocation  monastique,  Taban- 
donnaient  pour  rentrer  dans  le  monde.  Dans  son  adminis- 
tration, Geofi'roi  a  très  sévèrement  puni  les  relaps  ;  il  n'ad- 
mettait même  pas  qu'un  homme  s'étant  destiné  une  fois  à 
l'état  de  moine  pût  modifier  son  intention,  fût-ce  avant  la 
profession  et  la  bénédiction  abbatiale  *.  Ermengarde,  comtesse 
de  Bretagne,  se  montra  très  inconstante  en  cette  matière  ; 
elle  entra  plusieurs  fois  dans  le  cloître  et  en  sortit  au  premier 
prétexte.  En  1117,  presque  immédiatement  après  la  mort  de 
Robert  d'Arbrissel,  elle  abandonna  Fontevrault,  où  elle  s'était 
retirée,  son  mari  Alain  Forgent  ayant,  sur  les  conseils  de  sa 
femme,  pareillement  délaissé  le  pouvoir  vers  la  fin  de  sa  vie 
pour  se  faire  moine  à  l'abbaye  de  Redon,  et  elle  rentra  dans  le 
monde  '.  Geofi'roi  trouva  l'occasion  belle  pour  exercer  son 
zèle  ;  il  adressa  à  Ermengarde  la  remontrance  suivante  : 

1.  G.  Vind.  ep.,  V,  27. 

2.  V.,  28. 

3.  Cf.  Pétigny  :  LeUre  inédile  de  Robert  d*Arbrissel  à  la  comtesse 
Ermengarde,  Bibl.  Ec.  Chartes,  III»  sér.,  t.  V,  p.  214,  220,  221. 
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((  Jésus-Christ,  dont  la  beauté  est  au-dessus  de  toutes 
choses,  est  le  seul  que  nous  devions  suivre.  Il  nous  a  tant 
aimés  qu'il  a  pris  pour  nous  forme  d*homme  et  par  un  incom- 
parable amour  s*est  lui-même  donné  à  la  mort,  afin  que  nous 
ne  fussions  point  condamnés  à  une  destruction  éternelle.  Si 
tu  avais  voulu  diligemment  considérer  ses  bienfaits,  ô  créa- 
ture, toi  pour  qui  est  mort  Tauteur  de  ta  vie,  tu  ne  te  serais 
point  laissé  séparer  de  ton  Créateur  par  la  langue  des  flat- 
teurs, ni  associer  de  nouveau  à  ce  monde  funeste  dont  tu 
t'étais  retirée.  La  joie  du  monde  n'est  que  tromperie,  sa 
misère  véritable  ;  il  sera  bien  difficile  à  celui  qui  aura  choisi 
cette  part  de  posséder  celle  de  Dieu.  Salut  et  médite  avec 
sagesse  ce  qui  vient  de  t'être  dit*.  » 

Ermengarde  trouva  l'ardeur  de  Geoffroi  intempestive  et  n'y 
prit  aucunement  garde.  Mais  l'abbé  s'était  soulagé  la  con- 
science par  ses  conseils. 

Geoffroi  ne  s'est  pas  appliqué  seul  à  faire  des  recrues  pour 
la  vie  religieuse  ;  il  a  eu  des  auxiliaires  au  profit  particulier 
de  l'abbaye  de  la  Trinité.  Des  hommes  adonnés  à  des  pratiques 
ascétiques,  indépendants  de  toute  sujétion  directe,  se  sont 
transformés  à  cette  époque  en  véritables  fournisseurs  de 
moines  ^  L'un  d'eux  a  été  très  zélé  pour  la  congrégation  de 
Vendôme  :  c'était  un  solitaire  nommé  Hervé,  qui,  après  un 
voyage  à  Jérusalem,  était  rentré  en  France  et  par  amitié  pour 
l'évèque  d'Angers,  Renaud,  s'était  établi  près  de  cette  ville 
à  Chalonnes  '\  En  ce  lieu  il  s'adonnait  à  la  contemplation  et 
son  exemple  avait  réuni  autour  de  lui  un  petit  troupeau 
d'associés  ;  la  principale  personne  de  ce  groupe  était  proba- 
blement une  noble  anglaise  du  nom  d'Eve.  Un  disciple 
d'Abélard,  Hilaire,  anglais  de  nation,  a  célébré  les  occupa- 
tions pieuses  d'Hervé  et  d'Eve  et  leur  union  toute  spirituelle*. 
Ces  deux  mystiques  ont  reçu  une  lettre  de  Geoffroi  de  Vendôme 
où  l'auteur  traite  de  la  brièveté  de  la  vie,  de  la  punition  de 
l'incrédulité  et  de  la  seconde  venue  de  Jésus-Christ'.  La  di- 


1.  V,  23. 

2.  Cf.  Mabillon,  Ann.  Ben.,  V,  314. 

3.  Charte  inédite  d.  D.  Housseau,  t.  IV,  n»  1396. 

4.  Mabill.,  Ann.  Ben.,  V,  315. 

5.  G.  Vind.  ep.,  IV,  48. 
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rectioQ  de  sa  petite  Thébaïde  et  ses  méditations  pieuses 
n'absorbaient  point  Hervé  tout  entier  ;  lui  qui,  dès  sa  jeu- 
nesse, comme  le  dit  une  ancienne  charte,  avait  choisi  la 
meilleure  part  \  voulait  encore  la  faire  connaître  à  d'autres. 
L'abbé  de  Vendôme  remployait  donc  à  circonvenir  les  sujets 
qui  paraissaient  devoir  faire  honneur  au  monastère  où  ils 
entreraient. 

Il  s'en  fallait  qu'on  attachât  la  même  importance  à  toutes 
les  recrues.  Toutes  les  âmes  avaient  même  valeur  assurément, 
mais  non  tous  les  moines  ;  Geofiroi  était  plus  que  religieux, 
il  était  abbé  et  intéressé  à  avoir  la  plus  belle  congrégation 
possible,  la  plus  instruite  et  la  plus  prospère.  Le  grand 
triomphe  était  de  gagner  quelque  jeune  clerc  lettré  de  TÉglise 
séculière  et  de  le  revêtir  de  la  robe  monacale  :  «  G*est  un 
excellent  ecclésiastique,  j'en  ferai  un  moine  »,  dit  Baudry  de 
Bourgueil*.  Hervé  manœuvre  autour  du  secrétaire  de  Notre- 
Dame  de  Chartres  pour  obtenir  son  entrée  â  Vendôme  :  «  Ce 
n'est  point  un  sujet  à  repousser  »,  écrit  l'abbé  en  apprenant 
les  bonnes  dispositions  de  l'ecclésiastique  ;  «  veillez  donc  à 
ce  qu'il  se  convertisse  le  plus  tôt  possible'.  »  Hervé  reçoit 
dans  la  même  lettre  l'ordre  de  diriger  sur  la  Trinité  un  jeune 
prêtre  qui  montre  quelque  penchant  pour  le  monachisme,  et 
en  général  tous  les  clercs  de  bonne  renommée  qu'il  pourra 
gagner.  Les  laïques  instruits  sont  aussi  fort  appréciés.  «  Je 
viens  de  recevoir,  dit  Geoffroi,  un  novice  de  vie  honnête  et 
très  lettré  ;  je  l'ai  dépouillé  du  vêtement  laïque  et  je  Tai 
revêtu  de  la  robe  de  moine  ^.  »  Il  est  vrai  que  les  envois  du 
fournisseur  Hervé  n'étaient  point  toujours,  à  ce  qu'il  semble, 
d'aussi  bonne  qualité.  L'auxiliaire  de  Geoffiroi  fut  vivement 
piqué  de  ce  qu'un  religieux  vendômois  se  fût  permis  de  dire 
que  les  moines  bretons  envoyés  en  dernier  lieu  par  Hervé 
étaient  un  déshonneur  pour  le  monastère.  L'abbé  s'empressa 
de  le  rassurer.  «  Tu  as  eu  tort  de  me  cacher  le  nom  de  ce 
religieux.  Je  proteste  contre  ce  bavardage  infidèle  ;  je  t'aflSrme 

1.  D.  Housseau,  IV,  n.  1396  :  «  Ille  vero  qui  a  javentute  toa  meliorem 
partem  elegerat  contemplationi  vacare  student,  etc.  ». 

2.  Pasquier,  op.  cit.,  p.  151. 

3.  IV,  49. 

4.  IV,  26. 
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en  toute  vérité  que,  loin  d'être  une  honte  pour  Tabbaye,  toi 
et  ceux  que  tu  m'as  expédiés  vous  Thonorez  très  convenable- 
ment. De  plus,  celui  qui  t'a  dit  faussement  ce  que  tu  me 
rapportes  a  parlé  mal,  moins  de  toi  que  de  moi,  puisque  c'est 
moi  qui  volontairement  et  sans  contrainte  de  ta  part  ai  reçu 
ceux  que  tu  as  arrachés  au  monde  et  que  tu  nous  as 
associés  ^  » 

Le  zèle  de  Geoffroi  pour  la  cause  de  l'Église  régulière  s'est 
manifesté  trop  souvent  et  trop  fortement  pour  qu'on  suspecte 
le  motif  de  ses  vœux  pour  l'extension  du  monachisme.  Mais 
on  remarquera  que  si  la  congrégation  de  la  Trinité  s'accrois- 
sait à  cette  propagande  en  nombre  et  en  valeur  morale  et 
intellectuelle,  elle  y  trouvait  aussi  un  grand  avantage  maté- 
riel. On  n'exigeait  en  principe,  de  ceux  qui  cherchaient  à  être 
admis  dans  un  monastère,  autre  chose  que  la  foi  chrétienne, 
les  dispositions  propres  à  la  vie  religieuse  et  une  conduite 
d'accord  avec  elles.  «  Notre  ordre,  dit  GeoflFroi,  demande 
que  nous  donnions  tous  nos  soins,  non  au  gain  temporel, 
mais  au  profit  des  âmes*.  »  Néanmoins  il  était  rare  qu'un 
novice  se  présentât  les  mains  vides,  s'il  pouvait  faire  autre- 
ment :  «  les  richesses  aussi  avaient  leur  place  ;  »  quelques 
abbés  en  étaient  tellement  persuadés  que  dès  cette  époque  ils 
repoussaient  les  prosélytes  qui  ne  leur  apportaient  point  une 
somme  suffisante.  «  J'aime  mieux,  continue  GeoflFroi,  la  pau- 
vreté et  l'honnêteté  que  la  fortune  et  l'orgueil  chez  un  homme  ; 
néanmoins,  si  les  richesses  se  trouvent  avec  le  mérite,  elles 
ne  sont  pas  à  mépriser,  car  elles  aussi  ont  leur  place.  Nous 
ne  demandons  rien  pour  la  réception  d'un  moine,  néanmoins, 
quand  il  apporte  quelque  oflfrande  avec  lui,  la  règle  ordon- 
nant qu'on  l'accepte,  nous  l'acceptons  ^  »  On  ne  pouvait  mieux 
ni  plus  discrètement  se  recommander  à  la  générosité  de  ses 
prosélytes,  ni  trouver  une  meilleure  raison  pour  chercher  à 
en  faire,  de  l'avis  de  la  plupart  des  moines.  En  cette  matière 
les  habitudes  ont  été  les  mêmes  à  Vendôme  qu'ailleurs  ;  de 
quelque  manière  ou  à  quelque  moment  qu'on  entrât  à  l'abbaye, 


1.  IV,  50. 

2.  IV,  49. 

3.  Id. 
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on  payait  cette  faveur.  Gandin  de  Malicorne  remettant  aux 
mains  do  Tabbé  Geoffroi  son  fils  aine,  Guérin,  comme  oblat, 
donne  à  la  Trinité  des  biens  et  des  bois  qu'il  possède  à  Ghe- 
viré*.  Hugues  de  Vendôme,  se  sentant  à  l'extrémité,  obtient 
d'être  reçu  comme  religieux  et  donne  en  retour  à  Tabbaye  un 
quart  des  moulins  qu'il  tient  du  comte  de  Vendôme'.  Ainsi 
cherchant  ta  prospérité  spirituelle  des  âmes,  l'heureux  abbé 
trouvait  encore  la  fortune  matérielle  de  sa  maison. 

C'est  une  chose  frappante  que  le  grand  mouvement  de  cette 
époque  vers  le  monachisme.  Pour  quelques  âmes  il  y  eut  là 
sans  doute  la  recherche  de  la  paix,  de  la  méditation  et  de 
«  la  meilleure  part  »  que  Marie  avait  trouvée  aux  pieds  du 
Seigneur.  Mais  c'était  le  petit  nombre.  Les  monastères 
n'étaient  guère  les  asiles  du  repos.  Geoffroi  dit  quelquefois 
souhaiter  «  la  tranquillité  qui  convient  aux  moines'  »;  il  ne  l'a 
jamais  eue  et  nul  n'était  plus  impropre  que  cet  abbé  querel- 
leur à  la  trouver  ou  à  la  répandre  autour  de  lui.  Toujours  en 
lutte,  accablé  par  le  poids  de  sa  gestion  abbatiale,  Geoffroi 
s'était  choisi  la  part  de  Marthe,  sœur  de  Marie  ;  comme  elle, 
il  avait  «  le  souci  de  beaucoup  de  choses  »,  et  ce  rôle  était  le 
plus  convenable  à  la  vigueur  de  son  tempérament.  Il  n'a  pas 
davantage  choisi  la  vocation  monastique  par  défiance  de 
l'avenir,  par  la  persuasion  que  le  monde  touchait  à  sa  fin, 
que  Ton  était  arrivé  aux  derniers  jours,  suivant  l'expression 
de  l'Âpôtre  ;  sa  pensée  est  au  contraire  pleine  de  confiance. 
«  Résistez,  dit-il  à  ses  moines,  les  exhortant  à  s'opposer  aux 
entreprises  du  comte  de  Vendôme  ;  ce  que  vous  faites,  vous 
le  faites  moins  pour  vous-mêmes  que  pour  vos  successeurs^.  » 
Geoffroi  n'a  eu  ni  lassitude,  ni  dégoût,  et  il  a  moins  recherché 
la  paix  que  la  guerre.  Cette  guerre,  il  l'a  surtout  faite  dans 
son  intérêt  propre,  mais  il  a  suffi  qu'il  eût  quelque  conscience 
que  la  cause  de  son  abbaye  se  rattachait  à  celle  de  tout  le 
clergé  régulier,  de  la  papauté,  de  la  réforme  religieuse  et  à 
l'avenir  de  l'Eglise,  pour  que  son  action  s'en  agrandit  et  que 


1.  Coll.  Baluze,  XLVII,  f.  262  f. 

2.  Id.,  f.  269  ▼•. 

3.  Cf.  G.  Vind.  ep.,  I,  3,  4. 

4.  G.  Vind.  ep.,  IV.  24. 
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l'esprit  monastique  s'en  fortifiât  chez  lui.  Lie  champ  qu'il 
avait  choisi  était  celui  où  s'élaborait  la  grande  œuvre  morale 
du  siècle. 


CHAPITRE  V 


LB    POUVOIR    ABBATIAL 


La  pratique  du  xi*  siècle  a  fait  de  Tabbé  plus  qu'un  prési- 
dent de  chapitre  monastique  et  qu'un  administrateur  contrôlé 
et  responsable  de  biens  ecclésiastiques  ;  Tabbé  détient  le  plus 
souvent  la  plénitude  de  la  puissance  spirituelle  et  temporelle 
et  est,  au  dehors,  le  seul  représentant  de  sa  congrégation, 
Peut-être  la  lutte  entre  Tépiscopat  et  les  grands  monastères 
qui  visaient  à  s'affranchir  ne  fut-elle  pas  étrangère  à  l'exten- 
sion de  Tautorité  abbatiale  ;  tous  les  moines  étaient  engagés 
par  Taction  de  leur  chef  qui  payait  de  sa  personne  contre  les 
réclamations  diocésaines  ;  en  même  temps  l'abbé  avait  avan- 
tage à  assimiler  le  plus  possible  la  nature  de  son  pouvoir, 
tenu  pour  inférieur  à  celui  de  l'évêque,  afin  d'en  mieux  com- 
battre son  adversaire.  D'ailleurs,  beaucoup  de  causes  contri- 
buaient aux  progrès  des  prérogatives  abbatiales. 

Geoffroi  de  Vendôme  a  eu  une  très  gi-ande  idée  de  son 
autorité'.  En  théorie,  il  l'a  mise  sur  le  rang  de  celle  de 
Tévêque,  et  dans  la  pratique  il  Ta  voulue  supérieure.  «  Les 
évêques  et  les  abbés,  dit-il,  sont  appelés  vicaires  du  Christ, 
parce  qu'ils  sont  réputés  agir  à  sa  place'.  »  Une  raison  qui 
devait  assurer  aux  abbés  une  prééminence  absolue  sur  leur 
congrégation,  c'était  leur  origine.  «  Les  moines,  écrit  Geof- 
froi, ne  doivent  pas  oublier  que  c'est  Dieu  qui  a  institué  les 
abbés,  et  que  ce  sont  les  abbés  qui  ont  constitué  les  moines*.  » 
Cette  théorie,  qui  faisait  à  la  fois  les  abbés  de  droit  divin  et 


1 .  «  Abbatispotestas ;  honoris tui  potestas».  —  G.Vind. ep.,  1, 21,  IV,  22. 

2.  Opuscule  X*. 

3.  G.  Vind.  ep.,  IV,  22. 
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les  moines  de  droit  abbatial,  ouvrait  la  voie  à  toutes  les  pré- 
tentions etàTexercice  d*UQ  pouvoir  absolu  ;  le  chef  du  monas- 
tère, se  posant  dans  les  affaires  extérieures  de  pair  avec  les 
plus  hauts  dignitaires  de  l'Église,  ne  pouvait  souffrir  que  sa 
volonté  fût  limitée  par  l'opposition  des  moines  qui  sont  ses 
sujets*  et  en  quelque  sorte  ses  créatures.  «  Il  serait  bien  fou, 
le  moine  qui  chercherait  à  provoquer  son  abbé,  de  qui,  après 
le  Seigneur,  il  lui  est  permis  de  tout  espérer,  et  sans  qui  rien 
d'utile  ne  peut  lui  advenir  ^  »  De  fait,  la  pratique  confirmait 
depuis  longtemps  la  prétention  abbatiale  que  Geoffroi  énon- 
çait comme  règle  de  conduite  ;  même  quand  l'abbé  ne  se 
disait  point  d'institution  divine,  il  était  toujours  le  premier 
personnage  du  monastère  et  comme  tel  distributeur  de  faveurs 
et  d'avantages.  La  Vie  d'un  moine  vendômois,  Arnoul,  qui 
devint  évêque  de  Gap  sous  Alexandre  II,  le  loue  de  n'avoir 
point  été  «  de  ces  adulateurs  qui,  pour  obtenir  les  honneurs 
et  les  profits,  s'efforcent  de  se  rendre  agréables  à  l'abbé  ^.  » 
Geoffroi,  au  contraire,  pensait  cette  conduite  la  seule  poli- 
tique. Elle  le  paraissait  d'autant  plus  qu'à  Vendôme,  hors  le 
pape,  l'abbé  était  l'unique  juge  de  toutes  les  affaires  inté- 
rieures de  la  congrégation*. 

L'obéissance  passive  du  moine  à  son  abbé  est,  selon  Geof- 
froi, le  nerf  de  la  vie  monastique.  La  grande  estime  du  prélat 
pour  la  règle  de  S.  Benoît  résulte  autant  de  son  état  d'abbé 
de  la  Trinité  que  de  son  zèle  religieux.  Geoffroi  a  dit  que  ce 
qui  faisait  la  supériorité  de  cette  règle,  c'était  l'importance 
qu'elle  attachait  à  la  soumission  monacale.  «  Saint  Benoît  a 
mieux  connu  la  vertu  de  l'obéissance  que  tous  les  autres  abbés 
qui  l'ont  précédé,  soit  que  ceux-ci  n'aient  point  voulu  la 
révéler,  soient  qu'ils  l'aient  ignorée^  »  Un  point  est  particu- 


1.  Suhdilx,  Cf.  IV,  22,  26. 

2.  IV,  31. 

3.  VUa  S,  Arnulfi,  episcopi  Vapmcensis^  dans  d'Achery  et  Mabillon  : 
Acia  Sanctorum  0,  S.  B.  saecul.  IV,  p.  II,  p.  239...  «  Adulatores  qui  ut 
possinl  obtinere  administrationes  monasterii  proficere  student  abbati  ». 

4.  Inv,  Ch.  Trin.y  Vil,  M  ij,  privilège  d'Honorius  11...  «  Cum  nuUi 
altero  a  Romano  pontifice  de  rébus  ejusdem  monasterii  cognoscere 
aut  judicare  liceat,  etiam  de  illius  monachis,  nisi  solis  eorum  abba- 
tibus». 

5.  Sermo,  XI.  Migne,  CLVII,  p.  279. 
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lièrement  à  noter  dans  le  sermon  de  Geoffroi  sur  S.  Benoît. 
Rappelant  à  sa  congrégation  l'histoire  du  fondateur  de  l'ordre, 
le  prédicateur  raconte  comment  un  moine  secourut  Beuoit  à 
Tinsu  de  son  abbé.  Aussitôt,  et  comme  craignant  pour  ses 
auditeurs  l'effet  de  cet  exemple,  Geoffroi  s'empresse  de  com- 
menter cette  action.  «  Elle  n'était  point  blâmable,  dit-il,  car 
alors  beaucoup  de  choses  étaient  permises  aux  moines  qui 
leur  sont  maintenant  défendues.  Certains  actes,  d'abord 
justes  et  légitimes,  peuvent  devenir  illicites  par  la  suite.  Les 
moines  de  ce  temps  avaient  le  droit  de  se  livrer  à  ces  œuvres 
d'humanité,  n'ayant  point  promis  de  s'en  abstenir.  Il  en  est 
autrement  pour  les  moines  modernes  qui  ont  fait  vœu  de  ne 
point  accomplir  ces  œuvres,  ni  d'autres  bonnes  œuvres,  sans 
la  volonté  de  leur  père  spirituel*.  »  L'abbé  expose  la  règle 
bénédictine  dans  sa  rigueur  ;  il  pousse  la  subordination  du 
moine  jusqu'à  lui  refuser  l'initiative  dans  le  bien. 

S.  Benoît  avait  apporté  un  tempérament  à  l'autorité  abba- 
tiale dans  le  contrôle  capitulaire^  L'ensemble  des  moines  et 
des  dignitaires  monastiques,  constitués  en  chapitre,  connais- 
sait de  la  question  abbatiale,  assistait  à  la  conclusion  des 
matières  importantes  et  les  confirmait.  Une  renonciation  faite 
par  Oderic,  abbé  de  Vendôme,  fut  attaquée  par  Geoffroi  son 
successeur,  comme  n'ayant  point  été  consentie  par  le  cha- 
pitre de  la  Trinité  \  Quand  le  monastère  de  Vendôme  se  fut 
entendu  avec  l'évêque  d'Angers  sur  cette  affaire,  l'acte  de 
concorde,  rédigé  au  chapitre  de  Saint-Maurice,  fut  porté  à 
Vendôme  et  ratifié  par  les  religieux  en  séance  capitu- 
laire\  Ce  qui  arriva  pour  la  possession  de  la  Toussaint 
d'Angers,  s'était  produit  à  Saint-Aubin  lorsque  Otbran, 
abbé  de  ce  lieu,  avait  vendu  aux  Vendômois  les  droits  de  sa 
congrégation  sur  Saint-Clément  de  Craon.  Une  partie  de 
ses  moines  s'étant  opposés  à  la  décision  abbatiale,  on  dis- 

1.  Id.,  p.  280. 

2.  Cf.  Règle  de  S,  Benoit,  cap  VI.  Migne,  P.  lai.,  CIII,  p.  791. 

3.  D.  Housseau,  v.  IV,  n.  1277.  «  ...  Asserentes  dimissionem  quam 
praedictus  eorum  abbas  Odricusfecerat  absque  consensu  capituli  sui  et 
voluntate  factum  fuisse  ». 

4.  Id.  «  ...Iterum  infra  octo  diesposteaconfirmatumesthocscriptum 
a  domno  Goffrido  abbate  Vindocinensi  in  capitulo  suo  et  ab  omnibus 
monachis  suis  concessum  ». 
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cuta  ce  si  un  abbé  pouvait  vendre  une  propriété  du  monas- 
tère contre  le  gré  d'une  portion  du  chapitre  ».  Finalement 
l'accord  fut  rejeté  par  la  congrégation  de  Saint- Aubin  comme 
invalidé  par  cette  opposition  partielle'.  La  mention  Fait  dans 
le  chapitre,  est  des  plus  ordinaires  dans  les  actes  concernant 
les  monastères.  Non  seulement  on  y  ratifie  les  contrats  de 
cession  ou  d'acquisition,  mais  on  y  célèbre  la  rentrée  et  la 
soumission  de  moines  relaps,  ou  Thumiliation  des  adversaires 
de  la  Trinité.  En  1117,  le  comte  deVend(3me  fit  satisfaction 
solennelle  au  monastère  devant  Tabbé  et  soixante-dix  moines 
réunis  ^  Quelquefois  la  reunion  avait  lieu  dans  une  autre  salle 
que  celle  généralement  affectée  aux  séances  du  chapitre,  dans 
la  pièce  appelée  Galilée  à  Vendôme,  pour  les  actes  où  étaient 
présents  des  laïques  par  exemple,  ou  dans  la  salle  de  l'hô- 
pital ^  Dans  ces  cas,  le  seul  changement  était  celui  du  local. 
Outre  le  chapitre  ordinaire,  composé  des  moines  en  rési- 
dence à  Vendôme  et  à  rÉvière,  et  qui  pouvait  passer  pour  une 
sorte  de  conseil  permanent,  il  y  avait  encore  le  chapitre  géné- 
ral annuel  où  étaient  représentés  tous  les  prieurés  de  la  Tri- 
nité. Cette  réunion  était  très  importante;  c'était  là  qu'avait 
lieu  la  reddition  des  comptes  de  l'abbaye  et  qu'on  prenait  les 
décisions  touchant  les  intérêts  généraux  du  monastère.  Tous 
les  prieurs  des  obédiences  étaient  tenus  d'y  assister  sous 
peine  d'excommunication*.  Le  chapitre  se  tenait  le  jour  de  la 
Trinité  ;  une  lettre  de  Geoffroi  à  Dernier,  abbé  de  Bonneval, 
l'invite  k  se  rendre  à  Vendôme  pour  cette  circonstance*.  Un 
accord  important,  ayant  été  conclu  en  1104  entre  l'abbé  de 
Talmont  et  Geoffroi,  fut  porté  par  un  moine  de  Talmont  à 
Vendôme  afin  que  le  consentement  du  chapitre  général  réuni 
pour  la  fête  de  la  Trinité  pût  être  obtenu  et  connu. 


1.  Rec.  Ifisi.  Franc. f  XIV,  p.  86  :  utrum  abbas  quadam  parte  capi- 
tuli  contradicente  possessionera  monasterii  vendere  possit. 

2.  D.  iMartène  :  Thésaurus  Anecdotorum,  I,  343.  —  A  Vendôme,  on 
voit  des  privilèges  de  confraternité  accordés  par  Geoffroi,  de  assensu 
et  volo  toiius  capituli.  (Ms.  Bibl.  Vendôme,  n.  161.  f.  130  v»). 

3.  Coll.  Baluze,  XLVIl,f.  242  v°.  Actum  inhospitali  S.  Trinitalis,  — 
Une  pièce  est  dite  faite,  apud  Vmdocinum  in  parlatorio  monachorum. 
(Mabille  :  Cariulaire  de  Marmoutier  pour  le  Danois^  p.  126). 

4.  G.  Vind.  ep.,  IV,  34.  Cf.  III,  33. 

5.  IV,  15. 
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Aucun  document  ne  nous  dit  si  Tabbé  Geoffroi  chercha 
jamais  à  se  soustraire  au  contrôle  capitulaire  ou  s'il  accepta 
de  rendre  compte  de  sa  gestion  à  l'assemblée  \  Mais  une 
chose  est  bien  certaine  ;  c'est  qu'on  se  représenterait  à  tort 
l'abbé  devant  ses  moines  comme  un  chargé  d'affaires  justifiant 
sa  conduite  devant  ses  électeurs.  Il  agit  bien  plutôt  dans  le 
chapitre  en  maître  et  en  juge.  C'est  Geofifroi  qui  convoque  les 
membres  de  la  réunion.  Il  semble  que  les  religieux  ne  fussent 
point  toujours  pressés  de  se  rendre  à  cet  appel  et  n'y  cou- 
russent point  comme  à  l'exercice  d'une  précieuse  prérogative  ; 
ils  savaient  que  leur  conduite  y  serait  plus  en  question  que 
celle  de  l'abbé.  Geofifroi  rappela  à  quelques-uns  d'entre  eux 
que  la  maladie  était  la  seule  excuse  de  leur  absence,  et  que 
même  sans  avoir  reçu  de  lettre  de  convocation,  ils  étaient 
tenus  de  se  présenter  au  chapitre  ^  L'assemblée  réunie,  c'est 
l'abbé  qui  la  préside.  «  On  célèbre,  dit  une  charte,  le  chapitre 
des  moines  de  Vendôme;  l'abbé  Geofifroi  le  préside  et  des 
taxes  sont  imposées  aux  obédiences'.  C'est  Geofifroi  qui  lit 
à  haute  voix  devant  les  religieux  réunis  les  contrats  qu'il  a 
conclus  avec  d*autres  congrégations  *.  C'est  l'abbé  de  Vendôme 
qui  prend  l'initiative  des  mesures  proposées  au  chapitre  de  la 
Trinité  et  approuvées  par  lui  '.  Le  rôle  des  moines  est  sim- 


1.  En  ce  qui  concerne  particulièrement  la  gestion  financière  de 
Fabbaye,  je  n*ai  point  trouvé  de  mention  d'une  mense  abbatiale  dont 
les  revenus  eussent  appartenu  en  propre  au  chef  de  la  congrégation. 
Cependant  à  cette  époque  cette  séparation  de  biens  affectés  à  divers 
dignitaires  existe  dans  la  plupart  des  monastères. 

2.  G.  Vind.  ep.,  IV,  34. 

3.  Bibl.  nat.,  Ms.  lat.  12700,  f.  278  r>.  «  Celebratum  capitulum  mona- 
chorum  vindocinensium,  praesidente  Goffrido  abbati,  et  imponuntur 
taxae  obedientiis.  (Cavet  anno)  ». 

4.  Cf.  L.  de  la  Boutetière  :  CartuL  de  Talmonty  publ.  dans  les  mé- 
moires de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  XXXVI,  p.  144,  ch.  70. 
«  In  capitule,  ...ubi  cumdomnusGaufridusabbascunctisaudientenbus 
recitasset  concordiam,  etc.  ». 

5.  C'est  ce  qu'on  voit  par  la  délibération  de  l'année  1156,  sur  les 
ressources  à  attribuer  à  la  bibliothèque  du  monastère.  La  proposition 
et  l'ordonnance  vinrent  de  l'abbé  Robert.  —  V.  Ms.  de  Bibl.  de  Ven- 
dôme n.  100,  f.  132  r<»...  «  Roberto  abbate  statutum  est  atqae  decretum 
pari  consensu  cunctorum  fratrum  tune  in  capitule  Vindocinum  consis- 
tentium  ».  —  Cette  charte  a  été  publiée  par  M.  Omont  dans  son  Cata- 
logue des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Vendôme. 
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plement  consultatif.  La  police  même  de  ces  assemblées  appar- 
tient à  Tabbé  ;  il  reste  un  règlement  de  Geoffroi  sur  ce  point, 
applicable,  semble-t-il,  tant  aux  plus  grandes  réunions  qu'aux 
chapitres  ordinaires .  Il  est  intitulé  :  «  De  ceux  qui  accusent 
avec  désordre  dans  le  chapitre,  et  de  ceux  qui  leur  répondent 
de  même*.  »  L'abbé  s'y  exprime  ainsi  : 

((  Il  arrive  souvent  parmi  les  moines,  qu'ignorant  les  règles 
de  l'accusation  et  de  la  défense,  accusateurs  et  défenseurs 
troublent  les  esprits  par  d'amères  discussions  et  font  naître 
toutes  sortes  d'inimitiés.  Les  uns,  au  lieu  de  se  contenter 
d'énoncer,  par  haine  du  péché  et  par  amour  fraternel,  le 
reproche  qu'ils  ont  à  faire,  menacent  et  attaquent  le  coupable. 
Quant  aux  accusés,  eux  qui  sont  chrétiens  et  moines,  ils 
rougissent  d'imiter  la  patience  du  Christ  qui  n'ouvrit  point  sa 
bouche  et  dans  sa  passion  même  ne  fit  aucun  reproche  à  ses 
accusateurs  impies  et  menteurs,  mais  répondit  avec  patience 
à  son  juge  quoique  ce  fût  un  juge  inique;  ils  oublient  le  Christ, 
son  nom  et  son  exemple,  et  leur  propre  état  de  moines, 
marque  d'humilité  suprême;  ils  lancent  contre  leurs  adver- 
saires des  paroles  d'orgueil  et  de  haine,  et  joignent  à  leurs 
fautes  précédentes  une  faute  plus  grande  encore  ;  ils  appellent 
à  leur  secours  d'autres  qui  leur  sont  semblables,  comme  ven- 
geurs des  injures  qu'ils  ont  souffertes.  En  conséquence,  par 
inspiration  divine,  nous  voulons  ordonner  de  quelle  manière 
et  à  qui  ceux  de  nos  fils  et  frères  qu'on  accuse  dans  le  cha- 
pitre doivent  répondre,  et  de  quelle  manière  les  accusateurs 
doivent  procéder.  Nous  ordonnons  donc,  ordonnant  sous 
le  nom  de  la  sainte  obéissance  qui  nous  est  due,  et  nous  en- 
joignons que  celui  qui  veut  publier  la  faute  d 'autrui  dans  le 
chapitre  réuni,  le  fasse  sans  reproches  ni  menaces.  L'accusé 
ne  répondra  que  sur  le  chef  de  l'accusation  avec  humilité  et 
véracité,  et  à  l'abbé  seul  ou  au  prieur,  sans  échanger  des 
interpellations  avec  ses  adversaires;  il  se  justifiera  avec  pa- 
tience et  sans  insolence,  même  s'il  n'est  pas  en  faute.  Si 
quelque  moine  viole  sciemment  cette  ordonnance,  émanée  de 
Dieu  plutôt  que  de  nous,  et  faite  dans  l'intérêt  du  repos 

1.  Publié  par  Sirmond  parmi  les  Opuscules,  n.  XI.  —  Migne,  CLVII, 
p.  228. 
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spirituel  et  matériel  de  nos  frères,  il  se  trouvera  sous  le  coup 
de  cette  condamnation,  et  il  jeûnera  pendant  sept  jours  au 
pain  et  à  l'eau,  sans  rémission*.  » 

En  somme,  tout  permet  d'afiBrmer  que  Geoffroi  n'a  pas 
été  entravé  dans  son  action  par  les  chapitres  de  la  Trinité  ; 
il  a  pu  exercer  sa  théorie  tant  sur  l'ensemble  de  sa  con« 
grégation  que  sur  chaque  moine  en  particulier.  Ses  religieux 
u'agissaientpoint  sans  lui*,  et  l'abbé  était  libre  de  réputerles 
paroles  qu'il  leur  adressait  des  paroles  venues  de  Dieu,  en 
quelque  sorte.  Volontiers  il  leur  citait  ce  texte  de  S.  Jean  :  «  Je 
ne  suis  point  venu  faire  ma  volonté,  mais  celle  de  celui  qui  m'a 
envoyé'  ».  —  Quand  il  s'agissait  de  l'observance  de  la  règle 
de  S.  Benoît,  Geoffroi  était  inflexible.  Un  moine  nommé  Ro- 
bert se  livrait  à  un  jeûne  exagéré  sans  l'avis  ou  l'approbation 
de  son  abbé.  La  règle  prescrivant  que  celui  qui  veut  offrir 
quelque  chose  à  Dieu  doit  premièrement  avoir  le  sentiment 
de  son  supérieur  sur  la  matière  de  sa  dévotion,  Geoffroi 
déclara  le  jeûne  de  Robert  irrégulier  et  plus  propre  à  aug- 
menter sa  vanité  qu'à  lui  élever  l'àme  ;  il  défendit  au  moine 
de  se  livrer  davantage  à  ses  excès  et  lui  recommanda  de 
rechercher  plutôt  le  jeûne  spirituel  \  Le  prieur  et  les  religieux 
du  Château  se  permettant  au  contraire  l'usage  habituel  de  la 
viande,  malgré  les  préceptes  de  S.  Benoît,  Geoffroi  les  en 
bl;\ma^  La  même  obédience  s'étant  relâchée  jusqu'à  avoir 
des  rapports  continuels  avec  les  laïques,  tellement  qu'hommes 
et  femmes  pénétraient  librement  auprès  des  moines,  l'abbé 
prescrivit  aux  religieux  de  changer  de  conduite  sans  retard, 
de  crainte,  dit-il,  «  que  la  honte  qui  résultait  de  leurs  agisse- 
ments ne  le  poussât  à  la  colère  contre  eux*  ».  Quelquefois, 
Tabbé  tempérait  la  vigueur  de  ses  ordres,  par  le  soin  qu'il 
prenait  d'en  expliquer  la  nécessité.  «  Ce  n'est  point,  dit-il, 
mon  propre  vouloir,  mais  les  besoins  du  monastère  qui  sont 

1.  V.  plus  loin  ce  qui  concerne  particulièrement  Tautorité  abbatiale 
sur  les  administrateurs  des  prieurés. 

2.  IV,  27.  Je  compatis,  dit  GeofiFroi,  à  Tinquiétude  où  vous  êtes  cer- 
tainement pendant  mon  absence. 

3.  Evang.  S.  Jean,  VI,  38.  Cf.  G.  Vind.  ep.,  IV,  28,  35,  40. 

4.  IV,  28. 

5.  IV,  42. 

6.  IV,  43. 
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cause  des  charges  dont  vous  supportez  le  poids  :  ne  mur- 
murez donc  pas  contre  moi\  »  Il  encourage  ses  subordonnés 
à  la  soumission  par  la  promesse  de  récompenses  éternelles  : 
((  Vous  jouirez  d'une  vie  exempte  de  vieillesse  ;  votre  satiété 
sera  sans  dégoût  ;  votre  société  celle  des  anges  ;  surtout,  vous 
aurez  ce  bonheur  qui  dépasse  tout  autre  bien,  que  continuel- 
lement vous  verrez  Dieu  face  à  face.  Et  puisque  je  vous  ai 
parlé  d'obéissance,  ajoute  Geoffroi,  au  nom  même  de  cette 
obéissance  et  pour  votre  propre  salut,  nous  vous  mandons 
d'amener  jusqu'à  Angers   la  provision  de  poissons  qui  doit 
servir  à  la  nourriture  de  vos  frères  ^  »  La  béatitude  éternelle 
à  propos  d'une  cargaison  de  poisson  salé,  cela  forme  un  rap- 
prochement inattendu  ;  au  fait,  les  menus  actes  de  la  vie  ne 
valent  que  par  l'objet  auquel  on  les  rattache.  L*abbé  GeoflFroi 
n*a  point  dédaigné  les  petits  détails  de  son  administration; 
la  teneur  de  plusieurs  de  ses  lettres  marque  de  la  bienveillance 
pour  ses  religieux  ;  Tun  d'eux  étant  malade,  Geoffroi  s'occupa 
personnellement  de  lui  procurer  un  médecin  de  Tours'.  «  Un 
médecin,  qui  tient  votre  salut  entre  ses  mains,  est  arrivé  au- 
près de  moi  ;  il  retourne  à  Tours  y  préparer  une  ordonnance 
qui  vous  guérira,  à  l'en  croire  ;  après  quoi  il  m'accompagnera 
vers  vous.Enattendant,  je  vous  envoie  une  médecine  qui  vous 
sera  très  utile  et  môme  indispensable,  vous  la  prendrez  tous 
les  jours  à  jeun,  et  chaque  soir  après  le  repas,  avant  de  vous 
coucher.  »  Les  membres  de  son  troupeau  étaient,  d'après  sa 
propre  expression,  «  les  hommes  qu'il  chérissait  le  plus  au 
monde  \  »  On  peut  remarquer  que  jamais  l'abbé  ne  montrait 
dans  ses  rapports  avec  ses  moines  plus  de  douceur  que  dans 
les  moments  difficiles  pour  la  congrégation  et  pour  son  chef; 
le  tempérament  de  Geoffroi  rendait  ces  crises  fréquentes. 
«  Mon  esprit  veille  diligemment  sur  vous;  je  vous  demande 
humblement  en  retour  une  pareille  preuve  d'affection,  »  écrit-il 
dans  une  lettre  à  ses  religieux,  où  il  parle  de  «  la  persécution 
des  méchants  »  sans  indiquer  autrement  les  circonstances 
dont  il  était  préoccupé .  «  Veillez  donc  et  priez  pour  moi,  qui, 

1.  IV,  35. 

2.  Id. 

3.  IV,  29. 

4.  IV,  25. 


-  47  - 

quoique  indigne,  suis  votre  pasteur  ;  je  vous  ai  toujours  dans 
le  sein  de  ma  mémoire;  absent  en  corps,  mais  présent  par 
mon  amour  pour  vous,  je  fournis  comme  nourriture  et  comme 
boisson  spirituelle  à  vos  âmes  le  lait  de  la  douceur  pater- 
nelle*. »  etc.  Ce  style  fleuri  se  remplaçait  même  à  Toccasion, 
par  des  expressions  assez  peu  conformes  à  la  théorie  d'omni- 
potence et  de  droit  divin  que  Tabbé  émettait  en  d'autres  cir- 
constances, «  Je  vous  supplie  du  plus  profond  de  mon  âme 
non  plus  maintenant  comme  des  sujets,  non  plus  maintenant 
comme  des  disciples,  mais  comme  des  seigneurs  et  de  très 
chers  amis,  de  me  pardonner  de  cœur  et  de  bouche,  par  la 
charité  qui  est  le  Christ  même,  tout  ce  en  quoi  j'ai  pu  mal  agir 
envers  vous  et  de  venir  en  aide  à  l'abattement  de  mon  esprit. 
Hâtez-vous,  j'en  ai  grand  besoin  ^  «Tant  d'humilité  venait  de 
ce  que  Geoffroi  s'était  subitement  vu  en  danger  de  mort  à  la 
suite  d'un  accident  causé  par  des  saignées  trop  abondantes  ; 
toute  la  fierté  du  puissant  prélat  avait  fait  place  aux  craintes 
du  moine  tremblant  devant  ses  péchés  trop  longtemps  oubliés'*. 
C'était  là  l'exception.  La  conduite  de  Geoffroi  comme  chef 
de  congrégation  n'a  pas  été  appréciée  par  ses  contemporains 
de  la  manière  dont  l'abbé  qualifiait  lui-même  son  tempéra- 
ment. «  Mon  caractère,  disait-il,  est  prompt  à  l'indulgence  et 
éloigné  de  la  sévérité \  »  Ulger,  évêque  d'Angers,  parlant  en 
cour  de  Rome,  a  au  contraire  traité  l'autorité  de  Geoffroi  de 
joug  intolérable  ;  et  un  grand  nombre  de  moines  vendômois 
ont  été  de  l'avis  d'Ulger.  Malgré  ses  hautes  prétentions  et 
l'énergie  de  sa  direction,  l'abbé  de  la  Trinité  a  dû  compter 
avec  plusieurs  actes  d'indiscipline,  dont  quelques-uns  d'une 
gravité  peu  ordinaire.  Certains  sujets  réfractaires  ont  été 
envoyés  dans  des  monastères  étrangers,  à  Saint-Laumer  de 
Blois  ou  à  La  Charité-sur-Loire  par  exemple  ^  l'abbé  de  la 
Trinité  jugeant  n'en  pouvoir  rien  faire  ni  les  ramener  au  salut 
autrement.  Ce  procédé  était  alors  assez  commun  ;  Geoffroi  a 
lui-même  reçu  pour  un  temps  des  moines  récalcitrants  d'ab- 


1.  IV,  27. 

2.  IV,  26. 

3.  Id. 

4.  IV,  31. 

5.  IV,  20,  23. 
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bayes  voisines  V  D'autres  religieux  se  sont  échappés  de  Ven- 
dôme et  ont  cherché  à  entrer  dans  quelque  nouvelle  congré- 
gation, soit  qu'ils  crussent  y  trouver  une  plus  grande  sainteté, 
soit  plutôt  qu'ils  voulussent  se  soustraire  à  la  domination  de 
Geoffroi.  Tel  fut  le  moine  qui  se  rendit  à  Cluny  et  ne  désira 
plus  rentrer  à  Vendôme*  ;  tel  ce  Payen  qui  se  réfugia  auprès 
d'Hamelin,  abbé  de  Saint-Aubin  d'Angers*;  tel  aussi  ce  fugi- 
tif qu'Honorius  II  ordonna  à  l'abbé  de  Beaulieu  de  renvoyer 
à  la  Trinité*.  Le  coupable  qui  exerça  le  plus  les  revendica- 
tions de  Geoffroi  fut  le  moine  Jean,  habile  dans  Tart  de  la 
construction,  et  prêté  par  l'abbé  à  Hildebert,  évêque  du  Mans, 
qui  voulait  réparer  sa  cathédrale  incendiée  par  les  Anglo- 
Normands*.  Jean,  dit  le  Maçon  ou  l'Architecte,  trouva  la  vie 
à  son  gré  auprès  d'Hildebert;  lorsque  Geoffroi  jugea  que  son 
religieux  s'était  assez  longtemps  absenté  de  la  Trinité,  le 
moine  ne  voulut  point  rentrer,  ni  l'évêque  le  rendre.  Les 
plaintes  de  Geoffroi  auprès  de  Paschal  II  *,  les  menaces  répé- 
tées d'excommunication ^  n'agirent  pas  plus  sur  le  réfractaire 
que  la  promesse  d'un  accueil  indulgent  au  cas  où  il  se  repenti- 
rait de  sa  désobéissance.  Il  est  vrai  que  l'indulgence  de  Geof- 
froi était  relative  ;  le  coupable  devait  premièrement  faire  satis- 
faction régulière  à  son  abbé,  et  subir  «  moins  le  châtiment  de 
sa  faute  que  le  remède  qui  l'en  devait  guérir*.  »  Jean  fit  le 
voyage  de  Jérusalem,  mais  non  celui  de  Vendôme.  «  Il  est 
rentré  de  Jérusalem,  écrivit  Geoffroi  en  apprenant  ce  pèleri- 
nage ;  il  eût  mieux  fait  de  rester  dans  son  monastère  et  de  s'y 
bien  conduire.  Ce  ne  sont  point  tous  ceux  qui  auront  vu 
la  Jérusalem  terrestre  qui  obtiendront  la  Jérusalem  céleste, 
mais  ceux  qui  auront  fait  le  bien*.  »  Enfin  Jean  le  Maçon 


1.  Cf.  IV,  6. 

2.  IV,  2. 

3.  IV,  12. 

4.  Pflugk-Harttung:  Acta  pontificum  Romanorum  inediia,  1. 1,  p.  132, 
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(caementaritis)  fut  solennellement  excommunié  par  son  abbé, 
comme  «  manquant  du  ciment  de  charité^  »,  ayant  aban- 
donné son  monastère,  sa  profession  religieuse  et  l'obéissance 
due  à  son  supérieur. 

Quand,  plus  soumis  que  Jean,  un  fugitif  rentrait  à  la  Tri- 
nité, son  sort  était  entre  les  mains  de  Tabbé.  La  pénitence 
infligée  aux  moines  qui  se  laissaient  reprendre  par  les  séduc- 
tions mondaines  était  proportionnée  à  la  gravité  de  la  faute  ; 
mais  la  sévérité  semble  avoir  été  la  pratique  de  l'abbé.  Un 
religieux  venddmois,  Guillaume  de  Blazon,  s'étant  repenti 
d'avoir  déserté  l'abbaye,  rentra  au  monastère  «  pour  faire 
pénitence  de  sa  transgression  »,  dit  une  charte.  «  Il  la 
fit  selon  la  décision  de  l'abbé  Geoffroi.  Le  seigneur  abbé,  ne 
voulant  pas  sa  perte,  le  reçut  pieusement  et  avec  bonté,  et 
lui  administra,  quoique  usant  de  miséricorde,  le  remède  de 
la  discipline  proportionné  à  sa  faute.  Ledit  Guillaume,  pour 
que  nous  fussions  désormais  assurés  de  son  obéissance  et  de 
sa  sujétion,  vint  dans  notre  chapitre  en  présence  du  sei- 
gneur abbé  et  des  frères  ;  placé  devant  l'image  de  la  Passion 
du  Seigneur,  il  promit  que  désormais  tous  les  jours  de  sa 
vie  il  se  montrerait  obéissant  et  soumis  à  cette  abbaye.  Il 
s'engagea  aussi  à  ne  jamais  se  soustraire  à  la  discipline  que 
lui  imposeraient  l'abbé  Geoffroi  ou  ses  successeurs  '.  » 

Si  les  mécontents  n'avaient  fait  qu'abandonner  le  monas- 
tère, le  mal  n'eût  point  encore  été  trop  grand  pour  l'abbé. 
Leur  ressentiment  se  manifestait  parfois  autrement.  Un  reli- 
gieux nommé  Daniel,  s'étant  enfui  de  la  Trinité,  se  réfugia 
auprès  de  l'évêque  Ives  de  Chartres  ;  il  se  plaignait  de  ce 
que  l'abbé  Geoffroi  le  poursuivit  continuellement,  quoique 
sans  raison,  d'injures  et  même  de  coups';  il  ajoutait  que 
l'abbé  se  conduisait  ainsi  non  seulement  envers  lui,  mais 
envers  presque  tous  ses  moines.  Que  ces  plaintes  eussent  un 
fondement  solide  ou  qu'elles  fussent  exagérées,  Tévêque  de 


1.  III,  30.  «  Johannem  Caementarium  monachum  quidem,  sed  non 
habentem  charitatis  caementum.  » 
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Chartres  s*en  occupa  :  Ives  avait  déjà  pu  s*as8urer  par  lui- 
même  que  la  charité  n'était  pas  la  grande  vertu  de  l'abbé  ; 
il  avait  une  confiance  médiocre  dans  les  moyens  que  prenait 
Geoffroi  pour  affermir  son  autorité  ;  il  lui  écrivit  donc  de 
modérer  son  zèle  «  de  telle  sorte  qu'enlevant  les  parties 
malades  du  corps,  il  n'atteignît  point  les  chairs  saines  »,  et 
lui  enjoignit  d'accueillir  le  fugitif  Daniel  dans  une  des  dépen- 
dances de  la  Trinité,  ou  de  lui  permettre  d'entrer  dans  quelque 
autre  abbaye,  s'il  trouvait  insupportable  la  présence  de  ce 
moine.  Geoffroi  n'eut  garde  de  se  rendre  à  l'admonition  épis- 
copale  ;  se  disant  prêt  à  agir  avec  miséricorde,  il  exigeait 
néanmoins  que  Daniel  rentrât  au  monastère  y  faire  pénitence*. 
Soit  que  le  moine  n'ait  point  voulu  se  livrer  dans  ces  condi- 
tions, soit  que,  comme  le  prétendirent  les  partisans  de  l'abbé, 
Daniel  eût  ravagé  l'obédience  où  il  avait  été  relégué,  on  le 
retrouve  bientôt  auprès  du  comte  de  Vendôme,  prêt  à  profiter 
des  dissensions  de  Geoflroi  de  Preuilly  avec  l'abbé  de  la  Tri- 
nité. Accompagné  d'une  foule  de  laïques,  le  comte  fit  irrup- 
tion dans  le  chapitre  de  l'église  abbatiale  ;  il  essaya  d'imposer 
la  reprise  du  coupable  «  qui  s'était  armé  contre  le  seigneur 
abbé  et  sa  chrétienté  »,  mais  inutilement.  Daniel  se  vengea 
en  se  faisant  donner  par  le  comte  de  Vendôme  un  petit  prieuré 
du  monastère  et  en  expulsant  le  moine  qui  l'occupait.  L'in- 
tervention d'Ives  de  Chartres  contre  les  violences  de  Geoffroi 
de  Preuilly  amena  à  la  fin  une  réconciliation  qui  fut  toute 
au  profit  de  l'abbé  ;  le  comte  humilié  abandonna  le  parti  de 
Daniel.  On  ne  saurait  dire  ce  que  devint  alors  ce  moine.  La 
sédition  qu'il  avait  voulu  provoquer  avait  été  longue,  et  gr^ce 
au  comte  de  Vendôme,  périlleuse  pom-  l'abbé,  forcé  de  se 
réfugier  à  Marmoutiers  ;  c'est  le  seul  jugement  certain  qu'on 
puisse  porter  sur  cet  événement,  car  les  méfaits  attribués 
à  Daniel  et  à  ses  auxiliaires  sont  rapportés  par  un  docu- 
ment tout  favorable  à  l'abbé  Geoffroi*  ;  le  ton  du  témoignage 
d'Ives  de  Chartres  sur  les  commencements  de  cette  affaire, 
marquant  pour  le  moins  de  l'imprudence  et  de  la  dureté  de 


1.  G.  Vind.  ep.,  II,  3. 

2.  D.  Martène:  Thésaurus  Anecdot.y  I,  343.  —  Notitia  de  satisfac- 
tione  comitis  Vindocinensis  facta  Gaufrido  abbati. 
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la  part  de  Geoffroi,  peut  donner  quelques  doutes  sur  Timpar- 
tialité  de  cette  charte. 

Habile  ou  non  dans  la  direction  spirituelle  de  son  monas- 
tère, l'abbé  a  toujours  entendu  rester  seul  maître  V  II  a  usé 
de  ses  privilèges  qui  Tautorisaient  à  ne  tenir  compte  d'aucune 
intervention  étrangère,  qu'elle  fût  épiscopale  ou  laïque.  Guil- 
laume d'Aquitaine  ayant  intercédé  en  faveur  d'un  prieur 
disgracié,  Geoffroi  répondit  au  duc  :  «  Ce  n'est  pas  votre 
affaire  de  demander,  ni  la  mienne  de  vous  dire  pourquoi  je 
garde  ce  frère  auprès  de  moi,  pour  l'avantage  de  son  âme  et 
de  son  corps...  Salut,  et  ne  prétendez  pas  vous  mêler  du  soin 
des  âmes  commises  à  ma  charge*.  » 

1.  Tout-puissant  à  l'égard  de  ses  religieux,  Geoffroi  avait  naturelle- 
ment encore  moins  à  s'inquiéter  de  leurs  famuli. 

2.  G.  Vind.  ep.,  V,  18.  —  On  peut  transcrire  ici  une  lettre  placée 
parmi  les  écrits  de  Geoffroi  dans  le  manuscrit  de  ses  œuvres  conservé 
à  la  bibliothèque  du  Mans  et  qui  a  été  adressée  à  l'abbé  par  un  de  ses 
moines.  Quoique  rien  ne  désigne  le  nom  de  l'abbé  auquel  la  missive 
était  envoyée,  le  scribe  avait  laissé  une  place  en  blanc  à  gauche  du 
premier  mot  afin  d'y  mettre  l'initiale  en  couleur.  La  présence  de  la 
lettre  du  moine  dans  le  recueil  ne  s'explique  que  par  le  fait  qu'elle 
était  écrite  à  Geoffroi  :  «  Honorabilis  vitae  abbati  suo  praecordiali  amico 
frater  G.  salutem  a  Deo  et  a  se  servitutem.  Frater  Galterius  secretarius 
vester  quod  mandastîs  habuit.  Terminum  illius  rei  sicut  postulastis  nec 
verbis  nec  litteris  vobis  sîgnificavi,  quod  frater  ille  ad  vos  redire  festi- 
nabat.  Nunc  autem  terminum  esse  sciatis,  festivitatem  Luce  evange- 
listae.  Si  quid  araplius  vestrae  voluntati  sive  necessitati  placuerit  quod 
nostra  humilitas  valeat  adimplere,  nullatenus  erubescatis  quod  amicus 
erga  amicum  erubescere  non  débet,  nisi  tantum  cum  illum  offendit. 
Et  que  in  necessitate  non  subvenit  nulla  est  amicitia,  sed  est  quasi 
animal  quod  quibus  teneatur  nec  caudam  habet  nec  cornua.  Valete  et 
quod  vobis  placuerit  rescribite  »  (f.  153,  v«»). 


CHAPITRE  VI 

GEOFPROI  ET  LES  PRIEURÉS  DE  L* ABBAYE 

L'abbé  du  moyen  âge  n'est  pas  seulement  directeur  spiri- 
tuel de  sa  congrégation,  il  est  encore  propriétaire  foncier  et 
administrateur  temporel.  L^enrichissement  de  ceux  qui  se 
prétendaient  les  pauvres  du  Christ  s'accrut  surtout  au  xi®  et 
au  XII®  siècles  ;  la  plupart  des  ecclésiastiques  du  temps  ne 
distinguaient  pas  entre  les  progrès  de  Tesprit  chrétien  et 
rintérét  de  leur  cupidité  satisfaite  ;  il  leur  paraissait  que  s'ils 
étaient  riches  et  heureux,  Tétat  de  TEglise  ne  pouvait  être 
que  prospère.  La  gestion  temporelle  se  liait  d'une  manière 
indissoluble  aux  préoccupations  morales.  Les  prieurés  sont  à 
la  fois  de  petits  groupes  spirituels  et  des  colonies  d'exploita- 
tion qui  dépendent  de  la  maison  principale.  Le  bon  abbé  est 
celui  qui  accroît  et  qui  gère  habilement  les  propriétés  de  son 
monastère  *. 

Geoffroi  n'a  pas  pensé  à  blâmer  cette  confusion  de  soins 
d'ordre  différent.  Eùt-il  été  opposé  au  sentiment  du  plus  grand 
nombre  de  ses  contemporains  en  cette  matière,  qu'un  fait 
l'aurait  obligé  à  se  montrer  défenseur  particulièrement  zélé 
des  biens  de  la  Trinité  ;  c'est  qu'il  en  était  l'administrateur 
non  point  simplement  pour  la  congrégation  du  lieu,  mais 
pour  l'Eglise  romaine  et  pour  saint  Pierre,  dont  Vendôme 
était  la  propre  possession.  Au  demeurant,  les  privations  de 
la  pauvreté  n'eussent  point  été  du  goût  de  l'abbé  exempt 
dont  on  redoutait  les  visites  coûteuses  et  la  suite  nombreuse  *. 
Par  tempérament  encore,  Geoffroi  aimait  les  soucis  mondains 


1/ V.  la  Chronique  de  S.  Martial  de  Limoges  :  éd.  Soc.  Hist.  France, 
p.  11-13.  On  tient  d*ailleurs  pareil  compte  aux  évêques  qui  enrichis- 
sent leur  église.  Cf.  p.  ex.  la  notice  nécrologique  d*Ives  de  Chartres 
dans  le  Gallia  Christiana,  t.  VII,  p.  1133. 

2.  G.  Vind.  ep.,  III,  16;  IV,  7. 
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qu'entraînait  toujours  avec  elle  une  grande  gestion  tempo- 
relle ;  à  une  condition  seulement  il  eût  mis  fin  à  des  agitations 
continuelles  peu  conformes  à  la  vocation  monastique  ;  c'était 
que  ses  adversaires  fussent  écrasés  et  les  moines  de  Vendôme 
maîtres  et  victorieux.  «  Au  temps  de  vos  prédécesseurs, 
écrit-il  à  Paschal  II,  nous  avions  la  paix  et  le  repos  ;  nous 
pouvions  alors  combattre  pour  Dieu,  et  nous  n'étions  point 
accablés  par  les  soucis  du  siècle.  Si  quelque  ennemi  cherchait 
à  nous  faire  tort,  il  voyait  anéantir  ses  funestes  projets 
aussitôt  conçus.  Mais  aujourd'hui  nous  sommes  harassés 
d'ennuis  et  en  proie  aux  vexations  *.  » 

Les  conditions  dans  lesquelles  avait  été  fondée  l'abbaye  de 
la  Trinité  étaient  telles  qu'elles  assuraient  sa  prospérité. 
Néanmoins,  s'il  en  faut  croire  Geffroi  de  Vendôme,  l'état 
matériel  du  monastère  était  assez  peu  brillant  sous  ses  pré- 
décesseurs. «  De  leur  temps,  dit-il,  l'Eglise  de  Rome  avait 
peine  à  obtenir  môme  le  simple  cens  annuel  de  douze  sous*.  » 
Cette  assertion  paraît  peu  solide  ;  Geoffroi  lui-même  en  a 
contredit  la  teneur  en  d'autres  occasions.  Rappelant  au  duc 
d'Aquitaine  les  revendications  de  sa  congrégation,  il  dit  : 
«  Les  abbés  qui  m'ont  précédé  ont  reçu  de  la  main  généreuse 
de  vos  prédécesseurs  des  biens  riches  et  opulents,  et  les  ont 
possédés  leur  vie  durant  sans  aucune  peine.  Mais  moi,  qui  ai 
beaucoup  travaillé  et  dépensé  pour  la  prospérité  de  ces  posses- 
sions, je  les  trouve  pauvres  et  elles  le  deviennent  de  plus  en 
plus  tous  les  jours  par  la  mauvaise  volonté  de  vos  prévôts*.  » 
La  meilleure  portion  des  dépendances  de  l'abbaye,  «  celle 
dont  nous  vivons  pour  ainsi  dire  »,  écrivait  Geoffroi*,  se 
trouvant  sous  la  suzeraineté  du  duc  d'Aquitaine,  et  ayant,  de 
l'aveu  de  l'abbé,  prospéré  sous  ses  devanciers,  on  s'explique 
malaisément  le  désarroi  qu'il  prête  à  leur  gestion.  Il  était 
important  que  les  premiers  abbés  eussent  su  vivre  d'accord 
avec  le  pouvoir  laïque  et  «  tenir  leurs  biens  sans  aucune 
peine  leur  vie  durant  ».  Bernon,  prédécesseur  de  Geoffroi, 
se  vit  confisquer  un  prieuré  par  Guillaume  d'Aquitaine,  pour 

1.  G.  Vind.  ep.,  I,  4. 

2.  I,  9,  13. 

3.  V,  21. 

4.  I,  9. 
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avoir  une  fois  oublié  cette  règle  de  conduite  :  son  successeur 
dut  racheter  la  dépendance  au  prix  de  vingt-cinq  mille  sous*. 
D'autre  part,  on  peut  penser  que  les  grandes  dépenses  faites 
par  Geoffroi  en  1094  au  service  d'Urbain  II,  et  dès  le  début 
de  sa  prélatiu'e,  n'étaient  point  entièrement  alimentées  par 
des  ressources  dues  à  ses  propres  fonds  ou  à  Thabileté  de 
son  administration.  Les  finances  du  monastère  n'étaient  donc 
point  tout  à  fait  mauvaises  lorsque  Geoffroi  en  prit  la 
direction. 

Bien  qu'il  se  soit  à  la  fois  accordé  de  dénigrer  la  gestion 
de  ses  devanciers,  et  de  se  lamenter  sur  les  persécutions  qui 
le  poursuivaient  et  dont  résultait  l'appauvrissement  de  son 
abbaye,  Geoffroi  pouvait  à  d'autres  moments  se  rendre  un 
témoignage  véritable  sur  la  prospérité  de  sa  maison.  L'état 
de  la  Trinité  était  florissant  tant  par  la  dotation  première  du 
monastère  et  ses  privilèges  spirituels  que  par  le  génie  de 
l'administration  abbatiale.  «  Nous  avons  des  émules,  mais 
qui  sont  animés  contre  nous  d'une  émulation  diabolique. 
Leurs  calomnies  m'obligent  de  dire  ouvertement  ce  que  volon- 
tiers j'aurais  tenu  caché  ;  c'est  qu'aucun  de  ces  envieux 
n'osera  aôirmer  qu'il  y  ait  dans  toute  la  France  un  monas- 
tère mieux  dirigé  que  le  mien.  Grâce  à  Dieu,  mon  adminis- 
tration a  vu  l'abbaye  s'accroître  de  plus  encore  que  ce  que 
lui  avait  accordé  la  piété  de  ses  fondateurs  ;  cependant,  je  n'ai 
jamais  acquis  ni  église,  ni  dîme  d'église,  ni  aucune  possession 
ecclésiastique,  comme  le  font  quelques-uns  ^  »  Geoffroi  parle 
à  Calixte  comme  à  Paschal  :  «  Personne  ne  saurait  avancer 
que  d'une  mer  à  l'autre  il  y  ait  un  monastère  aussi  bien 
administré  que  le  mien^  »  Les  chartes  qui  nous  restent  de 
l'époque  de  la  prélature  de  Geoffroi  portent  en  effet  un  assez 
grand  nombre  d'acquisitions  territoriales  faites  par  l'abbé, 
dont  il  sera  parlé  selon  l'occasion  :  aucune  d'ailleurs  ne 
paraît  assez  importante  pour  qu'il  en  soit  fait  ici  mention 
particulière. 

L'importance  de  l'organisation  des  prieurés  était  un  résultat 


1.  1,9. 

2.  Id. 

3.  I,  13. 
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de  Textension  territoriale  de  Tabbaye.  Les  dépendances  éloi- 
gnées demandaient  une  administration  matérielle  qui  ne 
pouvait  être  dirigée  dans  son  détail  d*Angers  ou  de  Vendôme  ; 
de  là  une  délégation  de  pouvoirs  aux  chefs  des  groupes  de 
moines  appelés  au  dehors  par  les  nécessités  de  l'exploitation. 
L'autorité  et  la  gestion  des  prieurs  ont  comme  celles  de 
l'abbé  un  caractère  à  la  fois  spirituel  et  temporel,  car  si  ces 
fonctionnaires  extérieurs  ont  pour  origine  de  leur  établisse- 
ment des  charges  matérielles,  ils  possèdent  en  même  temps 
la  direction  d'âmes.  Leur  dignité  est  un  office  pastoral  \  Ils 
sont  exhortés  à  la  sollicitude  pour  le  progrès  moral  de  ceux 
qui  leur  sont  confiés  '  ;  ils  doivent  se  garder  de  scandaliser 
leurs  frères  *.  Ces  devoirs  vont  de  pair  avec  le  soin  des  inté- 
rêts temporels  de  l'obédience  :  «  Pendant  que  tu  cherches  le 
salut  des  frères  que  nous  t'avons  confiés,  écrit  Geofiroi  à  un 
prieur,  ne  néglige  pas  le  soin  de  leurs  corps  ^.  »  Jouissant 
d'une  pleine  autorité  sur  les  moines  de  sa  maison,  le  prieur 
est  quelquefois  assisté  dans  son  administration  domaniale 
par  quelque  autre  religieux;  mais  celui-ci  est,  comme  ses 
frères,  astreint  à  l'obéissance  envers  son  supérieur.  GeoflFroi 
envoie  au  prieur  André  un  moine  nommé  Herbert,  «  habile 
dans  les  choses  de  ce  siècle  i>,  afin,  dit-il,  «  qu'il  conduise 
les  affaires  du  dehors  avec  sagesse  et  d'après  tes  conseils. 
Je  lui  ai  surtout  enjoint  qu'il  t'aimât  de  tout  son  cœur  et  qu'il 
t'obéit  diligemment  comme  à  son  prieur*.  »  Bernier,  chef  de 
l'obédience  de  Saint-Clément  de  Craon,  étant  malade,  reçut 
pareillement  un  auxiliaire  :  <v  Comme  je  sais  que  tu  manques 
d'assistance,  je  t'envoie  mon  cher  frère  et  fils  Gilbert,  qui 
s'occupera  â  ta  place  de  toutes  les  affaires  du  domaine  de 
Saint-Clément  et  n'enfreindra  en  rien  tes  ordres*. 

Autant,  il  est  vrai,  les  prieurs  étaient  maîtres  dans  la 
dépendance  qui  leur  était  confiée,  autant  eux-mêmes  étaient 
soumis  à  l'autorité  abbatiale.  Geoffroi  parle  d'eux  comme 


1.  G.  Vind.  ep.,  W,  40. 

2.  IV,  40. 

3.  IV,  38. 

4.  IV,  39. 

5.  IV,  40. 

6.  IV,  45. 


.  «..'« 


—  56  - 

nommés  par  luiV  C'est  de  Geoffroi  seul  que  les  prieurs  des 
obédiences  de  Vendôme  recevaient  les  ordres  ',  les  admoni- 
tions^ ou  les  promesses  de  récompense'.  Ces  fonctionnaires 
répondaient  auprès  de  Tabbé  non  seulement  de  leur  propre 
conduite,  mais  de  celle  de  tous  ceux  qui  leur  étaient  soumis. 
Bernier,  prieur  de  Craon,  fut  sévèrement  réprimandé  pour 
avoir  caché  à  son  abbé  les  débauches  d'un  prévôt  de  Saint- 
Clément,  et  éloigné  de  la  communion  jusqu'à  ce  qu'il  eût  sévi 
contre  le  coupable  \  Un  prieur  désobéissant  était  rappelé  de 
son  poste*,  excommunié'  ou  noté  d'infamie'.  La  conduite  et 
la  gestion  du  prieur  étaient  examinées  par  Tabbé  de  Ven- 
dôme en  chapitre  général  ;  Tabbé  avait  pu  de  sa  seule  volonté 
augmenter  pendant  l'année  les  dépenses  qu'il  contrôlait 
alors  :  Geoffroi,  à  l'occasion  d'un  voyage  pour  procès  à 
Angers,  en  exigea  de  grandes  du  prieuré  de  Craon.  «  En 
attendant  de  vous  voir,  je  veux  vous  dire  que  je  désire  forte- 
ment vous  trouver  prêts  à  subvenir  aux  dépenses  que  j'ai  à 
faire.  Au  cas  où  vous  prétendriez  objecter,  ouvertement  ou 
non,  que  votre  pauvreté  n'y  peut  suflBre,  aucune  obligation 
ne  me  force  à  vous  répondre  ;  la  vérité,  au  contraire,  vous 
ordonne  de  parler  et  de  penser  autrement,  vous  qui,  riches 
dans  le  Christ,  ne  devez  point  redouter  le  besoin,  et  qui 
savez  que  ce  que  j'ai  est  à  votre  disposition.  Pour  moi,  je 
préfère  dépenser  honorablement  tout  ce  que  nous  possédons 
à  Craon,  que  de  voir  un  sot  et  présomptueux  personnage  sur- 
charger d'impositions  injustes  et  violentes  les  biens  de 
l'Église  de  Dieu,  sans  m'y  opposer.  Salut  ;  prenez  confiance 
en  la  grande  clémence  de  S.  Clément  dont  vous  êtes  les 
serviteurs  ;  la  victoire  ne  fait  point  doute  ^  » 
L'abbé,  «  qu'aucune  obligation  ne  forçait  à  répondre  »  aux 


1.  IV,  38,  39:  «  fratres  quos  tuœ  fidei  commisimus...  » 

2.  IV,  41. 

3.  IV,  38,  43. 

4.  IV,  40. 

5.  IV,  44. 

6.  V,  18. 

7.  IV,  34. 

8.  IV,  41. 

9.  IV,  36.  Il  semble  que  Vhomo  incompositus  et  fatuus  contre  qui 
luttait  Geoffroi  fût  Foulques  V,  comte  d'Anjou.  Cf.  III,  7. 
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prieurs  sur  les  matières  de  leur  administration,  était  néan- 
moins souvent  empêché  dans  l'exercice  de  son  autorité. 
L'éloignement  de  beaucoup  d'obédiences,  ou  la  richesse  par- 
ticulière de  quelques  exploitations,  donnaient  une  puissance 
et  une  indépendance  exceptionnelles  à  leurs  chefs.  Quelque- 
fois le  prieur  cherchait  à  s'approprier  le  prieuré.  Ives  de 
Chartres  conseilla  Geoffroi  sur  la  conduite  à  tenir  avec  un  de 
ces  fonctionnaires  rebelles  :  <c  Mon  avis  est  que  vous  ne 
rendiez  point  à  ce  moine  l'obédience  qu'il  avait  usurpée  et  que 
vous  l'avez  contraint  à  jurer  de  ne  plus  administrer  ^  »  La 
correspondance  de  Tabbé  de  Vendôme  fait  voir  qu'il  y  avait 
quelque  relâchement  dans  les  prieurés  éloignés  de  Saintonge'. 
Renaud  Cartauld,  prieur  de  cette  région,  agit  de  telle  sorte 
que  l'abbé  lui  enleva  sa  fonction  ^,  mais  Renaud  était  protégé 
par  le  duc  d'Aquitaine  ;  Guillaume  essaya  inutilement  de  faire 
rendre  sa  charge  au  coupable  :  l'abbé Geoffiroi  refusa,  et  irrité 
de  l'impunité  dont  jouissait  Renaud  à  la  cour  de  Poitiers,  il 
profita  du  départ  du  duc  pour  la  croisade  en  1101  pour  exiger 
de  sa  femme  Mathiide  le  renvoi  du  fugitif  sous  peine  d'excom- 
munication pour  Renaud  et  ses  protecteurs^. 


1.  Iv.  Carnot.  ep.  162,  citée  parSirmond,  n.  35S,  à  V,  18. 

2.  Cf.  G.  Vind.  ep.,  IV,  34,  35. 

3.  V,  18. 

4.  V,  22. 


CHAPITRE  VII 

LES   CONFRATERNITÉS   RBLIOIEUSBS 

L'autorité  abbatiale  était  fermement  assise  à  l'intérieur  des 
monastères.  Pour  qu'elle  en  put  sortir,  s'étendre  au  large 
dans  l'Église  et  sur  la  société  entière,  devenir  une  des 
grandes  puissances  de  l'époque,  il  fallait  que  ceux  qui  en 
étaient  investis  se  soutinssent  les  uns  les  autres,  se  sentissent 
des  intérêts  communs,  travaillassent  à  se  rapprocher  en  face 
de  leurs  rivaux  du  monde  laïque  et  du  clergé  séculier.  Tous 
les  membres  de  l'Église  régulière  devaient  être  pénétrés  de 
la  fraternité  qu'établissait  entre  eux  la  haute  mission  à 
laquelle  ils  s'étaient  voués. 

Isolées,  soumises  à  des  règles  diverses,  sans  un  centre  de 
ralliement  universellement  reconnu,  les  congrégations  reli- 
gieuses éprouvèrent  ce  besoin  de  rapprochement.  De  diverses 
manières  on  chercha  à  faire  le  rassemblement  des  forces 
monastiques  éparses.  La  tentative  unitariste  de  Cluny  faillit 
réussir.  Cluny  voulut  être  aux  autres  monastères  comme  une 
abbaye  mère  à  ses  prieurés.  Dévoué  au  Saint-Siège,  ce 
monastère  eût  alors  accompli  le  rapprochement  et  Talliance 
des  deux  clergés,  régulier  et  séculier,  par  l'effet  d'une  double 
centralisation  à  son  profit  et  au  profit  de  Rome.  Mais  les 
résistances  particulières  des  abbayes  jalouses  de  leur  auto- 
nomie ont  empêché  l'œuvre  cluniste  d'aboutir. 

Vendôme  a  connu  ces  efforts  de  Cluny.  Indépendante  dès  sa 
fondation,  la  Trinité  pouvait  cependant,  de  par  la  volonté  de 
Geoffroi  Martel,  être  mise  sous  l'obéissance  d'un  abbé  tiré  de 
Cluny,  au  cas  où  la  congrégation  vendômoise  se  fût  trouvée 
dépourvue  de  religieux  digne  de  la  diriger*.  Une  pareille 
mesure  était  propre  à  exposer  l'abbaye  à  une  conquête  morale 

1.  Charte  de  fondation  :  Teulet,  Layettes^  etc.,  I,  18. 
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et  effective  par  le  monastère  bourguignon.  Mais  la  fondation 
du  comte  d'Anjou  ayant  prospéré,  la  clause  touchant  l'emprunt 
d'un  abbé,  qui  était  comme  une  mesure  extrême,  ne  fut  point 
appliquée.  Les  Clunistes  n'intervenant  point  dans  les  affaires 
de  la  Trinité,  les  deux  abbayes  avaient  entretenu  de  bonnes 
relations  jusqu'à  l'avènement  de  Geoffroi;  les  liens  d'amitié 
personnelle  qui  unissaient  le  nouvel  abbé  à  Hugues,  chef  de 
la  congrégation  de  Cluny,  accrurent  encore  cette  concorde. 
Hugues  était  généralement  estimé  et  Geoffroi  professait  pour 
lui  une  vénération  toute  particulière.  <r  Je  n'étais  point  digne, 
dit-il,  d'être  son  serviteur,  et  par  son  affection  il  fit  de  moi 
véritablement  un  âls\  »  Il  établissait  l'abbé  de  Cluny  juge 
de  ses  affaires  dans  des  termes  qui  rappellent  le  style  dont  il 
usait  auprès  du  Saint-Siège  :  »  C'est  à  vous  que  j'en  ai  ap- 
pelé, et  c'est  à  vous  que  j'en  appelle  toujours'.  »  Les  dispo- 
sitions de  Geoffroi  pour  Hugues  s'étendaient  à  toute  la  con- 
grégation dirigée  par  celui-ci  :  «  Le  seigneur  Hugues  nous  a 
uni  à  lui-même  et  au  monastère  de  Cluny*.  »  L'abbé  de  Ven- 
dôme comptait  même  que  cette  amitié  l'attachait  à  Cluny 
plus  intimement  que  n'eût  fait  la  sujétion  de  son  monastère 
à  Tabbaye bourguignonne.  Henri,  abbé  de  Saint-Jean-d'Angély, 
dirigeait  une  maison  soumise  aux  Clunistes  ;  il  était  alors  en 
lutte  avec  Vendôme.  «  Chacun  de  nous  est  votre  fils,  dit  de  lui 
Geoffroi  réclamant  auprès  de  Hugues,  mais  Henri  ne  l'est  que 
par  profession  verbale;  moi  je  le  suis  par  l'entier  dévouement 
du  cœur  \  m  Enfin  l'abbé  de  la  Trinité  use,  en  parlant  de  Cluny, 
des  plus  fortes  épithètes  d'admiration  :  «  J'ose  l'appeler  un 
lieu  de  béatitude  et  un  nouveau  paradis  terrestre'.  »  Ces  for- 
mules étaient  alors  à  la  mode  sur  la  matière  parmi  les  par- 
tisans du  Saint-Siège  et  de  la  réforme  religieuse.  Jean  de 
Crémone,  discourantau  concile  de  Reims  de  1119  sur  les  mé- 
rites de  Cluny,  y  parla  a  de  la  louable  bonne  odeur  de  gloire  dont 
Cluny  parfumait  le  monde  entier,  et  de  l'exemple  de  sainteté 
que  cette  abbaye  offrait  avec  tant  de  bonheur  à  ceux  qui 


i.  IV,  2. 

2.  IV,  1. 

3.  IV,  2. 

4.  IV,  1. 

5.  Id. 


-  60  - 

cherchaient  pieusement  la  discipline  S).  Baiidri  de  Bourgueil 
appelle  Cluny  «  le  haut  cèdre  du  Liban  ^  »  Ces  politesses 
n'empêchaient  point  les  rivalités,  comme  il  arriva  pour  Geof- 
froi  de  Vendôme  ;  Tabbé  montra  qu'il  entendait  s'opposer  à 
ce  que  «  le  nouveau  paradis  terrestre  »  ne  parût  trop  sédui- 
sant à  ses  moines  et  ne  les  détournât  de  Trinité  et  de  leurs 
devoirs. 

Pendant  la  vie  de  Hugues,   les   relations   de   Tabbé    de 
Vendôme  avec  les  Clunistes  furent  celles  d'une  indépendance 
tempérée  par  le  désir  d'honorer  et  de  servir  la  première  con- 
grégation du  monde'.  Il  se  pouvait  cependant  qu'il  existât 
déjà  quelques   sentiments    intimes    de    discorde  :   Geoffroi 
avait  prié  Hugues  de  presser  l'arrangement  du  litige  avec 
l'abbé   de   Saint-Jean-d'Angely,   de  crainte  que  les  moines 
vendômois    n'en     prissent    occasion     pour    parler     contre 
Cluny.  L'écrivain  ajoute  quelques  mots  qui  se  rapportent 
peut-être  à  d'anciennes  querelles  entre  les  deux  congréga- 
tions :  «  Je  souhaite  que  l'abbé  Henri  ne  ravive  pas  par  ses 
emportements  d'anciennes  blessures  fermées  par  votre  dou- 
ceur, qu'il  ne  sépare  pas  notre  monastère  du  vôtre,  et  ne  fasse 
naître  un  scandale  entre  nos  religieux.    »  Le  caractère  de 
Pons,  hautain  et  corrompu,  qui  succéda  à  Hugues  en  1109, 
était  peu  propre  à  écarter  les  causes  de  dissentiment  entre 
les  abbayes.  Au  reste,  l'occasion  que  prit  Geoffroi  pour  se 
retourner  contre  lui  et  les  privilèges  de  Cluny  fut  assez  futile  : 
un  moine  vendômois  se  rendit  en  Bourgogne  sans  autorisa- 
tion, séjourna  dans  la  congrégation  de  Pons  et  ne  montra 
aucun  désir  de  la  quitter.  Geoffroi  accusa  l'abbé  de  Cluny  de 
revendiquer  le  droit  de  retenir  à  son  gré  les  moines  trans- 
fuges :  il  attaqua  amèrement  cette  prétention.  «  Le  devoir 
d'un  pasteur  est  de  conserver  les  brebis  de  son  troupeau,  non 
d'enlever  celles  d'autrui  ;  c'est  un  loup,  ce  n'est  pas  un  pas- 
teur,  qui  prend   les  brebis  d'autrui.   Quelqu'un  soutient-il 
pouvoir  en  agir  ainsi  en  vertu  d'un  privilège?  Il  n'a  qu'à  sou- 
tenir aussi  que  par  le  même  droit  il  peut  récolter  ce  qu'il  n'a 


1.  Orderic  Vital,  XII,  21  (Ed.  Soc.  Hist.  France,  t.  IV,  p.  388). 

2.  Ep.  ad  Fiscannenses.  —  Migne,  CLVI,  p.  1173. 

3.  Cf.  IV,  1. 
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pas  semé,  se  saisir  des  propriétés,  des  châteaux  et  des  villes 
de  ses  voisins,  enlever  aux  pères  leurs  filles  et  leurs  femmes 
aux  maris,  en  un  mot  se  rendre  maître  de  tout  ce  qui  ne 
lui  appartient  pas\  »  On  sent  sous  ces  termes  la  crainte  des 
empiétements  de  la  grande  abbaye  ;  ce  n*est  point  Geofi'roi  qui 
se  fût  prêté  à  subir  la  domination  cluniste  et  quelques  résis- 
tances comme  celle  qu'il  fit  à  Pons,  sur  un  petit  détail,  suffi- 
saient à  entraver  l'œuvre  unitaire  de  Cluny. 

Le  principe  d'affiliation  n*a  pas  été  le  seul  suivi  pour  ame- 
ner un  rapprochement  entre  divers  groupes  ecclésiastiques  : 
on  a  recouru  dans  l'Eglise  séculière  comme  dans  TEglise 
régulière  aux  actes  d'association.  Les  confraternités  d'ab- 
bayes correspondaient  aux  associations  de  chapitres.  Cette 
sorte  d'alliance  comportait  une  union  spirituelle  et  quel- 
quefois temporelle*.  Les  abbés  ou  les  moines  qui  arrivaient 
dans  un  monastère  associé  jouissaient  des  mêmes  droits 
que  dans  leurs  propres  communautés.  D'une  abbaye  à 
l'autre,  on  célébrait  la  fête  des  patrons  des  congrégations 
alliées  et  les  décès  des  abbés  associés;  des  rouleaux  mor- 
tuaires portés  chaque  année  à  travers  les  monastères  unis  par 
ces  relations  avertissaient  des  pertes  que  chacun  avait  faites 
et  demandaient  pour  les  défunts  les  prières  de  leurs  frères. 
Lorsque  les  conventions  stipulaient  pour  les  contractants  des 
avantages  matériels  réciproques,  les  confraternités  ressem- 
blaient à  des  institutions  de  secours  mutuel.  Au  demeurant,  elles 
étaient  de  teneur  fort  variée,  tantôt  individuelles  au  lieu  de 
collectives,  tantôt  même  établies  entre  une  congrégation  et 
un  membre  de  l'Église  séculière. 

L'abbé  de  Vendôme  entra  dans  plusieurs  de  ces  unions  ; 
l'une  d'elles  fut  avec  Cluny.  Voici  la  formule  de  son  associa- 
tion :  «  Moi,  père  Geoffroi,  humbleabbé  du  monastère  de  Ven- 
dôme, je  suis  venu  en  présence  du  seigneur  Hugues,  vénérable 
abbé  de  Cluny  ;  je  lui  ai  demandé  de  m'accorder  l'association 
et  la  confraternité  de  son  monastère  et  de  tout  le  troupeau 
que  Dieu  lui  a  commis,  afin  que  quoique  indigne  j'obtienne 
la  vie  éternelle  par  la  prière  de  ces  frères.  L'abbé  a  reçu  cette 

1.  Goffridi  Vind.  ep.,  IV,  2. 

2.  Cf.  Pasquier:  De  sodalitatibus  ad  mortuos  sublevandos  medio 
aevo  insh'iutis.  Angers^  1878. 
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demande  avec  bienveillance,  y  a  volontiers  accédé  et  a  décrété 
par  une  décision  solennelle  que  tant  que  je  vivrais,  si  je  ve- 
nais à  Cluny  en  son  absence,  j'aurais  droit  de  présider  à  sa 
place  au  chapitre,  à  la  table  et  à  Tordre  tout  entier.  Lorsque 
je  mourrai,  on  agira  pour  le  repos  de  mon  aine  comme  pour 
un  abbé,  moine  ou  profès  de  Cluny;  on  célébrera  trente 
messes  ;  on  enverra  les  listes  mortuaires  et  on  y  pçcueillera 
les  inscriptions*.  » 

Cet  acte  était  individuel  ;  il  n'y  était  fait  aucune  mention 
de  la  congrégation  de  Cluny;  peut-être  même  les  honneurs 
particuliers  de  la  vice-présidence  accordée  à  Geoffroi  ne  pou- 
vaient-ils être  réclamés  après  la  mort  de  Hugues,  n'ayant 
été  garantis  que  par  lui  :  au  demeurant,  il  n'y  a  pas  de  preuve 
que  Geoffroi  en  ait  jamais  usé. 

Un  document  semblable  au  précédent  est  la  charte  portant 
union  entre  le  monastère  de  Vendôme  et  le  monastère  de 
Fontevrault.  Une  clause  sur  la  congrégation  de  la  Trinité  lui 
donne  un  caractère  collectif  que  n'a  pas  l'acte  de  Cluny.  On 
y  voit  l'abbé  payer  la  faveur  d'être  reçu  dans  la  confraternité  : 
voici  comment  s'exprime  cette  pièce  :  «  Nous  faisons  savoir 
à  ceux  présents  et  à  venir  que  le  seigneur  Geoffroi,  abbé 
de  Vendôme,  a  obtenu  la  familiarité  et  le  bénéfice  de  ce  lieu 
de  Fontevrault  avant  et  par-dessus  tous  les  autres  abbés. 
Après  sa  mort,  chaque  année,  nous  célébrerons  solennelle- 
ment son  anniversaire.  Quant  aux  frères  de  Vendôme,  dont 
nous  possédons  la  liste,  nous  ferons  pour  eux  ce  qu'ils  feront 
pour  nous.  L'abbé,  de  son  côté,  a  donné  à  notre  monastère 
la  redevance  de  sel  qu'il  possédait  à  Saint-Florent,  et  la  lui  a 
concédée  à  jamais.  Fait  au  chapitre  de  Fontevrault,  en  pré- 
sence de  Geoffroi,  abbéde  Vendôme,  et  de  notre  maître  Robert. 
L'an  1114,  indiction  7**.  »     ^ 


1.  Publiée  pour  la  première  fois  par  Mabillon  et  reproduite  :  par 
Holstenius  :  Codex  regularum  monasticarum  (éd.  Augsbourg,  1769), 
II,  89,  et  par  Migne,  P.  lat.,  CLVII,  p.  211.  La  traduction  littérale  des 
derniers  mots  est  :  avec  Venvoi  des  brefs  et  Vannotation  de  la  règle. 
En  effet,  copiés  le  plus  souvent  avec  les  martyrologes  et  les  règles,  les 
nécrologes  prirent  fréquemment  ces  désignations.  Cf.  L.  Delisle,  Des 
monuments  paléographiques  concernant  Vusage  de  prier  pour  les  morts, 
Bibl.  Ec.  Chartes,  2«  sér.,  t.  III,  p.  631-411. 

2.  Tirée  du  cartulaire  de  Fontevrault,  Migne,  CLXII,p.  1041. 


-  63  - 

Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Vendôme  porte  la  for- 
mule de  concession  de  bénéfice  spirituel  faite  par  Geof- 
froi,  du  consentement  de  son  chapitre,  à  Guillaume,  abbé 
de  Saint-Denis  qui,  en  retour,  accorde  à  Geoffroi  des  avan- 
tages pareils  à  Saint-Denis*.  Le  même  recueil  contient  un 
acte  d'association  entre  Geofi'roi  et  Guillaume,  archevêque  de 
Bordeaux.  Outre  que  cette  union  était  faite  entre  un  prélat 
séculier  etun  prélat  régulier,  elle  intéressait  aussi  bien  le  tem- 
porel que  le  spirituel  :  «  Qu'il  soit  connu  de  tous,  présents 
et  à  venir,  que  Geoffroi,  préposé  parla  grâce  de  Dieu  à  Tad- 
ministration  de  l'église  de  Vendôme,  a,  de  l'assentiment  com- 
mun de  son  chapitre,  concédé  à  Guillaume,  archevêque  de 
Bordeaux,  et  à  ses  compagnons  dont  les  noms  suivent,  le  bé- 
néfice général  de  Téglise  de  Vendôme,  tant  dans  les  choses 
spirituelles  que  dans  les  choses  temporelles*.  » 

Ainsi  Geoffroi  étendit  les  relations  de  confraternité  de  son 
abbaye  par  les  associations  personnelles  où  il  entra.  De  son 
temps  la  Trinité  avait  déjà  un  assez  grand  nombre  de  ces 
liaisons.  Geoffroi  donne  aux  abbés  de  Saint-Martial  de 
Limoges ^  de  Saint- Aubin  d'Angers*  et  de  Saint- Jean  d'An- 
gély  le  titre  de  confrères  ^  Il  qualifie  Eudes,  abbé  de  Mar- 
moutiers,  «  de  frère  et  coabbé*.  »  Ces  expressions  font  pen- 
ser qu'il  existait  des  liens  d'association  entre  Geoflfroi  et  ces 
abbés.  D'autres  relations  paraissent  par  Tinscription  de  l'ab- 


1.  Ms.  Bibl.  Vendôme,  n.  161.  (Llsuardi  martyrologium),  f.  130  vo. 
«  Noverint  oranesquod  domno  Guillelmo  beati  Dionisii  areopagite  vene- 
rabili  venienti  Vindocinumet  ejusdem  ecclesiae  beneficium  humiliter 
postulanti  domnus  abbas  G.  de  assensu  et  voto  totius  capitulî  totum 
illud  concessit  denique  ut,  etc.  —  (suit  une  énumération  des  prières 
à  dire  selon  les  occasions)...  G.  beati  Dionisii  abbas  tantumdem  con- 
cessit domno  G.  abbati  apud  beatum  Dionisium  pro  eo  fieri  quantum 
ipse  concesserat  apud  Vindocinum.  » 

2.  Id.,  f.  87  y».  Le  même  feuillet  contient  deux  autres  formules  de- 
venues presque  illisibles  par  Tétat  du  parchemin.  L'une  semble  rela- 
tive à  Saint-Aubin  d'Angers.  —  Mabillon,  Ann.  Ord.  S.Ben,,  V,  377,  dit 
que  Hildebert,  évêque  du  Mans  entra  dans  la  société  des  Vendômois. 

3.  G.  V.,  ep.  IV,  22:  «  dilecto  confratri  Amblardo  Lemovicensi 
abbati.  » 

4.  IV,  11,  a  Dilecto  in  Christo  confratri  Archembaldo  S.  Albini 
abbati. 

5.  IV,  1.  «  Ipse  vero  mihi  confratri  suo,  etc.  » 

6.  [\\  21.  «  Venerabili  fratri  et  coabbati  Odoni.  » 
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baye  sur  les  rouleaux  mortuaires.  Mathilde,  fille  de  Guillaume 
le  Conquérant  et  abbesse  de  la  Trinité  de  Caen,  étant  morte 
le  6  juillet  1113,  sa  mort  ne  fut  pas  signifiée  à  la  Trinité  de 
Vendôme,  mais  elle  le  fut  à  TÉvière  ;  les  moines  de  la  Tri- 
nité d'Angers  inscrivirent  les  paroles  suivantes  sur  le  rouleau  : 
«  Nous  avons  prié  pour  les  vôtres,  priez  donc  pour  nos  abbés 
et  nos  frères  qui  ne  sont  plus.  Dieu  sait  leurs  noms,  qu'il  lui 
ait  pluies  écrire  dans  les  cieux.  Amen\  »  Leur  inscription 
est  la  63®  sur  la  liste  des  associés  à  la  congrégation  de  Caen. 
Le  rouleau  de  Vital,  fondateur  de  Tabbaye  de  Savigny, 
décédé  le  16  septembre  1122,  fut  porté  à  Vendôme  et  à  An- 
gers. Les  religieux  de  TÉvière  y  apposèrent  les  phrases  sui- 
vantes :  «  Que  l'âme  du  Bienheureux  Vital  et  les  âmes  de 
tous  les  fidèles  qui  ne  sont  plus  reposent  en  paix  par  la  misé- 
ricorde de  Dieu.  Amen.  Nous  avons  fait  ce  que  vous  nous 
avez  demandé  ;  maintenant  nous  vous  prions  humblement  de 
vous  souvenir  des  nôtres,  de  Geofi'roi,  de  Pierre,  de  Renaud, 
d'Ermenaud  et  des  autres  '.  »  La  Trinité  d'Angers  avait  été 
la  seizième  congrégation  à  recevoir  la  lettre  de  décès;  la 
maison  de  Vendôme  ne  la  vit  que  13P  ;  elle  se  contenta  d'y 
inscrire  la  formule  la  plus  simple  :  «  Que  son  âme  et  les  âmes 
de  tous  les  fidèles  qui  ne  sont  plus  reposent  en  paix  '.  » 

Ces  relations  s'étendirent  encore  par  la  suite.  Un  manus- 
crit de  Vendôme  contient  une  liste  de  soixante-six  chapitres 
et  monastères  associés  à  l'abbaye  de  la  Trinité  ;  à  côté  des 
congrégations  françaises  s'y  trouve  la  mention  de  quelques 
églises  romaines*. 

1.  L.  Delisle,  Rouleaux  des  morts  du  IX*  au  JV«  siècle  (Soc.  Hist. 
France),  p.  206. 

2.  Id.,  p.  292. 

3.  Id.,  p.  323. 

4.  Ms.  Bibl.  de  Vendôme,  n.  100,  f.  173  v*.  Quoique  le  manuscrit 
soit  du  XV*  siècle,  cette  énumération  semble  remonter  beaucoup  plus 
haut. 


CHAPITRE  VIII 

RELATIONS  DE  GEOFFROI  AVEC  LES  ABBES  DE  SON  TEMPS 

Les  confraternités  monastiques  étaient  nées  de  la  recherche 
de  l'union  ;  cette  recherche  n'était  pas  superflue  ;  les  membres 
du  clergé  régulier,  d*accord  pour  s*opposer  à  l'Église  sécu- 
lière et  à  la  société  laïque,  s'entendaient  médiocrement  entre 
eux.  Les  intérêts  particuliers  de  chaque  congrégation  étaient 
plus  puissants  pour  diviser  les  religieux  que  Tesprit  monas- 
tique et  les  pactes  d'alliance  pour  les  rapprocher.  Les  rela- 
tions de  Geoffroi  de  Vendôme  avec  le  plus  grand  nombre 
des  chefs  d'abbaye,  ses  confrères,  ne  témoignent  pas  d'une 
concorde  inébranlable. 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  ce  qui  a  été  dit  sur  Cluny.  Allié 
de  cette  congrégation,  Geoffroi  en  redoutait  assez  la  puis- 
sance pour  apporter  plus  de  susceptibilité  que  de  confiance 
dans  l'estime  qu'il  lui  accordait.  La  communauté  qui,  moins 
puissante  que  Cluny,  mais  placée  dans  la  même  situation  et 
travaillant  à  la  même  œuvre  que  le  monastère  bourguignon 
et  le  monastère  vendômois,  semblait  devoir  toujours  s'ac- 
corder avec  la  Trinité,  était  celle  de  Marmoutiers.  Non  seu- 
lement cette  abbaye  était  fille  immédiate  du  Saint-Siège, 
mais  elle  avait  fourni  à  Vendôme  ses  premiers  moines*.  Elle 
avait  été  désignée  avec  Cluny  par  Geoffroi  Martel,  comte 
d'Anjou,  pour  suppléer  par  l'envoi  d'un  abbé  à  l'indignité  de 
la  congrégation  vendômoise,  au  cas  où  il  serait  nécessaire. 

Le  premier  abbé  de  la  Trinité,  Réginaud,  avait  été  religieux 
à  Marmoutiers  ^  Le  monastère  de  Tours  avait  donc  servi  celui 


1.  Cf.  Chronicon  Turonense  magnum,  «  Idem  cornes...  construxit  ec-  ' 
clesiam  Trinitatis  et  de  Majori  monasterio  monachos  ibi  posait  »  (A. 
Salinon,  Becueil  des  Chroniques  de  Touraine,  p.  122). 

2.  Cf.  Sirmond,  n.  153  à  G.  Vind.  ep.,  II,  26. 

OMPAiN.  Geoffroi  cto  Vendôme,  6 
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de  Vendôme  ;  mais  cette  obligation  pesait  à  l'abbé  Geoffroî  ; 
elle  lui  rappelait  que  Thistoire  de  son  abbaye,  de  date  ré- 
cente, n'était  pas  à  comparer  avec  Tantiquité  glorieuse  de 
Marmou tiers.  Il  affecte  par  suite  une  grande  horreur  pour 
l'orgueil  des  moines  de  Marmouticrs.    «  L'abaissement    de 
Saint-Martin  les  a  quelque  peu  élevés,  je  crois  S),  dit-il.  Si 
Geoffroi  jalouse  la  supériorité  morale  de  ses  voisins,  leur  ri- 
chesse matérielle  est  une  cause  de  dissentiment  plus  grande 
encore  ;  il  exprime  ces  deux  raisons  de  rivalité  quand  il  écrit 
à  l'évêque  de  Chartres  :  «  Je  me  suis  souvent  plaint  et  je  me 
plains  à  nouveau  des  moines  de  ce  monastère  qui,  dit-on,  est 
plus  grand  que  les  autres':  l'humilité  de  Saint-Martin  les  rend 
superbes  et  ils  ont  fait  de  sa  pauvreté  une  source  d'enrichis- 
sement ^.  »  Il  y  eut  plusieurs  querelles  entre  les  deux  congré- 
gations touchant  certaines  possessions  et  en  particulier  tou- 
chant des  dîmes  contestées,  pour  la  possession  desquelles  les 
adversaires  recoururent  tantôt  au  jugement  de  l'évêque  de 
Chartres,  tantôt  à  la  violence,  tantôt  aux  décisions  de  la  cour 
comtale  de  Vendôme*.  Les  moines  de  Marmoutiers,  préten- 
dant à  des  droits  sur  le  prieuré  de  Pezou,  se  saisirent  des 
dîmes  de  la  terre  de  Fontaine,    sa  dépendance.   «  Quoique 
nous  eussions  prouvé  la  légitimité  de  notre  possession,  ils 
l'ont  envahie,  armés  de  bâtons  et  d'épées,  comme  des  mer- 
cenaires d'Hérode,  dit  Geoffroi  ;  et  de  plus  ils  ont  encore 
enlevé  une  nouvelle  dîme.   Ils  nous  font  tout  le  mal  qu'ils 
peuvent,  et  ils  croient  permis  tout  ce  qu'ils  font*.  »  Les  Ven- 
dômois  s'étant  pourvus  devant  la  comtesse  Euphrosine,  dont 
le  mari,  Geoffroi  de  Preuilly,  était  alors  prisonnier  du  sei- 
gneur de  Beaugency,  et  la  discussion  juridique  n'ayant  point 
établi  de  quel  côté  était  le  droit,  les  barons  hésitants  déci- 
dèrent qu'un  duel  judiciaire  aurait  lieu.  Mais  les  deux  cham- 
pions de  Marmoutiers  et  de  la  Trinité  s'étant  rencontrés,  en 
visitant  la  chapelle  de  Saint-Georges  pour  en  obtenir  la  vic- 


1.  11,  21. 

2.  Allusion  au  nom  de  Marmoutiers:  De  Monachis  Majoris^ut  dici- 
tur,  Monasterii, 

3.  Il,  22. 

4.  Cf.  G.  Vind.  ep  ,  II,  2!,  22,  23,  26. 

5.  II,  26. 
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toire,  s'entendirent  pour  ne  pas  faire  le  jeu  des  moines  et  re- 
fusèrent de  se  battre.  Malgré  eux,  les  religieux  durent  régler 
le  différend  à  Tauiiable  ;  les  Vendômois  cédèrent  une  partie 
de  la  dirne  de  Fontaine  à  la  congrégation  de  Tours*.  Cette 
affaire  avait  montré  quelle  désunion  ces  matières  d'intérêt 
excitaient  parmi  les  membres  du  clergé  régulier;  Geoffroi 
qui  s'appuyait  sur  une  sentence  de  Tévêque  de  Chartres  était 
devenu  dans  l'occasion  défenseur  de  l'autorité  épiscopale, 
quoique  ce  ne  fut  guère  son  rôle  habituel  ;  en  même  temps 
il  reprochait  à  Marmoutiers  de  violer  les  règles  de  «  frater- 
nité monastique  ».  «Plut  à  Dieu,  dit-il,  que  ces  moines  eussent 
tué  chez  eux  l'orgueil  qui  fait  naître  et  qui  nourrit  tout  mal, 
la  cupidité  surtout  ;  ils  apprendraient  à  ne  point  s'attaquer  à 
la  fraternité  monastique^  »  Même  affermie  par  les  liens 
d'association,  cette  fraternité  était  impuissante  contre  des 
préoccupations  de  gain  et  des  ambitions  toujours  en  éveil. 

Irrité  de  ce  qu'il  tenait  pour  une  conduite  hautaine  et  su- 
perbe, Geoffroi  fut  bien  aise  de  donner  une  petite  leçon  au 
chef  des  moines  de  Marmoutiers.  Eudes,  leur  abbé,  se  pro- 
posait (le  faire  le  voyage  de  Jérusalem  ;  il  l'avait  déjà  entre- 
pris une  fois  auparavant,  mais  il  était  de  nouveau  attiré  en 
Terre  Sainte  par  le  désir  de  revoir  un  frère  qu'il  y  avait. 
L'abbé  de  Vendôme  faisait  bon  marché  de  la  mode  qui  en- 
traînait les  chrétiens  vers  l'Orient  :  «  Qu'il  vous  suflSse,  écrit- 
il  à  Eudes,  d'avoir  vu  Jérusalem  une  fois  ;  vous  ne  l'auriez 
jamais  vu  que  ce  ne  serait  pas  là  une  faute  à  vous  mériter  la 
calomnie  du  diable  ou  le  pardon  de  Dieu\))  Rappelant  à 
Eudes  que  le  Saint-Siège  n'avait  point  recommandé  la  croisade 
aux  clercs,   mais  aux  laïques  seuls*,  Geoffroi  accusait  l'abbé 


1.  Simon,  IliH.  de  Vendôme,  III,  236,  sqq.  —  L'historien  ne  dit  pas 
(le  quelle  pièce  il  a  tiré  cet  intéressant  récit  ;  mais  une  note  du  hfo- 
nasticon  benedictinum  (Ms.  lat.  12700,  f.  277  r")  fait  allusion  à  cet 
événement  :  a  Placitum  inter  monachos  Majoris  monasterii  et  Vindoci- 
nenses  de  decimis  de  Fontanis  in  curia  comitis  Vindocinensis  tune 
capti  ».  (Chartularium,  488.) 

2.  G.  Vind.  ep.,  II,  26. 

3.  IV,  21. 

4.  Id.  :  «  Hierusalem  etenim  ire,  sicut  indictum  est  laicis,  sic  interdic- 
tum  est  monachis  ab  apostolica  sede.  Quod  novi  ego  ipse,  sicut  ille, 
cujus  aures  erant  ad  os  domini  Urbani  papae,  cum  et  eundo  Hierusa- 
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de  Marmoutiers  de  déserter  le  soin  de  ses  frères  spirituels 
par  une  afifection  purement  mondaine  ;  il  convenait  à  un  pas- 
teur et  gardien  du  troupeau  du  Seigneur  moins  qu'à  tout 
autre  d*abandonner  ainsi  son  monastère.  «  Qu'il  vous  plaise 
retenir  ce  que  je  vous  dis  dans  une  bonne  intention  »,  dit-il 
en  terminant.  Geofifroi  de  Vendôme  a  toujours  fort  aimé  à 
conseiller  autrui. 

Les  lettres  où  il  est  parlé  de  Henri,  abbé  de  Saint- Jean- 
d'Angély,  montrent  que  les  Yendômois  s'entendaient  aussi 
peu  avec  lui  qu'avec  les  moines  de  Tours.  Une  grande  que- 
relle sur  la  possession  d'une  terre  près  Surgères  divisa  Geof- 
froi  et  Henri;  le  duc  d'Aquitaine*,  l'évèque  de  Saintes*  et 
Hugues,  abbé  de  Cluny^,  furent  appelés  à  y  intervenir.  Elle 
fut  longue  à  se  régler*  :  dans  les  négociations  qu'il  eut  à  ce 
propos  avec  son  adversaire,  Geoffroi  accusa  Henri  d'user  de 
mauvaise  foi  et  d'avoir  l'esprit  porté  à  la  chicane*.  Au  reste 
l'abbé  de  Vendôme  avait  écrit  à  Hugues  de  Cluny  sur  l'abbé 
de  Saint-Jean-d'Angély  :  «  On  le  dit  connu  depuis  longtemps 
pour  un  ami  de  la  discorde,  un  semeur  de  troubles,  un  per- 
turbateur de  la  paix*».  Cela  n'empêchait  point  Geofifroi  de 
s'adresser  à  lui  comme  à  «  son  très  cher  seigneur,  père  et 
ami,  homme  de  vie  honorable,  vénérable  abbé  de  Saint-Jean- 
d'Angély^),  et  de  citer  le  témoignage  de  ce  prélat  «  peu  dé- 
licat sur  sa  parole*  »  comme  très  propre  à  condamner  le  légat 
Girard  d'AngoulêmeV 

L'abbé  de  Vendôme,  sur  la  plainte  de  ses  moines,  a 
adressé  cet  autre  reproche  à  la  congrégation  de  Saint-Jean- 
d'Angély,  de  ne  point  y   obtenir   un  accueil   convenable. 

lem  peregrinari  praeciperet  laicis,  et  ipsam  peregrinationem  mena- 
chis  prohiberet.  » 

1.  V,19. 

2.  III,  36,  37. 

3.  IV,  1. 

4.  Le  litige  se  termina  sous  l*épiscopat  de  Ranulf,  c'est-à-dire  avant 
1105. 

5.  IV,  4  :  Giadiatorium  spiritum  II  semble  que  les  trois  lettres,  IV,  3, 
4,  5,  se  rapportent  à  l'entente  touchant  la  possession  de  Vinsula  Flaici. 

6.  IV,  1. 

7.  V.  les  formules  des  lettres  à  son  adresse. 

8.  IV,  4. 

9.  1,  21. 
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«  Mettez-y  ordre,  écrit-il  à  Henri  ;  je  vous  enverrais  quelques 
mots  sur  le  devoir  de  Thospitalité  si  je  ne  pensais  superflu 
d'enseigner  une  Minerve*».  Il  est  bien  vrai  que  Geoffroi  lui- 
même  a  souvent  trouvé  chez  ses  confrères  ecclésiastiques  une 
réception  tout  autre  que  ne  le  commandait  une  charité  mu- 
tuelle ;  mais  il  semble  que  cela  tint  davantage  à  lui,  au  luxe 
de  sa  suite,  aux  dépenses  que  demandait  son  accueil,  qu'à 
ses  hôtes*.  Geoffroi  s'est  plaint  à  l'abbé  de  Saint-Florent 
d'un  affront  subi  dans  une  de  ces  circonstances  :  voici  les 
termes  de  sa  lettre  :  «  A  mon  cher  père  dans  le  Christ»  Guil- 
laume, abbé  de  vie  honorable,  moi  Geoffroi,  humble  servi- 
teur du  monastère  de  Vendôme,  souhaitant  qu'il  ne  néglige 
pas  les  soins  de  l'hospitalité  par  laquelle  plusieurs  ont  été 
agréables  à  Dieu. 

«  L'Évangile  nous  avertit  d'être  aussi  attentifs  à  l'avantage 
de  notre  proche  voisin  qu'au  nôtre  propre  ;  je  ne  puis  ni  ne 
dois  donc  vous  cacher  un  fait  contraire  à  l'honneur  et  à  la 
bonne  renommée  de  mon  monastère.  Allant  dernièrement  à 
Saintes,  comme  je  vous  en  avais  prévenu,  je  fus  surpris  par 
un  orage  terrible  ;  assailli  par  la  pluie  et  les  éclairs,  je  me 
suis  détourné  un  peu  pour  trouver  abri  dans  votre  prieuré  du 
Pin  qui  était  à  proximité.  Là  j'ai  rencontré  un  moine  Garin, 
cellerier,  indigne  d'occuper  son  poste,  inhumain,  esclave  de 
son  avarice.  A  peine  avais-je  entr'ouvert  la  porte  que  cet 
homme  se  met  à  grogner',  et  à  nous  lancer  de  mauvais  re- 
gards de  travers  ;  puis  sans  être  retenu  par  la  crainte  de  Dieu 
ni  par  le  respect  dû  à  mon  rang  et  à  mon  ordre,  il  profère  des 
paroles  insolentes.  Ce  moine  diabolique  nous  donne  ironique- 
ment le  titre  deMesseigneurs,  et  s'écrie:  —  Où  entrez-vous  ? 
Le  prieur  est  absent  ;  nous  ne  ferons  rien  pour  vous  ;  nous 
n'avons  pas  où  loger  vos  douze  chevaux.  —  Remarquez  que 
les  écuries  de  la  maison  sont  assez  grandes  pour  recevoir 
vingt  chevaux.  Il  continue  à  parler  de  la  sorte  pour  nous 
chasser  :  moi  je  faisais  semblant  de  prendre  tout  cela  en  pa- 
tience, quoique  mes  sentiments  fussent  bien  différents,  et  me 


1.  IV,  5. 

2.  Cf.  III,  16. 

3.  Grunnire  coepit. 
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contraignant  je  lui  dis  :  —  Frère,  ne  t'inquiète  point  ;  tu  vois 
que  la  pluie  nous  a  poussés  ici  ;  le  soleil  est  déjà  couché  et  il 
nous  faut  trouver  un  gîte  :  nous  avons  avec  nous  du  pain,  du 
vin,  du  poisson,  et  du  fromage  ;  ce  qui  nous  manque,  nous  te 
le  paierons.  —  Sur  ces  mots  il  consent  cependant  à  nous  faire 
une  mine  moins  atroce,  à  lever  un  peu  ses  paupières  et  à 
montrer  des  yeux  que  jusque-là  il  avait  tenus  comme  fermés  ; 
enfin  il  daigne  nous  adresser  la  parole  et,  après  s'être  bien 
fait  prier,  nous  restaurer.  Mais  voici  comment  :  il  savait  que 
nous  avions  du  pain  et  du  vin  et  que  nos  bêtes  se  fatigue- 
raient à  traîner  plus  loin  ces  provisions  ;  c'est  précisément 
ce  qu'il  nous  donne,  il  nous  refuse  du  foin  et  d'autres  denrées 
qui  nous  manquaient  et  dont  il  avait  abondance.  Salut,  et 
infligez  un  digne  châtiment  à  ce  disciple  de  Satan  qui  par  sa 
méchanceté  déshonore  un  ordre  dont  la  charité  est  la  plus 
grande  vertu*». 

Pareille  aventure  arriva  à  Tabbé  Geoffroi  dans  une  dépen- 
dance de  Saint-Aubin  d'Angers  ;  de  même  qu'il  s'était 
adressé  à  Guillaume  de  Saumur,  il  se  plaignit  à  Tabbé 
Àrchembaud:  «  Les  intérêts  do  mon  monastère  m'avant  der- 
nièrement  conduit  près  de  Maire  ^  j'envoyai  demander  à  être 
hébergé  dans  cette  maison,  qui  est  celle  de  Saint  Aubin  et  la 
vôtre.  Là  demeure  un  de  vos  moines,  qui  s'occupe  plus  à 
servir  ses  mauvaises  passions  qu'à  servir  Dieu.  Les  paroles 
qu'il  répondit  à  mes  messagers  étaient  méchantes  et  inso- 
lentes ;  ses  actes  furent  pires.  Je  ne  veux  pas  vous  écrire  tout 
ce  qu'il  a  dit  contre  nous  ;  ce  serait  trop  long,  et  je  risquerais 
pour  cette  cause  d'altérer  la  vérité  malgré  moi.  Il  suffit  de 
savoir  que  votre  Josselin  a  répondu  par  un  refus  de  nous 
recevoir  et  qu'il  a  tenu  parole.  Si  je  vous  rapporte  la  conduite 
de  cet  esclave  de  l'avarice,  c'est  moins  pour  demander  ven- 
geance d'une  injure  personnelle  que  d'une  injure  faite  à 
l'esprit  de  charité  ^  »  Il  faut  avouer  que  si  le  zèle  de 
Geoffroi  était  désintéressé  et  tout  pour  le  principe,  il  fut  plus 
grand  en  cette  occasion  qu'à  l'ordinaire.   L'abbé  de  Saint- 


1.  IV,  7. 

2.  Département  des  Deux-Sèvres,  arrondissement  de  Malle. 

3.  IV,  10. 
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Aubin,  n*ayant  rien  répondu  à  la  plainte  de  Geoffroi,  reçut 
bientôt  une  nouvelle  lettre  de  Vendôme.  «  Je  vous  ai  écrit, 
disait-elle,  concernant  votre  Josselin  ;  il  y  a  longtemps  que 
j'attends  pour  apprendre  si  vous  avez  publiquement  vengé  la 
cause  de  Dieu  et  celle  de  notre  ordre,  et  j'attends  encore.  De 
sorte  qu'où  je  suis  sourd  pour  ne  pas  entendre  les  nouvelles 
que  vous  me  donnez  sur  cette  matière,  ou  vous  avez  perdu 
l'usage  de  vos  mains  pour  ne  pouvoir  exercer  votre  devoir 
d'autorité.  Mais,  grâce  à  Dieu,  je  ne  suis  pas  sourd  ;  prenez 
donc  garde  que  ce  ne  soit  vous  qui  ayez  les  mains  estropiées. 
Au  cas  où  cela  serait,  il  vous  les  faut  guérir  par  des  frictions 
d*huile,  non  d*huile  d'olive,  mais  d'huile  de  justice  ;  elles 
s'ouvriront  alors  pour  la  punition  de  ce  Josselin  qui  est  enflé 
d'un  pestilentiel  orgueil.  Je  sais  qu'il  a  le  cœur  rempli  de 
méchanceté....*  ». 

La  teneur  de  ces  lettres  de  Geoffroi  fera  peut-être  penser 
que  ce  zélé  apôtre  de  la  charité  y  était  lui-même  assez  mal 
converti.  Au  moins  en  possédait-il  la  théorie  :  «  La  charité 
est  la  vertu  par  excellence  ;  sans  elle,  toutes  les  autres  qua- 
lités ne  comptent  pour  rien  et  à  elle  seule  la  charité  les  rem- 
place toutes^  ». 

L'affaire  de  Josselin  était  en  elle-même  de  médiocre  impor- 
tance, de  même  que  la  discussion  qui  s'éleva  entre  Geoffroi 
et  Hamelin,  successeur  d'Archembaud  à  Saint-Aubin  d'Angers, 
au  sujet  du  moine  Païen,  qui  avait  abandonné  la  Trinité  pour 
Saint-Aubin;  mais,  sous  chacun  de  ces  incidents,  réappa- 
raissait le  souvenir  de  la  très  vieille  et  longue  querelle  entre 
les  deux  abbayes  pour  la  possession  de  l'église  de  Saint-Clé- 
ment de  Craon  ^  Quand  Geoffroi  demandait  à  Archembaud  le 
service  d'un  châtiment  exemplaire  pour  le  moine  diabolique 
Josselin,  le  litige  durait  encore  ;  l'abbé  de  Vendôme  priait 
l'abbé  de  Saint- Aubin  de  ne  pas  se  laisser  dominer  par  cette 
circonstance  pour  repousser  sa  requête*.  Quand  il  aflSrmait 


1.  IV,  11. 

2.  Id. 

3.  V.  dans  le  chapitre  qui  traite  de  l'appel  à  Rome  Thistoire  de  ce 
procès. 

4.  IV,  11  :  «  Si  vero  bonitati  vestrae  suggesserit  quia  causam  contra 
vos  habemus,  noiite  sibi  parcere  propter  hoc.  » 
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son  droit  sur  le  religieux  transfuge  V  il  souhaitait  qu'Hamelin 
ne  se  brouillât  point  avec  la  Trinité  pour  Tamour  de  Païen, 
et  ne  fît  pas  renaître  une  querelle  qui  n'avait  été  terminée 
que  par  considération  pour  lui  ^  Les  traces  du  dissentiment 
entre  Vendôme  et  Saint-Aubin,  complet  jusqu'en  1115,  ne 
s'eflFacèrent  donc  pas  entièrement  par  la  suite.  De  ce  côté 
encore,  Tabbé  Geoffroi  n'a  point  connu  la  pleine  concorde. 

A  Gautier,  abbé  de  Saint-Serge  d'Angers,  GeoflFroi  réclama 
un  homme  qui,  à  ce  qu'il  avançait,  s'était  donné  auparavant 
avec  tous  ses  biens  à  la  congrégation  de  la  Trinité.  Mais  les 
moines  de  Saint-Serge  ayant  pu  mettre  la  main  sur  celui  qui 
avait  fait  cette  promesse,  au  moment  où  une  maladie  subite 
l'atteignait,  s'étaient  hâtés  d'en  faire  un  religieux  de  leur 
congrégation  et  s'étaient  emparés  des  biens  offerts  à  Vendôme 
en  premier  lieu.  «  Je  vous  invite,  écrit  Geoffroi  à  Gautier, 
à  me  rendre  sans  retard  cet  homme  et  avec  l'homme  tous 
ses  biens,  sans  quoi  le  délai  que  vous  y  apporteriez  pourrait 
s'attribuer  à  la  convoitise  :  et  ainsi  la  charité  fraternelle,  qui 
est  le  lien  de  la  perfection,  serait  blessée  par  votre  faute ^  ». 
Telles  étaient  les  pratiques  de  ces  moines  ;  leur  émulation 
était  assez  peu  désintéressée  pour  que  le  partage  des  dé- 
pouilles fût  la  chose  la  plus  propre  à  troubler  leur  concorde. 

Le  ton  des  lettres  de  Geoffroi  à  Dernier,  abbé  de  Bonneval*, 
contraste  avec  celui  de  la  plupart  des  autres  missives  adressées 
à  ses  confrères  en  religion,  parce  qu'on  n  y  trouve  ni  plaintes, 
ni  récriminations.  Dernier,  que  l'abbé  de  Vendôme  appelle 
son  «  ami  très  chéri,  homme  vraiment  pieux,  illustre  par 
la  doctrine  de  sa  science  et  les  mérites  de  sa  vie  S)  était  tenu 
au  courant  de  ce  qui  touchait  Geoffroi  et  sa  congrégation,  le 


1.  Ulger,  évêque  d'Angers,  prouva  dans  son  plaidoyer  pour  Tabbaye 
de  la  Roë,  que  Païen,  fils  d'Aubry,  avait  été  légitimement  racheté  par 
son  père  «du joug  intolérable»  de  Vendôme  et  donné  au  monastère 
de  Saint-Aubin  (Migne,  CLXXX,  p.  165). 

2.  IV,  12. 

3.  IV,  13. 

4.  IV,  14-19.  Il  s'agit  de  Bonneval  en  Eure-et-Loir,  dont  Fabbaye 
datait  du  ix«  siècle. 

5.  Cf.  IV,  15,  18,  etc. 
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voyage  à  Rome\  les  intérêts  de  la  Trinité  à  Angers'.  Il  était 
invité  à  assister  à  la  célébration  de  la  grande  fête  du  mo- 
nastère ^  Il  fut  un  des  plus  fermes  appuis  de  Tabbé  de  Ven- 
dôme dans  la  lutte  malheureuse  engagée  contre  la  nomination 
de  Renaud  de  Martigné  comme  évêque  d'Angers  en  1101*. 
GeofTroi  a  usé  des  termes  les  plus  amicaux  en  s'adressant  à 
Dernier.  «  A  vous,  lui  dit-il,  la  moitié  de  mon  âme,  et  s'il  ne 
suffit  point,  mon  âme  tout  entière  *.  Je  me  réjouirais,  écrit-il 
une  autre  fois,  de  souffrir  avec  vous  ;  vous  malheureux,  le 
bonheur  n'existerait  plus  pour  moi  *.  »  Les  rapports  entre  les 
deux  abbés  avaient  pour  origine  une  intimité  toute  privée  ; 
même  avec  la  congrégation  de  Bonneval,  Geoffroi  réussissait 
à  se  brouiller.  Il  s'était  avisé  de  demander  à  Dernier,  en  une 
occasion,  de  quelle  façon  ses  religieux  se  conduisaient  envers 
lui.  «  Je  ne  demande  pas,  ajoutait-il,  quelle  est  votre  con- 
duite envers  eux,  assuré  d'avance  qu'elle  est  excellente"'.  » 
La  congrégation  de  Donneval  se  froissa  de  ce  parallèle  peu 
flatteur  pour  elle  entre  les  mérites  du  corps  et  ceux  du  chef. 
Geoffroi,  l'ayant  appris,  écrivit  à  Dernier:  «  Il  paraît,  véné-' 
rable  père,  que  vos  moines  ont  méchamment  interprété  ce  que 
j'avais  dit  en  toute  simplicité.  Je  veux  bien  corriger  mes  pa- 
roles, craignant  qu'autrement  il  ne  vous  en  arrive  des  désa- 
gréments de  la  part  de  gens  que  je  prenais  pour  vos  fils  et 
qui  sont  plutôt  vos  adversaires  jaloux.  Je  m'imaginais  parler 
à  des  hommes  sans  malice  et  bienveillants  ;  désormais,  en 
m 'adressant  à  vous  devant  ces  ennemis  de  la  simplicité  mo- 
nastique, je  me  surveillerai  mieux.  Mais,  qu'elle  le  veuille  ou 
non,  leur  impureté  sera  obligée  de  constater  la  pureté  de  mon 
affection  pour  vous  tant  que  je  vivrai'.  » 


1.  IV,  19. 

2.  IV,  14. 

3.  IV,  15. 

4.  IV,  16. 

5.  IV,  17. 

6.  IV,  18. 

7.  IV,  17. 

8.  IV,  18.  —  Le  manuscrit  des  œuvres  de  Geoffroi  conservé  à  la 
bibliothèque  du  Mans  contient  (f.  153,  v»)  quelques  lignes  adressées 
de  Ik)nneval  à  Tabbé  de  la  Trinité  :  voici  la  transcription  de  cette 
lettre,  d  ailleurs  peu  intéressante  :  «  Reverendo  patri  et domno  honora- 
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Telles  donc  qu'elles  apparaissent  d'après  la  correspondance 
de  Geoffroi,  les  relations  entre  abbayes  se  donnant  comme  au 
service  de  la  même  cause  étaient  assez  éloignées  d'une  parfaite 
concorde.  La  raison  en  était  surtout  les  incessantes  rivalités 
produites  par  la  politique  d'accroissement  territorial  des 
grandes  congrégations.  Les  questions  de  propriété  sont  la 
grande  préoccupation  des  chefs  de  monastères.  En  1104,  il 
faut  l'intervention  de  deux  abbés  pour  mettre  fin  à  l'amiable 
à  une  dispute  entre  la  communauté  de  Vendôme  et  celle  de 
Talmont\  L'acquisition  de  biens  matériels  par  l'Église  au 
moyen  âge  a  eu  quelques  bons  effets  :  ces  possessions  ont 
souvent  été  plus  heureusement  administrées  que  les  terres 
laïques,  et  les  religieux  y  ont  retenu  une  assez  grande  part 
pour  l'entretien  d'œuvres  utiles  et  charitables  :  ceci  n'est 
point  à  oublier.  Mais  ces  avantages  ont  été  chèrement  payés 
par  d'autres  inconvénients,  puisqu'à  leur  métier  d'acquéreurs 
de  domaines,  à  leurs  disputes  continuelles  pour  la  sauvegarde 
de  leurs  intérêts,  à  leur  pleine  absorption  par  des  soucis 
mondains,  les  ecclésiastiques  ont  négligé  ce  qu'ils  avaient 
pris  pour  objet  particulier  et  pour  caractère  propre.  Leurs 
citations  bibliques  et  leurs  formules  religieuses  couvraient 
mal  d'âpres  jalousies  et  des  mœurs  violentes.  A  ce  fait  géné- 
ral qui  se  manifeste  dans  toute  l'histoire  du  clergé  à  cette 
époque,  il  faut  ajouter  l'effet  des  tempéraments  particuliers; 
celui  de  Geoffroi  de  Vendôme  était  peu  porté  au  désintéresse- 
ment et  à  la  conciliation;  on  le  voit  bien,  quand,  dégagé  de 
tout  semblant  d'égards  imposés  par  une  vocation  commune, 
l'abbé  s'est  senti  les  coudées  franches  pour  s'en  prendre  au 
pouvoir  laïque  et  à  l'Église  séculière. 

bili  G.  Vindocinensi  abbati  E.  Bonevallensis  minister  salutem.  Ter- 
minum  quem  posuistis  cum  gratiarum  actione  suscepimus,  et  si  Deus 
adjuvare  dignatur,et  si  potuerimus,  non  expectabimus  sed  praeveni- 
emus.  » 

1.  «  Mediantibus  abbate  Gaufredo  Malleacensi  et  Gaufredo  abbate 
Xobiliacensi.  »  (L.  de  la  Boutetière  :  Cartulaire  de  Talmont,  publié 
dans  les  Mém.  de  la  Société  des  .\ntiquaires  de  l'Ouest,  XXXVI,  p.  144, 
charte  LXX).  La  charte  relate  toute  l'histoire  de  la  querelle  entre  Geof- 
froi de  Vendôme  et  Alexandre  de  Talmont. 


CHAPITRE  IX 


GEOFFROI    ET   LA    CULTURE   LITTERAIRE   A   l' ABBAYE   DE 

LA    TRINITÉ 


Geoffroi  de  Vendôme  a  eu  ce  mérite  que  moine  dans  Tàme 
et  chef  de  congrégation  selon  le  modèle  du  temps,  il  n*a  pas 
limité  son  rôle  de  moine  au  mépris  de  la  société  laïque  et  à 
la  haine  de  l'Église  séculière,  ni  sa  fonction  d'abbé  à  maî- 
triser ses  religieux  et  à  arrondir  son  domaine.  Bien  qu'il  ait 
toujours  été  fidèle  à  ces  caractères  de  sa  vocation  monastique 
et  abbatiale,  il  a  voulu  y  adjoindre  d'autres  soucis  ;  prélat  et 
religieux  intelligent,  il  a  cherché  à  faire  de  sa  communauté 
un  centre  de  culture  chrétienne  et  régulière,  et  à  prendre 
parti  par  lui-même  dans  les  grandes  discussions  qui  agitaient 
l'Église.  Il  a  été  surtout  heureux  dans  ce  dernier  effort  ; 
Geoffroi  de  Vendôme  a  été  théologien  de  quelque  mérite  et 
partisan  convaincu  de  la  réforme  religieuse.  Cette  question 
était  assez  importante  pour  que  les  vues  de  l'abbé  à  ce  sujet 
en  prissent  un  intérêt  durable.  L'alliance  des  congrégations 
avec  le  Saint-Siège,  promoteur  du  mouvement  réformiste, 
favorisant  les  intérêts  particuliers  des  abbayes,  leur  a  rendu 
co  service  plus  véritable  d'élever  leurs  ambitions  et  d'élargir 
leur  rôle  par  des  préoccupations  d'un  ordre  moral.  Geoffroi 
s'est  pénétré  de  l'œuvre  pontificale  ;  il  a  voulu  lui  être  utile, 
et  cette  prétention  lui  a  été  l'occasion  de  sortir  du  rôle  assez 
borné  de  religieux  et  d'abbé  de  Vendôme. 

Il  serait  bien  inutile  de  répéter  ici  ou  de  critiquer  les 
généralités  vagues  qu'on  peut  écrire  sur  le  zèle  des  moines 
pour  le  labeur  intellectuel,  sur  leur  haute  culture  et  sur  leur 
goût  pour  la  science.  Louer  les  religieux  en  masse  de  leur 
esprit  éclairé,  les  accuser  tous  d'une  ignorance  grossière, 
constitue  un  jugement  peu  précis  et  peu  sûr.   Comme  en 
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d'autres  questions  il  y  aurait  à  distinguer  entre  les  temps  et  les 
lieux.  On  a  déjà  remarqué  que  les  communautés  religieuses 
s'éloignaient  de  plus  en  plus  à  partir  du  x*  siècle  de  l'étude 
des  auteurs  profanes,  pour  se  restreindre  à  la  culture  chré- 
tienne. D'autre  part  il  est  bien  visible  que  beaucoup  d'abbaj'es 
se  rapprochaient  davantage  par  leurs  préoccupations  d'une 
exploitation  rurale  ou  domaniale  que  d'un  corps  scientifique 
ou  littéraire.  Vendôme  était  probablement  de  ces  dernières 
congrégations.  L'abbé  Geoffroi  en  fait  lui  même  l'aveu  pour 
son  propre  compte  :  «  Absorbé  par  les  choses  de  ce  siècle  les 
plus  diverses,  je  ne  puis  donner  oralement  ou  par  écrit  aux 
frères  que  m'a  confiés  la  grâce  divine,  l'enseignement  qu'il 
conviendrait.  Cependant  il  serait  meilleur  de  s'adonner  à  ce 
rôle  utile  que  de  se  laisser  prendre  tout  entier  par  les  fonc- 
tions d'administration.  Un  ministre  de  l'Église  ne  doit  pas 
se  préoccuper  moins  du  salut  des  âmes  que  de  l'administration 
des  biens  de  son  abbaye.  *»  Avant  l'avènement  de  Geoflfroi  les 
livres  y  étaient  rares  ;  on  y  attachait  une  valeur  que  justifiait 
le  prix  des  manuscrits  à  cette  époque  ;  mais  il  semble  que  les 
moines  se  les  procuraient  autant  de  la  générosité  de  bienfai- 
teurs que  de  leur  propre  zèle  pour  produire  ou  pour  transcrire 
des  œuvres  littéraires^  Une  charte  du  Cartulaire  Vendômois 
cite  un  donateur  qui  ofire  un  missel  et  un  antiphonaire  à 
l'abbaye  ;  un  autre  cède  «  un  missel  de  cent  sous,  un  calice 
d'argent  et  un  bon  psautier.  ^)  La  Trinité  était  cependant 
assez  riche  pour  avoir  quelques  beaux  livres  ;  certains  d'entre 
eux  étaient  alors  destinés  à  un  usage  d'apparat,  tel  que  cet 
évangile  relié  d'une  couverture  en  or,  placé  sur  l'autel  de 
l'église,  et  sur  lequel  Foulques  l'Oison,  comte  de  Vendôme, 
prêta  serment  en  1050*.  Les  moines  ne  se  préoccupaient 
d'ailleurs  pas  toujours  d'acquérir  des  manuscrits  pour  leur 
propre  utilité  ;  ils  en  laissaient  aussi  sortir  de  leur  maison. 
Dans  le  marché  qu'ils  conclurent  avec  Hugues  le  Long  pour 


1.  Opusc.  VII. 

2.  V.  cependant  quelques  manuscrits  du  xi«  s.,  ayant  été  possédés 
par  l'abbaye  de  Vendôme.  (Delisle,  Le  cabinet  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale^  II,  423). 

3.  Bibl.  nat.  Ms.  lat.  1232,  C.  Vendôme,  p.  117,  n.  120,  moderne. 

4.  Simon,  Histoire  de  Vendôme^  I,  69. 
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obtenir  la  reconnaissance  de  leurs  droits  sur  le  prieuré  de 
Yilledieu,  la  cession  d*un  psautier  de  dix  sous  contribua  à 
leur  procurer  le  désistement  du  chevalier*.  Les  premiers 
abbés  de  Vendôme  n'ont  laissé  aucune  renommée  de  science 
particulière.  D'autre  part,  à  peine  vingt-quatre  ans  après 
la  mort  de  Geoffroi,  la  bibliothèque  des  religieux  de  la  Tri- 
nité était  tombée  dans  un  détestable  désordre  ;  le  cellerier  et 
le  chambrier  du  monastère  devaient  se  partager  le  soin  de 
l'entretien  des  livres  ;  Tun  et  l'autre  de  ces  fonctionnaires  se 
déchargeait  de  son  obligation,  cherchant  à  en  rejeter  la 
dépense  sur  son  collègue  ;  l'abbé  Robert,  devant  cette  situation 
assez  fréquente  dans  les  communautés  religieuses,  y  remédia 
par  une  taxe  imposée  à  tous  les  prieurés  de  l'abbaye  et  perçue 
annuellement  par  le  bibliothécaire  de  Vendôme  *. 

Geoffroi  voulut  donner  de  la  vie  intellectuelle  à  sa  con- 
grégation. L'œuvre  dut  présenter  des  difficultés  ;  les  recrues 
monastiques  arrivaient  souvent  mal  préparées.  L'abbé  parle 
d'un  moine  de  Saint-Nicolas  d'Angers  qu'il  a  interrogé  en 
français,  le  religieux  ne  sachant  point  le  latin  ;  il  est  vrai 
que  ce  n'était  qu'un  frère  lai'.  Les  religieux  bretons  expédiés 
à  Vendôme  par  le  solitaire  Hervé  étaient  tellement  incultes 
qu'ils  faisaient  honte  à  quelques-ims  de  leurs  confrères*.  Une 
inondation  du  Loir  causa  la  perte  d'une  partie  des  livres  du 
monastère  et  obligea  Geoffroi  à  envoyer  les  documents  les 
plus  précieux  de  son  abbaye  au  prieuré  de  l'Évière,  ou  ils  res- 
tèrent plusieurs  années*.  La  congrégation  de  la  Trinité  ne 
s'est  pas  distinguée  dans  des  occasions  qui  étaient  réputées 
donner  la  mesure  de  la  culture  littéraire  d'une  communauté  : 
c'étaient  les  joutes  auxquelles  on  se  livrait  dans  les  inscrip- 


1.  Simon,  III,  223. 

2.  Règlement  de  Tannée  1156.  Bibl.  de  Vendôme.  Ms.  n.  100,  f.  132, 
publié  par  M.  Omont,  Catalogite  des  mss.  de  la  bibl.  de  Vendôme, 
p.  421.  —  Cf.  une  mesure  tout  à  fait  semblable  prise  en  1145  à  Tab- 
baye  de  Saint-Père  de  Chartres.  Guérard,  CartuL  de  Saint-Père^  II,  392. 
—  Sur  la  mesure  de  Tabbé  Robert,  cf.  Liron.  La  Bibliothèque  char^ 
traîne  (Paris,  1719,  in-4),  p.  65. 

3.  G.  Vind.  ep.,  III,  8... «  Monachus,  quia  laicus  est,  non  latina  quam 
non  didicit  lingua,  sed  materna  respondet.  » 

4.  IV,  50. 

5.  II,  31. 
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tions  sur  les  rouleaux  mortuaires.  On  avait  étrangement 
abusé  de  cette  habitude,  et  le  bon  goût  avait  peu  à  voir  aux 
compositions  dont  elle  était  le  prétexte*;  iln*y  a  pas  à  regretter 
l'abstention  des  Vendômois,  s'ils  l'ont  suivie  par  intention  et 
de  parti  pris.  Quels  que  fussent  les  obstacles  opposés  à  la 
bonne  volonté  de  Tabbé  GeoflFroi,  il  les  sut  vaincre  par  son 
autorité  et  son  exemple^  Geoffroi  augmenta  la  bibliothèque  de 
son  monastère  par  les  manuscrits  qu'il  fit  transcrire  et  par 
les  œuvres  qu'il  a  lui-même  composées. 

On  a  un  catalogue  de  livres  dressé  en  l'année  1119  sur 
l'ordre  de  l'abbé  Geoffroi'.  Cette  liste  ne  saurait  être  un  som- 
maire de  tous  les  ouvrages  possédés  par  la  Trinité  ;  on  y  a 
plutôt  une  indication  des  transcriptions  manuscrites  dont 
l'abbaye  s'était  récemment  enrichie.  La  liste  comprend  un 
évangile,  une  bible  en  deux  volumes,  un  traité  de  Jean  de 
Constantinople,  et  quatorze  volumes  de  S.  Augustin.  Le 
catalogue  se  trouvant  à  la  dernière  page  d'un  manuscrit  ren- 
fermant les  Homélies  d'Origène,  cet  ouvrage  peut  s'ajouter  à 
ceux  de  la  notice.  Il  est  fort  regrettable  qu'une  énumération 
complète  des  œuvres  possédées  par  la  bibliothèque  de  la 
Trinité  pour  l'époque  de  la  prélature  de  Geoffroi,  ne  nous  soit 
pas  parvenue  ;  les  citations  nombreuses  que  fait  l'abbé  des 
Pères  de  l'Eglise  et  des  recueils  de  droit  canon  donnent  à  pen- 
ser que  pour  certaines  matières,  tout  au  moins,  le  monastère 
était  bien  pourvu  d'ouvrages. 

Onze  sermons,  dix-sept  opuscules  sur  divers  sujets  théo- 
logiques, un  volumineux  commentaire  des  Psaumes,   deux 


1.  Cf.  Pasquier,  Baudry  de  Bourgueil,  p.  109,  sqq. 

2.  Il  est  juste  d'ajouter  que  les  moines  de  la  Trinité  avaient  déjà  eu 
un  abbé  lettré,  Odéric,  auteur  d'un  Traité  des  vices  et  des  vertus, 
conservé  en  manuscrit  (n»  203)  à  la  bibliothèque  de  Vendôme. 

3.  Brevis  Librorum  Sanctae  Trinitatis  Vindocinensis  factus  anno 
Incarnationis  dominice  MCXVIIII,  jubente  donno  G.  abbate,  anno  or- 
dinationis  sue  XXVI.  (Bouchet,  note  dans  le  Bulletin  du  comité  htsio- 
riquedes  monuments  écrits  de  r histoire  de  France^  IV,  67.)  On  peut 
voir  dans  le  Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Vendôme, 
dressé  par  M.  Omont  (Catalogue  général  des  manuscrits  des  biblio- 
thèques publiques  de  France,  Départements,  t.  II.  —  Paris,  1885)  l'in- 
dication d'un  grand  nombre  d'ouvrages  transcrits  antérieurement  à  la 
deuxième  moitié  du  xii«  siècle,  et  dont  la  plupart  appartenaient  cer- 
tainement à  l'abbaye  de  la  Trinité  du  vivant  de  l'abbé  Geofifroi. 
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pièces  de  vers,  tels  sont,  avec  ses  lettres,  les  titres  de 
Geoffroi  comme  littérateur  *.  Sauf  sa  correspondance,  les 
écrits  de  Tabbé  ont  tous  immédiatement  trait  à  des  matières 
religieuses.  L*abbé  y  fait  un  usage  fréquent  des  Écritures, 
non  seulement  pour  Tinspiration  de  ses  sujets,  mais  encore  par 
les  citations  qu'il  en  extrait  directement.  Malgré  sa  très 
grande  admiration  pour  la  règle  bénédictine,  Geoffroi  la 
subordonne  à  Tautorité  de  l'Evangile  ^  Parmi  les  livres  saints 
dont  il  fait  le  plus  grand  usage,  on  peut  remarquer  Tévangile 
de  S.  Jean,  qu'il  déclare  supérieur  aux  récits  de  Mathieu, 
Marc  et  Luc  ^  et  qu'il  cite  volontiers  *.  Geoffroi  interprète  la 
Bible  comme  ses  contemporains  ;  il  n'y  cherche  que  son 
édification.  Les  préoccupations  historiques  ou  critiques  ne 
tiennent  aucune  place  dans  ses  développements  ;  c'est  par 
exception  qu'on  le  voit  avancer  dans  sa  glose  sur  le  Psautier 
que  David,  l'auteur  des  Psaumes,  ne  leur  a  donné  ni  titre,  ni 
ordre,  et  que  leur  arrangement  actuel  est  dû  au  prophète 
Esdras^  Le  traité:  De  l'Arche  de  l'Alliance^,  est  un  des 
exemples  les  plus  frappants  de  cette  méthode  d'explication 
allégorique  et  morale  du  texte  biblique  '.  Le  début  de  ce  petit 
écrit  est  curieux  ;  Geoffroi  l'adresse  à  deux  de  ses  moines. 
«  Quoique  je  sois  ordinairement  absorbé  par  des  préoccupa- 
tions assez  différentes,  à  vous  que  j'aime  d'une  affection  toute 
particulière,  j'ai  pensé  devoir  adresser  quelques  paroles  pour 
votre  consolation  religieuse.  Et  je  ne  crois  pas  mieux  pou- 


1.  Mabillon,  Muséum  italicum,  t.  II,  p.  9,  attribue  à  Geoffroi  un 
manuscrit  de  l'Ordre  romain  que  possédait  l'abbaye  de  Vendôme. 

2.  «  G.  Vind.  ep.,  IV,  13.  In  régula  S.  Benedicti  secundum  quam 
professi  sumus  prohibitam  dignoscitur  et  quod  est  amplius  aucto- 
ritate  Sancti  Evangelii.  » 

3.  V.  Sermon  Xle.  (Migne,   CLVII,  p.  280). 

4.  Par  exemple  dans  le  sixième  de  ses  sermons,  sur  quinze  citations 
du  Nouveau  Testament,  on  en  compte  dix,  tirées  de  S.  Jean. 

5.  Cf.  Migne,  CLVII,  p.  24,  extrait  de  la  notice  de  VHistoire  litté- 
raire. 

6.  Opusc.  VII. 

7.  Ce  qui  est  dit  ici  sur  les  traités  purement  théologiques  de  Geof- 
froi n'est  que  pour  marquer  l'étendue  de  son  activité  littéraire.  Ce 
serait  h  d'autres  à  voir  si  la  théologie  de  l'abbé,  comme  celle  de  beau- 
coup de  ses  contemporains,  a  quelque  originalité  véritable,  ou  si  elle 
ne  repose  pas  en  grande  partie  sur  des  souvenirs  empruntés  aux  Pères 
de  l'Église. 
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voir  vous  consoler  et  vous  édifier,  qu'en  choisissant  quelques 
passages  de  l'ancienne  Loi  pour  en  révéler  le  sens  à  votre 
humilité.  Il  m'a  semblé  inutile  de  vous  entretenir  de  sujets 
d'une  intelligence  facile  et  que  vous  avez  déjà  entendu  traiter 
souvent;  ce  serait  un  péché  à  vous  que  de  mépriser  de 
pareilles  matières,  il  est  vrai,  mais  la  lassitude  d'auditeurs 
rebattus  d'un  enseignement  monotone  pourrait  vous  faire 
commettre  cette  faute.  Cependant  il  est  nécessaire  que  je 
prenne  pour  sujet  de  mon  exposition  quelque  chose  que  vous 
puissiez  comprendre  et  qui  présente  quelque  utilité  pratique 
pour  vous.  Ecoutez  donc  ce  que  le  Seigneur  dit  à  Moïse,  etc.» 
Peut-être  Geoffroi  composa-t-il  pareillement  à  l'intention  de 
ses  moines  son  Commentaire  sur  les  cinquante  premiers 
Psaumes  de  David  \  Sa  méthode  consiste  dans  cet  ouvrage  à 
considérer,  dit-il,  dans  les  psaumes  la  matière,  l'intention  et 
la  fin,  et  il  applique  cette  division,  adoptée  dès  le  début,  dans 
l'examen  de  chaque  partie  du  recueiP.  Encore  inédit,  l'ou- 
vrage de  l'abbé  de  Vendôme  a  un  intérêt  exclusivement  théo- 
logique. On  en  peut  dire  autant  de  quelques-uns  de  ses 
opuscules  sur  les  divers  sacrements  ',  où  Geoffroi  discute  leur 
caractère  et  leur  portée  ;  il  est  vrai  que  ses  vues  sur  l'im- 
possibilité de  réitérer  les  sacrements  ont  été  jugées  inexactes 
par  les  théologiens.  Peut-être  cependant  doit-on  remarquer 
que  le  Traité  sur  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur  Jésus-Christ, 
a  pu  être  inspiré  par  des  préoccupations  de  polémique.  L'hé- 
résie de  Bérenger,  née  d'ailleurs  dans  la  région  de  la  Loire 
moyenne,  était  encore  assez  vivante  pour  que  l'Eglise  la  con- 
damnât au  concile  de  Plaisance  eiï  mars  1095*.  Geoffroi  a 
pu  avoir  à  cœur  de  défendre  contre  des  adversaires  tenaces 
ce  qu'il  regardait  comme  la  vraie  doctrine  sur  l'Eucharistie. 
Trois  écrits  fort  curieux  sont  les  Aveux  d'un  pécheur 


1.  Goffridi  abbatis  Vindocinensis  Expositio  super  L  psalmos.  — 
V Histoire  liuéraire  remarque  avec  raison  que  l'attribution  de  cet  ou- 
vrage à  l'abbé  Geoffroi  parait  tout  à  fait  justifiée. 

2.  Bibl.  nat.  Ms.  lat.,  n»  12959,  f.  79  r«.  «  In  principio  uniuscujusque 
operis  tria  vel  llll*  discipulis  requiruntur:  Materia,  intentio,  finalis 
causa,  cui  parti  philosophiae  supponitur.  » 

3.  Op.  1,  VIII,  IX. 

4.  Y.  Watterich,  Pontificum  romanorum  vitae  ab  aequalibus  cons- 
criptaCf  t.  I,  p.  595. 
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désespéré  de  ses  fautes  et  en  cherchant  le  pardon  \  Le  pre- 
mier, sous  forme  de  dialogue  entre  Dieu  et  le  pécheur,  est 
intitulé  dans  le  manuscrit  de  Vendôme  d'où  il  est  tiré: 
Reproches  que  se  fait  à  lui-même  le  seigneur  Geoffroi  abbé  de 
Vendôme^.  Il  est  fort  possible  que,  comme  on  l'a  sup- 
posé, ces  sortes  de  confessions,  fort  vagues  d'ailleurs,  sans 
faits  précis,  et  rédigées  pour  l'édification  des  religieux  conviés 
à  s'approprier  les  sentiments  de  l'auteur,  aient  été  écrites  par 
l'abbé  à  la  fin  de  sa  vie.  Voici  dans  quel  goût  débute  l'opuscule 
treizième  : 

((  [Dieu)  Misérable,  je  t'ai  tiré  du  limon,  et  je  t*ai  élevé 
jusqu'à  mon  image  et  à  ma  ressemblance.  —  [Geoffroi)  Il  est 
vrai,  être  bon  :  je  sais  que  de  cette  vile  matière  ta  seule  grâce 
m'a  fait  âme  immortelle  et  éternelle,  si  je  n'avais  péché.  — 
(Z>.)  Ingrat,  malgré  cette  grâce,  tu  as  méprisé  l'obéissance. 
—  (G.)  Je  l'avoue,  Dieu  Saint,  j'ai  cédé  à  celui  qui  est  cause 
de  ma  misère,  »  etc. 

Le  dialogue  se  termine  par  l'aveu  que  fait  de  sa  faiblesse 
Geoffroi,  à  qui  Dieu  vient  de  rappeler  qu'il  l'a  créé  abbé 
malgré  son  absence  de  mérite,  et  par  l'expression  de  sa  con- 
fiance en  la  miséricorde  divine.  Une  prière  adressée  à  Jésus- 
Christ,  une  oraison  versifiée  à  la  Vierge,  un  hymne  en 
l'honneur  de  Marie-Madeleine  terminent  cette  série  d'écrits 
d  un  intérêt  littéraire  fort  restreint,  mais  qui  avaient  leur 
place  dans  une  bibliothèque  de  moines. 

Les  sermons  de  l'abbé  forment  une  série  à  part  plus  mo- 
nacale encore,  s'il  se  peut,  par  leur  origine  et  leur  objet. 
Quatre  sermons  de  Noël,  un  pour  Pâques,  un  pour  le  jour  de 
l'Ascension,  un  pour  la  purification  de  la  Vierge,  un  pour  la 
fête  de  la  Vierge,  un  pour  la  fête  de  sainte  Marie-Madeleine, 
et  un  sur  le  bon  larron,  ne  fournissent  guère  de  matière  inté- 
ressante pour  l'historien.  Leur  forme  est  claire,  les  idées  qui 


1.  Opusc.  XIII,  XIV,  XV. 

2.  Invectio  domini  Goffridi  Vindocinensis  abbatis  contra  se  ipsum. 
—  Sirmond  y  a  substitué  ce  titre  :  Invectio  Dei  contra  peccatorem,  et 
pcccatoris  confessio  precantis  misericordiam.  —  V.  de  Pétigny,  Bihl. 
Ec.  des  CharteSy  III*  sér.,  t.  V,  p.  24,  sqq.  Ce  manuscrit  est  orné  d'une 
peinture  représentant  l'abbé  de  Vendôme,  reproduite  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  archéologique  du  Vendômois  (1884),  t.  XXIII,  p.  147. 

CoMPAiN.  Geoffroi  de  VendAme,  6 
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y  sont  énoncées  se  suivent  avec  ordre,  les  images  sont  sobres. 
Toutefois,  l'abbé,  dans  un  de  ses  sermons  sur  la  naissance  de 
Jésus-Christ,  use  à  ce  propos  de  quelques  figures  d'un  emploi 
assez  étrange  devant  un  auditoire  de  religieux*.  Mais  ces 
discours  n'offrent  ni  digressions  intéressantes,  ni  traits  ca- 
ractéristiques. Le  sermon  prononcé  à  l'occasion  de  la  fête 
de  S.  Benoît  a  une  portée  historique  beaucoup  plus  grande. 
On  a  vu  la  manière  dont  Geoffroi  y  exprime  son  sentiment 
sur  la  valeur  de  la  règle  bénédictine  et  sur  la  nature  de 
l'obéissance  monastique*. 

Très  différente  des  traités  ou  écrits  qui  précèdent  est  la 
série  des  opuscules  rédigés  sous  l'empire  des  préoccupations 
que  suscitait  à  Geoffroi  de  Vendôme   sa  situation  d'abbé, 
d'immunitaire  et  de  réformiste.  Le  chef  de  la  congrégation 
de  la  Trinité  parle  d'une  matière  qui  le  touche  de  près  lors- 
qu'il  décrit  les  trois  qualités  requises  pour  un  pasteur,  la  justice, 
la  discrétion  et  la  prévoyance,  et  les  deux  rôles  de  la  gestion 
abbatiale  se  marquent  bien  dans  son  souci  de  montrer  com- 
ment on  peut  «  le  mieux  pourvoir  au  salut  des  âmes  et  aux 
besoins  du  corps ^  ».  Un  autre  opuscule  n'est  qu'un  règlement 
touchant  la  conduite  que  doivent  tenir  les  moines  dans  les 
assemblées  capitulaires*.  Un  écrit  d'une  portée  différente, 
mais  dont  il  est  impossible  de  préciser  les  tendances,  puisqu'il 
a  disparu,    était  un  livre  contre  les    hérétiques  ^    L'abbé 
exempt  paraît  dans  la  critique  de  la  conduite  des  évêques  qui 
exigent  des  abbés  qu'ils  consacrent  une  promesse  de  soumis- 

1.  Par  exemple:  «  Utérus  bonae  et  beatae  Virginis  Mariae  thalamus 
dicitur  quia  in  eo  sociata  sunt  et  divinitas  carni,  et  caro  nostra  divini- 
tati.  Vulva  mulieris  porta  ventris  ejus  recte  dicitur  quia  per  illam  exit 
homo,  etc.  »  (Sermo  IV,  Migne,  CLVII,  p.  Î50). 

2.  Les  onze  sermons  de  l'abbé  sont  publiés  dans  Migne,  CLVII, 
p.  237-282. 

3.  Opusc.  XII.  Quae  tria  pastoribus  inesse  debeant. 

4.  Opusc.  XI.  De  illis  qui  in  capitulo  inordinate  clamant,  et  de  his 
qui  ibi  inordinate  respondent. 

5.  Liber  unus  contra  hereticos.  Cette  indication  provient  de  la  table 
des  matières  du  manuscrit  de  la  Couture,  à  la  bibliothèque  du  Mans. 
Mais  à  la  page  indiquée,  le  livre  manque,  et  à  sa  place  on  lit  VAmen 
qui  termine  le  sermon  sur  le  bon  Larron,  et  la  lettre  I,  15,  de  la  con- 
grégation Vendômoise  à  Honorius  II.  Il  se  peut  que  ce  livre  fut  dirigé 
contre  les  partisans  de  l'antipape  Guibert  que  Geoffroi  traitait  d'héré- 
tiques. 
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sion  ;  on  irerra  que  cette  question  passionnait  tout  particu- 
lièrement Geoffiroi'.  Mais  l'œuvre  la  plus  importante  de  l'abbé 
de  Vendôme  toucha  à  la  grande  préoccupation  des  partisans 
de  la  réforme  ecclésiastique;  ses  traités  sur  Tinvestiture 
laïque  et  sur  la  simonie  permettent  de  voir  comment  l'abbé 
de  Vendôme  s'est  placé  dans  des  discussions  qui  absorbaient 
tous  les  théologiens  de  l'époque  et  qui  intéressaient  l'existence 
même  de  l'Église  catholique.  Les  opuscules  sur  ï Ordination 
des  évêques  et  l'investiture  laïque  ';  sur  la  simonie  et  l'inves- 
titiire  laïque  y  comment  toutes  deux  sont  des  hérésies^;  sur 
Vlnvestiture  des  possessions  ecclésiastiques  et  la  part  que 
peuvent  réclamer  les  souverains^;  le  traité  adressé  à  Calixte  II, 
comment  les  dispenses  peuvent  être  accordées  dans  t Église*; 
celui  sur  les  trois  vertus  nécessaires  à  l'Église^,  développent 
les  opinions  de  l'abbé  de  Vendôme  sur  ces  matières.  Sa  Cor- 
respondance  même  présente  quelques  passages  très  impor- 
tants pour  rhistoire  de  cette  question'.  Enfin  le  Traité  de 
l'ordination  des  évêques  et  de  l'investiture  des  laïques,  publié 
par  Sirmond  à  la  suite  des  sermons  de  Geoffroi*,  offre  le  ras- 

1.  Op.  X.  De  promissionibus  quas  pro  consecratione,  sub  nomine  pro- 
fessionîs,  abbates  faciunt  episcopis.  —  V.  le  chapitre  sur  la  querelle 
entre  l'abbé  et  Tévéque  de  Chartres  au  sujet  de  la  profession.  —  Le 
traité  intitulé  :  Ad  Calixtum  papam^  qualiter  in  ecclesiam  dispensa" 
tiones  fieri  debent  (Opusc.  V),  et  dont  l'objet  est  de  démontrer  qu'il 
n'est  pas  bon  d'abuser  des  mesures  extraordinaires,  contient  cepen- 
dant une  phrase  où  Ton  retrouve  le  moine  exempt  :  «  Possunt  etiam  et 
debent  fieri  dispensa iiones^  guibuê  Ecclesiarum  et  monasieriorum 
constietudines  immutentur^  sed  ubi  postponitur  minus  bonum,  utquod 
est  melius  instituatur  ». 

2.  Opusc.  11.  De ordinatione  episcoporum  et  de  investituralaicorum. 
Migne,  p.  214. 

3.  Opusc.  III.  De  simonia  et  investitura  laiconim,  quare  utraque 
dicatur  haeresis,  p.  218. 

4.  Opusc.  IV.  De  possessionum  ecclesiasticarum  investitura,  quod 
regibus  concedatur,  p.  219. 

5.  Opusc.  V.  Ad  Calixtum  papam,  qualiter  in  ecclesiam  dispcnsa- 
tiones  fieri  debent,  p.  221. 

6.  Opusc.  VI.  Quae  tria  ecclesia  specialiter  habere  débet,  ad  eum- 
dem  papam,  p.  222. 

7.  Notamment  la  lettre  I,  7  à  Pascal  II  et  l'épitre  III,  11  à  Renaud, 
évêque  d'Angers.  Les  termes  de  cette  dernière  lettre  sont  en  grande 
partie  reproduits  textuellement  dans  TOpuscule  II. 

8.  Tractatus  de  ordinatione  episcoporum  et  de  investitura  laicorum, 
p.  281.  Il  est  adressé  à  Pierre  de  Léon,  comme  l'Opuscule  II. 
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semblement  en  un  seul  corps  de  presque  tout  ce  que  l'abbé 
a  écrit  ailleurs  et  le  résumé  de  sa  doctrine  sur  le  caractère 
de  l'intervention  du  pouvoir  temporel  .  dans  les  élections 
épiscopales*. 


1.  On  peut  remarquer  dans  le  manuscit  du  Mans  deux  transcriptions 
de  Topuscule  II.  La  première  (fol.  2  du  manuscrit,  et  suivants)  emploie 
la  forme  vos^vestrae,  etc.,  la  seconde  (f.  131)  la  forme  tu,  tuae.  En 
outre  la  deuxième  transcription  est  coupée  après  les  mots  :  Petrum 
imitari  desiderat.  (Migne,  216)  et  au  lieu  de  passer  sans  interruption 
à  la  phrase  suivante  :  De  inveslttura  autem  laicorum,  etc.,  on  lit  un 
nouveau  titre  :  Adversus  eos  qui  contra  Christi  disposUionem  arman- 
tur.  En  somme  le  numérotage  adopté  par  Sirmond  pour  diviser  les 
opuscules  n'a  pas  d'importance  réelle,  et  par  leur  contenu  et  leurs 
répétitions,  les  divers  traités  rentrent  les  uns  dans  les  autres. 


CHAPITRE  X 


LA   SIMONIE   ET   l'iNVBSTITURE   LAÏQUE 


Le  zèle  des  papes  réformistes  pour  Textirpation  de  la 
simonie  est  assez  connu  pour  qu'il  soit  inutile  de  rappeler 
ici  par  quels  moyens  ils  cherchèrent  à  interdire  le  trafic  des 
choses  saintes.  Le  mal  était  général  au  xi®  siècle.  L'évêque 
de  Sienne,  Brunon,  disait  que  depuis  le  temps  de  S.  Léon, 
rÉglise  était  tellement  corrompue  qu'on  ne  trouvait  presque 
aucun  ecclésiastique  qui  ne  fût  ou  simoniaque  ou  ordonné  par 
un  simoniaque  \  Cependant,  quelque  répandue  que  fût  la  pra- 
tique de  la  simonie,  elle  était  assez  condamnée  par  les  prin- 
cipes  de  l'Eglise  pour  qu'il  ne  fût  pas  besoin  de  la  repousser 
par  des  discussions  théoriques  ;  on  la  tolérait,  on  en  profitait, 
on  ne  la  défendait  guère;  de  même  qu'en  l'attaquant  on 
cherchait  la  répression  efi'ective  d'un  abus,  plus  que  la  réfu- 
tation d'une  doctrine.  Aussi  Geofiroi,  dans  ses  Opuscules,  ne 
s'en  est-il  pris  en  théoricien  à  la  simonie  que  pour  démontrer 
quels  rapports  existaient  entre  cette  coutume  criminelle  et 
Tinvestiture  laïque;  c'est  ce  qu'on  verra  bientôt.  Mais  la 
condamnation  des  pratiques  simoniaques,  et  la  préoccupation 
constante  de  cette  question,  ont  pris  une  telle  place  dans  la 
vie  de  Geofi'roi  qu'il  est  impossible  de  passer  sous  silence 
son  rôle  comme  adversaire  déclaré  de  cet  abus. 

Les  simoniaques  sont  ceux  qui  veulent,  à  prix  d'argent, 
acquérir  l'Esprit-Saint.  Ils  prétendent  ainsi,  dit  Geofiroi  de 
Vendôme,  être  plus  grands  que  le  Saint-Esprit;  en  efi'et,  le 
possesseur  n'est-il  pas  supérieur  à  la  chose  possédée?  Les 
simoniaques  sont  donc  coupables  du  péché  contre  l'Esprit, 
c'est-à-dire  de  celui  qui  ne  sera  jamais  pardonné,  selon  la 

1.  liruno,  Cur  corruptus  iunc  temporis  ecclestae  status,  Migne, 
t.  CLXV,  p.  1121,  sqq. 


-  86  — 

parole  de  Jésus-Christ*.  L'Église  est  envahie  par  le  pire  des 
péchés,  et  ce  mal  est  tellement  répandu  qu'on  peut  croire  au 
commencement  du  règne  du  fils  de  perdition  et  au  triomphe 
de  Tabomination  dans  le  lieu  saint*.  On  partage  le  crime  de 
Simon  le  Magicien;  on  partagera  son  sort  final.  «  A  quoi  nous 
sert  de  prier?  A  quoi  de  jeûner  et  de  nourrir  les  pauvres? 
et  pourquoi  s'adonner  aux  bonnes  œuvres,  si  nous  hésitons  à 
bannir  de  nos  églises  l'hérésie  simoniaque?  »  écrit  Geoffroi 
aux  abbés  de  Saint-Florent  et  de  Saint-Serge  d'Angers'.  La 
«  peste  cruelle  »  de  la  simonie,  «  l'impiété  simoniaque*  »  doi- 
vent être  combattues  sans  relâche  par  le  glaive  de  l'Esprit- 
Saint.  «  On  t'a  dit  »,  écrit  Tabbé  de  Vendôme  à  Dernier  de 
Bonneval,  adversaire  de  Renaud  de  Martigné,  évêque  d'Angers, 
dont  l'élection  lui  semblait  entachée  de  simonie  S  «  on  t'a  dit 
qu'en  vain  tu  lutterais  par  tes  discours  contre  le  nouveau 
Simon  le  Magicien  qui  vient  de  se  révéler  au  milieu  de  nous, 
parce  que  personne  n'appuierait  tes  paroles.  Rempli  de  l'esprit 
prophétique,  tu  ne  t'es  point  découragé,  et  tu  cherches  qui 
se  lèvera  avec  toi  contre  l'abomination  qui  règne  dans  la 
sainte  Eglise...  Fais  donc  entendre  ta  voix  :  sois  l'organe 
de  Dieu,  le  porte-voix  du  Saint-Esprit.  Ne  te  tais  point, 
illustre  héraut  de  la  vérité,  ne  te  lasse  point  d'attaquer  ce 
crime  d'hérésie,  et  si  tu  ne  peux,  comme  le  Sauveur,  chasser 
du  temple  à  coups  de  verge  ceux  qui  souillent  la  chasteté  de 
l'Eglise  par  une  honteuse  corruption,  attaque-les  au  moins 
par  tes  paroles*  ».  Et  si  l'on  dit  à  Dernier  qu'il  parle  inutile- 
ment, qu'il  se  rappelle  que  Jean-Baptiste  aussi  a  parlé  inuti- 
lement. Hérode  ne  s'est  point  converti,  et  cependant  il  vaut 
mieux  être  avec  Jean  qu'avec  Hérode. 

Beaucoup  de  faits  paraissant  assez  éloignés  de  la  simonie 
proprement  dite  sont  ramenés*  à  cette  source  par  l'abbé  de 
Vendôme.  Ainsi  on  verra  qu'il  traitait  d'exigence  simoniaque 


1.  Opusc.  III.  De  simonia  et  investitura  laïcorum:  quare  utraque 
dicatur  haeresis. 

2.  G.  Vind.  ep.,  IV,  8,  16. 

3.  IV,  8. 

4.  IV,  16. 

5.  IV,  16. 

6.  «  Si  non  vales  verberibus,  saltem  verbis  ». 
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le  cens  annuel  réclamé  par  les  évêques  dans  toutes  les 
paroisses  qui  se  trouvaient  entre  les  mains  de  congrégations 
monastiques.  La  profession  de  soumission  faite  par  tout  abbé 
nouvellement  élu  à  son  supérieur  ordinaire,  Tévêque,  était  un 
acte  de  simonie  encore  plus  coupable,  puisque  l'abbé  obtenait 
confirmation  de  sa  dignité,  non  par  argent  il  est  vrai,  mais 
par  l'aliénation  de  sa  propre  liberté.  Enfin  si  Ton  adhérait  à 
cette  opinion  que  la  simple  acquisition  d'une  église,  bâtiment 
et  terres,  faite  à  des  laïques  constituait  un  trafic  illégitime, 
peu  de  prélats  ou  de  congrégations  pouvaient  se  dire  exempts 
de  simonie.  Celui  qui  achète  une  église  marchande  en  même 
temps  des  grâces  spirituelles,  puisque  s'il  n'acquérait  premiè- 
rement les  bâtiments  consacrés,  il  n'y  pourrait  ensuite  exercer 
aucun  pouvoir  spirituel,  prétendait  Brunon  de  Sienne  dans 
son  traité  sur  la  corruption  de  l'Église .  Cet  étrange  raisonnement 
était  assez  généralement  accepté  par  les  réformistes,  quoi- 
qu'on pût  soutenir  avec  plus  de  vérité  que  mettre  le  corps 
ecclésiastique  en  pleine  possession  d'un  lieu  de  culte 
jusqu'alors  détenu  par  des  laïques,  était  plutôt  faire  œuvre 
utile  et  favorable  aux  intérêts  de  l'Eglise.  Geoffroi  de  Ven- 
dôme se  faisait  un  devoir  d'appuyer  la  théorie  courante,  et 
sanctionnée  par  les  décisions  pontificales,  que  toute  acqui- 
sition d'église  ou  de  possession  ecclésiastique  par  l'intermé- 
diaire d'un  laïque,  était  un  acte  de  simonie*.  Lui-même  se 
vantait  de  n'avoir  jamais,  ouvertement  ou  en  secret,  acheté 
des  églises  ou  des  dignités  ecclésiastiques ^  Il  faut  recon- 
naître, au  moins  en  ce  qui  concerne  l'acquisition  de  diverses 
églises,  que  Geofiroi  ne  méritait  pas  l'éloge  qu'il  se  décernait. 
L'évêque  d'Angers  confirma  au  monastère  de  Vendôme  la 
possession  de  plusieurs  églises  que  son  chef  «  avait  rappelées 
des  mains  des  laïques  à  la  liberté  ecclésiastique'  ».  L'église 
de  Toury  fut  pendant  longtemps  occupée  par  les  Vendômois, 
moyennant  le  paiement  d'un  cens  annuel  à  son  propriétaire, 


1.  G.  Vind.  ep.,  III,  42. 

2.  II,  30.  «  In  hoc  tamen  miseratio  divina  me  servavit  quod  neque  ec- 
clesiarum,  neque  ecclesiasticorum  honorum  occultus  fui  vel  publicus 
emptor  ». 

3.  D.  Housseau.  t.  IV,  n.  1436.  «  Ecclesias  quas  de  manu  laicorum 
ad  ecclesiasticam  libertatem  revocastis  ». 
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Pierre  Chotard*.  Il  avait  reçu  du  chevalier  Geoffroi  de 
Mayenne  concession  des  églises  de  la  Chartre- sur-Loir ^ 
D'après  ses  principes  et  par  le  témoignage  des  chartes 
rédigées  pour  ou  par  Geoffroi  de  Vendôme,  Tabbé  de  la 
Trinité  était  donc  lui-même  simoniaque.  Il  n'en  a  pas  moins 
montré  une  hostilité  violente  envers  ceux  qui  étaient  réputés 
faire  commerce  des  dignités  ou  des  possessions  ecclésias- 
tiques ^ 

Une  question  intimement  rattachée  d'ailleurs  à  celle  de  la 
simonie  par  Geoffroi,  mais  d'un  intérêt  théorique  plus  grand, 
était  celle  des  investitures.  Il  s'en  fallait  aussi  que  les  discus- 
sions au  sujet  de  l'investiture  laïque  n'eussent  qu'un  intérêt  de 
spéculation  ;  elles  engendraient  depuis  de  longues  années  une 
lutte  âpre,  générale  en  Occident,  mais  violente  surtout  en 
Allemagne  et  en  Italie  ;  elles  n'avaient  pas  seulement  fait  naître 
des  discussions  dans  l'Église,  mais  mis  aux  prises  la  société 
civile  et  la  société  ecclésiastique.  Un  clergé  de  grands  proprié- 
taires jouissant  de  droits  seigneuriaux  et  possédant  une  juri- 
diction propre,  ne  pouvait  prétendre  s'affranchir  du  contrôle 
de  la  suzeraineté  laïque,  sans  exciter  la  résistance  de  celle-ci. 
Entrée  par  la  possession  territoriale  dans  la  hiérarchie  féodale, 
l'Église  était  naturellement  astreinte  aux  obligations  de  vassa- 
lité pour  les  biens  qu'elle  détenait.  Ces  obligations  supposaient 
la  fidélité  et  la  soumission  au  chef  de  l'Etat,  et  la  garantie  de  la 
fidélité  des  abbés  ou  des  évêques  était  le  droit  qu'avait  le 
prince  d'accorder  ou  de  refuser  l'investiture  aux  élus  du 
clergé,  sans  se  préoccuper  des  volontés  du  corps  ecclésias- 
tique et  avant  même  que  l'autorité  religieuse  supérieure  eût 
définitivement  consacré  le  choix  ratifié  ou  repoussé  par  le 

1.  Coll.  Baluze,  XLVII,  f.  258  r».  «  Posteris  nostris  notificamus  quod 
Petrus  Chotardus  quando  ab  istum  ordinem  venit  nobis  XII.  denarios 
census  dédit  quos  ei  solvebamus  de  ecclesia  de  Tauriaco.  »  —  Sans 
date,  mais  signatures  de  Geoffroi  Jourdain  et  son  fils  Geoffroi  Grise- 
gonelle. 

2.  Coll.  Baluze,  XLVII,  f.  260  r%  texte  déjà  transcrit. 

3.  Les  moines  de  Marmoutiers  agissaient  avec  plus  de  franchise  que 
Tabbé  de  Vendôme  :  lorsque  Urbain  II  passa  chez  eux,  ils  lui  avouè- 
rent qu'ils  arrondissaient  leur  domaine  par  l'acquisition  de  terres 
d'égli.se  détenues  par  des  laïques  ;  le  pape  ne  fit  pas  difficulté  de  leur 
accorder  absolution  sur  ce  point.  V.  D.  Martène,  Histoire  de  Vabbaye 
de  Marmoutiers,  t.  I,  p.  523. 
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suzerain  laïque  \  De  là  une  certaine  dépendance  du  clergé  à 
l'égard  des  souverains  temporels,  tenue  pour  néfaste  et  pré- 
judiciable par  le  parti  réformiste.  Il  fallait  à  tout  prix,  disaient 
les  réformistes,  empêcher  «  que  TÉglise,  épouse  de  Dieu, 
chaste  et  libre,  ne  devînt  la  concubine  et  la  servante  de  la 
société  séculière^  ».  «  Soumise  à  Tautorité  séculière,  TÉglise, 
auparavant  maîtresse,  devient  servante,  et  perd  la  charte  de 
liberté  donnée  par  le  Christ  sur  la  croix,  et  écrite  en  quelque 
sorte  du  sang  même  du  Sauveur  »,  écrit  Geoffroi  de  Ven- 
dôme*. Pénétré  de  ces  sentiments,  Grégoire  VII  avait. interdit 
dès  1075  aux  ecclésiastiques  de  se  soumettre  à  l'investiture 
laïque.  Le  pouvoir  temporel  avait  protesté  contre  cette  déci- 
sion et  la  lutte  avait  commencé  entre  les  puissances  rivales. 
Elle  devait  être  longue. 

Désireuse  d'éviter  une  querelle  que  devaient  infailliblement 

_0_ 

provoquer  ces  prétentions  contradictoires,  l'Eglise  aurait  pu 
sauvegarder  son  indépendance  en  renonçant  aux  dignités  et 
aux  terres  qu'elle  tenait  en  iief  du  pouvoir  temporel.  Qu'elle 
supprimât  la  cause  de  ses  rapports  avec  la  société  laïque  et 
elle  faisait  du  même  coup  cesser  l'immixtion  d'une  autorité 
étrangère  dans  des  matières  spirituelles.  La  convention  de 
Sutri,  proposée  en  1111  par  Pascal  II  à  l'empereur  Henri  V, 
offrait  une  solution  de  la  querelle  des  investitures  conçue 
dans  ce  sens.  Le  pape  constatait  que  le  clergé  allemand  était 
absorbé  par  les  '  richesses  temporelles  ;  qu'il  était  par  là 
entraîné  à  consacrer  son  temps  à  l'empereur  plutôt  qu'à 
Dieu  ;  qu'en  conséquence  l'Église  rendrait  à  l'Empire  toutes 
les  terres  et  tous  les  droits  dépendant  en  premier  lieu  du 
souverain  *.  Cette  transaction  ne  fut  pas  effective.  L'Eglise 
ne  voulait  abandonner  aucune  de  ses  possessions  ;  pour 
presque  tous  ses  biens  elle  était  à  la  fois  vassale  et  suzeraine; 
renoncer  à  ce  qu'elle  détenait  dans  l'enchevêti'ement  féodal. 


1.  V.  sur  ce  point  Tintéressant  travail  de  M.  Esmein  :  La  question  des 
investitures  dans  les  lettres  d'Yves  de  Chartres,  dsiiisle  premier  volume 
d'études  de  critique  et  d'histoire  publié  par  la  Section  des  sciences  re- 
ligieuses (le  racole  des  Hautes  Etudes.  —  Paris,  Leroux,  1889,  p.  144. 

2.  G.  Vind.  ep.,  IV,  24.  Cf.  IV,  0. 

3.  G.  Vind.  Opusc.  VI.  Quae  tria  ecclesia  specialiter  habere  débet. 

4.  Cf.  Migne,  CLXI,  p.  285. 
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c'était  pour  elle  s'appauvrir  jusqu'à  la  ruine.  Il  fallait  que  le 
clergé  vécût  et  même  qu'il  vécut  largement.  La  terre  ecclésias- 
tique nourrit  l'évêque,  dit  Geoffroi  de  Vendôme,  «  c'est  de  leur 
possession  que  les  prélats  tirent  leur  subsistance  corporelle». 
Bien  plus,  les  propriétés  du  clergé  ne  paraissent  pas  seule- 
ment à  certains  ecclésiastiques  une  condition  de  bien-être 
matériel,  mais  véritablement  une  chose  sainte.  Défendant  la 
possession  d'une  terre  contre  les  prétentions  de  la  comtesse 
de  Vendôme,  l'abbé  de  la  Trinité  s'exprime  au  sujet  du  main- 
tien de  ses  droits  domaniaux  dans  les  mêmes  termes  que  ceux 
qu'il  emploie  pour  revendiquer  la  pleine  indépendance  spiri- 
tuelle de  l'Église.  «  Mes  frères,  écrit-il  à  ses  moines,  rassurez- 
vous  ;  ce  n'est  point  pour  enlever  aux  autres  ce  qui  est  leur 
que  vous  combattez,  mais  pour  empêcher  que  l'Eglise,  épouse 
de  Dieu,  libre  et  chaste,  ne  devienne  la  concubine  et 
l'esclave  du  monde  *».  C'était  bien  le  fait  d'une  Église  maté- 
rialisée de  spiritualiser  ainsi  la  terre. 

Le  clergé  refusera  donc  de  rien  céder  de  ses  fiefs  et 
dignités,  mais  il  prétendra  en  disposer  sans  contrôle  laïque. 
Toute  concession  au  sujet  de  l'investiture  sera  tenue  pour  un 
crime  et  une  lâcheté  par  l'église  réformiste.  L'enseignement 
des  événements  seul,  le  dommage  subi  par  la  chrétienté  et 
par  l'Église  à  la  suite  de  la  guerre  entre  deux  intransigeances, 
pourront  plier  les  partisans  du  Saint-Siège  à  l'idée  d*une 
entente  avec  le  pouvoir  séculier  par  laquelle  les  droits  tem- 
porels et  les  droits  spirituels  seront  à  la  fois  ménagés.  L'abbé 
de  Vendôme  a  été  le  plus  fougueux  et  le  plus  intransigeant 
des  adversaires  de  l'Empire  pendant  longtemps,  mais  on 
verra  que  lui-même  a  dû  se  ranger  à  la  nécessité  de  recon- 
naître une  certaine  part  d'intervention  à  l'autorité  civile  dans 
les  nominations  ecclésiastiques. 

Geoffroi,  en  effet,  a  porté  la  question  des  investitures  sur 
le  terrain  du  dogme,  rendant  par  là  toute  concession  impos- 
sible ^  Pour  lui,  la  réception  de  Tinvestiture  laïque  n'est 
point  simplement  un  acte  politique  tel  qu'il  importe  à  l'indé- 
pendance des  ecclésiastiques  qu'ils  y  échappent,   c'est  une 


1.  G.  Vind.  ep.,  IV,  24. 

2.  Esmein,  art.  cité,  p.  151. 
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hérésie.  Cette  opinion  est  avancée  par  l'abbé  dans  une  lettre 
à  l'évêque  d'Angers,  Renaud,  écrite  probablement  à  une  date 
assez  rapprochée  de  l'année  1101,  époque  de  la  nomination 
épiscopale  de  Renaud.  L'élection  de  l'évêque  s'était  faite  dans 
des  conditions  assez  troublées*;  Renaud  l'avait  ensuite  fait 
confirmer  par  le  comte  d'Anjou.  Geoffroi  blâmait  à  la  fois 
Télection  et  la  consécration  que  le  pouvoir  laïque  lui  avait 
donnée.  «  Je  ne  saurais  taire  l'investiture  que  par  l'insigne  de 
la  crosse  pastorale  vous  avez  reçue  de  la  main  d'un  laïque,  et 
cependant  il  me  coûte  d'en  parler,  car  cet  acte,  vous  ne  vous 
êtes  pas  contenté  de  le  faire  secrètement,  mais  vous  l'avez 
fait  en  public  à  la  plus  grande  honte  de  la  sainte  Église  •  ». 
Que  celui  qui  veut  savoir  ce  que  l'Église  catholique  et  apos- 
tolique pense  de  l'investiture,  quels  sont  ses  enseignements, 
ses  décisions  et  sa  législation  à  ce  sujet,  lise  le  premier 
chapitre  du  concile  réuni  par  Grégoire  VIT  ^  Il  y  verra  que 
tous  les  clercs  qui  reçoivent  l'investiture  de  la  main  d'un 
laïque  sont  appelés  hérétiques,  condamnés  et  excommuniés. 

«  L'hérésie  de  l'investiture  est  môme  plus  grave  et  plus 
dangereuse  pour  l'Église  que  la  simonie,  car  elle  renverse  tout 
l'ordre  ecclésiastique,  en  faisant  passer  la  confirmation  du 
pouvoir  laïque  avant  la  consécration  accompagnée  de  prières 
que  seule  l'Église  peut  donner.  Les  saints  apôtres  ont  interdit 
pareille  perturbation  des  rites  ecclésiastiques.  En  outre,  ils 
ont,  en  vertu  de  l'autorité  qui  leur  a  été  conférée  par  le  Christ, 
condamné  tous  ceux  qui  obtiennent  possession  d'une  église 
par  le  moyen  du  pouvoir  séculier...  Toute  investiture  et  tout 
droit  de  disposer  des  biens  ecclésiastiques  ayant  été  refusés 
aux  laïques  selon  l'enseignement  du  Saint-Esprit,  celui  qui 
se  soumet  à  l'investiture  laïque  se  met  en  opposition  avec  la 
volonté,  non  des  apôtres  seulement,  mais  du  Dieu  des  apôtres. 
Il  jette  les  choses  saintes  aux  chiens.  L'investiture  est  un 
sacrement,  c'est-à-dire  un  signe  sacré  qui  sépare  des  autres 


1.  V.  le  chapitre  sur  les  relations  entre  Geoffroi  et  les  évoques 
d'Angers. 

2.  La  publicité  de  la  réception  de  Tinvestiture  est  une  des  raisons 
que  (leoffroi  donne  pour  déclarer  la  simonie  moins  coupable  que  Tin- 
vestiture.  Opusc.  Il,  p.  216. 

3.  Probablement  en  1075. 
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hommes  le  prince  de  TEglise,  l'évêque,  lui  donne  son  carac- 
tère propre,  et  lui  attribue  ses  fonctions  de  pasteur  du  trou- 
peau chrétien.  On  doit  donc  recevoir  l'investiture  de  celui-là 
s.eul  qui  peut  donner  la  consécration...  De  plus,  si  Ton  y 
regarde  de  près,  on  verra  que  Thérésie  de  l'investiture  ren- 
ferme encore  Thérésie  simoniaque.  Pourquoi  le  pouvoir  sécu- 
lier tient-il  tellement  à  donner  l'investiture  aux  clercs,  si  ce 
n'est  pour  leur  extorquer  de  l'argent  par  ce  moyen,  ou,  ce 
qui  est  plus  grave  encore,  pour  leur  enlever  toute  liberté 
d'action  ?  Aucun  laïque,  la  chose  serait-elle  licite,  ne  désire- 
rait aussi  ardemment  investir  par  l'anneau  et  la  crosse,  qui 
sont  des  sacrements  de  l'Église,  s'il  n'espérait  y  trouver  son 
profit  matériel.  C'est  aux  laïques  de  recevoir  de  l'Église  ses 
sacrements,  non  de  donner  à  l'Église  quelque  sacrement  que 
ce  soit.  Or  l'anneau  et  la  crosse  sont  des  sacrements  ecclé- 
siastiques au  même  titre  que  le  sel,  l'eau,  et  les  autres 
matières  sans  lesquelles  on  ne  peut  consacrer  ni  hommes  ni 
églises^  ». 

Adressée  à  l'évêque  d'Angers,  cette  théorie  a  été  repro- 
duite textuellement  par  Geoffroi  de  Vendôme  dans  un  de  ses 
opuscules  dédié  à  son  ami  Pierre  de  Léon^  Pareille  manière 
d'envisager  l'investiture  laïque  était  juste,  pourvu  qu'il  fût 
bien  établi  que  les  laïques  avaient  en  effet  la  prétention  de 
conférer  au  prélat  son  caractère  sacré.  L'Église  alors  n'aurait 
pu  se  dispenser  de  qualifier  d'hérésie  l'investiture  laïque. 
Mais  cette  opinion  ne  pouvait  être  soutenue  avec  vraisem- 
blance ;  les  princes  cherchaient  le  maintien  de  droits  poli- 
tiques  qui  étaient  une  gêne  pour  l'Eglise;  pour  obtenir  le 
respect  de  ces  droits,  ils  avaient  pu  usurper  un  symbole  qui 
ne  leur  appartenait  pas,  mais  par  l'emploi  de  l'anneau  et  de 
la  crosse  jamais  ils  n'avaient  prétendu  disposer  d'une  autorité 
spirituelle.  Pour  émettre  pareille  prétention,  disait  Yves  de 
Chartres,  il  aurait  fallu  qu'ils  eussent  complètement  perdu  la 
raison \  et  posant  résolument  la  question,  ce  prélat  déclarait 
que  l'affaire  était  de  savoir  si  les  princes  avaient  ou  non  con- 


1.  G.  Vind.  ep.,  III,  11. 

2.  Opusc.  II.  De  ordinationeepiscoporum,  etde  investituralaicorum. 

3.  Ivon.  Carn.  epist.  238  (dans  Migne,  t.  CLXII). 
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serve  le  droit  de  concéder  les  évêchés  aux  élus  du  clergé. 
((  Si  le  roi  a  conservé  ce  droit,  disait-il,  qu'importe  la 
manière  dont  il  fait  la  concession?  Qu'il  la  fasse  par  un  geste 
de  la  main,  par  un  signe  de  tête,  par  une  parole  ou  par  la 
remise  de  la  crosse,  cela  importe  peu.  Les  rois  n'ont  pas 
la  prétention  de  donner  une  investiture  spirituelle  S>.  L'opi- 
nion d'Yves  laissait  place  à  une  entente  entre  l'autorité 
laïque  et  l'Eglise  ;  celle  de  Geoffroi  interdisait  toute  transac- 
tion. L'Église  ne  pouvait  s'accommoder  avec  l'hérésie;  l'inyes- 
titure  étant  tenue  pour  un  sacrement,  elle  devait  à  tout  prix 
l'enlever  au  pouvoir  temporel. 

Aussi  l'indignation  fut-elle  grande  lorsque  les  partisans  de 
la  théorie  extrême  développée  par  l'abbé  de  Vendôme,  ap- 
prirent que  le  12  avril  1111  Pascal  II,  prisonnier  de  Henri  V, 
venait  d'accorder  à  l'empereur  le  droit  d'investiture.  «  Nous 
te  reconnaissons,  disait  la  charte  pontificale,  le  droit  de 
conférer  l'investiture  par  la  crosse  et  par  l'anneau  aux  évêques 
et  aux  abbés  de  ton  royaume  qui  auront  été  élus  sans  simonie, 
ni  violence.  Ils  recevront  ensuite  la  consécration  du  prélat 
compétent  ^  »  Une  grande  protestation  s'éleva  dans  le  camp 
des  réformistes  intransigeants,  et  au  premier  rang  de  ceux 
qui  flétrissaient  la  faiblesse  pontificale  était  l'abbé  Geofifroi, 
lui  qu'on  verra,  dans  toutes  les  autres  circonstances  de  sa  vie, 
le  serviteur  docile  du  Saint-Siège  et  l'apologiste  ardent  de 
l'autorité  souveraine  de  Rome. 

«  Dieu  a  donné  la  première  place  dans  son  Église  à  Pierre 
et  à  Paul...  Martyrs,  ils  ont  procuré  à  la  sainte  Église  ro- 
maine le  triomphe  et  la  victoire  sur  ses  adversaires...  Leur 
sainteté  a  été  récompensée  par  le  séjour  céleste;  ils  y  ont 
trouvé  une  immortalité  de  béatitude  en  retour  du  sacrifice 
d'une  vie  passagère,  et  maintenant  ils  s'attendent  à  être  re- 
joints par  leurs  successeurs  qui  n'auront  point  dégénéré  de 
leur  fidélité. . .  Celui  qui  occupe  leur  place  dans  l'Église,  qui 
s'est  conduit  autrement  qu'eux  et  s'est  privé  ainsi  de  leur 
destinée  bienheureuse,  doit  revenir  sur  sa  faute,  et  pareil  à 
S.  Pierre  lui-même,  l'effacer  par  ses  larmes.  Si  la  crainte  de 


1.  Id.,  ep.  60.  Cf.  Esmein,  art  cité,  p.  149. 

2.  Migne,  CLXIII,  p.  284. 


^  94  - 

la  mort  et  la  faiblesse  de  la  chair  ont  causé  sa  chute,   qu'il 
cherche  dans  la  fermeté  de  son  esprit  la  force  de  se  relever. 
Si  la  crainte  de  la  mort  Ta  troublé,  non  à  cause  de  lui-même, 
mais  pour  ceux  qui  sont  ses  enfants,  si  à  cause  d'eux   il  a 
consenti  à  une  chose  blilmée  et  défendue  par  le  Christ,    par 
S.  Pierre  et  par  les  canons  sacrés,  aucun  voile   ne  saurait 
cacher  une  blessure  aussi  évidente,  car  la  conduite  du  père, 
loin  d*être  utile  à  ses  enfants,  fait  obstacle  à  leur  salut... 
Soustraire  à  la  mort  des  êtres  que  tôt  ou  tard  elle  prendra, 
lorsque  pour  le  plus  grand  profit  de  T Église  entière  il  pouvait 
leur  procurer  l'entrée  de  la  vie  éternelle,  ce  n'a  point  été  une 
pensée  de  justice  et  de  miséricorde,   mais  une  tentation  du 
diable...  Sa  faute  est  inexcusable;  on  l'aggrave  en  cherchant 
à  la  justifier.  Que  celui  qui  l'a  sciemment  commise  la  corrige 
sans  retard,  de  crainte  que  notre  mère  spirituelle  ne  se  meure  ; 
déjà  elle  en  est  en  quelque  sorte  à  son  dernier  souflle.  C'est 
par  la  foi,  la  chasteté  et  la  liberté  que  vit  et  prospère  l'Église... 
Mais  lorsque,  loin  de  s'opposer  à  une  coutume  que  les  saints 
pères  ont  assez  prçuvé  être  une  hérésie,  elle-même  décrète 
Tinvestiture  laïque  ;  qu'elle  se  laisse  corrompre  par  les  dons, 
qu'elle  se  soumet  au  pouvoir  séculier,  l'Eglise  perd  en  même 
temps  ces  trois  vertus  :  la  foi,  la  chasteté  et  la  liberté.  On 
peut  bien  la  dire  morte  alors.  Et  celui  qui  a  causé  cette  mort 
ne  saurait  être  tenu  pour  membre  de  cette  Eglise,  même  le 
membre  le  plus  humble,   et  s'intitulàt-il  son  pasteur.  Qui- 
conque prétend  le  contraire  mérite  d'être  retranché  de  la  ra- 
cine de  la  vie  ;  il  n'est  pas  catholique  et  on  peut  prouver 
qu'il  est  hérétique.   Les  canons  enseignent  qu'on  doit  sup- 
porter un   pasteur   dont  les    mœurs   sont    mauvaises  ;    s'il 
s'éloigne  de  la  foi,  il  n'est  plus  pasteur,   mais  adversaire,  et 
le  plus  grand  pécheur,  pourvu  qu'il  soit  catholique,  a  le  droit 
de  le  flétrir.  Les  décrets  des  saints  pontifes  romains    per- 
mettent à  une  prostituée  môme  de  défendre  la  foi  qu'elle 
accepte  et  confesse,  la  foi  commune  de  l'Église  ;  combien  plus 
donc  un  catholique  pieux  ne  doit-il  pas  montrer  de  zèle  pour 
repousser  l'hérésie?  Il  est  vrai  que  certains  évêques,  —  des 
évoques  ayant  obtenu  Tépiscopat  par  l'investiture  laïque  et 
non  par  l'élection  canonique,  —  prétendent   contredire  les 
statuts  des  pères  catholiques  et  surtout  la  doctrine  du  bien- 
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heui*6ux  Grégoire  VU  qiâ,  pour  avoir  défendu  sa  foi,  est  mort 
en  exil  ;  ils  cherchent  à  pallier  le  crime  de  la  réception  de 
Tinvestiture  laïque,  et  par  d*habiles  discours  à  prouver  qu'ac- 
cepter cette  investiture  n'est  point  une  hérésie.  Mais  voulant 
défendre  celui  qui  a  autorisé  pareil  acte,  afin  de  se  défendre 
ainsi  eux-mêmes,  ils  ne  font  que  révéler  leur  propre  honte  et 
leur  consécration  illégitime...  Et  celui  qui  adhère  à  ces  doc* 
trines,  le  roi  David  l'a  flétri  par  ces  paroles  :  «  Dieu  n'est  pas 
devant  son  regard;  ses  voies  sont  toujours  mauvaises  »,  et 
encore  :  «  Les  paroles  de  sa  bouche  sont  iniquité  et  fraude.  » 
Il  n'a  pas  voulu  comprendre  quelle  était  la  vraie  foi  afin  de 
s'y  conformer.  Il  se  montre  avide  de  pouvoir,  mais  incapable 
de  l'exercer  au  profit  de  tous,  recherchant  son  avantage, 
non  celui  de  Jésus-Christ,  et  peu  soucieux  des  dangers  que 
court  son  troupeau  dans  les  mauvais  chemins  où  il  s'engage. 
Le  lait  et  la  laine  de  ses  brebis  ne  lui  suffisent  pas  :  il  dévore 
encore  leur  chair  et  ronge  leurs  os  ;  cependant  il  se  dit  leur 
pasteur  quand  il  est  pour  elles  un  loup.  C'est  un  mauvais 
pasteur  qu'un  loup  qui,  au  lieu  de  paître  ses  brebis,  s'en  repait. 
Nous  nous  sommes  exprimés  de  cette  manière,  car  puisque  le 
prophète  s'est  laissé  corrompre  par  Satan  jusqu'à  agir  plus 
mal  que  Balaam  et  à  conseiller  la  mort  du  peuple  chrétien 
par  ses  écrits  aussi  bien  que  par  ses  paroles;  puisqu'il  a 
transgressé  les  lois  divines  et  partagé  la  folie  d'un  roi  sacri- 
lège, il  faut  que  ce  soit  l'ânesse  sur  laquelle  il  est  assis  qui 
prenne  la  parole  et  corrige  son  aveuglement...  Si  j'ai  dit 
moins  que  je  ne  devais  dire,  qu'on  le  mette  sur  le  compte 
de  mon  ignorance  :  si  j'ai  dit  plus,  qu'on  me  le  pardonne, 
car  c'est  la  haine  de  l'iniquité  et  l'amour  de  l'équité  qui 
m'ont  inspiré*.  » 

Tels  sont  les  principaux  passages  de  la  lettre  que  l'abbé 
de  Vendôme  écrivit  à  Pascal  II  en  apprenant  la  concession 
de  l'investiture  à  Henri  V.  Le  début  de  la  missive  a  un  cer- 
tain ton  de  modération  qui  se  perd  complètement  à  partir  du 
moment  oii  l'abbé,  conformément  à  sa  théorie,  qualifie  d'héré- 
tique Tacte  du  pape.  On  remarquera  que  Geofiroi  ne  s'en 
prend  pas  seulement  à  Pascal  II,  mais  aux  théologiens,  qui 

1.  G.  Vind.  ep.,  I,  7. 
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pour  s*excuser  eux-mêmes,  dit-il,  jugent  moins  sévèrement 
que  lui  le  traité  de  1111.  Peut-être  Tabbé  visait-il  particu- 
lièrement Yves  de  Chartres,  qui  se  refusait  à  approuver  la 
rigueur  des  ultra-réformistes  dans  cette  question,  et  dont 
l'avis  était  tempéré  par  des  considérations  pratiques  que 
repoussaient  Tabbé  de  Vendôme  et  ceux  qui,  comme  lui, 
avaient  hautement  blâmé  Tacte  de  Pascal,  en  particulier 
Tarchevêque  de  Vienne  et  celui  de  Lyon\  Yves  avait  d*ailleurs 
reçu  l'investiture  de  la  main  de  Philippe  P'  avant  d'être 
consacré  religieusement. 

Il  est  impossible  d'accuser  l'abbé  de  la  Trinité   d'avoir 
manqué   à   ses  principes   en   matière   d'investiture   laïque, 
puisqu'il  n'a  pas  hésité  à  déclarer  au  Souverain  Pontife  lui- 
même  qu'il  le  tenait  pour  déchu  de  ses  droits  de  pasteur  et 
môme   de   simple   catholique,  tant   que  sa   malencontreuse 
concession  ne  serait  point  retirée.  Geoffroi  se  croyait  obligé 
de  faire  ces  remontrances  au  pape;  S.  Paul  s'était  bien  permis 
de  reprendre  ouvertement  S.  Pierre.  Voir  tolérer  par  l'Église 
de  nombreuses  nominations  irrégulières   d'évêques,   c'était 
déjà  beaucoup,  mais  qu'elle  cédât  sur  le  principe  même  de  l'in- 
vestiture, c'était  trop.  «  Certains  hommes,  écrit  Geoffroi  à 
son  ami  le  cardinal  Pierre  de  Léon,  s'imaginent  que  tout  est 
permis  à  l'Église  romaine  et  qu'elle  a  reçu  une  sorte  de 
licence  particulière  pour  agir  autrement  que  ne  le  prescri- 
vent  les  saintes  Ecritures.  Pareille  pensée  est  insensée,  car 
ce  qui  n'était  point  permis  à  Pierre  est  encore  moins  permis 
à  l'Église  romaine  après  lui.  Pierre  a  reçu  le  pouvoir  de  lier 
ce  qui  était.à  lier,  de  délier  ce  qui  était  â  délier;   non   de 
délier  ce  qui  devait  être  lié,  et  de  lier  ce  qui  devait  être 
délié.  Lorsque  Pierre  a  agi  autrement,  Paul,  quoique  plus 
novice  que  lui  dans  la  foi,  n'a  pas  craint  de  lui  résister  en 
face.  De  son  côté,  Pierre  a  supporté  de  bon  gré  le  blâme  d'un 
frère  plus  jeune  que  lui,  et  ce  qu'il  avait  fait  à  tort  il  s'est 
hâté  de  le  redresser.  On  ne  doit  pas  se  comporter  contraire- 
ment à  ce  qu'enseigne  l'exemple  du  Christ  qui  vint  au  monde 
non  pour  détruire  la  loi,  mais  pour  en  remplir  les  exigences. 
L'Église  romaine  ne  peut  donc  abolir  la  loi  des  divines  Écri- 

1.  Cf.  Thomassin,  Discipline  de  l'Église^  t.  II,  p.  859. 
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tures,  elle  doit  la  respecter.  Le  pouvoir  que  le  Christ  lui  a 
transrais,  elle  doit  s'en  servir  selon  que  le  Christ  le  lui  a 
enjoint,  et  non  à  sa  fantaisie.  Et  si  le  Pontife  romain  s'entend 
conseiller  par  un  frère  plus  jeune  que  lui*  de  corriger  ce  en 
quoi  il  s'est  trompé,  il  n'hésitera  pas,  s'il  veut  imiter  Pierre, 
à  accueillir  ce  conseil  comme  Pierre  accueillit  les  admoni- 
tions de  Paul^  » 

Le  malheureux  Pascal  eut  affaire  avec  assez  de  S.  Paul 
pour  se  persuader  que  l'effet  produit  dans  l'Église  par  sa 
soumission  aux  exigences  de  l'empereur  était  désastreux.  Il 
battit  en  retraite  devant  le  parti  de  protestation  comme  peu 
auparavant  il  avait  battu  en  retraite  devant  Henri  V,  et  en 
1112  il  fit  annuler  par  le  concile  de  Latran  le  privilège  de 
Tannée  précédente.  Il  est  assez  vraisemblable  que  ce  concile 
adhéra  lui-même  à  la  doctrine  qui  voyait  dans  l'investiture 
laïque  une  hérésie  \  Que  ce  fût  ou  non  sa  doctrine,  elle  avait 
assez  de  partisans  pour  que  ceux-ci  pussent,  après  avoir 
blâmé  la  concession  pontificale  et  avoir  contribué  à  son  annu- 
lation, la  rappeler  à  l'infortuné  Pascal  comme  un  souvenir 
de  honte  et  d'hérésie.  Au  concile  de  1116,  Pascal  II  renou- 
vela ses  excuses  pour  le  privilège  qu'il  avait  accordé  en  1111 
à  l'empereur.  Brunon,  évêque  de  Sienne,  se  levant  après  le 
discours  du  pape,  déclara  qu'il  se  félicitait  d'entendre  défi- 
nitivement condamner  un  acte  qui  avait  été  entaché  d'hé- 
résie. »  A  ces  mots  une  voix  dans  l'assemblée  ajouta  ironi- 
quement :  «  Si  la  concession  était  marquée  d'hérésie,  celui  qui 
l'a  faite  était  hérétique.  »  Excité  par  ces  paroles,  Jean,  évêque 
de  Gaëte,  s'écria  en  s'adressant  à  l'évêque  de  Sienne  :  «  Quoi  ! 
tu  oses,  ici  même  et  devant  le  concile  assemblé,  traiter  le 
pontife  romain  d'hérétique?  L'acte  qu'il  a  commis  était  blâ- 
mable, mais  ce  n'était  point  de  l'hérésie.  »  Alors  quelqu'un 
d'autre  reprit  :  «  On  ne  peut  même  l'appeler  blâmable,  si  c'est 
une  bonne  chose  que  de  sauver  de  la  servitude  le  peuple  de 
Dieu  comme  Ta  fait  le  pape.  Il  est  vrai  que  c'est  par  l'auto- 
rité de  l'Évangile  qu'il  faut  délivrer  le  peuple  de  Dieu,  et  que 

1.  Plus  jeune  est  évidemment  synonyme  de  moindre, 

2.  Opusc.  II.  De  ordinatione  episcoporum  et  de  investituralaicorum, 
p.  215,  216. 

3.  Esmein,  art.  cité,  p.  169. 
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rÉvangile  nous  enseigne  à  sacrifier  notre  vie  pournos  frères.  >» 
—  Là-dessus  la  patience  du  pape  se  trouva  poussée  à  bout, 
il  frémissait  à  cette  accusation  d'hérésie  ;  imposant  le  élance 
d'un  signe  de  la  main,  il  fit  taire  les  rumeurs  et  les  mur- 
mures et  dit  :  «  Mes  frères  et  seigneurs,  écoutez-moi  :  Cette 
Eglise  n'a  jamais  été  entachée  d'hérésie  ;  c'est  contre  elle  au 
contraire  que  se  sont  brisées  toutes  les  hérésies.  C'est  par 
l'Église  romaine  qu'a  été  détruite  l'hérésie  arienne'après  trois 
siècles  de  prospérité.  C'est  elle  qui  a  écrasé  les  hérésies  euty- 
chienne  et  sabellienne,  qui  a  anéanti  Photius  et  les  autres 
hérétiques.  C'est  pour  elle  que  pria  le  fils  de  Dieu  dans  sa 
passion,  en  disant  :  J'ai  demandé  pour  toi,  Pierre,  que  ta  foi 
ne  fît  pas  défaut*.  » 

La  scène  très  vive  décrite  par  le  chroniqueur  montre  les 
difficultés  que  suscitait  dans  l'Eglise  même,  et  entre  réfor- 
mistes,  l'intransigeance  de  ceux  qui  condamnaient  comme 
crime  contre  l'Esprit-Saint  l'investiture  laïque.  D'autre  part, 
la  rupture  du  traité  de  1111   fit  renaître  plus  âpre  la  lutte 
entre  les  partisans  du  pape  et  ceux  de  l'empereur.  Ce  fut  loin 
de  Rome  que  mourut  Pascal  II  le  25  janvier  1118.  Gélase  II 
ne  put  pas  davantage  se  rendre  maître  de  sa  capitale  et  alla 
s'éteindre  à  Cluny.  En  1119  Calixte  II,  aussitôt  devenu  pape, 
excommunial'empereuretparvint  à  rentrer  à  Rome.  Il  devenait 
clair  que  ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  partis  ne  serait  assez  fort 
pour  imposer  à  son  adversaire  une  solution  radicale.    De 
même  que  l'empereur  semblait  disposé  à  renoncer  au  droit 
d'investiture  pourvu  qu'il  conservât  intacte  son  autorité  tem- 
porelle sur  ses  vassaux  ecclésiastiques  ^  de  même  la  majorité 
du  clergé  consentait  à  voir  dans  l'investiture  laïque  une  for- 
malité légitime  et  nécessaire,  pourvu  que  l'indépendance  des 
élections  fût  respectée.  Les  principes  de  conciliation  qu'a- 
vait proclamés  l'évêque  de    Chartres   prenaient  le  dessus. 
Geofi'roi  de  Vendôme  lui-même  finit  par  accorder  que  dans 
certaines  conditions  la  réception  de  l'investiture  laïque  ne 


1.  Chronique  d'Ekkehard  dans  Watterich:  Vitae  romanorum  ponti^ 
ficurriy  t.  II,  p.  83. 

2.  Cf.  sur  ce  point  le  récit  du  scolastique  Hesson  :  Rec.  Hist.  de 
France,  t.  XIV,  p.  200. 
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constituait  pas  une  cérémonie  hérétique.  Il  demandait  à  la 
vérité  que  l'investiture  ne  se  fit  pas  par  la  crosse  et  l'anneau, 
ces  insignes  ecclésiastiques  ayant  une  valeur  sacrée,  et  aussi 
qu'elle  ne  se  fit  qu'après  la  consécration  métropolitaine  \  «  Pour 
éviter  le  scandale  et  le  schisme,  et  bien  que  les  lois  et  les 
canons  n'aient  rien  disposé  à  ce  sujet,  on  accorde  aux  rois 
un  droit  d'investiture  tel  que  son  exercice  ne  puisse  être  un 
crime,  ni  son  efi'et  préjudiciable  à  l'Église.  Il  est  évident  que 
c'est  chose  condamnable  d'accepter  d'un  autre  que  de  son 
consécrateur  l'investiture  par  la  crosse  et  l'anneau,  car  ce 
sont  des  sacrements  ;  le  laïque  ne  peut  les  donner  pas  plus 
qu'il  ne  peut  consacrer  un  évêque.  D'autre  part,  les  rois  ne 
peuvent  pas  prétendre  véritablement  donner  à  nouveau,  ou 
accorder  par  l'investiture  des  biens  qui  appartiennent  déjà  à 
r Eglise:  cette  prétention  est  vaine.  Cependant  elle  n'est  pas 
wminelle.  Tout  autre  est  l'investiture  qui  fait  l'évêque  :  tout 
autr^  celle  qui  lui  reconnaît  ses  moyens  de  subsistance.  L'une 
prooMe  du  droit  divin  :  l'autre  du  droit  humain.  Supprimez 
le  droit  divin  et  l'évoque  n'est  plus  créé  au  point  de  vue  spiri- 
tuel :  suppcimez  le  droit  humain  et  l'évoque  perd  la  posses- 
sion des  bieiitdontil  retire  sa  subsistance  corporelle.  L'Égli.se 
n'aurait  pas  d%  possessions  si  elles  ne  lui  'étaient  données 
par  les  rois,  et  îi  le  clergé  n'était  pas  investi  par  eux,  non 
des  sacrements^  m%is  des  possessions  terrestres....  S.  Augus- 
tin l'a  bien  dit  dans  ton  Commentaire  sur  S.  Jean  :  —  «  Ne 
dis  pas  :  Qu'y  a-t-il  df  commun  entre  moi  et  le  souverain?  — 
Qu'y  a-t-il  de  commun  tn^tre  toi  et  tes  biens  ?  car  c'est  grâce 
au  souverain  que  tù  les  possèdes...  Sans  les  lois  impériales  qui 
oserait  dire:  Cette  villa  dst  à  moi,  ou:  Voici  mon  esclave, 
ou  :  C'est  ici  la  maison  qui  m'appartient.  »  —  Les  rois  peu- 
vent donc  sans  ofi'ense,  après  l'élection  canonique  et  la  consé- 
cration, reconnaître  à  l'évêque  jouissance  de  ses  biens,  aide 
et  protection,  par  l'investiture  royale  de  possessions  ecclésias- 
tiques ;  quel  que  soit  le  symbole  par  lequel  cela  se  fait,  cela 
ne  porte  tort  ni  au  roi,  ni  au  pontife,  ni  à  la  foi  catholique  S). 

1.  Cf.  sur  ce  point  Esmein,  art.  cité,  p.  152,  où  se  trouve  transcrite 
une  partie  de  l'Opuscule  IV. 

2.  Opusc.  IV.  De  possessionum  ecclesiasticarum  investitura,  quod 
regibus  concedatur. 
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On  peut  observer  que  les  idées  de  Geoffroi  sont  beaucoup 
moins  nettes  dans  ce  dernier  traité  que  dans  les  opuscules 
où  il  soutient  la  thèse  d'hostilité  absolue  à  Tégard  de  l'inves- 
titure laïque.  Après  avoir  affirmé  qu'il  était  superflu  d'investir 
à  nouveau  l'Eglise  de  ce  qu'elle  possédait  déjà,  Tabbé  déclare 
que  la  répétition  de  cette  investiture  est  une  nécessité  absolue. 
Ayant  au  début  de  son  écrit  repoussé  l'usage  de  la  crosse  et 
de  l'anneau  dans   l'investiture   laïque,  comme  un  empiéte- 
ment sacrilège,  il  avance  ensuite  que  le  symbole  employé  n'a 
aucune  importance,  pourvu  que  la  cérémonie  succède  à  la 
consécration  ecclésiastique.  En  somme,  l'opuscule  quatrième 
est  intéressant  surtout  en  ce  qu'il  montre  comment  l'esprit 
tenace  et  absolu  de  Geoffroi  lui-même  avait  dû  faire  des 
concessions  aux  événements.  «  En  luttant  l'un  contre  l'autre 
Tempire  et  le  sacerdoce  s'affaiblissent  également.    Le   roi 
combat  le  pontife  romain  pour  maintenir  les  coutumes  de  son 
royaume  ;  le  pontife  combat  le  roi  pour  maintenir  la  liberté  de 
l'Église;  il  arrive  que  le  roi  n'obtient  pas  la  satisfaction  de  ses 
réclamations,  et  nel'obtiendra  jamais,  et  que  l'Eglise  perd  la  plus 
grande  part  de  sa  liberté.  En  outre  le  roi  est  privé  à  la  fois 
de  la  communion  religieuse  et  de  la  dignité  royale  ;  d'autre 
part  la  nécessité  astreint  le  pontife  romain  à  se  faire  serviteur 
de  beaucoup  de  gens  qui  devraient  être  ses  serviteurs.  En  un 
mot,  roi  et  pape  se  sont  mis  à  la  remorque  du  peuple  au  lieu 
de  le  diriger  spirituellement  et  temporellement,  comme  il 
conviendrait  \    Il   faut    que   l'Église  jouisse  de  la  paix,   le 
royaume  de  la  justice.  Que  le  roi  se  contente  d'une  coutume 
légitime,  qui  n'offre  aucun  inconvénient,,  l'investiture  telle 

0 

que  nous  venons  de  la  décrire.  Que  l'Eglise  obtienne  son 
indépendance,  mais  qu'elle  prenne  surtout  garde  de  faire  venir 
le  sang  en  se  mouchant  trop  fort,  ou  de  briser  le  vase  à 
force  de  le  frotter  pour  en  ôter  la  rouille*  ». 

C'est  en  ajoutant  à  ces  sages  paroles  le  conseil  de  ne  pas 
excommunier  un  homme  qui,  comme  l'empereur,  a  derrière 
lui  une  foule  de  partisans,  —  parce  qu'il  vaut  mieux  épargner 


1.  «  Et  qui  a  pontiûce  docendus  erat,  et  ducendus  a  rege,  rex  et 
pontifex  populum  sequitur.  » 

2.  Opusc.  IV. 
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un  seul  que  d'enlever  par  le  schime  un  grand  nombre  d'âmes 
à  rÉglise,  —  que  Geoffroi  termine  un  traité  où  il  a  eherché  à 
défendre  la  cause  de  la  conciliation.  Il  se  peut  que  Tabbé  ait 
composé  cet  écrit  à  une  époque  fort  rapprochée  de  Tannée 
1122,  date  de  la  signature  du  concordat  de  Worms  ;  l'opus- 
cule quatrième  doit  certainement  être  postérieur  au  traité  sur 
la  simonie  et  l'investiture  laïque,  adressé  à  Calixte  II  *,  qui 
fut  probablement  écrit  au  début  du  pontificat  de  ce  pape, 
lorsque  l'excommunication  de  l'empereur  venait  d'être  suivie 
d'une  nouvelle  condamnation  des  investitures  prononcée 
en  1119. 

Le  concordat  de  Worms  imposait  à  l'empereur  l'abandon 
de  la  crosse  et  de  l'anneau  dans  l'investi ture.  La  théorie  de 
Geoffroi  réclamait  aussi  cet  abandon  comme  condition  né- 
cessaire à  toute  paix  avec  l'empire,  quoique  sur  ce  point 
même,  comme  on  l'a  vu,  l'opinion  de  l'abbé  ne  paraisse  point 
avoir  été  invariable.  La  clause  à  laquelle  Geoffroi  attachait 
une  importance  beaucoup  plus  grande,  c'est-à-dire  l'accord 
de  l'investiture  postérieurement  à  la  consécration  religieuse, 
ne  fut  point  accordé  au  parti  réformiste,  qui  dut  concéder 
au  souverain  l'investiture  préalable  à  la  consécration  dans  les 
élections  épiscopales  et  abbatiales,  pourvu  que  toute  simonie 
fut  écartée.  L'abbé  de  Vendôme  ne  saurait  donc  réclamer 
une  grande  part  dans  la  pacification  de  l'année  1122;  c'est 
au  contraire  en  tant  que  prélat  intransigeant  sur  la  question 
de  l'investiture  laïque,  aussi  longtemps  qu'il  maintint  sa 
thèse  sur  le  caractère  hérétique  de  cette  formalité,  que 
Geoffroi  a  pu  donner  à  l'expression  de  ses  opinions  une  place 
digne  de  marque  dans  le  débat  d'idées  qui  passionnait  le 
monde  à  son  époque. 

1.  Opusc  III. 


TROISIÈME  PARTIE 


CHAPITRE  XI 

l'esprit  monastique  et  le  siècle 

Les  moines  plaignaient  le  clergé  séculier  et  le  dédaignaient 
de  ce  qu'il  restait  «  exposé  aux  tourbillons  de  ce  inonde  ».  Ils 
ne  pouvaient  que  juger  la  société  laïque  bien  inférieure  encore 
au  clergé  séculier.  Ils  tenaient  le  monde  en  piètre  estime. 

«  Mirage  de  bonheur,  misère  bien  réelle  ;  plaisir  d*un  ins- 
tant, châtiment  éternel,  »  voilà  pour  Geoffroila  vie  du  monde 
avec  ses  suites*.  «  Rien  ici-bas  qui  ne  soit  funeste,  écrit-il; 
il  est  malaisé  que  celui  qui  aime  le  siècle  apprenne  jamais  à 
aimer  Dieu^  »  La  commisération  s'accompagnait  chez  Tabbé 
d'une  somme  considérable  de  mépris  pour  ceux  qui  restaient 
en  dehors  de  l'organisation  ecclésiastique.  On  ne  pourrait 
selon  lui  faire  grand  fonds  sur  le  jugement  des  laïques. 
Un  prêtre  était  accusé  de  mauvaise  conduite  par  ses  parois- 
siens; c'était  le  desservant  d'une  propriété  de  Vendôme; 
Geoffroi  pensait  qu'il  pouvait  fort  bien  y  avoir  quelque  exa- 
gération dans  les  imputations  de  l'opinion  publique  et  qu'en 
aucun  cas  il  ne  fallait  s'y  fier  sans  examen.  D'ailleurs,  écri- 
vit-il aux  moines  du  prieuré  qui  lui  avaient  dénoncé  la  con- 
duite du  prêtre,  il  faut  diriger  et  non  pas  suivre  le  peuple, 
mes  frères.  Qu'on  ne  me  parle  point  d'accepter  le  témoignage 
du  vulgaire  contre  un  clerc.  Comme  dit  le  proverbe  :  Marche 


1.  G.  Vind.  ep.,  V.,  14. 

2.  V,  23. 
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en  avant  qui  mène  l'ânon.  L'ânon  c'est  le  peuple.  Vous,  met- 
tez-vous devant  lui,  non  derrière*.  Aussi  l'abbé  supportait-il 
malaisément  qu'on  mêlât  les  laïques  aux  affaires  d'Église. 
Un  de  ses  grands  griefs  contre  Yves  de  Chartres  fut  que 
Tévêque  avait  initié  les  laïques  de  Vendôme  aux  détails  de  sa 
querelle  avec  Geoff^oi^  Il  montra,  lors  de  l'élévation  de 
de  Renaud  de  Martigné  au  siège  d'Angers,  qu'il  n'avait  pas 
grand  goût  pour  l'intervention  effective  du  peuple  dans  les 
élections  épiscopales'.  Ces  sentiments  étaient  encore  forti- 
fiés chez  Geoffroi  par  les  doctrines  réformistes  qui  voulaient 
l'indépendance  complète  du  clergé  et  l'éloignement  de  tout  ce 
ce  qui  paraissait  influence  profane,  cette  influence  fût-elle 
dépourvue  de  tout  caractère  d'hostilité  ou  de  menace.  Les 
laïques  ne  devaient  point  traiter  des  ventes  d'édifices  sacrés 
avec  des  clercs  ;  même  pieux  et  pleins  de  bonnes  disposi- 
tions, ils  n'avaient  point  voix  en  ce  qui  concernait  les  choses 
d'Église  \ 

Les  laïques  voyaient  sans  cesse  s'accroître  les  biens  du 
clergé.  Ainsi  que  les  moines,  ils  étaient  pleins  de  convoi- 
tise, grossiers  et  batailleurs.  La  congrégation  de  Vendôme 
était  fort  riche  ;  son  abbé  âpre  au  gain  et  d'humeur  peu  conci- 
liante. Pendant  la  prélature  de  Geoffroi,  l'état  ordinaire  des 
relations  entre  les  moines  de  la  Trinité  et  les  seigneurs  de  la 
région  fut  l'état  de  brouille  '. 

1.  IV,  46. 

2.  II,  7.  «  Litteras  clericis  et  laicis  Vindoci7i€nsibus  vobis  directas 
audivi,  etc.,  »  —  et  plus  bas  :  —  «  In  litteris  praeterea  vestris  dtvul- 
gatum  est  laicis  quod  si  ad  vos  satisfacturus  non  venirem,  etc.  »  Cf. 
II,  22:  importuna  multitudine  iaicorum.  » 

3.  V.  surtout  III,  11. 

4.  G.  Vind.  Opusc.  IV  :  «  cum  laicis  eliam  religiosis  disponendarum 
ecclesiarum  vel  ecciesiasticarum  rerum  omnis  facultas  ab  apostoiis 
prohibeatur.  » 

5.  Ep.  I,  3.  «  Monasterium  Vindocinense  non  quidem  jam  ut  assolel, 
saeculari  violentia  devastatur.  » 


CHAPITRE  XII 


RELATIONS  AVEC  LES  COMTES  DE  VENDOME. 


Depuis  Tépoque  de  Geoffroi  Martel,  le  Vendômois  était  fief 
de  TAnjou.  Il  avait  des  comtes  particuliers.  L'abbé  de  la 
Trinité  a  vécu  sous  deux  comtes  de  Vendôme.  Le  premier  fut 
Geoffroi  de  Preuilly,  dit  aussi  Geoffroi  Jourdain  ;  il  succéda 
en  1085  à  son  beau-frère  Bouchard  III  et  mourut  à  la  croi- 
sade en  1102;  sa  femme  Euphrosine,  héritière  du  fief,  prit 
une  part  active  aux  affaires  publiques  sous  l'administration 
de  son-  mari.  Le  successeur  de  Geoffroi  de  Preuilly  fut 
Geoffroi  III,  dit  Grisegonelle  ;  il  était  le  neuvième  des  comtes 
de  Vendôme  et  épousa  Mathilde  de  Châteaudun'. 

Lorsque  Geoffroi  Martel  avait  remis  le  comté  à  son  neveu 
Foulques  l'Oison,  il  avait  stipulé  l'indépendance  de  l'abbaye 
de  la  Trinité  à  l'égard  des  comtes  de  Vendôme.  Cette  clause 
était  toujours  observée.  En  1086,  Geoffroi  de  Preuilly  la 
confirma  ^  L'abbaye  possédait  à  Vendôme  tout  un  quartier, 
celui  du  Bourg-Neuf,  et  ce  territoire  était  aussi  libre  de  la 
juridiction  comtale  que  les  bâtiments  mêmes  du  monastère  ; 
l'autorité  du  comte  s'en  trouvait  fort  affaiblie.  L'indépen- 
dance de  la  Trinité  pouvait  aussi  se  transformer  en  hostilité 
directe  et  ouverte  contrôles  détenteurs  du  comté.  Les  comtes 
d'Anjou  avaient  stipulé  que  leur  autorité  s'exercerait  dans  le 
monastère  en  temps  de  guerre  comme  en  temps  de  paix,  et 
le  comte  de  Vendôme  aurait-il  voulu  entrer  en  lutte  avec  son 
suzerain,  qu'il  pouvait  toujours  craindre  de  voir  les  Angevins 
s'établir  dans  leur  fondation  religieuse  et  l'attaquer  au  cœur 
même  de  ses  possessions.  Il  était  difficile  que  les  comtes  de 
Vendôme  supportassent  docilement  cette  situation.  La  flèche 


1.  Simon,  I,  pp.  78,  84,  94. 

2.  Simon,  I,  85. 
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du  clocher  de  la  Trinité,  s*élançant  de  la  vallée,  atteignait 
aussi  haut  que  les  tours  du  château  féodal  de  la  colline.  Âbbés 
et  comtes  étaient  rivaux  naturels  et  obligés.  Les  effets  de 
rindépendance  accordée  au  monastère  avaient  pour  seul 
contrepoids  l'intérêt  des  moines  à  ne  pas  s'aliéner  complète- 
ment toute  donation  dans  le  comté.  Impuissant  à  agir  direc- 
tement sur  la  Trinité,  le  comte  pouvait  empêcher  qu'elle  ne 
fût  enrichie  par  les  libéralités  de  ses  vassaux. 

Les  premiers  rapports  entre  Tabbaye  de  Vendôme  et  le 
comté  Geoffroi  de  Preuilly  furent  assez  avantageux  pour  le 
monastère.  Le  comte  ayant  recouvré  la  liberté  après  avoir 
été  capturé  par  le  seigneur  de  Beaugency,  contre  qui  il 
guerroyait,  fit  don  aux  religieux  de  l'église  de  Savigny,  avec 
les  droits  de  sépulture  et  de  prêtrise  qui  s'y  rattachaient. 
Les  annexes  de  l'église  étaient  considérables  et  comportaient 
les  habitations  de  plusieurs  hôtes,  qui  devenaient  ainsi  sujets 
de  l'abbaye.  La  comtesse  Euphrosine  consentit  à  cette  dona- 
tion, quoique  les  biens  cédés  fussent  sa  propriété  particulière  ; 
il  est  vrai  qu'elle  se  repentit  plus  tard  d'avoir  accordé  cette 
autorisation.  Cette  libéralité  fut  faite  sous  l'abbé  Bernon  *. 
En  1093,  le  comte  céda  encore  à  la  Trinité  un  bois  situé  à 
Ville-Dieu ^  Mais  Tabbé  Geoffroi  se  brouilla  bientôt  avec  son 
voisin.  Celui-ci  réclama  des  droits  sur  le  Bourg-Neuf.  Il  pré- 
tendit aussi  empêcher  les  hommes  du  prieuré  de  Ville-Dieu  de 
s'approvisionner  d'écorce  dans  la  forêt  de  Gâtines  ;  c'était 
cependant  un  droit  qui  leur  avait  été  reconnu  auparavant. 
L'abbé  refusa  d'admettre  ces  prétentions,  «  n'ignorant  pas 
quel  danger  courait  son  âme,  s'il  souffrait  en  silence  que 
l'église  dont  il  avait  la  charge  fut  asservie  du  temps  de  sa 
gestion.  »  L'évêque  Yves  de  Chartres  fut  fait  juge  du  conflit 
et  débouta  le  comte '.  Yves  était  accompagné  de  quelques-uns 
de  ses  clercs  et  de  «  plusieurs  autres  hommes  prudents  », 

1.  Bibl.  nat.  ms.  lat.  17049,  f.  715.  «...  In  capitulum  sanctae  Trini- 
tatis  pergens  (Goffridus  Pruilliacensis)  de  Savignei  ecclesia  cum  se- 
pultura  et  integro  presbyterio  donum  faceret,  abbate  Bernone  et 
cunctis  raonachis  videntibus,  uxor  vero  omnia  libens  quae  ei  manda* 
verat,  quamvis  de  dote  sua  essent,  complevit.  » 

2.  Bibl.  nat.,  ms.  lat.  12700,  f.  277  r.  «  (bornes  Vindocinensis  qui 
dictus  est  Jordanus  dédit  boscum  ad  Villam  Dei.  1093.  » 

3.  Afin,  Bened.,  V,  374. 
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parmi  lesquels  plusieurs  barons  et  Bernard,  abbé  de  Saint- 
Laumer  de  Blois  *.  Geoffroi  de  Preuilly  fut  exhorté  à  enrichir 
le  monastère,  au  lieu  de  le  dépouiller.  Après  avoir  longtemps 
résisté  aux  admonestations  épiscopales,  il  finit,  par  recon- 
naître le  droit  de  la  Trinité  dans  l'affaire  en  litige. 

Dans  une  autre  occasion,  fort  mal  connue  d'ailleurs,  Tabbé 
encourut  le  ressentiment  du  comte  pour  avoir  appuyé  cer- 
taines réclamations  de  Tévêque  du  Mans,  Hildebert*.  Une 
lutte  plus  grave  s'éleva  bientôt  entre  les  deux  rivaux  lorsque 
Geoffroi  de  Preuilly  eût  formulé  de  nouveau  les  prétentions 
que  révoque  de  Chartres  avait  jugées  injustes.  Un  moine 
fugitif  et  rebelle  vint  aggraver  la  situation  ;  inquiet  des  me- 
naces du  comte,  Tabbé  s'était  retiré  à  Marmoutiers  ;  le  reli- 
gieux réfugié  au  château  de  Vendôme  conseilla  à  Geoffroi  de 
Preuilly  de  pénétrer  sur  les  terres  du  monastère  ;  le  chapitre 
fut  envahi  par  le  comte  et  ses  suivants  '\  Une  distribution  de 
terres  appartenant  à  la  Trinité  récompensa  les  membres  de  la 
congrégation  qui  avaient  fait  cause  commune  avec  le  comte  et 
abandonné  leur  abbé.  Éloigné  et  dépouillé,  Geoffroi  de 
Vendôme  recourut  à  l'aide  d'Yves  de  Chartres  et  obtint  de  lui 
la  mise  en  interdit  du  château  de  Vendôme  avec  sa  banlieue. 
L'évêque  refusa  cependant  d'étendre  la  sentence  sur  le  comté 
entier.  Geoffroi  jugeait  cette  restriction  trop  indulgente  : 
((  Il  faut  savoir,  écrivit-il,  être  impie  pour  la  cause  du 
Seigneur,  car  cela  même  est  une  façon  de  piété,  comme  dit 
S.  Jérôme.  Je  voudrais  vous  voir  sévir  non  contre  le  comte 
seul,  mais  contre  tout  son  flef,  et  priver  le  comté  entier  du 
service  divin.  De  cette  manière,  la  punition  du  coupable  serait 
plus  complète  et  effective.  Tout  le  peuple,  qui  connaît  la 
méchanceté  de  son  suzerain,  qui  sait  sa  conduite  envers  nous 
et  la  désapprouve,  qui  le  verrait  volontiers  châtié  avec  plus 
de  rigueur,  protesterait  hautement  contre  ses  actes,  si  l'in- 
terdit était  général.  Ainsi,   lui  qui  refuse,  de  reconnaître 


1.  Bibl.  nat.,  ms.  lat.,  17049,  f.  715.  a...cum  Ivone  Carnotensi  epis- 
copo  et  Bernardo  abbate  S.  Launomari  et  baronibus  multis  venerunt 
in  hospitium  S.  Trinitatis.  » 

2.  Voir  l'allusion  de  GeofTroi,  Ep.,  III,  16. 

3.  D.  Martène,  Thesaur,  Anecd.,  I,  342.  V.  le  chapitre  sur  les  rap- 
ports de  Geoffroi  avec  ses  moines. 
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volontairement  ses  torts,  serait  obligé  d'accorder  une  répara- 
tion devant  des  réclamations  unanimes.  Ce  qu'il  ne  fait  pas 
pour  l'amour  de  Dieu,  il  le  ferait  par  crainte  des  hommes '.  » 
C'était  une  pensée  politique  de  provoquer  par  une  extension 
injustifiée  du  châtiment  un  mécontentement  profitable.  Mais 
elle  prouvait  que  les  contemporains  de  Geoffroi  de  Vendôme 
s'étaient  assez  éloignés  de  l'inspiration  première  de  l'interdit, 
L'abbé  écrivait  aussi  que  tant  qu'on  accorderait  la  sépulture 
aux  pauvres  du  territoire  frappé  par  la  sentence  épiscopale, 
on  n'obtiendrait   aucun   résultat,   chacun    pouvant   se  faire 
passer  pour  pauvre  et  tourner  ainsi  le  plus  grand  inconvé- 
nient de  l'interdit*.  Les   causes  de  l'efficacité  médiocre  de 
cette  sorte  de  châtiment  étaient  aisées  à  apercevoir.  L'abus 
de  ces  sentences  avait  déjà  produit  quelque  indiflFérence  à 
leur  égard.  Mais  surtout  la  division  de  l'Église  en  groupes 
hostiles  les  uns  aux  autres  permettait  au  coupable  d'échapper 
à  l'isolement  religieux  qu'on  voulait  lui  imposer.  C'est  ce  qui 
se  produisit  à  Vendôme.  Le  comte  disposait  du  personnel  de 
l'église  de  Saint-Georges,  fondée  peu  après  la  Trinité,  et  qui 
se  rattachait  au  château.  Un  jour  de  fête,  les  chanoines  régu- 
liers de  Saint-Georges  célébrèrent  ouvertement  le  service 
religieux   à   l'église    Saint-Pierre,    comme   si    le    diocésain 
n'avait  prononcé   aucune  sentence   d'interdit  sur   la    ville. 
D'autres  clercs  du  château  ensevelirent  processionnellement 
un  bourgeois  de  Vendôme.  L'abbé,  se  plaignant  auprès  de 
Yves,  signalait  encore  d'autres  abus  qui  annulaient  la  décision 
épiscopale.  L'archidiacre  même  de  l'évêque  profitait  de  la 
situation  pour  se  livrer  à  un  commerce  fructueux.  Yves,  malgré 
le  sentiment  de  Geofi*roi,  avait  voulu  qu'on  continuât  à  ense- 
velir religieusement  les  pauvres  :  c'est  aux  riches,  et  moyen- 
nant finance,   que  l'archidiacre  donnait  la  sépulture.  «   On 
ferme  les  portes  des  églises  aux  pauvres  qui  ne  sont  point 
responsables  de  ce  qui  s'est  passé  et  on  les  ouvre  toutes 


1.  G.  V.  ep.,  III,  16.  —  L'abbé  exprima  par  la  suite  des  sentiments 
meilleurs,  lorsque  proposant  au  Saint-Siège  de  relever  Tempereur 
Henri  V  de  son  excommunication,  il  affirma  eum  non  excommunican- 
dum  esse  qui  multiludinem  habet  secum,  ne  dum  unum  corrigere  niti- 
mur  perditio  pat  multorum.  (Opusc.  IV,  p.  220). 

2.  Id. 
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lal^ges  aux  riches  \  »  La  lutte  était  âpre.  Geoffroi,  absent, 
ne  cessait  d'exhorter  sa  congrégation  à  résister  sans  dé- 
faillance ^  Le  comte  se  lassa  et  résolut  de  faire  amende 
honorable  pour  sa  violence. 

Ce  fut  la  comtesse  Euphrosine  qui  mena  les  négociations  ; 
elle  se  rendit  à  Tours  où  elle  rencontra  l'évêque  de  Chartres. 
Plusieurs  barons  ayant  été  livrés  comme  otages  et  gages  de 
son  serment,  elle  promit  qu'il  ne  serait  plus  fait  aucune 
attaque  contre  l'abbé  Geoffroi,  ni  contre  ses  terres.  Il  est  pro- 
bable que  l'abbé  rentra  aussitôt  dans  son  monastère,  mais  le 
jugement  définitif  de  l'affaire  ayant  été  remis  au  siège  apos- 
tolique, le  comte  fut  ensuite  condamné  par  les  légats  ponti- 
ficaux à  se  rendre  nu-pieds  dans  le  chapitre  de  l'abbaye  avec 
ceux  qui  l'avaient  accompagné   lors  de  la  violation  de  la 
Trinité.  Là,  prosterné  devant  le  grand  autel  et  aux  pieds  de 
l'abbé,  Geoffroi  de  Preuilly  renonça  à  toutes  ses  réclamations 
précédentes  et  promit  de  s'abstenir  de  toute  entreprise  contre 
l'abbé  ou  ses  moines.  Comme  confirmation  de  son  serment, 
il  se  mit  quatre  deniers  sur  la  tête  et  les  déposa  ensuite  avec 
un  couteau  sur  l'autel  de  la  Trinité*.  Cette  coutume,  fort 
usitée  à  l'époque,  symbolisait  une  renonciation  à  la  liberté  en 
faveur  de  l'Église.  Le  comte  de  Vendôme  se  déclarait  donc 
dans  la  dépendance  de  l'abbé  de  Vendôme.  En  pratique,  rien 
ne  donne  à  penser  que  Geoffroi  de  Preuilly  se  soit  véritable- 
ment mis  dans  la  servitude  du  monastère,  mais  il  avait  souf- 
fert un  grand  abaissement  moral.  Le  comte  partit  peu  après 
pour  la  Terre  Sainte  où  il  mourut.  Pour  l'abbé^  malgré  sa 
victoire,  il  n'était  point  parvenu  à  la  fin  de  ses  difficultés  avec 
le  château  de  Vendôme.  La  rivalité  entre  le  pouvoir  laïque 
et  le  pouvoir  ecclésiastique  avait  toujours  les  mêmes  causes 
et  il  s'y  ajoutait  poiu*  les  suzerains  de  Vendôme  le  souvenir 
d'une  profonde  humiliation. 

La  femme  de  Geoffroi  de  Preuilly,  la  comtesse  Euphrosine, 
reprit  la  lutte  contre  son  voisin  incommode.  On  peut  penser 


1.  G.  V.  ep.,  II,  17. 

2.  G.  V.  ep.,  IV,  24. 

3.  L'événement  se  passa  en  Tan  1109.  Cf.  Tkesaur.  Ànecd.^  l,  343. 
Pétigny  (1^  éd.)  p.  235.^  Marchegay  et  Mabille,  Chron.  ÉgL  (TAnJou^ 
p.  171. 
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qu'elle  avait  consenti  im%c4  elle  la  cession  de  sa  terre  de 
Savigny-sur-Braye,  car  elle  s^oceaj^  de  la  reprendre  aussitôt 
qu'elle  eut  appris  la  mort  du  comte  d%  Vendôme  en  Pales- 
tine*. L'église  et   ses  dépendances  furent  MKvahies  par  les 
serviteurs  d'Euphrosine,   qui   se  partagèrent  Im  provisions 
amassées  dans  Téglise  même,  fracturèrent  les  cofirea  ^  en- 
levèrent les  meubl6S^  Savigny  étant  du  diocèse  du  BfftH^ 
Geoffroi  s'adressa  à  Tévéque  Hildebert  pour  obtenir  réparation 
des  dommages,  mais  sous  prétexte  que  ce  prélat  était  aussi 
impuissant  que  lent  dans  son  action  ^  Tabbé  en  appela  ensuite 
à  Pascal  II*.  Le  légat  Brunon  ayant  été  adjoint  à  l'évêque  du 
Mans,  la  comtesse  Euphrosine  fut  excommuniée.  Elle  con- 
sentit alors  à  se  rendre  au  Mans  et  à  renouveler  devant  le 
tribunal  épiscopal  la  concession  de  Savigny  aux  moines  de 
Vendôme.  Cependant  l'abbé  Geoffroi  ne  se  montra  pas  en- 
tièrement satisfait    de  la  manière  dont  l'affaire  avait   été 
arrangée  par  l'évêque  Hildebert  qu'il  accusa  d'avoir  favorisé 
la  comtesse*.   Il  menaça  même  d'en  appeler  au  Saint-Siège 
de  la  sentence  épiscopale*,  mais  le  procès-verbal  de  la  récu- 
pération de  Savigny  montre  qu'il  n'en  fit  rien".  Euphrosine 
avait  quitté  Vendôme  avant  de  recevoir  notification   de   la 
sentence  d'excommunication,  et  l'abbé  de  la  Trinité  n'a  pas 
manqué  de  représenter  ce  départ  comme  imposé  à  la  com- 
tesse par  l'hostilité  qu'elle  avait  su,  par  sa  conduite,  s'attirer 
de  la  part  de  ses  sujets.  Elle  abdiqua  le  pouvoir  peu  après 
en  faveur  de    son   fils  Geoffroi  Grisegonelle.    Ainsi  l'abbé 
avait  obtenu  successivement  l'humiliation  et  le  départ  du 


1.  Coll.  Baluze,  XLVII,  f.  280,  r<>. 

2.  G.  V.  ep.,  III,  15. 

3.  Id.,  III,  16. 

4.  Id..  I,  3. 

5.  III,  21,  22. 

6.  III,  21. 

7.  Coll.  Baluze,  XLVII,  f.  280,  r«.  La  charte  rappelle  les  violences 
d*Euphrosine  et  son  excommunication  par  le  légat  et  l'évêque  du  Mans. 
Elle  ajoute  :  Postquam  autem  in  curiam  ejusdem  Ccnomannensis  épis- 
copi  cum  domno  abhate  nostro  Go/frido  ad  placitum  veniens,  convicta 
omnium  judicio,  ratxonia  quoqiie  et  aequitatis  admonita  consilio^  tan- 
dem ecclesiam  et  ejusdem  ecclesiae  terras,  sicutantea  ex  donopraefàti 
mariti  sut  tenueramus,  in  manu  jamdicti  domni  G.  abbatis  nostri 
quietas  et  solutas  in  perpetuum  donavit  et  concessit. 
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comte  et  de  la  comtesse  de  Vendôme.  Parmi  les  haines  nom- 
breuses de  Geoffroi,  la  comtesse  Euphrosine  fut  une  des  plus 
vigoureuses.  Elle  représentait  pour  Tabbé  la  ruse  et  la  malice 
du  sexe  qu'il  rendait  responsable  des  misères  de  l'humanité  \ 
et  c'est  au  sujet  d'Euphrosine  qu'Hildebert,  réputé  n'avoir  pas 
été  jadis  insensible  au  charme  des  femmes,  reçut  de  Geoffroi 
une  malicieuse  exhortation  pour  que  «  sa  simplicité  fut  en 
garde  contre  des  séductions  trompeuses'  ». 

Le  successeur  de  Geoffroi  de  Preuilly  et  d'Euphrosine, 
Geoffroy  dit  Grisegonelle,  entretint  avec  l'abbaye  de  la  Tri- 
nité des  rapports  semblables  à  ceux  de  ses  parents.  Un  conflit 
de  juridiction  se  déclara  "entre  le  monastère  et  le  comte  dès 
les  premiers  temps  du  gouvernement  de  celui-ci.  Des  sujets 
de  la  Trinité  ayant  saisi  par  force  un  de  leurs  adversaires 
sur  le  territoire  comtal  de  Vendôme,  Geoffroi  Grisegonelle 
demanda  réparation  de  cette  violation  de  droit.  L'abbé  ne  re- 
fusa pas  d'accorder  satisfaction  pour  l'offense,  mais,  en  vertu 
des  privilèges  de  la  Trinité,  prétendit  que  l'affaire  se  réglerait 
devant  son  tribunal  et  somma  le  comte  d'avoir  à  se  rendre 
au  monastère  pour  y  exposer  ses  griefs'.  Geoffroi  Grisego- 
nelle s'étant  révolté  contre  cette  exigence  et  ayant  déclaré 
qu'il  ne  s'y  soumettrait  point,  l'abbé  répondit  que  la  congré- 
gation n'accorderait  aucune  satisfaction  pour  la  violation  des 
droits  du  comte.  Celui-ci  riposta  en  se  saisissant  du  Bourg- 
Neuf,  mais  finit  par  reconnaître  que  la  prétention  de  Geoffroi 
de  Vendôme  se  fondait  sur  des  privilèges  valables  et  sanc- 
tionnés par  les  comtes  de  Vendôme  eux-mêmes.  Une  céré- 


1.  G.  V.  ep.,  III,  16,  21;  IV,  24. 

2.  III,  16. 

3.  Le  recueil,  Ilistoriae  cardinal is  ahbatiaé  compendium  (Lat., 
11819,  p.  459,  sqq.)  cite  un  acte  de  Geoffroi  Martel  interdisant  toute 
juridiction  aux  fonctionnaires  comtaux  sur  le  territoire  du  monastère, 
et  établissant  un  ballivus  spécialement  chargé  de  régler  les  différends 
entre  Tabbé  et  le  comte.  «  Judicibus  Vindocinensibus  in  abbatiam...  ju- 
risdictionem  interdixit,  instUulo  ballivo  qui  inter  comitem  vel  quemli- 
bcl  hominem  ejus  subditum  et  abbatem,  si  querela  oriretur  judex  esset 
et  jus  vocationis  vinculorum  ad  necis  exerceret  in  dominiis  et  villis 
monasterii.  »  Peut-être,  comme  le  feraient  penser  les  derniers  mots  de 
la  phrase,  les  fonctions  de  ce  personnage  étaient-elles  bornées  à  cer- 
tains cas  de  justice  criminelle.  Dans  le  cas  présent  il  ne  paraît  pas,  et 
je  n'ai  trouvé  aucune  autre  mention  de  son  rôle. 
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monie  analogue  à  celle  de  Tan  1100  eut  lieu  :  Grisegonelle 
marqua  sa  soumission  à  Tabbé  en  déposant  un  couteau  sur 
Tautel  de  la  Trinité,  reconnut  l'autorité  du  tribunal  abbatial, 
fît  évacuer  le  Bourg-Neuf  et  déclara  vouloir  être  désormais  «  le 
protecteur  du  monastère  et  son  défenseur  contre  tous  les 
hommes*  ».  Ce  rôle  avait  déjà  été*  assigné  aux  comtes  de 
Vendôme  par  les  papes*,  mais  le  protecteur  avait  trop  peu 
d'intérêt  à  voir  s'agrandir  encore  la  congrégation  protégée 
pour  qu'il  portât  un  grand  zèle  dans  Taccomplissement  de  ses 
fonctions'. 

En  1124,  un  conflit  analogue  à  celui  de  1108  fut  causé  par 
la  prétention  des  comtes  de  s'opposer  à  un  affranchissement 
fait  par  Tabbé*.  Geoffroi  Grisegonelle  arracha  même  de  la 
tête    de    l'affranchi,    nommé  Popinel,    le   diplôme    qui     lui 
donnait  la  liberté.  L'abbé  prouva  aisément  que  le  comte  avait 
outrepassé  ses  droits.  Vers  cette  époque,  d'ailleurs,  Geoffroi 
de  Vendôme  et  Grisegonelle  durent  être  en  assez  mauvais 
termes,  car  on  a  une  lettre  du  pape  Calixte  II  à  l'évêque  de 
Chartres  où  il  lui  enjoint  d'excommunier  le  comte  de  Vendôme 
s'il  tente  quelque  entreprise  sur  les  biens  de  la  Trinité*. 

La  femme  de  Geoffroi  Grisegonelle,  Mathilde  de  Château- 
dun,  fut  presque  aussi  hostile  à  l'abbé  que  la  comtesse  Eu- 
phrosine.  Il  est  vrai  qu'elle  fit  en  1119  une  donation  au 
monastère*;  mais  par  la  suite,  profitant  d'une  absence  de  l'abbé 
en  Anjou,  elle  se  saisit  d'une  terre  relevant  de  la  Trinité  et 
brûla,  dit  Geoffroi,  les  écorces  d'arbre  que  les  sujets  de  l'ab- 
baye avaient  amassées  pour  leur  propre  usage".  L'abbé  s'adressa 
à  l'archevêque  de  Chartres  pour  obtenir  satisfaction  *.  A  en 


1.  Lat.  17049,  f.  716,  717:  «  adjutorem  ejus  loci  et  contra  omnes  ho- 
mines  defensorem.  » 

2.  Urbain  H,  en  1093;  Pascal  II,  en  1103  {Inventaire  des  Chartes  de 
la  Trinilé  f.  IV,  vo,  n.  Ij,  et  VI  ro,  n»  Kj. 

3.  Cf.  sur  cet  incident,  Pétigny,  Histoire  archéologique  du   Vendô^ 
mois,  2«  éd.,  422,  3. 

4.  Lat.  12700,  f.  270.  Cf.  Pétigny  (2"  éd.,  p.  434,  4)  et  Ann.  Ben.  II, 
C.  74,  p.  87. 

5.  Bouchet,  Bullet.  Soc.  Arch,  du  Vendômois,  XXIII,  1884,  p.  29. 

6.  Abbé  Simon,  I,  97. 

7.  G.  V.  ep.,  II,  21. 

8.  II,  24. 
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croire  le  récit  des  moines,  les  méfaits  de  Mathilde  ne  cessèrent 
que  lorsque  Dieu  l'eut  affligée  de  maladie.  Inquiète  et  consi- 
dérant que  Tabbé  Geoffroi  consentait  à  faire  dire  mille  messes 
pour  elle,  la  comtesse  se  repentit  et  fit  confirmer  en  1124  la 
concession  de  la  forêt  de  Gâtines  à  la  congrégation.  Les 
moines  obtenaient  d'y  faire  des  défrichements  et  d'en  con- 
céder le  terrain  à  des  hôtes.  Cette  donation  fut  faite  au  châ- 
teau de  Blois,  du  consentement  de  Geoffroi  Grisegonelle  et 
de  l'avis  de  ses  barons*. 

Les  fils  de  Grisegonelle  suscitèrent  aussi  quelques  embar- 
ras à  l'abbaye,  quoiqu'ils  eussent  confirmé  avec  leur  père 
les  possessions  de  la  congrégation  vendômoise.  En  1126,  l'aîné 
d'entre  eux,  Jean,  se  saisit  indûment  d'une  portion  des  terres 
de  Gâtines  attenant  à  Villedieu,  de  la  dîme  de  Ville-Martin 
et  des  moulins  qu'un  chevalier,  Pierre  de  Montoire,  tenait  en 
fief  du  monastère.  Néanmoins,  «  ayant  usé  par  la  suite  d'un 
meilleur  conseil»,  il  reconnut  son  tort  et  rendit  le  bien  usurpé, 
se  reconnaissantméme  désormais  l'homme  de  l'abbé  Geoffroi*. 
L'un  après  l'autre  tous  les  membres  de  la  famille  vendômoise 
pliaient  devant  l'abbé.  Il  est  probable  que  c'est  aux  attaques 
de  Jean  de  Vendôme  que  fait  allusion  une  lettre  de  Geoffroi 
à  l'évêque  de  Chartres'.  L'abbé  se  plaint  à  Geoffroi  de  Lèves 
que  la  rage  des  Vendômois  a  atteint  un  tel  paroxysme  qu'ils 
ont  violé  une  des  obédiences  du  monastère  et  y  ont  mis  à  la 
torture  des  prisonniers  qu'ils  avaient  faits  sur  la  route,  sujets 
des  abbayes  de  Marmou tiers  et  de  Saint-Laumer  de  Blois.  Il 


1.  Coll.  Baluze,  XLVII.  f.  292  vo.  «  Notum  sit,  etc.,  quod  Mathildis 
Vindocinensis  comitissa  multas  huic  loco  suo  tempore  fecit  molestias. 
Sed  tandem  Dco  eam  salubri  verbere  castigante,  corpore  infirmitate 
percussa,  de  praeteritis  malis,  illis  maxime  quae  contra  hune  locum 
fecerat  poenituit,  et  quicquid  injuste  nostris  hominibuss  prohibuerat, 
concessit,  denique  pro  damnis  quae  nostro  loco  fecerat,  et  pro  mille 
missis  quas  domnus  GofTridus  abbas  pro  ejus  anima  a  monachis  suis 
cantari  fecit,  rogavit  GofTridwm  maritum  suum  Vindocinensem  comi- 
tem  ut  de  Guastina  quam  illi  in  dotem  dederat,  Sanctae  Trinitati  et 
fratribus  in  hoc  loco  manentîbus  ad  excolendum  vel  hospitibus,  pro 
sua  ipsius  anima...  daret  ...Praedictum  boscum  consilio  baronum  suo- 
rum  qui  ibi  aderant,  monasterii  perpetualiter  habendum  concessit... 
Actum  Blesis  in  turre  comitis,  anno  ab  incarnatione  Domini  MCXXIHI.  » 

2.  Coll.  Baluze.  XLVII,  292,  r>. 

3.  G.  V.  ep.,  II,  32. 

CoupAiN.  Geoffroi  de  Vendôme,  8 
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affirme  que  Vendôme  n*est  plus  habitable  et  qu*i]  demandera 
au  pape  Tautorisation  de  quitter  la  ville  pour  s'établir  dans 
quelque  autre  lieu. 

Le  frère  de  Jean,  Geoffroi,  se  conduisit  comme  son  aîné  et 
éleva,  en  1130,  des  prétentions  analogues*.  Son  père  même, 
malgré  ses  engagements  et  la  bonne  volonté  qu'il  avait  mar- 
quée à  Geoffroi  de  Vendôme  par  la  cession  de  la  terre  de 
Houssaye  ^  empiéta  sur  la  donation  de  sa  femme  Mathilde, 
car,  en  1 133,  l'abbé  Geoffroi  étant  mort  et  sur  le  conseil  de 
l'évoque  du  Mans,  il  retira  l'autorisation  qu'il  avait  accordée 
à  plusieurs  églises  et  chevaliers  de  paître  leurs  porcs  dans  la 
forêt  de  Gàtines,  possession  de  la  Trinité  ^ 

Ce  fut  donc  une  rivalité  continue  entre  Tabbé  de  la  Trinité 
et  les  comtes  de  Vendôme.  La  congrégation,  souvent  attaquée, 
obtenait  toujours  gain  de  cause.  C'est  que  ses  privilèges,  et 
en  particulier  la  protection  des  comtes  d'Anjou,  lui  assuraient 
l'avantage;  la  charte  de  Geoffroi  Martel,  on  l'a  déjà  remar- 
qué, mettait  les  comtes  de  Vendôme  dans  l'impuissance    à 
l'égard  de  la  grande  abbaye.  Par  la  suite,  et  surtout  lorsque 
les   comtes   d'Anjou  furent    devenus   rois  d'Angleterre,    la 
situation    changea.    Une  convention  conclue  en  1185   avec 
l'autorisation  de  Henri  II  régla  les  redevances  matérielles  et 
militaires    dues  par  la   Trinité   aux.  comtes  de   Vendôme*. 
Mais  du    vivant   de  l'abbé    Geoffroi,    les  rapports    étaient 
autres. 


1.  Bibl.  nat.  Lat.,  17049,  f.  721  etBaluze,  XLVII,  f.  242,  vo.  «Omni- 
bus hominibus  notum  esse  volumus  quod  Goffridus  filius  Goffridi  comitis 
qui  Grisagonella  vocabatur  calumniam  nobis  fecit  de  terra  quadam  in 
qua  olim  boscus  fuerat  propre  Villam  Dei.  » 

2.  Bibl.  nat.  Lat.  17049,  f.  721. 

3.  Coll.  Baluze,  XLVII,  f.  242,  v<>.  «  Ego  Goffridus  cornes  Viiidocinensis 
cognomento  Grisagonella,  omnibus  hominibus  notum  esse  desidero 
me  injuste  concessisse  quibusdam  ecclesiis  et  aliquantis  militibus  ut 
porcos  suos  in  Guastina  sine  paenagio  haberent,  etc.  » 

4.  Inv.  Ch.  Trin.,  f.  xvii,  v«,  —  n*.  D.  On  ne  transcrit  pas  ici  cette 
charte,  fort  longue,  et  qui  n'intéresse  pas  directement  l'époque  dont 
on  s'occupe. 


CHAPITRE  XIII 

l'abbaye   de   la   TRINITÉ   ET   LES   COMTES   d' ANJOU 

Ce  fut  un  comte  d'Anjou,  Geoffroi  Martel,  qui  fonda  le 
monastère  de  la  Trinité.  On  connaît  déjà  les  circonstances 
dans  lesquelles  Geoffroi  s^était  rendu  maître  du  Vendômois\ 
Le  cinquième  comte  de  Vendôme,  Foulques  TOison,  avait 
cherché  à  dépouiller  sa  mère  Adèle  de  la  part  de  droits  qu'elle 
s'était  réservés  sur  le  fief;  elle  se  rendit  auprès  de  son  frère 
Geoffroi  Martel,  que  Foulques  Nerra,  père  d'Adèle  par  un 
premier  mariage,  avait  eu  de  sa  seconde  union  avec  Hilde- 
garde.  Geoffroi  intervint  en  faveur  de  sa  sœur,  battit  son 
neveu  Foulques  à  Ruisseau  et  Tobligea  à  fuir.  Adèle  céda 
alors  à  son  frère  tous  les  droits  qu'elle  pouvait  retenir  sur 
le  Vendômois  et  Geoffroi  se  trouva  ainsi  maître  de  tout  le 
comté  ^ 

Il  était  très  important  pour  l'histoire  des  relations  de  la 
Trinité  avec  les  comtes  d'Anjou  que  ce  fût  à  l'un  d'eux  que 
le  monastère  dût  sa  fondation.  Ce  n'était  point  seulement 
parce  que  les  noms  de  Geoffroi  Martel  et  d'Agnès  sa  femme 
étaient  inscrits  en  tête  de  la  liste  des  bienfaiteurs  de  l'abbaye, 
que  leur  mémoire  était  tenue  dans  une  estime  particulière. 
Geoffroi  Martel  avait  réservé  aux  comtes  d'Anjou  le  droit  de 
défendre  la  Trinité  ^  Clément  II  avait  ratifié  cette  disposition 

1.  V.  le  chapitre  sur  Forigine  de  Tabbaye. 

2.  Cf.  Simon,  I,  45.  —  Il  y  avait  déjà  eu  un  rapprochement  entre 
le  Vendômois  et  l'Anjou.  Adèle,  pelite-fille  du  premier  comte  de  Ven- 
dôme, Bv)uchard  le  Vieux,  s'était  établie  en  Bourgogne  avec  son  mari 
Eudes  le  Bourguignon.  Ils  avaient  confié  leur  fils  aîné,  Bouchard,  à 
son  grand-père  Foulques  Nerra,  comte  d*Anjou,  qui,  comme  tuteur  de 
son  petit-fils,  exerça  longtemps  son  autorité  dans  le  Vendômois  dont 
le  jeune  Bouchard  avait  été  investi  du  vivant  même  de  son  père 
Eudes. 

3.  Cf.  Goffridi  Martelli  comitis  praeceptum  de  txUela  monasterii 
Vindocinensis  (Sirmond,  n.  6,  à  la  lettre  I,  2). 
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lorsqu'il  confirma  la  fondation  de  Geofiroî  en    1045  :   «   Le 
comte  d'Anjou  sera  toujours  et  contre  tous  l'auxiliaire  et  le 
défenseur  du  monastère  de  Vendôme  pour  rhonneur  de  Dieu 
et  du  siège  apostolique.  Ni  lui,  néanmoins,  ni  aucun  de  ses 
successeurs  n'imposeront  des  redevances  ou  des  coutumes  au 
préjudice  du  monastère  et  de  ses  biens.  Ils  n'y  pourront  rien 
revendiquer  si  ce  n'est  le  seul  patronage  qu'il  leur  est  permis 
d'exercer  en  l'honneur  du  bienheureux  Pierre  *  ».  La  réserve 
de  patronage  faite  par  Geoffroi  n'avait  rien  d'extraordinaire. 
Ce  qui  lui  donna  un  caractère  particulier,  ce  fut  que  la  réinté- 
gration de  Foulques  l'Oison  dans  son  comté,   grâce   à   la 
faveur   du  roi  Henri  P',  ne  la  modifia  en  rien.   Foulques 
recouvra  le  Vendômois  comme  fief  de  l'Anjou,  mais  il  renonça 
à  exercer  quelque  droit  que  ce  fut,  même  celui  de  protection, 
sur  l'abbaye  de  la  Trinité.  Le  monastère  et  toutes  ses  dépen- 
dances, présentes  et  à  venir,  ne  devaient  reconnaître  d'autre 
seigneur,   fondateur  ni   protecteur  que   le   comte    d'Anjou. 
«  J'ai  retenu,  disait  Geofi'roi  Martel  dans  la  charte  d'accord, 
l'abbaye  avec  toutes  ses  dépendances.  Mon  neveu  a  approuvé 
cette  mesure  et  il  a  été  diligemment  averti  par  moi  d'avoir 
à  aimer  et  respecter  ce  monastère  pour  l'amour  de  Dieu  et  de 
moi,  et  de  se  garder  de  jamais  chercher  à  l'enlever  au  pou- 
voir des  comtes  d'Anjou  ».   Foulques,  en  conséquence,  jura 
<(  de  faire  respecter  de  son  mieux  l'abbaye  avec  toutes  ses 
dépendances  pour  l'honneur  de  Dieu  et  de  S.  Pierre*,   de 
ne  jamais  molester  sciemment  l'abbé  ou  ses  moines,  de  n'im- 
poser aucune  redevance  aux  prieurés  du  monastère,  de  ne  point 
s'en  rendre  maître  par  la  force.  Jamais  il  ne  chercherait  à 
faire  disparaître  l'autorité  que  le  comte  d'Anjou  possédait 
sur  la  Trinité,  même  s'il  était  en  guerre  avec  le  comte'  ». 
Ainsi  la  Trinité  restait  directement  rattachée  aux  maîtres  de 
l'Anjou,  quoique  ceux-ci  n'exerçassent  plus  directement  leur 
autorité  sur  le  comté  de  Vendôme.  Le  monastère  ne  relevait 
plus  du  seigneur  immédiat  de  la  terre  au  milieu  de  laquelle 

1.  Gall.  Christ.,  VIII,  415. 

2.  Sans  que  pour  cela  le  comte  de  Vendôme  fût  encore  tenu  pour 
un  défenseur  proprement  dit  de  l'abbaye.  Cela  n'arriva  que  par  la 
suite. 

3.  V.  Simon,  I,  67,  et  la  transcription  de  cette  charte,  pp.  68-71. 
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il  se  trouvait,  mais  d'un  prince  plus  éloigné,  et  c'était  là  la 
nouveauté. 

L'importance  de  la  maison  d'Évière,  bâtie  à  Angers  même, 
diminuait  un  peu  ce  qu'il  y  avait  d'exceptionnel  dans  cette 
situation.  L'Évière  était  moins  un  prieuré  qu'une  maison 
sœur  de  la  Trinité  vendômoise  soumise  directement  au 
môme  abbé\  Par  elle  le  comte  d'Anjou  était  plus  rappro- 
ché de  la  congrégation  dont  il  était  défenseur.  Cela  n'empê- 
chait point  que  l'abbaye  de  Vendôme  ne  pût  souffrir  parfois 
de  Téloignement  de  son  protecteur,  parfois  aussi  s'en  trouver 
plus  indépendante.  Pour  le  comte  de  Vendôme  il  ne  pouvait 
que  s'irriter  de  subir  une  réserve  dont  les  Angevins  étaient 
toujours  libres  d'user  pour  s'immiscer  dans  les  affaires  de  son 
fief. 

C'est  donc  par  le  patronage  que  l'abbaye  de  la  Trinité  eut 
des  rapports  constants  avec  les  comtes  d'Anjou.  Le  droit  de 
défense  qu'ils  s'étaient  réservé  était  d'ordre  temporel,  car  la 
défense  spirituelle  appartenait  au  pape  seul.  A  la  vérité,  Geof- 
froi  avait  stipulé  aussi  que  le  Saint-Siège  se  mêlerait  seul  de 
l'administration  temporelle  du  monastère,  et  malgré  cela  il 
se  croyait  autorisé  par  ses  fonctions  de  protecteur  à  dire  que 
la  Trinité  était  dans  sa  puissance  (potestns)  *.  Un  texte  prétend 
que  le  comte  d'Anjou  Foulques  IV  disait  que  le  monastère  de 
Vendôme  était  sien^.  Ces  termes  paraîtraient  inconciliables 
avec  la  dénonciation  faite  par  les  fondateurs  de  l'abbaye  à 
Talleu  transmis  par  eux  au  Saint-Siège,  si  le  caractère  même 
du  patronage  laïque  n'était  d'être  extra-canonique,  malaisé  à 
concilier  avec  la  légalité  ecclésiastique,  mesure  toute  de  pra- 
tique et  d'occasion.  Pour  la  même  raison  le  droit  d'interven- 
tion en  faveur  d'une  église,  malgré  les  clauses  par  lesquelles 


1.  V.  la  charte  de  fondation. 

2.  V.  Coffridi  MarleUi  comitis  praeceptum,  etc.,  transcrit  par  Sîr- 
raond,  n.  6,  à  la  lettre  I,  2  :  «  ...  Nec  aliquo  in  tempore  a  potestate  An- 
de^'^avoruni  coinitum  subtraheret.  ...Nec  unquam  ab  ipsa  Vindocinensi 
abbatia  Andegavensis  comiti.s  expelleret  potestatem.  » 

3.  «  Cum  et  abbatia  S.  Trinitatis  sua  e.sset  et  in  sua  terra  obedientias 
militas  liabont...  »  liée.  Ilist.  Fr.,  XIV,  85.  —  Il  est  vrai  que  les  paroles 
de  Kouhiuos,  qui  défend  la  Trinité  contre  Saint-.Vubin  d'Angers,  peu- 
vent s'entendre  comme  impliquant  Tidée  que  l'abbaye  vendômoise 
est  la  fondation  favorite  des  comtes  d'Angers. 
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on  affirmait  son  entière  gratuité,  était  le  plus  souvent  d'un 
excellent  rapport  pour  ceux  qui  Texerçaient.  Les  privilèges 
de  la  Trinité  stipulaient  bien  que  Tabbaye  ne  devait  rien  à 
ses  protecteurs  les  comtes  d'Anjou.  Il  était  interditaux  comtes 
d'imposer  des  coutumes  aux  terres  du  monastère.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'ils  prélevaient  des  droits  assez  nombreux, 
puisque  Foulques  IV  mourant  renonça  en  faveur  de  la  congré- 
gation aux  profits  qu'il  avait  jusque-là  perçus  sur  le  bourg 
d'Evière,  le  cellier,  le  secrétariat  et  l'aumônerie  de  cette 
maison.  La  charte  qui  rappelle  cette  renonciation  ne  permet 
pas  de  penser  que  ces  redevances  eussent  été  imposées  aux 
moines  par  la  force,  ni  qu'elles  fussent  considérées  par  eux 
comme  injustes  \  Elles  étaient,  selon  toute  apparence,  le  prix 
dont  la  congrégation  payait  certains  services  du  comte.  Les 
protecteurs  de  l'abbaye  avaient  aussi  coutume  de  confirmer 
les  acquisitions  des  moines.  Parfois  même  ils  prenaient  la 
liberté  de  disposer  des  biens  ecclésiastiques  à  leur  gré  et  dans 
leur  intérêt  propre  ;  c'était  un  abus  de  pouvoir,  mais  qu'il 
était  difficile  d'empêcher.  Geofi*roi  Martel  lui-même  paya  les 
services  d'un  de  ses  barons  d'un  bien  enlevé  aux  Vendômois 
dans  la  forêt  de  Gâtines^  Enfin,  et  cela  pouvait  être  avanta- 
geux pour  le  comte  et  le  monastère  à  la  fois,  Tabbaye,  à  cause 
des  conditions  de  son  origine  et  de  sa  situation  à  l'égard  des 
descendants  de  Geofiroi  Martel,  avait  le  droit  de  porter  en 
appel  devant  le  comte   d'Anjou  ses  difi*érends  judiciaires^. 


1.  Voici  la  transcription  de  cette  pièce:  Coll.  Baluze,  XLVII,  f.  257  r®. 
«  Notum  sit  omnibus  fidelibus  tara  futuris  quam  praesentibus  quod  F'ulco 
cornes  Andegavorum  qui  in  hac  nostra  ecciesia  tumulatus  jacet,  pro 
redemptione  animae  suae  omnes  consuetudines  et  exactiones  quas  in 
burgo  nostro  et  in  cellario,  sive  in  secretaria,  seu  in  domo  eleemosy- 
naria  nostra  habebat  et  capiebat,  huic  loco  ante  ubitum  suum  solutas 
omnino  clamavit  et  quietas  et  dédit  in  perpetuum  tenendas,  Isti 
testes  qui  viderunt  :  Hubertus  archidiaconus.  Comitissa  Redonensis, 
filia  ipsius  comitis.  Abbo  de  Brioleta.  Radulfus  de  Pothonaria.  Gofifridus 
de  Blazone.  » 

2.  Hec.  Hist.  Fr.,XI,  635.  Cf.  l'histoire  curieuse  de  Cheviré.  Ilist, 
Fr.,  XIV,  29. 

3.  C'est  ce  qu'on  trouve  dans  le  Compendium  (Ms.  lat.,  11819, 
f.  466)  où  il  est  dit  que  le  roi  Henri  l»'  accorda  à  l'abbaj^e  judiciariam 
potestatem  cum  jure provocationis  ad  prae&idialem  curiam  comitaius 
andegavensis  ralam  habuit. 
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Toutes    ces  choses  étaient  passées  sous    silence  dans   les 
chartes   d'affranchissement    du    monastère  ;    elles    étaient 
souvent  contraires  à  la  théorie  de  la  pleine  indépendance  de  la 
congrégation;  mais  elles  devaient  être  supportées  comme  prix 
de  la  protection  laïque.  Bien  d'autres  abbayes  que  la  Trinité 
étaient  de  cette  manière  rattachées  assez  étroitement  à  Tau- 
torité  comtale,  en  particulier  les  monastères  de  Saint-Maur, 
Saint-Aubin,  Saint-Serge  et  Sainte-Marie  de  la  Roë,  et  on 
voit  même  les  comtes  d'Anjou  prendre  parfois  le  titre  d'abbés 
des   congrégations  qu'ils  protègent  V  Les  papes  à  Toccasion 
favorisaient  l'intervention  des  laïques  sous  cette  forme  dans 
les  affaires  ecclésiastiques.  A  Saint- Aubin-d'Angers,  l'abbé 
démissionnaire,  Archembaud,  ayant  voulu  reprendre  la  direc- 
tion du  monastère  aux  dépens  de  son  légitime  successeur, 
Payen,  Pascal  II  intervint,  nomma  une  commission  d'arbi- 
trage dont  était  l'abbé  Geoffroi  de  Vendôme,  et  chargea  le 
comte  Foulques  de  protéger  Payen,  reconnu  dans  son  droit, 
contre  les  menées  des  partisans  d' Archembaud  ^ 

Quelques  traits  du  récit  touchant  le  litige  pour  la  posses- 
sion de  l'église  de  Saint-Clément  de  Craon  entre  les  moines 
de  Vendôme  et  ceux  de  Saint- Aubin  d'Angers,  récit  dû  à  un 
de  ces  derniers,  montrent  l'importance  du  lien  établi  entre 
la  congrégation  vendômoise  et  le  comte  d'Anjou.  Urbain  II 
ayant  décidé  que  le  différend  se  réglerait  à  Saintes,  le  comte 
Foulques  IV,  tout  dévoué  à  la  Trinité,  se  refusa,  à  la  persua- 
sion des  moines  vendômois,  dit  le  religieux  apgevin,  à  laisser 
tenir  le  jugement  en  ce  lieu,  et  prétendit  que  ce  fut  sur  ses 
terres.  Devant  cette  opposition,  le  légat  se  permit  de  rem- 
placer Saintes  par  Bordeaux  comme  lieu  de  réunion,  mais 
l'abbé  de  Saint- Aubin  ayant  voulu  s'y  rendre  fut  fait  prison- 
nier par  le  prévôt  du  comte.  Celui-ci  refusait  formellement  de 
laisser  passer  les  religieux  de  Saint-Aubin  par  ses  terres, 


1.  D'Esplnay,  les  Cartulaires  Angevins,  p.  45. 

2.  Cf.  Fp.  GofT.  Vind.,  I,  6.  Le  récit  de  l'affaire,  qui  est  de  l'année 
1106.  se  trouve  dans  les  Ann.  bened.y  V,  675;  cf.  Uangeard,  Histoire 
de  ICniversiU'  (V Angers,  II,  72.  Pascal  II  s'exprime  comme  il  suit  à 
l'arrhevèquc  de  Tours  :  «  Fraternitatem  vestram  monemus  ut  ex  parte 
nostra  dilecto  filio  nostro  Fulconi  comiti  Andegavensium  injungatis 
quod  eum  (Paganum)  cumsuis  omnibus  officii  munimine tueatur.  » 
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parce  que  leur  objet  était  de  ravir  Saint-Clément  à  ses  moines 
de  Vendôme  et  qu'il  disait  que  l'abbaye  de  la  Trinité  était 
sienne  et  possédait  beaucoup  d'obédiences  dans  son  comté. 
D'après  les  menaces  du  comte,  ajoute  l'auteur,  on  peut  conjec- 
turer que  c'est  à  la  prière  des  religieux  de  Vendôme  que 
l'abbé  de  Saint-Aubin  et  ses  gens  furent  pris  et  obligés  de 
rentrer  chez  eux.  La  congrégation  de  Saint-Aubin  eutgrand'- 
peine  à  faire  parvenir  à  Bordeaux  quatre  des  siens  qui,  prenant 
par  des  chemins  différents,  firent  route  secrètement  à  travers 
bois.  Au  reste,  ils  n'obtinrent  point  gain  de  cause  à  Bordeaux, 
quoiqu'ils  dévoilassent  comment  leur  abbé  avait  été  pris  et 
que  leur  témoignage  fût  confirmé  par  un  moine  de  Saint- 
Florent.  Le  légat  s'en  tint  aux  impudentes  négations  des 
Vendômois*. 

Ces  événements  se  passèrent  en  1092.  Arrivé  à  la  direction 
de  l'abbaye,  Geoffroi  chercha  de  son  mieux  à  conserver  la 
bonne  volonté  et  l'intervention  active  des  défenseurs  de  la 
congrégation  ;  il  espérait  que  Foulques  V  lui  serait  aussi  utile 
et  favorable  que  son  père^  Lorsque  Foulques  IV  mourut  en 
1109  après  avoir  remis  certains  droits  qu'il  percevait  sur  la 
Trinité  d'Angers,  Geoffroi  voulut  montrer  qu'il  n'était  point 
ingrat,  et,  de  son  plein  gré,  il  consentit  à  ce  que  le  comte 
fût  enseveli  dans  l'église  d'Evière.  A  la  vérité,  l'abbé  avait 
espéré  quelque  récompense  de  cette  démarche  ;  n'en  obtenant 
aucune,  il  prit  sur  lui  d'écrire  à  Erraengarde,  comtesse  de 
Bretagne  et  fille  de  Foulques  IV  ;  il  espérait  la  trouver  plus 
accessible  que  son  frère  Foulques  V  alors  en  brouille  avec  la 
congrégation  de  Vendôme  :  «  J'ai  appris  sur  toi,  princesse, 
écrivit  Geoffroi  à  Ermengarde,  ce  qui  ne  saurait  déplaire  ni 
à  moi  ni  à  qui  que  ce  soit,  puisque  c'est  une  chose  qui  plaît 
à  Dieu.  J'ai  ouï  dire  que  dans  ton  gouvernement  terrestre  tu 
rends  la  justice,  tu  assures  la  paix,  tu  fais  le  bien,  nourris- 
sant le  pauvre  qui  a  faim,  donnant  à  boire  à  celui  qui  a  soif, 
vêtissant  ceux  qui  sont  nus.  Plus  illustre  encore  par  la 
noblesse  de  tes^mœurs  que  par  ta  race,  tu  semblés  t'occuper 

1.  Rec.  Mist.  Fr.,  XIV,  85. 

2.  V.  sur  les  comtes  Foulques  IV  et  V,  les  articles  de  rexcellent 
Dictionnaire  de  Maine-et-Loire,  par  M.  Célestin  Port,  t.  II,  p.  192, 
193. 
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uniquement  de  Dieu.  Ces  œuvres  de  justice  et  de  piété,  je  les 
loue  en  toi.  Mais  il  y  a  autre  chose  dont  je  ne  saurais 
t'applaudir,  quoique  par  respect  je  taise  le  blâme.  Comment, 
toi  qui  essuies  les  larmes  de  toutes  les  douleurs,  qui  enrichis 
généreusement  tant  d'églises,  nous  frappes-tu  d'un  doulou- 
reux étonnement  ?  Nous  te  voyons  négliger  l'église  dans 
laquelle  ton  vénérable  père  a  choisi  d'être  enseveli,  et  qui 
pour  cela  devrait  être  chérie  et  honorée  par  toi  entre  toutes. 
Oublier  de  combler  cette  église  des  largesses  auxquelles  elle 
a  droit,  c'est  montrer  trop  peu  Taffection  que  tu  avais  pour 
ton  père.  Jadis  les  princes  de  mérite  et  de  piété  avaient  tou- 
jours un  attachement  particulier  pour  les  lieux  où  reposaient 
leurs  ancêtres;  ils  s'appliquaient  de  tout  leur  pouvoir  à  les 
enrichir  et  à  les  rendre  plus  beaux.  Moi,  qui  n'avais  avec  le 
comte  d'Anjou,  de  pieuse  mémoire,  aucun  lien  de  parenté  et 
à  qui  il  n*a  laissé  ni  grandes  richesses  ni  bien  quelconque, 
j'aime  et  j'honore  davantage  pour  l'amour  de  lui  l'église  où 
il  est  enseveli.  J'ai  augmenté  le  nombre  des  moines  qui  tous 
les  jours  y  célèbrent  la  messe  et  j'ai  affecté  à  leur  entretien 
la  plus  grande  partie  des  biens  de  mon  abbaye.  J'ai  voulu 
t'écrire  ceci  touchant  ton  père  défunt  (mort  pour  le  monde, 
car  plaise  à  Dieu  qu'il  vive  en  Lui),  ne  sachant  qui  se  préoc- 
cupera de  son  souvenir,  si  tu  ne  le  fais.  Puisque  le  souci  de 
son  salut  te  pousse  à  répandre  ailleurs  tes  bienfaits,  n'oublie 
pas  plus  longtemps  l'endroit  où  repose  cet  illustre  prince. 
Adieu.  Pardonne-moi  si  j'ai  mal  parlé,  et  si  j'ai  bien  dit, 
agis  en  conséquence*.  » 

Les  éloges  accordés  à  Ermengarde  par  l'abbé  de  Vendôme 
sont  confirmés  par  Marbod,  évêque  de  Rennes  :  «  Avoir  nourri 
les  pauvres,  lui  écrivit-il  dans  une  pièce  de  vers  adressés  à 
la  comtesse,  les  avoir  vêtus,  voilà  ta  vraie  gloire  devant 
Dieu,  et  ni  la  mort  ni  la  vieillesse  ne  te  l'enlèveront*.  »  La 
mort  (le  son  père  n'avait  pu  qu'augmenter  les  sentiments 
charitables  d'Ermengarde.  En  1112  on  la  voit  s'associer 
à  son  frère  Foulques  pour  affranchir  un*  serf  au  profit  de 


1.  (;.  Vind.  ep  ,  V,  24. 

2.  Mii^ne,  CLXXÏ,  col.  1659.  C'est  la  23*  des  poésies  de  Marbod. 
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rame   de  leur   père'.    Néanmoins   Erniengarde    ne    semble 
pas    avoir    répondu    aux    réclamations   de  Geoffroî  ;   peut- 
être  avait-elle  gardé  quelque  rancune  à  Tabbé  des  reproches 
qu'il    lui  avait    adressés    lorsqu'en   1118  elle  avait    quitté 
Tabbaye  de  Fontovrault  ^  Ce  fut  le  frère  de  la  comtesse, 
Foulques  V,  qui  assura  à  Foulques   Rechin   un    monument 
digne  de  la  piété  filiale.  En  1124,  Tabbé  obtint  de  Foulques 
et  de  sa  femme  Aremburge  des  pêcheries  étendues  dans  la 
Maine,  près  d'Angers.  En  échange,  Geoffroi  devait  célébrer 
Tanniversaire  de  la  mort  des  parents  du  donateur  et  construire 
aux   frais  de  sa  congrégation  une  tombe  à   Foulques     IV 
enseveli  dans  la  Trinité  d'Angers.  Ce  monument  devait  être 
a  aussi  beau,  sinon  plus  beau,  que  la  tombe  d'Hélie,   comte 
du  Maine,  enseveli  dans  Téglise  de  la  Couture  du  Mans  ».  Le 
comte  et  sa  femme  demandaient  en  outre  qu'après  leur  mort 
leurs  propres  anniversaires  fussent  célébrés  à  Vendôme  et  à 
Angers  avec  les  rites  usités  pour  les  abbés  défunts,  et  que 
ce  jour-là  il  fût  fait  une  distribution  générale  de   poisson 
provenant  des  pêcheries  concédées  ^     Il   est   probable   que 
chacun  fut  satisfait  de  cet  arrangement. 

Foulques  V  avait  d'ailleurs  été  à  plusieurs  reprises  d'une 
grande  utilité  à  la  Trinité.  L'abbé  de  Vendôme  se  servait  du 
comte  pour  faire  peur  à  ses  rivaux  de  Saint-Aubin  d'Angers. 
((  L'abbé  de  Saint-Aubin,  écrit-il  an  pape  Pascal  II,  sait 
très  bien  que  s'il  ne  vous  obéissait  pas,  le  comte  d'Anjou  lui 
enlèverait  ce  qu'il  a  frauduleusement  pris  à  notre  monastère, 
et  nous  le  rendrait*  ».  Dans  une  autre  occasion  Foulques  V 
intervint  pour  forcer  le  chevalier  Pierre  de  Moncontour  à 
restituer  une  partie  du  butin  qu'il  avait  fait  sur  une  caravane 
de  religieux  vendômois  capturée  par  lui^  C'est  encore  le 
comte  d'Anjou  qui  insista  par  lettre  auprès  du  légat  Girard 
d'Angoulême  pour  que  ce  dignitaire  rendit  prompte  justice  à 


1.  D.  Housseau,  IV,  n.  1322. 

2.  C'est  l'hypothèse  de  Pétigny.   fiih.  École  Ck.,  III*  s.,  t  5.  p.   221 
La  lettre  V,  24,  se  placerait  donc  entre  1119  et  1124. 

3.  D.  Martène,  Thésaurus  anecdotorum,  I,  358. 

4.  G.  Vind.  ep.,  I.  8. 

5.  Id.,  I,  26. 
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Tabbaye  de  la  Trinité  *.  L'abbé  de  Vendôme,  il  est  vrai,  paya 
ce  service,  lorsqu'on  1117  Foulques  V  fut  excommunié  par 
Girard,  en  déclarant  que  le  légat  s'était  laissé  acheter  cette 
sentence  par  le  roi  d'Angleterre  ^  Enfin,  en  1119,  le  comte 
donna  aux  moines  une  prébende  dont  il  s'était  réservé  la 
libre  disposition  à  l'église  Saint-Julien  du  Mans^ 

Croire  cependant  qu'entre  protégés  et  protecteur  aucune 
difficulté  ne  survint  jamais  serait  une  erreur.  Les  successeurs 
de  Geoffroi  Martel  oublièrent  parfois  la  clause  de  la  charte 
de  fondation,  en  vertu  de  laquelle  le  comte  d'Anjou  qui  vio- 
lerait un  privilège  de  Tabbaye  serait  condamné  à  la  déchéance 
ou  au  paiement  de  cent  livres  d'or  à  la  Trinité*.  L'abbéa  accusé 
le  comte  Foulques  V  d'attenter  à  la  liberté  du  monastère  en 
cherchant  à  imposer  aux  religieux  des  redevances  injustes  : 
«  Votre  comte,  écrit-il  assez  dédaigneusement  en  parlant  de 
Foulques  V  à  Renaud,  évêque  d'Angers,  veut  assujettir  la 
sainte  Église,  si  j'en  crois  un  bruit  sinistre.  Par  ses  nouvelles 
et  exécrables  coutumes  il  veut  lui  arracher  cette  charte  de 
liberté  écrite  et  scellée  des  mains  mêmes  du  Sauveur  S).  Il 
est  vraisemblable  que  c'était  pour  empêcher  ces  entreprises 
du  comte  que  l'abbé  se  rendait  à  Angers  avec  un  grand  train, 
lorsqu'il  écrivit  au  prieur  de  Craon  d'apprêter  des  ressources, 
a  préférant,  disait-il,  dépenser  tout  ce  que  nous  possédons  à 
Craon  que  de  permettre  à  un  homme  insensé  et  prétentieux 
d'imposer  par  violence  aux  biens  de  l'Église  de  Dieu  des 
coutumes  injustes  et  iniques,  sans  que  je  m'y  oppose*  ».  A  la 
comtesse  de  Bretagne,  sœur  de  Foulques  V,  il  se  plaignit  que 
son  frère  ne  ressemblât  guère  à  leur  père  Foulques  IV'.  Les 
relations  de  patronage  n'empêchèrent  même  pas  une  guerre 
ouverte  entre  le  jeune  comte  et  l'abbé  de  Vendôme    II  n'en 

1.  1,27. 

2.  1,  21. 

3.  Archives  de  Blois.—  Prieuré  du  château.  «  Donum  Fulconis  comi- 
tis  et  Aremburgis  comitisse  de  ^rebenda  Sancti  Juliani.  » 

4.  Charte  de  fondation  :  «  Siquis  vero  inposterumexheredibus  nostris, 
quelibet  porsona  hanc  noslram  donacionem,  apostolica  sanctione  firma- 
tnin,  (|ii(>lib,^t  modo  quassare  temptavorit,  aut  potestatis  honorisquesui 
digiiilatocnr('at,aiitmonasterioauriiibrasC,judiciocogente,persolvat.» 

5.  G.  Vind.  ep.,  III,  7. 

6.  M..  IV,  36. 

7.  V,  24. 
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est  pas  parlé  dans  la  correspondance  de  Geoffroi,  mais  une 
charte  du  cartulaire  de  l'abbaye  en  a  conservé  la  mention  : 
on  y  apprend  qu'en  1112  la  ratification  d'un  don  d'Abbon  de 
Briolay  au  monastère  dut  être  faite  par  Lisiard  de  Sablé  dans 
un  lieu  ouvert  entre  Briolay  et  Dammarie.  Geoffroi,  n'osant 
point  se  rendre  à  Angers  à  cause  de  la  guerre  où  il  était 
alors  engagé  avec  le  comte,  avait  demandé  ce  rendez-vous 
pour  y  rencontrer  les  chevaliers*.  On  ne  sait  d'ailleurs  rien 
sur  les  causes  et  les  événements  de  cette  lutte  ouverte. 

Ces  faits  n'empêchèrent  pas  les  relations  entre  le  pouvoir 
comtal  et  le  monastère  d'être  bonnes  dans  leur  ensemble.  De 
part  et  d'autre  on  sentait  l'intérêt  qu'on  avait  à   vivre  en 
bonne  intelligence.  Aux  liens  de  patronage  s'ajoutait  le  sou- 
venir de  l'origine  de  la  congrégation  vendômoise,  créée  par 
un  comte  d'Anjou  ^   En    1105,  l'abbé  Geoffroi   soumit   ses 
réclamations  contre  le  chevalier  Maurice  de  Craon    au  juge- 
ment de  Geoffroi  Martel  II.  Ce  Geoffroi  Martel  était  fils  de 
Foulques  Rechin  et  mourut  jeune  peu  après  cette  époque,  de 
sorte  que  ce  fut  son  frère  cadet  Foulques  V  qui  hérita  de  la 
succession  paternelle.    L'abbé    sollicitait   l'intervention    de 
Geoffroi  Martel,  non  seulement  à  cause  du  droit  de  suzeraineté 
que  le  fils  de  Foulques  Rechin  exerçait  sur   le  spoliateur 
Maurice  de  Craon,   mais  encore  à  cause  de  l'intérêt  qu'un 
héritier  des  comtes  d'Anjou  avait  à  défendre  une  fondation 
provenant  de  la  munificence  de  ses  prédécesseurs'*.  Le  comte 
d'Anjou  ne  resta  pas  seul  protecteur  de  la  Trinité,  puisqu'en 
1093  Urbain  II  établit  trois  défenseurs  en  titre  de  l'abbave, 
mais  il  fut  toujours  parmi  les  laïques  l'homme  que  les- moines 
avaient  le  plus  de  profit  à  ménager  et  dont  ils  se  réclamaient 
le  plus  volontiers 

1.  Coll.  Baluze,  XLVII,  f.  261,  v*.  «  In  quodam  campoquo  domnus 
Goffridus  abba  propter  hoc  sibi  obviam  perrexit,  quia  tune  Andegavim 
venisse  non  audebat  propter  guerram  quam  cum  comité  habebat.  » 

2.  V.  dans  le  chapitre  sur  les  rapports  avec  l'Aquitaine  la  nature  de 
ces  liens. 

3.  V.  les  considérants  de  la  sentence  de  Geoffroi  Martel  II,  publiée 
par  Launoi,  III,  382,  et  par  Bodard,  Chroniques  croonnaises,  p.  576, 
sqq.  —  Launoi  a  vivement  critiqué  l'authenticité  de  ce  document  et 
il  est  bien  certain  que  l'acte,  tel  qu'il  nous  est  parvenu,  n'a  pu  être  ré- 
digé en  1109,  mais  la  pièce  semble  bien  être  une  forme  remaniéed'un 
procès- verbal  antérieur,  et  le  récit  qui  y  est  contenu  digne  de  foi. 


CHAPITRE  XIV 

RAPPORTS   AVEC  LE  DUC  D*AQUITAINE 

L*analogie  a  été  grande  entre  les  rapports  entretenus  par 
l'abbaye  avec  les  ducs  d'Aquitaine,  comtes  de  Poitiers,  et 
ceux  qui  la  rattachaient  aux  contes  d'Anjou.  L'Aquitaine  était 
beaucoup  plus  éloignée  du  Vendômois  que  l'Anjou;  la  Trinité 
n'y  avait  aucune  maison  sœur  pareille  à  celle  de  TÉvière, 
mais  quelques-unes  des  possessions  les  plus  importantes  de  la 
congrégation  se  trouvaient  en  Poitou  et  en  Saintonge. 
C'étaient  les  prieurés  de  Saint-Georges  et  de  Saint-Nicolas 
d'Oléron,  de  '  Saint- Agnan,  de  Puy-Ravault,  de  Surgères, 
d'Availles  et  d'Olonne*.  Agnès,  femme  de  Geoffroi  Martel, 
fondateur  de  l'abbaye,  était  fille  du  duc  d'Aquitaine,  Guil- 
laume IV.  Les  donations  de  cette  bienfaitrice  de  la  Trinité 
furent  confirmées  par  Guillaume  V,  devenu  duc  d'Aquitaine 
en  1040^  La  possession  de  ces  biens  devint  une  cause  natu- 
relle de  rapports  entre  le  monastère  et  le  puissant  suzerain 
de  la  France  du  sud-ouest.  D'autre  part,  une  des  causes  qui 
resserraient  les  liens  entre  la  Trinité  et  le  pouvoir  central 
angevin  existait  plus  puissante  encore  pour  l'Aquitaine.  Il  se 
trouvait  en  effet  que,  tandis  que  la  famille  fondatrice  de  la 
Trinité  n'était  plus  représentée  dans  les  gouvernements  de 
l'Anjou  et  du  Vendômois,  elle  se  perpétuait  en  Aquitaine. 


1.  Saint'Georges  et  Saint-Nicolas  d*01éron,  c.  de  Saint-Pierre 
d'Oléron,  arr.  de  Marennes  (Charente -Inf.).  ~  Saint-Agnan-les-Marais, 
ch.-l.  de  canton  (Charente-Inf.).  —  Puy-Ravault,  c.  de  Surgëres,  arr. 
de  Rochefort  (Charente-Inf.).  —  Surgères,  ch.-l.  de  canton,  arr.  de 
Rochefort  (Charente-Inf.).  —  Âvailles,  c.  d*Âirvault,  arr.  de  Parthenay 
(Deux-Sèvres).  —  Olonne,  ch.-l.  de  canton,  arr.  d*01onne  (Vendée). 

2.  Inv.  Chartes,  Trin.,  f.  XXV^  et  v*.  a  Carta  Guillermi  Ducis  Ac- 
quitanorum  precibus  Agnetis  monasterii  Vindocinensis  cum  suo  sponso 
Gaufredo  comité  Andegavorum  fundatricîs  donacionem  quam  eidem 
monasterio  fecerat  confirmantis  ac  de  novo  donantis,  etc.  » 
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Dâus  le  nord,  la  première  maison  des  comtes  héréditaires 
d'Anjou  s'était  éteinte  avec  Geoffroi  Martel  et  avait  été  rem- 
placée par  la  race  qui  prit  plus  tard  le  nom  de  Plantagenet'; 
dans  le  midi,  la  souche  d'où  était  issue  Agnès,  femme  de  Geof- 
froi Martel,  s'était  maintenue  par  une  série  de  Guillaume, 
comtes  de  Poitiers  et  ducs  d'Aquitaine.  Guillaume  VII,  dit 
le  Vieux,  qui  gouverna  de  1086  à  1127,  était  maître  du  duché 
lorsque  Geoflfroi  administrait  l'abbaye  de  Vendôme.  Ainsi, 
tandis  que  les  comtes  d'Anjou  n'étaient  que  les  successeurs 
du  fondateur  de  la  Trinité,  les  comtes  de  Poitiers,  ducs 
d'Aquitaine,  pouvaient  se  prévaloir  de  leur  parenté  réelle 
avec  Agnès,  fondatrice  en  commun,  avec  son  mari,  du  monas- 
tère. 

Cette  parenté  de  Guillaume  VII  avec  Agnès  servait  de 
thème  aux  appels  de  l'abbé  de  Vendôme.  Geoffroi  suppliait  le 
duc  de  nepoint  laisser  déshonorer  ou  amoindrir  la  maison  que 
ses  prédécesseurs  avaient  construite  dans  leur  souveraineté 
et  à  leurs  frais.  «  Si  vous  agissez  autrement,  craignez  que  les 
saints  anges  ne  le  rapportent  à  vos  parents,  et  qu*ainsi  vous 
n'attristiez  des  âmes  qu'il  est  do  votre  devoir  de  réjouir  », 
écrivait-il '.    Ailleurs,   il  rappelait  l'ancienne  prospérité  de 
l'abbaye  et  déplorait  sa  déchéance.  «  Vos  prévôts,  Guillaume 
et  son  frère  Haimery,  ont  presque  anéanti  les  biens  que  vos 
vénérables  prédécesseurs,   fondateurs  de   notre  maison,    lui 
avaient  accordés  comme  prix  du  rachat  de  leur   âme.  Ces 
possessions,  riches  et  magnifiques,  les  abbés  qui  ont  régi  la 
Trinité  avant  moi  les  ont  reçues  de  la  main  généreuse  des 
princes  qui,   comme  j'en  ai  la  confiance,  vous  ont  devancé 
dans  les  demeures  célestes.  Ils  les  ont,  leur  vie  durant,  con- 
servées sans    difficulté  aucune.  Mais  moi,  qui  ai  dû  beaucoup 
peiner  et  dépenser  pour  la  possession  de  ces  biens,  je  cons- 
tate qu'ils  sont  amoindris  et  qu'ils  s'amoindrissent  de  plus  en 
plus  par  la  mauvaise  volonté  de  vos  prévôts •\..  Je  serais  venu 
plus  souvent  consulter  avec  vous  de  vos  intérêts,  très  cher 
seigneur,  si  j'avais  trouvé  chez  vous  la  bienveillance  et  l'af- 


1.  Mabille.  Introduction  aux  Chroniques  des  comtes  d'Anjou,  éd.  de 
la  Soc.  de  l'histoire  de  Fr..  p.  lxxxiv-lxxxvi. 

2.  G.  Vind.  ep.,V,  19. 

3.  G.  Vind.  ep.,  V,  21. 
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fection  que  mes  prédécesseurs  ont  trouvées  chez  les  vôtres, 
comme  on  sait  *  »,  écrit  encore  l'abbé.  Opposer  aux  mots  :  vos 
prédécesseurs,  ceux  de  :  mes  prédécesseurs,  c'était  affirmer 
Texistence  de  rapports  anciens  et  suivis  entre  le  pouvoir  du- 
cal et  Tabbayc,  et  réclamer  comme  une  sorte  de  droit  acquis 
en  vertu  de  Torigine  du  monastère  et  des  précédents  établis 
par  la  conduite  des  princes  aquitains,  la  faveur  et  les  libérali- 
tés de  Guillaume  VII  pour  la  congrégation  de  la  Trinité. 

Malgré  ces  reproches,  d'ailleurs,  que  l'abbé  adressait  à 
Guillaume  pour  son  manque  de  zèle  à  l'égard  de  l'abbaye,  il 
semble  avoir  été  personnellement  assez  lié  avec  le  duc.  Il 
l'appelle  son  très  cher  seigneur,  son  ami,  son  ami  de  cœur^ 
Il  se  dit  lui-même  l'humble  ami  et  le  serviteur  dévoué  de 
Guillaume  \  Il  ne  lui  épargne  pas  les  éloges,  l'appelle  «  maitre 
de  tous  les  chevaliers  »,  «  homme  que  le  monde  entier  doit 
respecter  »,  «  duc  de  vie  louable  »,  et  le  complimente 
sur  sa  beauté  physique  qui  dépasse  celle  de  tous  ses  con- 
temporains \  Il  s'excuse  d'obstacles  qui  l'ont  empoché  de 
se  rendre  auprès  du  duc*,  et  lorsque  en  1101  Guillaume 
fut  parti  en  croisade,  Geoffroi  annonça  à  la  comtesse  de  Poi- 
tiers son  intention  d'aller  auprès  d'elle  après  un  retard  com- 
plètement indépendant  de  sa  volonté.  L'abbé  offrait  même  à 
la  comtesse  de  mettre  les  biens  du  monastère  à  sa  dispo- 
sition ^  Peut-être  cette  proposition  n'était-elle  pas  tout  à 
fait  désintéressée  ;  dans  une  autre  occasion  l'abbé  s'était  dé- 
claré prêt  à  faire  le  voyage  de  Rome  pour  la  conduite  d'une 
négociation  que  le  duc  y  poursuivait,  mais  il  avait  réclamé 
une  récompense  en  retour  de  ses  bons  offices,  a  Je  suis  pré%, 
écrivit-il  au  duc,  à  vous  donner  conseil  et  aide  en  cette  ma- 
tière, et  à  entreprendre  cette  grosse  besogne,  assisté  par  un 
ou  deux  de  vos  clercs,  pour  l'augmentation  de  votre  puis- 
sance. Il  est  vrai  que  je  ne  saurai  m'imposer  cette  peine  sans 


1.  Id. 

2.  V,  21,  22. 

3.  V,  19. 

4.  V,  19. 

6.  V,  19,  21. 

6.  V,  22...  «  De  bonis  ecclesiae  nostrae  vestrae  nobilitati  libenter 
serviemus.  » 
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vous  demander  une  rétribution  en  proportion  du  mal  que  je 
me  serai  donné,  et  vous-même  ne  pourrez  le  trouver  mau- 
vais*. »  L'abbé  réclamait  en  conséquence  la  suppression  des 
redevances  mises  par  les  prévôts  de  Saintonge  sur  des  terres 
concédées  au  monastère  en  franchise.  Mais  Tafiaire  ne  parait 
pas  avoir  abouti;  Guillaume,  qui  avait  été  invité  par  Geoffroi 
à  lui  écrire  «  sans  façons  *  »  ce  qu'il  pensait  de  cette  propo- 
sition, ne  fit  rien  pour  décharger  les  possessions  vendômoises 
de  Saintonge.  Malgré  quelques  dissentiments  néanmoins,  et 
quoique  Tabbé  déclarât  le  duc  beaucoup  plus  digne  «  de 
louanges  humaines  que  de  louanges  divines*  »,  rintimitédes 
rapports  de  GeofiFroi  avec  Guillaume  et  la  sollicitude  que 
l'abbé  marquait  auprès  de  la  comtesse  Mathilde  pour  la  sûreté 
de  son  mari  absent  \  étaient  avantageuses  aux  intérêts  de  la 
Trinité. 

Enfin  les  comtes  de  Poitiers,  ducs  d'Aquitaine,  avaient, 
eux  aussi,  été  investis  de  la  charge  de  protéger  l'abbaye,  et 
ils  partageaient  ces  fonctions  avec  les  comtes  d'Anjou  et  de 
Vendôme ^  Leur  rôle  comme  défenseurs  rappela  celui  des 
princes  angevins  plus  que  celui  des  comtes  vendômois,  qui, 
comme  on  l'a  vu,  avaient  peu  de  raisons  pour  se  montrer 
bienveillants  envers  l'église  dont  la  papauté  les  avait  établis 
protecteurs.  La  Trinité  gênait  fort  peu  les  ducs  d'Aquitaine. 
Quant  à  la  congrégation,  elle  avait  assez  à  gagner  en  mé- 
nageant le  «  clarissirae  duc  d'Aquitaine,  l'incomparable  che- 
valier Guillaume'^  »,  pour  que  son  chef  ne  heurtât  point  incon- 
sidérément les  volontés  du  prince.  Cela  n'empêcha  point 
quelques  difficultés  de  surgir.  Les  taxes  imposées  sur  les 
propriétés  vendômoises  d'Oléron  par  les  prévôts  Guillaume 
et  Haimery,  prévôts,  et,  semble-t-il,  parents  du  duc',  exci- 
tèrent particulièrement  la  colère  de  l'abbé,  quoique  depuis 

1.  V,  20. 

2.  Id.  «Quidquid  super  hoc  vobis  placuerit  per  litteras  vestras  mul- 
tum  familiariter  mihi  notificate.  » 

3.  V,  21. 

4.  V,  22. 

5.  Inv.  Chartes  Trin.,  Ij.,  Kj;  privilèges  d'Urbain  II,   1003,  et  de 
Pascal  II,  1103. 

6.  G.  Vind.  ep.,V,  21. 

7.  1,  2. 
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quelque   temps  déjà  les  moines   eussent  été  forcés  de  les 
payer  \  On  a  vu  que  l'abbé  s'adressa  à  Guillaume  VII,  puis 
ne  recevant  aucune  réponse,  il  se  tourna  vers  le  Saint-Siège. 
Auparavant  il  s'était  déjà  adressé  à  Tévêque  de  Saintes  et 
avait  vainement  usé  de  l'interdit  contre  les  coupables.  Si 
tant  de  mouvement   donna  à  l'abbé  le  résultat  qu'il  recher- 
chait, sa  correspondance  ne  le  dit  pas.  Une  autre  affaire  avec 
un  chevalier  protégé  par  le  duc  ne  fut  pas  moins  longue. 
Ebles  de  Châtelaillon  avait  secouru   son   suzerain  menacé 
d^un  soulèvement  général  dès  son  arrivée  au  pouvoir.  Guil- 
laume VII,  selon  une  pratique  assez  ordinaire  aux  défenseurs 
ecclésiastiques,  paya  les  services  de  son  vassal  aux  dépens 
de  ses  protégés  monastiques  ;  il  lui  céda  l'église  de   Saint- 
Georges  d'Oléron  qui  appartenait  aux  Vendômois  depuis  qua- 
rante ans.  «  Ebles  me  demanda  de  lui  conférer  cette  terre, 
affirmant  qu'une  partie  en  avait  été  cédée  à  ses  aïeux  bien 
avant  qu'elle  ne  fût  occupée  par  les  moines  de  Vendôme. 
Chacun  savait  son  assertion  fausse,  mais    Ebles  l'avançait 
pour  couvrir   son  manque  de  foi  et  sa  tyrannie.  Et  moi,  la 
jeunesse  étant  portée  à  suivre  le  conseil  des  hommes  plutôt 
que  celui  de  Dieu,  je  craignis  plus  les  hommes  que  Dieu  ;  je 
me  rendis  à  la  demande  d'Ebles,  et  malgré  moi,  il  est  vrai, 
contraint  par  la  nécessité,  j'enlevai  cette  terre  aux  moines  et 
je  la  lui  donnai^  »  Ainsi  s'exprime  Guillaume  dans  la  pièce 
qui  rapporte  la  reddition  de  Saint-Georges  d'Oléron  au  monas- 
tère. L'abbé  de  Vendôme  agit  en  effet  auprès  d'Amat,  arche- 
vêque de  Bordeaux  et  légat  pontifical,  de  Ranulf,   évêque 
de  Saintes,   puis  auprès  d'Urbain  II  lui-même  pour  obtenir 
satisfaction  '.  Le  pape  s'en  prit  d'abord  à  Guillaume  VII  qui 
avait  sanctionné  la  spoliation  de  la  Trinité  et  lui  enjoignit 
de  faire  restituer  aux  moines  leur  possession.  Le  pape  expri- 
mait le  regret  qu'un  prince,  doué  d'excellentes  qualités  comme 


1.  I,  2.  Il  est  vrai  que  Geoffroi  prétend  (III,  38)  que  ces  charges 
étaient  nouvelles  et  inconnues  à  ses  prédécesseurs,  malgré  ce  qu'il 
avait  écrit  à  Pascal  II,  perversas  quasdam  exactiones  sive  consuetu- 
dînes  cxlorquere  laborant.  quas  praedecessores  eorum  longe  ante  per 
violentiam  rébus  ipsis  impresserant, 

2.  Besly,  Hist.  des  Comtes  de  Poitiers^  pp.  412,  sqq. 

3.  G.  Vind.  ep.,  1,  1. 

Co&iPAiN.  Geoffroi  de  Vendante.  9 
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guerrier,  fût  si  peu  soucieux  des  intérêts  de  TÉglise;  «  Tuas 
dégénéré  de  la  probité  de  ton  père  »,  lui  disait-il  \  Pendant  son 
voyage  en  France,  Urbain,  tout  en  faisant  renouveler  par  le 
légat  ses  avertissements  au  duc,  s'occupa  aussi  de  condamner 
Ebles  de  Chàtelaillon.  Guillaume  VII  crut  bon  de  céder  de- 
vant les  menaces  ecclésiastiques  et  retira  la  confirmation 
qu*il  avait  accordée  à  son  vassal.  Ebles  chercha  alors  à  s'en- 
tendre avec  Tabbé  de  Vendôme  et  convint  de  lui  rendre  le 
bien  disputé  moyennant  cent  cinquante  livres  d'argent*,  gnice 
à  l'intervention  de  Tévêque Ranulf  de  Saintes;  mais  les  efforts 
de  la  famille  du  chevalier  amenèrent  la  rupture  de  ce  pacte". 
Il  semble  que  l'affaire  traîna  fort  longtemps  et  que  les  Ven- 
dômois  n'obtinrent  d'être  reconnus  légitimes  propriétaires 
de  Saint-Georges  d'Oléron  que  sous  le  successeur  de  Geoffroi, 
l'abbé  Robert'. 

D'autre  part,  si  Guillaume  en  agissait  parfois  librement 
avec  les  moines,  les  dépouillant  pour  payer  ses  dettes,  il 
n'entendait  point  que  la  congrégation  se  conduisît  comme  in- 
dépendante à  son  égard.  Lorsqu'on  11121e  duc,  souvent  en 
brouille  avec  l'Église,  fut  excommunié  pour  avoir  contracté 
un  mariage  illégitime,  l'abbé  de  Vendôme  dut  maintenir  ses 
relations  avec  lui,  malgré  l'isolement  que  comportait  la  si- 
tuation du  coupable  frappé  de  cette  peine.  Pascal  II  fit  des 
remontrances  à  l'abbé  à  ce  sujet  ;  Geoffroi  s'excusa  en  allé- 
guant que  les  faits  avaient  été  mal  représentés  à  Rome  et 
qu'il  ne  communiquait  avec  Guillaume  que  pour  les  choses 
permises,  c'est-à-dire  qu'il  n'entretenait  avec  lui  que  des  re- 
lations sans  caractère  spirituel  ou  religieux.  L'abbé  ajoutait 
d'ailleurs  qu'il  lui  était  impossible  d'interrompre  ses  rapports 
directs  avec  l'excommunié,  dans  l'intérêt  même  du  monastère 
de  la  Trinité,  car  c'était  sur  les  terres  de  Guillaume  VII  que 

1.  Mi^ne,  CLl  (p.  384)  ep.  110,  an.  1094.  La  lettre  est  reproduite 
par  Sirmond,  n.  368  (G.  Vind.  op.,  V,  19). 

2.  B.  Nat.,  ms.  lat.,  18402,  p.  753.  (Collect.  Fonteneau,  t.  XXVIl). 
La  reddition  faite  «  ut  interpredictos  fratres  et  Eblonem  et  uxorem  suam 
eorumque  successores  pax,  aniicitia.  omnibus  diebus  firmis,  seposito 
omni  rancore,  haberetur,  p]blo  et  uxor  sua  ab  abbate  et  a  monachis 
centum  quinquaginta  libras  Pictavensis  monete  gratanter  accepere.  » 

3.  G.  Vind.  ep.,  III,  31. 

4.  Coll.  Baluze,  XLVU,  f.  283  r«>. 


-  131  - 

se  trouvait  le  meilleur  des  biens  de  la  congrégation,  et  ex- 
citer Tanimosité  du  prince  c'était  provoquer  la  confiscation 
de  ces  propriétés.  Geofi'roi  rappelait  que  son  prédécesseur 
Bernon  ajant  jadis  refusé  de  se  rendre  auprès  du  duc,  celui-ci 
avait  rais  la  raain  sur  une  possession  vendômoise,  que 
Geofiroi  devenu  abbé  avait  dû  racheter  au  prix  de  vingt-cinq 
mille  sous  \  Pareil  défenseur  ressemblait  étrangement  à  un 
maître. 

Malgré  ces  incidents,  Tabbaye  de  la  Trinité  profita  des 
rapports  qu'elle  entretint  avec  le  duc  d'Aquitaine.  En  1131 
le  fils  de  Guillaume  VII,  Guillaume  VIII  dit  le  Jeune,  se 
rendit  à  l'appel  de  Bernard,  prieur  vendômois  de  Saint- 
Georges  d'Oléron,  qui  cherchait  à  défendre  le  rivage  de  la 
possession  monastique  contre  les  convoitises  de  quatre  sei- 
gneurs, co-partageants  du  château  d'Oléron,  et  dont  le  prin- 
cipal était  Wulgrin,  comte  d'Angoulême.  Le  comte  de  Poitiers 
somma  les  plaideurs  de  se  rendre  à  sa  cour  de  Saint-Jean 
d'Angély,  et  y  fit  rendre  une  sentence  en  faveur  des  Ven- 
dômois*. 


1.  G.  Vind,  ep.,  I,  9. 

2.  B.  Nat.Ms.  lat.,  5419,  p.  93.  «  In  nomine  Sanctae  et  individuae  trini 
tatis.ego  Willelmusdeigratia  cornes etduxAquinatorumnotumfierivolo 
tam  praesentibus  quam  futuris  quod  Wulgrinus,  comas  Engolismensis 
et  Gofridus  de  Tefaugia  vicecomes  Toarcensis  et  Gifardus  de  Didona 
et  Gunbaudus  de  Morniaco,  qui  pariter  in  castello  Oleronis  domina- 
bantur.  calurapniari  solebant  rivagium  terre  Sancti  Georgii  de  Olerone 
quod  proprium  erat  Vindocinensium  monachorum  ac  diu  tenuerant 
solutum  et  quietum.  Quam  calumpniam  cum  nequaquam  pro  dii  amore 
emendare  vel  relinquere  voluissent,  prior  Sancti  Georgii  Bernardus 
nomine,  me  adiit  et  michi  super  hac  re  clamorem  fecit,  etc.  »  Suivent 
les  détails  du  jugement  favorable  aux  Vendômois. 


CHAPITRE   XV 

QEOFFROI   ET   LA   ROYAUTÉ. 

Malgré  donc  leur  prétention  de  vivre  dans  une  indépen- 
dance et  dans  un  isolement  complets,  ne  comptant  qu'avec 
leur  abbé  et  avec  le  pape,  les  congrégations  exemptes  ne 
pouvaient  se  dispenser  de  faire  une  large  place  à  la  féodalité 
laïque.  Au-dessus  des  nombreux  petits  seigneurs  avec  qui 
les  démêlés  étaient  continuels,  la  Trinité  ne  devait  négliger 
ni  le  comte  de  Vendôme,  ni  le  comte  d'Anjou,  ni  le  duc 
d'Aquitaine.  La  vie  des  moines  n'était  plus  la  même  selon 
que  ces  puissants  féodaux  leur  étaient  favorables  ou  hostiles. 
On  ne  saurait  donc  omettre  de  rechercher  quelles  furent  les 
relations  entretenues  par  l'abbé  de  la  Trinité  avec  celui  qui 
se  disait  le  supérieur  de  tous  les  autres  seigneurs,  le  roi  de 
France. 

Les  textes,  il  est  vrai,  fournissent  peu.  La  fondation  de 
l'abbaye  par  le  comte  d'Anjou  avait  eu  l'approbation  de  la 
royauté.  Par  deux  diplômes,  Henri  P*"  la  confirma  et  reconnut 
ses  privilèges;  ces  pièces  sont  aujourd'hui  perdues  \  Un 
extrait  de  Tune  d'elles  qui  nous  est  parvenu  porte  que  le  roi 
reconnut  à  l'abbaye  le  droit  de  justice  avec  appel  à  la  cour 
du  comte  d'Anjou  et  l'exemption  de  tout  impôt*.  C'est  le  seul 
passage  qui  soit  conservé  de  l'acte  royal.  Henri  I***  avait-il 
sanctionné  la  création  de  Geoffroi  Martel  d'une  manière  pleine 
et  entière  telle  qu'elle  s'accordât  avec  l'acte  d'afifranchisse- 

1.  Ce  sont  les  n.  III  et  VII  de  l'index  du  Cartulaire  de  Vendôme, 
B.  Nat.  Nouv.  acq.  lat.,   1232. 

2.  B.  iXat.,  lat.  Ii819,  f.  466,  extrait  de  VHxstoriae  cardxnalis  abba- 
tiae  vindocinensis  compendium  :  —  «  Henricus  primus,  Francorum  rex, 
erectionem  monasterii  cum  omnibus  dominiis  et  judiciariam  potestatem 
cura  jure  provocationis  ad  praesidialem  curiam  comitatus  andega- 
vensis  ratam  habuit  et  locum  ab  omni  teloneorum  onere  liberum  vo- 
luit.  » 
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ment  qui  rattachait  le  monastère  au  Saint-Siège  seul,  ou 
avait-il  pensé  se  résen-er,  sur  le  temporel  tout  au  moins, 
une  sorte  de  droit  supérieur  inhérent  à  son  autorité  royale*? 
Les  rois  de  France,  au  xi®  et  au  xii*  siècle,  ont  été  en  géné- 
ral favorables  à  la  création  de  fondations  exemptes,  et  ils  ont 
trouvé  la  récompense  de  cette  bienveillance,  la  plupart  des 
établissements  exempts  ayant  fini  par  se  rattacher  étroite- 
ment à  la  royauté  ^  Les  termes  mêmes  de  l'acte  de  Henri  P"" 
faisant  défaut,  on  ne  saurait  cependant  affirmer  qu'à  côté  de 
l'exemption  de  la  Trinité,  et  malgré  la  plénitude  de  cette 
exemption,  le  pouvoir  royal  se  ménageait  une  place.  Il  en 
pouvait  être  ainsi,  mais  alors  les  termes  de  la  charte  de 
Henri  P*"  se  seraient  trouvés  en  contradiction  avec  les  privi- 
lèges qui  prétendaient,  pour  quelque  matière  que  ce  fût,  ne 
donner  à  la  congrégation  vendômoise  qu'un  seul  supérieur, 
le  pape\  «  Nous  voulons,  dit  le  privilège  de  Clément  II, 
qu'aucune  puissance,  de  roi,  de  duc  ou  de  comte,  ne  s'arroge 
des  droits  sur  les  biens  et  possessions  du  monastère  de  la 
Trinité  sis  à  Vendôme*.  »  Un  fragment  de  bulle  d'Urbain  II 
contient  des  termes  très  forts  contre  le  pouvoir,  fût-il  royal 
ou  impérial,  qui  tenterait  quelque  chose  contre  l'indépen- 
dance vendômoise.   «  Si  quelqu'un,  archevêque  ou  évêque, 


1.  l'ne  charte  transcrite  par  Baluze,  t.  XLVII,  f.  277  r^  et  v".  (No- 
titia  de  monasten'o  andegavensi)  et  dans  laquelle  Geoffroi  Martel  ra- 
conte qu'il  a  voulu  assurer  la  sûreté  de  sa  nouvelle  congrégation  en  lui 
donnant  deux  maisons,  l'une  à  Vendôme,  l'autre  à  Angers,  rappelle 
comme  il  suit  roi,  protecteurs  laïques  et  pape  dans  la  même  phrase: 
«  Sed  et  procedente  tempore  non  adhuc  satis  securi  (monachi)  prioribus 
facti  nostris  stabilitatibus,  quaravis  non  parva  soUicitudine  et  apud 
regem  Franciae  et  apud  ceteras  Gallicas  Provincias  diversarum  digni- 
tatum  personas  procuratis,  etiam  hoc  superaddere  ad  perennem  rei 
recordationem  congruum  et  utile  fore  aestimavimus,  ut  ambo  illa 
monasteria  in  tuitionem  sacratissimi  apostolorum  principis  tradere  et 
consignare  deberemus.  » 

2.  Luchaire,  Inslitutions  des  premiers  Capétiens,  II,  89,  sqq.  M.  Lu- 
chaire  ajoute  (p.  94).  «  Si  l'immunité  supprimait  le  pouvoir  du  sei- 
gneur, ce  n'était  que  pour  laisser  la  place  au  roi.»  Peut-être  celui-ci 
entendait-il  en  eiTet  la  chose  ainsi,  mais  cette  place  il  fut  parfois  assez 
longtemps  sans  pouvoir  l'occuper  réellement  par  lui-même. 

3.  La  contradiction  pouvait  d'ailleurs  fort  bien  exister.  Toute  cette 
histoire  montre  que  les  diverses  chartes  ne  concordaient  pas  toujours 
i)eaucoup  mieux  que  la  pratique  avec  la  théorie. 

4.  Gall.  Christ.  VIII,  415. 
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empereur  ou  roi,  prince  ou  duc,  comte  ou  vicomte,  fonction- 
naire ou  quelque  personne  que  ce  soit,  puissante  ou  non, 
cherche  sciemment  à  s'opposer  à  notre  privilège  d'affran- 
chissement, et  qu'averti  deux  ou  trois  fois,  il  ne  modifie  sa 
conduite  en  accordant  la  satisfaction  convenable,  il  sera  privé 
de  sa  dignité  et  de  son  pouvoir.  Frappé  de  la  colère  divine 
pour  son  iniquité,  il  sera  éloigné  du  très  saint  corps  et  sang 
du  Dieu  et  Seigneur  Jésus-Christ,  notre  rédempteur,  et 
expiera  au  jugement  dernier  ses  fautes*.  »  Aucune  charte 
pontificale  n'admet  que  la  congrégation  exempte  ait  jamais  à 
compter  avec  la  royauté. 

La  pratique,  il  est  vrai,  pouvait  différer  de  la  théorie.  Les 
suzaniser  des  régions  où  les  Vendômois  détenaient  leurs 
domaines,  le  comte  d'Anjou,  le  duc  d'Aquitaine,  le  comte  de 
Vendôme,  ont  pris  part  à  l'histoire  de  la  Trinité  ;  ils  sont  en 
quelque  sorte  entrés  dans  la  vie  de  la  congrégation.  On  ne 
saurait  négliger  de  rechercher  si  le  supérieur  des  autres 
suzerains  n'a  pas  aussi,  dans  la  pratique,  joué  un  rôle  à 
Vendôme. 

C'est  un  fait  remarquable  que,  malgré  le  rapprochement 
de  Vendôme  et  des  domaines  royaux,  la  puissance  royale 
n'apparaît  point  dans  l'histoire  de  l'abbaye  au  xi®  siècle.  Le 
nom  du  roi  ne  se  rencontre  que  par  l'habitude  qu'on  a  de 
dater  les  chartes  par  l'année  du  règne.  L'abbé  GeoflTroi  a 
cité  dans  sa  correspondance  des  noms  très  divers  ;  il  n'a 
parlé  ni  de  Philippe  P^  ni  de  Louis  VI.  ni  de  l'autorité  royale. 
Cependant  son  monastère  était  en  rapports  suivis  avec  la 
grande  abbaye  royale  de  Saint-Denis  *.  D'autre  part,  Geoffroi 


1.  Bulle  du  8»  jour  des  Kal.  déc  1099,  (24  nov.)  du  cartuL  de  Vendôme 
(Bibl.  nat.,  n.  a.  lat..  1232,  inscrit  entre  le  n.  6  moderne  et  le  n.  8 
f.  7  moderne).  «  Sane  si  quis  in  crastinum,  archiepiscopus  aut  epis^ 
copus,  imperator  aut  rex,  princeps  aut  dux,  comes  aut  vicecomes 
judex  aut  persona  qualibet  potens  aut  impotens  hujusnostri  privileirii 
paginam  sciens  contra  eam  temere  venire  temptaverit,  secundo  ter- 
tiove  commonitus  si  non  satisfactione  congrua  emendaverit,  potestatis 
honorisque  sui  dignitate  careat,  reumque  se  divine  judicio  existere  de 
perpetrata  iniquitate  cognoscat,  et  a  sacratissimo  corpore  et  sanguine 
Dei  et  Domini  Redemptoris  nostri  Jésus  Christi  aliénas  fiât  atque  in 
extremo  examine  districte  ultione  subjaceat.    » 

2.  V.  ce  qui  a  été  dit  sur  les  confraternités  d'abbayes. 
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dut  voir  Louis  VI  et  la  reine  Adélaïde  à  la  fin  de  l'année 
1119  à  Etampes,  Saint-Denis,  Paris  et  au  concile  de  Reims, 
lors  de  la  réception  du  papeCalixte  II  \  L'abbé  ne  fait  aucune 
mention  de  ces  rencontres  ;  aucun  document  ne  témoigne  de 
rapports  avec  le  roi  ;  c'est  au  pape  seul  que  semble  s'être 
adressé  ^abbé^  On  peut,  semble-t-il,  trouver  dans  ce  silence 
d*un  homme  qui  prit  une  aussi  grande  part  aux  affaires 
publiques,  la  mesure  de  la  royauté  française  d'alors,  plus 
grande  par  ses  prétentions  et  ses  ambitions  que  par  son 
action  véritable. 

On  a  longtemps,  il  est  vrai,  avancé  un  témoignage  qui, 
quoiqu'il  ne  servirait  point  à  établir  la  situation  du  monastère 
à  l'égard  de  la  royauté,  serait  la  preuve  de  rapports  assez 
intimes  entre  le  roi  Louis  VI  et  l'abbé  Geoflfroi.  Il  s'agirait 
de  la  mission  attribuée  par  le  traité  dit  de  Hugues  de  Clèves 
à  Geoffroi  de  Vendôme  ;  l'abbé  aurait  été  chargé  par  le  roi  de 
France  de  chercher  à  rattacher  l'Anjou  au  parti  français 
contre  les  Anglo-Normands  :  il  y  serait  parvenu*.  Cette  négo- 
ciation aurait  été  conduite  un  peu  avant  la  bataille  de  Séez, 
qui  eut  lieu  en  1118*.  Mais  le  texte  qui  rapporte  cet  événe- 
ment ne  saurait  être  considéré  comme  authentique  depuis  la 
critique  qu'en  a  faite  M.  Mabille^  En  ce  qui  concerne  l'abbé 
de  Vendôme,  on  peut  remarquer  qu'il  ne  fait  aucune  allusion 
à  un  rôle  aussi  important  que  celui  qui  lui  est  prêté  par  le 
traité  de  Hugues  de  Clèves*.  On  peut  donc  écarter  cette  tra- 
dition. La  royauté  est  véritablement  éclipsée  par  ses  vassaux, 
plus  encore  par  le  Saint-Siège  de  Rome  dans  l'histoire  de 
Tabbé  exempt  de  la  Trinité. 

Il  faut  ajouter  que  cette  situation  ne  tarda  pas  à  se  modi- 


1.  V.  GofT.  Vind.  ep.,  II,  28.  Cf.  Mabillon,  \nn.  Bened.,  IV,  1.  73, 
c.  74. 

2.  G.  Vind.  ep.,  II,  28. 

3.  Bec.  llist.  Fr.y  XII,  493. 

4.  Mabillon  {Ann.  Bened.,  t.  VI,  1.  75,  c.  75)  place  cette  circonstance 
en  il29. 

5.  Introduction  aux  Chroniques  des  comtes  d'Anjou  (p.  xux-Lii) 
publiées  par  Marchegay  et  Salmon. 

6.  Ce  qui  ne  se  comprendrait  que  si  la  négociation  avait  eu  lieu  en 
1129,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  la  vie  de  l'abbé,  peu  d'entre  ses  lettres 
étant  postérieures  à  cette  époque. 
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fier.  Moins  de  quinze  ans  après  la  mort  de  Tabbé  GeoflEroi,  en 
1146,  Louis  VII,  sur  la  demande  de  Robert,  abbé  de  la 
Trinité,  et  de  Geoffroi,  duc  de  Normandie,  comte  d'Anjou, 
confirma  les  dons  faits  au  monastère  en  Poitou  et  en  Sain- 
tonge  par  Geoffroi  Martel  et  Agnès,  sa  femme.  Les  privilèges 
de  Tabbaye  étaient  confirmés,  mais  avec  une  exception  fort 
importante  et  qu'on  voit  pour  la  première  fois  mentionnée  : 
la  soustraction  aux  obligations  militaires  ne  pourra  se  tolérer 
si  le  roi  de  France  est  présent  au  monastère  :  seul  il  aura 
droit  de  lever  des  troupes  à  la  Trinité  \  Enfin  un  privilège 
du  même  souverain,  donné  en  1147,  montre  que  le  roi  avait 
dans  ses  agents  inférieurs  des  serviteurs  empressés  à  entamer 
au  profit  de  Tautorité  royale  la  pleine  immunité  du  monastère. 
Louis  VII  abolit  plusieurs  coutumes  que  ses  officiers  ont  in- 
justement établies  dans  les  possessions  de  Tabbaye  à  Oléron, 
particulièrement  celle  d'obliger  les  sujets  des  moines  de  se 
purger  des  crimes  dont  ils  sont  accusés  par  le  duel  ou  par 
répreuve  de  l'eau  chaude.  Les  prévôts  royaux  prétendaient 
donc  exercer  leur  juridiction  sur  les  hommes  de  la  Trinité, 
malgré  les  anciens  privilèges  de  la  congrégation  exempte,  et 
il  fallait  que  le  roi  lui-même  s'opposât  à  cet  excès  de  zèle*. 

Avec  la  marche  des  années,  l'indépendance  des  congréga- 
tions exemptes  s'amoindrit  de  plus  en  plus.  L'autorité  civile 
progressa  aux  dépens  des  prétentions  monastiques.  Cinquante 
ans  après  la  mort  de  Geoff'roi,  les  rapports  de  la  Trinité  avec 
le  comte  de  Vendôme  avaient  singulièrement  changé  ;  le 
comte  n'était  plus  comme  jadis  à  la  merci  de  la  congréga- 
tion ^  Mais  les  choses  n'en  étaient  point  encore  là  sous  la 


1.  Inv.  Ch.  Trin.,  f.  xxvii,  n.  II.  «Carta  Ludovici  Francorum  régis  et 
Alienordis  regina  confirmancium  quicquid  Gaufridus  cornes  Andegavo- 
rum  et  Agnes  ejus  uxor  comitissa  favente  Guillermo  comité  Pictavensi 
ejus  filio  dederunt  Vindocinensibus  monachis,  illa  spécifiée  designans. 
In  quibus  vult  monachorum  esse  omnem  justitiam  statuens  ut  nullus 
suorum  serviencium  nec  talliuin,  procuracionem,  questum,  vel  exer- 
citatum  vel  equitatum  habeat  nec  aliquain  exactionem  imponat,  sed 
solus  rex  si  presens  fuerit  exercitum  et  equitatum  habebit.  Datum 
MCXLVI.  »  —  Cf.  Teulet,  Layettes,  t.  I,  p.  51,  n.  92. 

2.  V.  cette  charte  publiée  parGiry,  Arch.  histor.  de  la  Saintonge  ci 
de  rAunis,  t.  XII  (1884),  p.  380. 

3.  Une  charte  de  Tannée  1185  résumée  par  l'inv.  Ch.  Trin.,  f.  xvii, 
n,  D.,  rappelle  certains  privilèges  des  moines,  entre  autres  1  exemp- 
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prélature  de  Geoffroi  et  Tabbé  pouvait  avancer  une  grande 
indifférence  pour  les  prétentions  des  laïques  et  nier  le  bien 
fondé  de  toutes  les  réclamations  qui  attaquaient  la  plénitude 
de  son  indépendance.  Dans  la  pratique,  les  circonstances 
voulurent  qu'il  eût  souvent  à  transiger  avec  ses  protecteurs, 
ses  rivaux  ou  ses  adversaires  ;  au  moins  conservait-il  encore 
intacte  la  théorie  de  son  affranchissement  complet  au  tempo- 
rel comme  au  spirituel. 

On  pourrait  encore  placer  le  duc  de  Normandie,  roi 
d'Angleterre,  parmi  les  grands  suzerains  sur  les  terres  des- 
quels on  rencontrait  des  moines  vendômois.  La  Trinité  possé- 
dait en  Normandie  un  prieuré,  celui  d'Andry  V  Cette  propriété 
ne  pouvait  être  cause  de  relations  bien  actives  entre  l'abbé  et 
le  duc  de  Normandie,  et  il  n'est  fait  aucune  mention  du 
prieuré  d'Andry  dans  la  correspondance  de  Geoffroi  ou  dans 
les  documents  qui  subsistent  de  Tépoque  de  sa  prélature. 
Cependant  Geoffroi  a  connu  Henri  II,  «  clarissime  duc  des 
Normands  et  très  excellent  roi  des  Anglais  ».  L'abbé  écrivit 
une  lettre  à  ce  prince  par  laquelle  il  lui  faisait  des  protesta- 
tions de  dévouement.  Il  y  parlait  d'un  projet  de  voyage  qu'il 
avait  modifié  afin  d'être  agréable  au  roi.  Les  termes  dont 
Geoffroi  use  en  s'adressant  au  roi  sont  remarquables  :  il 
l'appelle  son  très  cher  seigneur  et  ami  de  cœur,  «  son  très 
doux  père  et  seigneur  ».  «  Dieu  m'est  témoin  que  moi,  votre 
serviteur,  je  reste  fidèle  à  votre  cause,  et  je  le  serai  ma  vie 

tion  de  la  taille,  encore  cette  exemption  est-elle  payée  par  une  aide 
féodale  de  3000  sous  en  certains  cas  déterminés.  La  charte  ajoute  : 
«  Et  per  convenciones  débet  esse  monasterium  et  omneshominesliberi 
ab  umni  exactione  et  consuetudine,  excepta  consuetudine  débita  comiti 
in  foro  suo  :  excepto  etiara  quod  homines  abbatis  debent  quindecim 
diebus  per  annum  reparare  fossata  Vindocini  sicut  alii  homines  baro- 
num  et  militum  terre.  Debent  etiam  homines  abbatis  comitem  juvare 
in  guerra  et  equitare  pro  terra  defendenda.  non  contra  comitem  An- 
degavorum.  Homines  autem  de  marchia  liberi  esse  debent  ab  hu- 
iusmodi  consuetudine.  Datum  anno  MCLXXXV.  »  Ces  clauses  furent 
établies  par  l'arbitrage  du  roi  d'Angleterre  Henri  II,  appelé  à  mettre 
d'accord  la  Trinité  et  le  comte  de  Vendôme.  Elles  marquent  un  état 
de  choses  assez  différent  de  la  pleine  indépendance  réclamée  par 
Geoffroi. 

1.  Coll.  Baluze,  XLV II,  f.  293,  v<>,  transcrit  une  charte  de  Philippe, 
évèquede  Bayeux,  donnée  en  1145  et  confirmant  les  biens  possédés 
])ar  la  Trinité  dans  son  diocèse. 
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durant.  Je  ferai  de  mon  mieux  pour  le  prouver  quand  il 
plaira  à  votre  excellence.  Je  souhaite  à  mon  seigneur  le  roi 
toute  prospérité  \  »  Aucun  autre  texte  ne  nous  renseigne  sur 
l'objet  de  cette  lettre  et  Toccasion  de  ces  protestations  de 
dévouement. 

1.  G.  Vind.  ep.,  V,  17. 


CHAPITRE  XVI 


RAPPORTS  DE  GEOFFROI  AVEC  LA  PETITE  FEODALITE 


On  a  dû,  dans  Thistoire  des  rapports  de  Geoffroi,  abbé  de 
la  Trinité,  avec  le  monde  laïque,  faire  la  part  la  plus  grande 
à  Tétude  des  relations  qu'entretint  la  congrégation  exempte 
avec  les  puissants  suzerains  dont  les  domaines  enclavaient 
les  propriétés  monacales,  et  dont  Tautorité  pouvait  directe- 
ment ou  indirectement  s'exercer  au  profit  ou  au  détriment 
des  religieux.  A  s*en  tenir  à  ces  exemples  on  risquerait  cepen- 
dant de  juger  les  faits  d'une  manière  inexacte.  Quoiqu'il  fût 
bon  que  la  congrégation  connût  toujours  les  dispositions  des 
grands  féodaux  à  son  égard,  afin  de  chercher  à  se  les  rendre 
le  plus  favorables  possible,  ses  appels  au  comte  d'Anjou  ou 
au  duc  d'Aquitaine,  les  mesures  prises  par  ces  princes  envers 
elle,  étaient  des  faits  qui,  sans  être  rares,  pouvaient  être 
tenus  pour  exceptionnels.  L'abbé  ne  harassait  point  perpé- 
tuellement le  suzerain  de  requêtes  ou  de  réclamations  :  le 
comte  ou  le  duc,  parfois  indisposé  contre  la  Trinité,  allait 
cependant  rarement  jusqu'à  user  de  tout  son  pouvoir  pour 
nuire  aux  moines.  Malgré  quelques  accrocs,  le  monastère 
réussissait  assez  bien  à  s'entendre  avec  les  grands  féodaux, 
et  pour  y  parvenir  la  prudence  conseillait  aux  moines  de  faire 
preuve  de  déférence  envers  leurs  puissants  voisins.  C'est 
pourquoi  les  rapports  de  Geofiroi  avec  Foulques  IV,  Foulques  V 
ou  Guillaume  VII  n'ont  eu  aucun  caractère  particulier  d'hos- 
tilité. Ce  n'étaient  point  en  quoique  sorte  des  rapports  de 
tous  les  jours,  amenant  avec  eux,  par  le  choc  continuel  des 
intérêts  ou  des  ambitions,  l'exaspération  des  ressentiments  ou 
des  jalousies.  Trop  rapprochés  du  centre  de  la  congrégation, 
gênés  en  tout  par  sa  présence,  les  comtes  de  Vendôme  avaient 
déjà  une  beaucoup  plus  grande  peine  que  les  comtes  d'Anjou 
ou  les  ducs  d'Aquitaine,  à  s'accorder  avec  le  monastère;  ils 
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y  réussirent  fort  mal.  Mais  ce  qui  représentait  véritablement 
pour  Geoffroi  et  ses  moines  Télément  laïque,  c'étaient  beau- 
coup moins  les  grands  feudataires  du  royaume  que  les  petits 
seigneurs  des  régions  où  se  trouvaient  les   divers   prieurés 
de  la  Trinité.  Chevaliers  pillards  prêts  à  détrousser  une  cara- 
vane de  moines  cheminant  sur  la  route  ;  voisins  jaloux  médi- 
tant l'incorporation  à  leur   domaine   d'une   pièce    de   terre 
appartenant   aux   religieux  ;    propriétaires    peu    scrupuleux, 
cherchant  à  attirer  sur  leurs  terres  les  colons  et  les  serfs  du 
monastère,  presque  chaque  jour  ils  créaient  des  embarras  aux 
administrateurs    des   possessions  abbatiales.    De   temps    en 
temps  on  rapportait  à  Geoffroi  que  le  comte  d'Anjou  ou  le 
comte  de  Poitiers  prétendait  prélever  des  taxes  dans  une  terre 
du  monastère,  et  l'abbé  y  avisait  ;  mais  c'était  tous  les  jours 
que  le  chef  de  la  congrégation  de  la  Trinité  devait  s'occuper 
de  menus  actes  de  violence  commis  tantôt  sous  les   murs 
mêmes  de  la  maison  de  Vendôme,  tantôt  dans  les  prieurés  les 
plus  éloignés,    par  quelque  seigneur  dont  l'impiété  bravait 
parfois  victorieusement  l'excommunication  que  lui   valaient 
ses  forfaits.  C'étaient  des  hostilités  de  cette  sorte  qui  consti- 
tuaient véritablement  pour  les  moines  la  partie  la  plus  impor- 
tante et  la  plus  constante  do  leurs  rapports  avec  le  monde 
extérieur,  et  pour  eux  le  laïque  par  excellence  était  le  cheva- 
lier qui  guettait  les  religieux  sur  la  route  ou  assaillait  à  l'im- 
proviste  leurs  prieurés. 

La  correspondance  de  Geoffroi  de  Vendôme,  les  chartes  du 
temps,  offrent  d'abondants  exemples  de  ces  difficultés  entre 
seigneurs  et  religieux.  On  verra  l'abbé  adresser  aux  évèques 
et  au  Saint-Siège  de  nombreuses  requêtes  à  ce  sujet.  Aussi 
ne  saurait-on  énumérer  ici  tous  les  cas  particuliers  fournis 
par  les  textes  ;  quelques  faits  choisis  dans  l'ensemble  suffisent 
à  montrer  les  préoccupations  que  causaient  au  chef  d'une 
grande  abbaye  les  déprédations  continuelles  des  chevaliers. 
Adelard  de  Chiiteau-Gontier*  prélevait  sur  les  hommes   du 


1.  Les  détails  de  cette  affaire  se  trouvent  dans  une  pièce  rédigée 
vers  1107  et  publiée  par  Marche^^ay;  Chartes  Angevines  des  xr  et 
XII"  s.  n.  23,  dans  la  Bib.  Éc.  Chartes,  an.  1875,  p.  419,  sqq.,  et  dans 
la  lettre  de  Geoffroi,  \',  25. 
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faubourg  de  TÉvière  des  droits  qui  avaient  auparavant  déjà 
été  imposés  par  son  père  Renaud,  mais  dont  Tabbé  de  la 
Trinité  contestait  la  légitimité,  rappelant  que  le  faubourg 
avait  été  cédé  en  toute  franchise  à  la  congrégation  par 
Geoffroi  Martel  \  L*influence  dont  le  seigneur  de  Château- 
Gontier  jouissait  à  Angers  encouragea  Tabbé  à  protester  avec 
beaucoup  de  force  contre  les  prétentions  d'Adelard,  de  crainte 
qu'elles  ne  finissent  par  triompher  des  privilèges  du  monas- 
tère. Irrité  de  ces  plaintes,  Adelard  se  vengea  en  mettant  la 
main  sur  le  bourg,  et  en  chassant  de  son  obédience  un  moine 
qui  y  représentait  Tautorité  des  Vendômois.  Quoiqu'il  fût 
apparenté  à  son  adversaire,  Geoffroi  l'avertit  alors  avec  me- 
naces qu'il  l'obligerait  bien  à  changer  de  conduite  : 

((  Tu  nous  as  causé  bien  des  maux,  et  en  nous,  ses  servi- 
teurs quoique  indignes,  tu  as  grandement  provoqué  Dieu  à 
la  colère.  Nous  avons  supporté  ta  conduite  avec  une  assez 
grande  patience  tant  que  nous  avons  pu  espérer  que  tu  fini- 
rais par  reconnaître  tes  torts.  Mais  puisque  tu  n'as  pas  craint 
d'ajouter  de  plus  grandes  fautes  à  celles  dont  tu  t'étais  déjà 
rendu  coupable,  nous  te  prions,  comme  notre  très  cher 
parent",  de  réparer  sans  retard  le  mal  que  tu  nous  as  fait  et 
de  nous  restituer  la  propriété  que  tu  nous  as  enlevée.  Si  tu 
refuses  de  te  rendre  à  mon  conseil,  il  est  à  craindre  que  tous 
tes  domaines  ne  soient  frappés  d'un  interdit  dont  seul  le 
siège  apostolique  pourra  te  délier,  car  l'abbaye  de  Vendôme 
est  l'alleu  de  ce  siège.  De  plus,  dans  cette  dite  abbaye  et  dans 
les  églises  qui  lui  appartiennent,  tous  les  jours  s'élèveront 
des  plaintes  contre  toi  devant  le  très  saint  corps  et  sang  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  afin  que  celui  qui  peut  tout 
daigne  par  sa  main  puissante  réprimer  ta  violence.  Pour 
nous,  ce  n'est  pas  en  faisant  appel  aux  forces  humaines  que 


1.  La  suite  du  récit  où  il  est  parlé  d*un  moine  expulsé  de  son  obé- 
dience montre  qu'il  n'est  pas  question  de  la  maison  même  d'Évière 
avec  tout  le  territoire  qui  en  dépendait,  mais  d'une  des  attenances  du 
bourg  seulement.  L'occupation  du  faubourg  de  l'Évière  tout  entier  par 
Adelard  eût  amené  bien  d'autres  conséquences  encore. 

2.  Le  texte  porte  seulement  :  sicut  charissimum  nostrum,  mais  on 
peut  rapproclier  ces  mots  de  la  charte  :  iicel  consanguineus  Adelardi 
esset  (Go/JYidus). 
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noas  pouvons  ni  ne  devons  la  réprimer,  et  pour  toi  il  vaut 
mieux  que  tu  expies  maintenant  ta  faute  que  de  brûler  éter- 
nellement à  cause  d'elle  par  la  suite.  Salut  *.  » 

Adelard  persistant  à  ne  tenir  aucun  compte  des  menaces 
abbatiales,  Geoffroi  se  plaignit  du  spoliateur  au  pape  Pascal 
qu'il  rencontra  en   1107  au    concile  de  Troyes.     Le    pape 
chargea  Tôvêque  d'Angers  de  poursuivre  l'affaire  :   celui-ci 
excommunia  Adelard  et  jeta  l'interdit  sur  ses  terres.  Effrayé, 
le  seigneur  de  Château-Gontier  consentit  alors  à  se  désister 
de  ses  prétentions,  à  rendre  aux  moines  ce  qu'il  leur  avait 
pris,  et  à  s'engager  à  défendre  désormais  la  Trinité  contre 
ses  adversaires.  Comme  Adelard  avait  fait  solennellement 
cette  dernière  promesse  entre  les  mains  de  l'évêque  Renaud  de 
Martigné,  remettant  comme  otages  de  son  engagement  quatre 
vassaux  de  sa  baronnie,  l'abbé  Geoffroi,  «  afin  de  ne  point 
rendre  le  mal  pour  le  mal,  mais  le  bien,  ))  céda  en  toute 
propriété,  moyennant  une  certaine  quantité  de  blé,  de  seigle 
et  d'argent,  cent  mesures  de  terre  que  le  seigneur  de  Châ- 
teau-Gontier tenait  du  monastère.  L'affaire  se  termina  donc 
par  l'intervention  directe  de  la  papauté  et  par  des  concessions 
réciproques. 

Le  seigneur  de  FrétevaP,  Nivelon,  fut  un  de  ceux  qui 
donnèrent  le  plus  de  mal  à  la  congrégation  et  à  son  abbé.  Dès 
1087  on  voit  Nivelon  contester  au  monastère  la  possession  de 
certaines  terres  et  en  particulier  celle  de  Buisseau  ;  il  est  vrai 
que,  les  moines  lui  ayant  accordé  une  somme  d'argent,  le 
chevalier  se  désista  de  ses  réclamations  et  promit  même  d'être 
désormais  l'ami  et  l'auxiliaire  de  la  Trinité'.  L'argent  dépensé, 
Nivelon  oublia  ses  engagements  ;  avec  son  fils  Ursion  et  sou 
frère  Payen  il  se  livrait  à  des  actes  de  violence  au  détriment 
des  moines,  sans  respect  pour  le  caractère  religieux  de  ceux 
qu'il  attaquait  et  dont  il  enlevait  les  terres*.  Un  jour  son  fils 
Ursion  vola  mille  moutons  et  quatorze  bœufs  aux  Vendômois'. 
Une  autre  fois  son  frère  Payen  incendia  les  moulins  que  le 


1.  Vind  ep.,  V.  25. 

2.  Fréteval,  cant.  de  Morée,  arr.  de  Vendôme,  Loir-et-Cher. 

3.  Coll.  Baluze,  XLVII,  f.  283,  fo. 

4.  G.  Vind.  ep.,  II,  13. 

5.  M.,  II,  23. 
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monastère  possédait  à  Pezou\  L'abbé  pressa  les  évêques 
de  Chartres,  Yves  et  GeofFroi,  do  sévir  contre  les  chevaliers*; 
il  les  trouva  lents  à  agir.  D'Yves  il  se  plaignait  de  ne  pouvoir 
obtenir  «  une  étincelle  de  justice^  ».  Quant  à  GeofFroi  de 
Lèves,  sollicité  de  prendre  des  mesures  contre  Ursion,  il 
répondit  à  l'abbé  de  Vendôme  qu'il  serait  bon  qu'auparavant 
les  moines  de  la  Trinité,  inviolables  dans  leur  enceinte, 
cessassent  de  donner  refuge  aux  excommuniés  de  l'évêque*. 
Il  est  vrai  que  le  Saint-Siège  étant  intervenu  dans  l'affaire,  le 
diocésain  de  Chartres  fut  obligé  d'agir.  Mais  les  menaces  de 
Pascal  II  ne  suffirent  point  ^  L'excommunication  lancée  par 
ordre  de  Calixte  II  produisit  un  effet  plus  salutaire,  car  en 
1122  Nivelon  et  son  fils  Ursion  renoncèrent  solennellement 
à  leurs  réclamations  sur  les  terres  de  la  Trinité  '. 

Ce  fut  encore  à  l'évêque  de  Chartres,  Geoffroi,  que  l'abbé 
dut  s'adresser  pour  se  plaindre  d'un  chevalier,  Robertus  de 
Monte  laudatOy  non  laudandus,  dit-il,  qui  après  s'être  indû- 
ment approprié  une  terre  du  monastère  ne  consentit  à  la 
rendre  qu'en  retour  d'une  somme  de  cent  sous.  Il  avait  mal 
gagné  son  argent,  ajoute  l'abbé;  il  l'a  encore  plus  mal 
dépensé  à  Vendôme  \  L'évêque  du  Mans,  Hildebert,  fut  prié 
d'agir  «  contre  Pierre  de  Chaources  et  son  château  ;  ce 
baron  ayant  rencontré  un  de  nos  moines  l'a  honteusement 
précipité  à  bas  de  son  cheval,  et  lui  a  enlevé  un  serviteur  et 
deux  ânes  appartenant  à  l'abbaye  ;  il  les  retient  encore  de 

1.  G.  Vind.  ép.,  II,  13. 

2.  II,  8,  9,  13,  23. 

3.  II,  9. 

4.  II,  23. 

5.  V.  la  lettre  de  Pascal  II  à  Yves  de  Chartres  :  Lôwenfeld  :  Epist, 
pif,  roman,  ined,,  n.  150,  p.  74,  et  la  lettre  de  Geoffroi,  1, 12  à  Calixte  II. 

6.  Coll.  Baluze,  XLVII,  f.  280,  r<>.  «  Notum  sit  omnibus  praesentibus  et 
futuris  quod  Nivelo  de  Fractavalle  multas  fecit  Vindocinensi  monasterio 
molestias  pro  obedientia  de  Bussello  et  villa  Leurdi.  Unde  a  papa  ro- 
mano  et  episcopo  Carnotensi  excomraunicatus  fuit.  Ad  ultimum  vero 
ecclesiastica  justitia  coactus  venit  in  capitulura  cum  filio  suo  Ursio  et 
ibi  quictiverunt  in  manu  domni  Goffridi  abbatis  quicquid  in  supra- 
dicta  obedientia  et  praedicta  terra  ante  clamaverant.  Hi  sunt  testes  : 
Goffridus  cornes  :  Nivelo  :  Ursio  filius  ejus  :  Barthelomeus  :  Hiere- 
mius  :  Rainaldus  de  Turre  :  Wulgrinus  :  Rainaldus  de  Castello.  Actum 
Vindocini  in  capitulo  monachorum  anno  ab  incamatione  MCXXII.  » 

7.  G.  Vind.  ep.,  H,  21. 
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force  *.  »  Un  parent  de  ce  seigneur,  Hugues  de  Chaources, 
finit  par  se  repentir  de  sa  conduite  à  i*égard  des  religieux  et 
par  se  faire  lui-même  moine  à  la  Trinité*.  Pierre  de  Mon- 
contour  est  accusé  de  s'être  comporté  comme  Pierre  de 
Chaources,  car  ayant  abordé  des  moines  qui  se  rendaient  du 
monastère  à  leur  prieuré,  il  leur  a  enlevé  leurs  chevaux  et 
tout  ce  qu'ils  avaient  avec  eux  *.  Pierre  de  Montoire  viole  un 
cimetière  appartenant  à  la  Trinité  et  détruit  presque  complè- 
tement deux  domaines  vendômois,  après  les  avoir  pillés*. 
Un  membre  de  cette  même  famille  de  Montoire,  Hamelin, 
père  de  Pierre,  peut  être  impliqué  dans  l'affaire  précédente, 
réussit,  malgré  ses  torts  à  Tégard  de  Tabbaye  et  en  dépit  des 
efforts  de  Geoffroi  de  Vendôme,  à  faire  lever  par  Tévêque 
du  Mans,  Texcommunication  prononcée  contre  lui*.  Hamelin 
et  Pierre  suscitèrent  d'autres  difficultés  au  monastère  au  sujet 
de  la  possession  de  la  Chapelle-Enchéry*.  C'étaient  d'ailleurs 
les  vassaux  de  l'abbé  de  la  Trinité  en  raison  de  la  tenure  de 
deux  moulins  appartenant  aux  moines  \ 

En  somme,  si  la  congrégation  subissait  des  dommages  fré- 
quents de  la  part  des  laïques,  c'était  cependant  par  la  géné- 
rosité des  laïques  qu'elle  s'était  enrichie  et  qu'elle  avait  pris 
son  existence  même.  Geoffroi  pouvait  estimer  individuelle- 
ment chaque  bienfaiteur  de  l'abbaye,  mais  de  leur  conduite 
particulière  il  ne  pensait  pas  devoir  conclure  au  mérite 
général  du  monde  dont  ils  faisaient  partie.  A  ses  opinions  de 
moine,  s'ajoutaient  les  rancunes  du  grand  propriétaire  ecclé- 
siastique continuellement  exposé  aux  entreprises  «  de  la 
violence  profane  *  » . 


1.  III,  28. 

2.  V,  12. 

3.  I,  26. 

4.  I,  19. 

5.  III,  17,  18. 

6.  Coll.  Baluze,  XLVII,  f.  278,  v». 

7.  Coll.  Baluze,  XLVII,  f.  260  v«.  «  Notum  sit  omnibus  presentibus  et 
futuris  hominibus  quod  Hamelinus  de  Monte  Aureo  habuit  in  feodo  a 
domno  Odrico  abbate  moiendinum  de  Ponte  et  dimidium  molendinum 
Frequenbaldi  et  pro  eis  fecerat  domno abbatihominium.  SimiliterPetrus 
filius  Hamelini  haeres  ejus  domno  Goffrido  abbati  pro  eisdem  molen- 
dinis  hominium  fecerat  et  ei  sicut  homo  suus  fidelitatem  juraverat.  » 

8.  G.  Vind.  ep.,  I,  3. 


QUATRIEME  PARTIE 


CHAPITRE  XVII 
l'abbé  et  la  dignité  épiscopale 

La  plupart  des  observations  qu'on  a  faites  jusqu'ici  sur  le 
rôle  de  Geoffroi  de  Vendôme  s'appliqueraient  à  l'histoire  de 
presque  tous  les  chefs  de  congrégations  religieuses  à  son 
époque.  Les  relations  de  Geoffroi  avec  l'épiscopat  mettent  en 
lumière  son  caractère  d'abbé  exempt,  et  ce  privilège  d'exemp- 
tion dont  il  jouissait  fut  pour  lui  la  plus  importante  de  toutes 
les  prérogatives,  sa  marque  distinctive  par  excellence. 

Ce  qu'était  l'exemption  monastique,  on  l'a  indiqué  par 
quelques  mots  au  début  de  cette  histoire.  L'ancien  droit  cano- 
nique avait  placé  tous  les  abbés  d'un  diocèse  sous  Tautorité 
de  l'évêque  de  la  région;  c'était  la  teneur  des  décrets  du 
concile  de  Chalcédoine,  réuni  en  451  ;  le  concile  de  Vemon, 
qui  siégea  en  755,  avait  conservé  à  l'épiscopat  une  pleine 
autorité  spirituelle  sur  le  clergé  régulier*.  Le  diocésain  con- 
firmait les  élections  abbatiales  ;  il  possédait  un  droit  de  sur- 
veillance et  de  correction  dans  les  affaires  intérieures  du 
monastère  ;  il  y  exerçait  les  pouvoirs  d'ordination  et  de 
consécration  comme  dans  le  reste  de  son  évêché.  Telles 
étaient  les  prérogatives  généralement  reconnues  aux  diocé- 
sains, lorsque  les  pontifes  romains  imaginèrent  d'amoindrir 

1.  «  Ut  unusquisque  episcoporum  potestatem  habeat  in  suâparochia, 
tam  de  clero,  quam  de  regularibus  vel  saecularibus,  ad  corrigendum 
et  emendandum  secundum  ordinem  canonicum  spiritualem,  ut  sic 
vivant  qualiter  Deo  placere  possint.  »  —  Cf.  Thomassin,  Ancienne  et 
nouvelle  discipline  de  V Église,  1. 1,  p.  1536. 

CoMPAiN,  Geofroi  de  Vendôme.  10 
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l'autorité  épiscopale  dans  certaines  congrégations  d^une  impor- 
tance exceptionnelle.  Cependant,  dans  ces  monastères  privi- 
légiés eux-mêmes  ils  laissèrent  d*abord  aux  évêques  le  droit 
de  conférer  les  ordres  religieux  et  de  consacrer  le  chrême. 
Puis  les  papes  complétèrent  l'affranchissement  monastique 
par  la  suppression  de  ces  dernières  prérogatives  ;  exemptes 
de  Tautorité  épiscopale,  les  abbayes  ainsi  favorisées  étaient 
rattachées  au  Saint-Siège  d'une  manière  directe  et  complète*. 

Cet  affranchissement  constituait  un  état  exceptionnel  pour 
les  congrégations  religieuses  ;  cependant,  la  coutume  s'en 
répandit  assez  rapidement,  et  au  xi*  siècle  les  abbayes 
exemptes  étaient  très  nombreuses.  On  verra  amplement  par 
la  suite  comment  la  papauté  profitait  de  l'extension  de  cette 
sorte  de  privilège.  Aux  moines  il  n'était  pas  moins  avanta- 
geux. Les  religieux  supportaient  impatiemment  TautQrité  du 
clergé  séculier  ;  les  exempts  furent  les  alliés  les  plus  zélés 
de  la  papauté  au  xi®  et  au  xii'  siècle,  et  les  instruments  véri- 
tables de  l'abaissement  do  l'épiscopat.  En  combattant  cette 
institution,  le  clergé  régulier  servait  à  la  fois  la  grandeur  du 
Saint-Siège  et  sa  propre  haine.  On  peut  dire  que  ce  sont  les 
moines  de  Cluny,  d'où  partait  l'exemple  en  cette  matière,  qui 
dirigèrent  à  cette  époque  l'histoire  des  événements  religieux. 

Il  ne  se  pouvait  cependant  que  les  évêques  cédassent  à  ces 
attaques  sans  chercher  à  se  défendre.  Ils  voyaient  bien  que 
l'union  de  la  papauté  et  du  clergé  régulier  amènerait  sous 
peu  leur  décadence.  Ils  en  appelaient  aux  anciens  canons  de 
l'Église  contre  les  usurpations  pontificales  :  ils  invoquaient 
le  vieux  droit  contre  le  nouveau.  Mais  les  représentants  de 
l'épiscopat  ne  se  trouvaient  point  généralement  avoir  une 
valeur  morale  aussi  grande  que  ceux  des  congrégations  reli- 
gieuses ;  au  moins  était-ce  là  le  sentiment  des  moines,  et  les 
papes,  qui  cherchaient  de  grandes  réformes,  le  partageaient. 
C'était  une  cause  d'infériorité  pour  le  clergé  séculier.  D'autre 
part,  il  manqua  toujours  au  corps  épiscopal  le  courage  d'aflSr- 
mer  hautement  que  la  conduite  de  l'église  de  Rome  était 
illégitime,  parce  qu'elle  était  opposée  aux  dispositions  cano- 
niques, et  que,  prétendant  les  défendre,  elle  les  renversait.  On 

1.  Cf.  Thoraassin,  t.  1,  p.  1564. 
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lit,  par  exemple,  dans  Ordéric  Vital,  que  lorsque  le  cardinal 
Jean  de  Crémone  soutint  les  privilèges  de  Cluny  contre  le 
diocésain  de  Màcon  au  concile  de  Reims  en  1119,  les  évêques 
mécontents  firent  grand  bruit,  «  quoiqu'ils  n'osassent,  ajoute 
Tauteur,  contredire  ouvertement  aux  ordres  du  pape*  ».  Le 
résultat  fut  la  formation  de  la  théorie  qu'il  n'était  rien  que 
l'Eglise  romaine  ne  pût  se  permettre  ;  le  clergé  régulier  se 
croyait  intéressé  à  l'affirmer  hautement  et  en  toute  circons- 
tance. L'épiscopat,  séduit  par  le  prestige  de  Rome,  résista 
mollement  ;  il  permit  que  la  théorie  devînt  opinion  courante, 
puis  droit.  Ainsi  se  faisait  la  ruine  des  anciennes  institutions 
ecclésiastiques  et  se  transformait  l'état  de  la  société  chré- 
tienne. 

Geoffroi  de  Vendôme  fut  de  ceux  qui  appuyèrent  le  plus 
fortement  le  Saint-Siège  et  combattirent  le  plus  violemment 
les  évêques.  Il  était  poussé  à  cette  lutte  par  Tésprit  du  temps, 
par  le  tempérament  de  la  société  dont  il  était  membre,  par 
ses  convictions  personnelles  et  surtout  peut-être  par  ses  inté- 
rêts. Il  l'entreprit  avec  tout  l'emportement  de  son  caractère. 
Lorsqu'on  voit  les  évêques  réduits  à  subir  des  affronts  tels 
que  ceux  qu'il  leur  prodigua,  on  peut  penser  combien  l'antique 
autorité  diocésaine  était  affaiblie  et  diminuée. 

Cependant,  même  attaqué  par  la  papauté  et  ses  auxiliaires, 
l'épiscopat  conservait  toujours  une  grande  place  dans  l'Eglise. 
L'antiquité  de  l'institution,  le  rôle  qu'elle  avait  longtemps 
joué,  lui  valaient  une  autorité  morale  qui  n'était  pas  sans  être 
subie  par  ceux-là  mêmes  qui  se  disaient  affranchis  de  son 
pouvoir.  Les  termes  marquant  du  respect  pour  l'épiscopat  se 
trouvent  assez  souvent  dans  la  correspondance  de  Geoffroi  de 
Vendôme.  L'abbé  s'irrite  à  plusieurs  reprises  du  peu  de  consi- 
dération qu'ont  certains  clercs  pour  leur  évêque.  Il  veut  que 
le  diocésain  de  Chartres  fasse  sentir  au  clergé  du  château  de 
Vendôme  «  quelle  chose  grave  c'est  de  ne  point  obéir  à  son 
évêque*  ».  Une  sentence  de  Ranulf,  évoque  de  Saintes,  ayant 
excité  le  mécontentement  de  quelques-uns  de  ses  prêtres, 


1.  «  Quamvis  aperte  contradicere  jussionibus  papae  non  auderent.  » 
-  Rec.  Hist.  Fr.,  t.  XII,  p.  729. 

2.  G.  Vind.  Epist.,  II,  17. 
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l'abbé  blâme  cette  désobéissance  pour  des  motifs  canoniques, 
et  invoque  sur  ce  sujet  les  décrets  de  deux  conciles*.  La 
congrégation  immunitaire  de  Marmoutiers  excite  sa  colère 
par  sa  conduite  envers  Tévêque  de  Chartres  et  l'archevêque 
de  Tours*.  Le  clergé  de  cette  dernière  ville  ajant  voulu 
interdire  à  Téveque  du  Mans  de  créer  un  cimetière  dans  des 
conditions  particulières,  GeofFroi  se  récrie  sur  la  présomp- 
tion de  ces  prêtres  qui  cherchent  contre  tout  droit  à  s'assu- 
jettir la  conduite  d'un  évêque\  Il  formule  en  cet  endroit  la 
règle  qu'on  doit  suivre  dans  les  rapports  avec  le  pouvoir  dio- 
césain, s'exprimant  comme  il  suit  :  «  Si  ce  n'est  lorsqu'il 
s'écarte  de  la  foi  catholique,  un  évêque  ne  doit  être  repris  en 
rien,  lors  même  qu'il  agirait  mal.  » 

Lui-même,  abbé  exempt,  affecte  une  merveilleuse  estime 
personnelle  pour  l'épiscopat.  «  Je  ne  veux  point  vous  contre- 
dire,   écrit-il   à   Tévêque   d'Angers,    parce    que  vous    êtes 
évêque*.  »  Il  s'intitule  le  serviteur  des  serviteurs  du  même 
prélat  ^  Il  avoue  qu'il  serait  présomptueux  à  un  abbé  de  vouloir 
faire  la  leçon  à  un  évêque  ^   Il  s'excuse  de  recommander 
l'humilité  à  un  évêque  sur  l'amitié  qu'il  lui  porte  et  qui  auto- 
rise cette  liberté  \  Il  parle  de  l'excellence  de  la  dignité  épisco- 
pale*.  L'évêque  est  «  prince  de  l'Eglise®  ».  L'abbé  l'appelle 
même   «  seigneur  et  empereur  des  chrétiens  ".  »  Mais  on  ne 
trouve  pas  dans  ces  formules  le  fond  delà  pensée  de  Geoffroi  de 
Vendôme.  Quand  l'abbé  croit  avoir  à  se  plaindre  de  cette  même 
dignité,  il  oublie  ce  respect.  Pour  mieux  dire,  c'est  une  pensée 
intéressée  qui  lui  a  suggéré  les  sentiments  qu'on  vient  de  voir  et 
qui  semblent  pleins  de  bienveillance  pour  l'autorité  diocésaine. 


1.  Id.,  III,  35. 

2.  Id.,  II,  26. 

3.  Id.,  111,  27. 

4.  Id.,  III,  3. 

5.  Id.,  III,  6. 

6.  Id.,  III,  7. 

7.  Id.,  III,  42. 

8.  Id.,  III,  26. 

9.  III,  11...  «  Sacrum  signum,  quo  princeps  Ecclesiae,  episcopus 
scilicet,  etc.  » 

10.  Opusc.  II.  «  In  isto  vero  dominus  et  imperator  creatur  Christiano- 
rum,  qui  non  solum  vocatur  Christianus  a  Christo,  sed  etiam  Christ! 
vices  agere  crédit ur.  » 
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En  la  défendant,  il  a  voulu  sauvegarder  les  avantages  de  son 
monastère.  Les  décisions  des  évoques  de  Chartres,  de  Saintes 
et  du  Mans,  qui  trouvèrent  des  réfractaires  à  la  soumission, 
avaient  été  prises  au  profit  de  l'abbé  de  Vendôme.  Les  clercs 
du  château  n'observaient  point  l'interdit  jeté  à  la  demande  de 
Geoffroi  sur  le  comté  de  Vendôme  par  Tévêque  de  Chartres*. 
L'évêque  de  Saintes  avait  prononcé  un  jugement  en  faveur  de 
Tabbé  de  la  Trinité,  et  c'est  cette  décision  qu'on  attaquait*. 
L'évêque  de  Chartres  prenait  le  parti  de  Geoffroi  dans  une 
querelle  des  moines  de  Vendôme  avec  les  Hérodiens  de  Mar- 
moutiers  touchant  la  possession  d'une  dime  \  Hildebert  du 
Mans,  en  projetant  de  créer  un  cimetière,  avait  agi  confor- 
mément au  désir  de  l'abbé  Geoffroi,  et  celui-ci  n'était  pas 
moins  blessé  que  l'évêque  par  l'opposition  du  chapitre  cathé- 
dral  de  Tours*. En  ce  qui  touche  ses  propres  protestations  de 
dévouement,  elles  ne  trompaient  certes  aucun  prélat,  car 
parmi  ceux  que  l'abbé  a  connus,  il  n'en  est  point  qu'il  ait 
épargné.  Personne  moins  que  Geoffroi  n'a  tenu  compte  de  la 
parole  que  lui-même  écrivit  :  «  En  rien  il  n'est  permis  de 
reprendre  un  prélat,  si  ce  n'est  quand.il  s'écarte  de  la  foi^  » 
Le  même  Reinaud  de  Martigné,  que  l'abbé  n'osait  reprendre 
comme  étant  évoque*,  fut  accablé  d'injures  par  lui  et  s'en- 
tendit dire  que  son  élection  était  nulle  et  illégitime.  Ranulf 
de  Saintes  fut  menacé  d'une  dénonciation.  Hildebert  fut 
tourné  en  ridicule  pour  la  faiblesse  qu'il  montrait  dans  son 
diocèse.  L'évêque  de  Chartres  n'eut  que  des  désagréments  de 
la  part  de  Geoffroi  \  La  formule  môme  d'humilité  signalée 
dans  une  lettre  à  l'évêque  d'Angers,  serviteur  de  vos  servi- 
teurs, n'est  qu'un  emprunt  fait  au  style  pontifical,  une  façon 
d'imitation  de  cette  autorité  suprême  dont  l'abbé  se  réclame  *. 


1.  Id.,  II,  16,  17:  «  Comitem  Vindocinensem  pro  causa  nostra  ad  ra- 
tionem  mitti  fecistis.  » 

2.  Id.,  m,  35. 

3.  Id.,  II.  26. 

4.  III,  26.  «  Quod  a  vobis  juste  fieri  precabamur...  prohibera,  etc. 
...Sagitta,  quae  quasi  a  Turono  contra  nos  missa  est,  etc.  » 

5.  Gofîridi  Vind.  Ep.,  III,  27. 

6.  Goffridiep.,  III,  3. 

7.  V.  la  suite  pour  le  développement  de  ces  faits. 

8.  G.  Vind.,  ep.  III,  6. 
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En  effet,  Geoffroi,  en  toute  occasion,  s'efforçait  de  s'identifier 
le  plus  possible  avec  TÉglise  romaine.  Y  réussir,  c'était 
devenir  supérieur  au  pouvoir  épiscopal.  L'abbé  n'était  lui- 
même  qu'un  personnage  de  rang  secondaire.  Un  chef  de 
diocèse,  à  de  rares  exceptions  près,  possédait  une  dignité 
autrement  considérable  qu'un  chef  de  congrégation.  Pour 
n'avoir  rien  à  redouter  de  Tautorité  diocésaine,  il  fallait  en 
amoindrir  le  plus  possible  Torigine  et  le  caractère  fonda- 
mental. Pour  Geoffroi,  la  tache  était  rendue  facile  par  son 
opinion  touchant  la  puissance  pontificale.  Geoffroi  a  insisté 
sur  cette  théorie,  acceptée  plus  tard  par  beaucoup  de  prélats, 
que  les  évêques  occupaient  leurs  sièges  par  la  grâce  de 
Rome.  «  Ne  combattez  point,  écrivit-il  à  Ives  de  Chartres,  la 
sainte  Église  romaine,  dont  la  pieuse  grâce,  autant  que  votre 
religion,  vous  a  créé  évèqueV  »  Il  a  parlé  ailleurs  d'un  cer- 
tain  homme  de  rien  tiré  de  sa  nullité  par  l'Eglise  romaine  et 
fait  évéque  par  elle^  Il  ne  s'est  pas  adressé  autrement  à 
Girard,  évêque  d'Angoulême  et  légat  du  Saint-Siège:  «  Ce 
n'est  pas,  lui  dit-il,  par  vos  propres  mérites,  mais  par  la  seule 
grâce  de  l'Eglise  de  Rome  que  votre  petitesse  a  pu  atteindre 
la  haute  situation  oii  elle  se  trouve,  tellement  que  votre  petit 
doigt  semble  plus  gros  que  ne  Tétait  tout  le  corps  de  votre 
père'.  » 

Cette  doctrine  ne  ressemblait  guère  à  l'ancienne  tradition 
catholique  qui  faisait  de  l'épiscopat  une  institution  d'origine 
divine.  Mais  elle  avait  ce  grand  avantage  que,  les  évoques 
n'étant  plus  que  les  créatures  de  la  papauté,  et  celle-ci  pou- 
vant favoriser  à  son  gré  ceux  qui  lui  étaient  dévoués,  Geoffroi 
de  Vendôme  et  le  clergé  régulier  ne  craignaient  point  de 
s'égaler  aux  représentants  de  l'épiscopat.  Cette  prétention 
avait  des  effets  dans  la  pratique,  comme  on  le  verra  par  la 
suite,  et  les  abbés  voulurent  s'arroger  la  plupart  des  droits 
épiscopaux. 

Une  manifestation  de  cette  nouvelle  égalité  entre  prélats 
séculiers    et   réguliers    était   particulièrement   odieuse    aux 

1.  II,  7. 

2.  GeofTroi  de  Chartres,  (II,  30.) 

3.  I,  21.  —  Girard  était  en  effet  de  petite  extraction.  V.  GalL  Christ., 
II,  955. 
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évèques  :  c'était  le  droit  accordé  par  le  Saint-Siège  à  certains 
abbés  de  se  revêtir  des  ornements  pontificaux.  Cette  préroga- 
tive pouvait  paraître  en  elle-même  sans  importance  :  mais  le 
clergé  séculier  y  voyait  quelque  chose  de  plus  grave  qu'une 
simple  satisfaction  donnée  à  la  vanité  et  à  Tamour-propre  des 
moines,  et  il  comprenait  bien  que  la  concession  d'ornements 
symbolisant  le  pouvoir  épiscopal  était  en  quelque  sorte  la 
sanction  des  ambitions  monacales.  Geoffroi  de  Vendôme  était 
de  cette  catégorie  d'abbés  dits  mitres.  En  Tannée  1103  il 
avait  reçu  du  pape  Pascal  II  Tautorisation  de  porter  sandales, 
dalmatique  et  mitre,  et  tous  les  insignes  de  sa  dignité  car- 
dinalice*. Ce  privilège  avait  provoqué  du  mécontentement 
parmi  les  prélats  des  diocèses  voisins.  L'évêque  Geoffroi  de 
Chartres  en  avait  eu  un  ressentiment  particulier,  sur  quoi 
l'abbé  lui  répondit  très  âprement^  Ce  fut  peut-être  en  cette 
occasion  que  l'évêque  de  Rennes,  Marbode,  composa  une  pièce 
de  vers  intitulée:  De  ahbate  usurpante  pontificalia^.  Au 
demeurant,  lors  même  que  cet  écrit  n'aurait  point  été  com- 
posé contre  Geoffroi  de  Vendôme,  il  est  curieux  et  exprime 
bien  les  sentiments  qu'avaient  les  évêques  pour  ces  abbés 
parvenus  *. 

((  Un  abbé,  écrit  l'auteur,  qui  porte  les  insignes  réservés  à 
Tépiscopat  seul,  à  savoir  l'anneau,  les  gants,  les  sandales  et 
la  mitre,  étant  plus  qu'un  abbé,  mais  moins  qu'un  évêque, 
n'est  ni  l'un  ni  Tautre.  Si  vous  dites  qu'il  est  l'un  et  l'autre, 
en  vérité  il  me  paraît  alors  un  monstre  informe  semblable  à 
un  centaure.  Il  singe  l'évêque,  mais  n'en  reste  pas  moins 
abbé,  et  quoique  l'acteur  joue  son  rôle,  l'àne  subsiste  toujours 
sous  la  peau  du  lion  *.  »  On  pense  bien  que  des  traits  pareils 


1.  Inventaire  des  Chartes  de  la  Trinité,  f.  vi,  r«,  charte  Ki.  «  Dat 
etiam  abbati,  mitram,  dalmaticam,  sandalia  et  aiia  quoque  dignitatis 
cardinalis.  » 

2.  Goir.  Vind.  Ep.,  II,  27. 

3.  V.  Œuvres  de  Marbode,  Migne,  CLXXI,  1536. 

4.  Cf.  la  lettre  42  de  S.  Bernard  à  Henri,  archevêque  de  Sens,  citée 
par  Launoi.  0pp.  III,  390...  «  Verum  aperte  indicant  quidam  horum  quid 
cogitent,  dum  multo  labore  ac  pretio  apostolicis  adeptis  privilegiis  per 
ipsa  sibi  vindi(;ant  insi^nia  pontificalia,  utentes  et  ipsi  more  ponti- 
ficum  mitra,  annulo  atque  sandaliis.  » 

5.  On  pourrait  rapprocher  de  l'épigramme  de  Marbode  ces  vers 


-  152  - 

blessaient  Torgaeilleux  abbé  de  Vendôme  :  ils  ne  devaient 
pas  peu  ajouter  à  son  ressentiment  contre  les  diocésains.  Pour 
répondre  à  ces  attaques,  Geoffroi  employa  le  raisonnement 
qui  lui  fut  toujours  habituel  :  c'était  Rome  qui  conférait  ces 
insignes:  ceux-ci  n'avaient  donc  point  lieu  de  réclamer. 
«  Assurément,  dit-il  à  Tévêque  de  Chartres,  Geoffroi,  quand 
il  concède  à  des  abbés  les  ornements  épiscopaux,  le  Saint- 
Siège  ne  montre  pas  plus  d'indulgence  que  lorsqu'il  tolère 
qu'on  choisisse  pour  évéque  un  homme  qui  n'a  ni  les  ordres, 
ni  mérite  personnel*.  »  Ainsi,  à  en  croire  l'abbé,  Télection 
régulière  et  le  privilège,  la  pratique  canonique  et  le  bon 
plaisir  pontifical,  étaient  choses  en  tout  semblables.  L'une  et 
l'autre  étaient  l'effet  de  la  «  grâce,  »  de  «  l'indulgence  »  pon- 
tificales*. Le  vieux  respect  pour  Tépiscopat  pesait  à  Geoffroi 
de  Vendôme  ;  la  vanité  des  formules  de  politesse  apparaît 
bien  quand  la  passion  de  l'écrivain  se  fait  jour.  On  va  voir 
par  une  étude  de  détail  quel  fut  le  rôle  de  l'abbé  de  Vendôme 
dans  l'histoire  de  cet  antagonisme  entre  le  clergé  régulier 
et  le  clergé  séculier  et  on  pourra  se  convaincre  de  la  persis- 
tance et  de  l'ardeur  de  la  passion  apportée  par  lui  dans  la 
lutte.  La  première  condition  pour  que  Geoffroi  put  donner  libre 
cours  à  son  tempérament  était  d'établir  son  indépendance 
envers  le  prélat  dont  les  vieux  canons  ecclésiastiques  faisaient 
son  supérieur  ordinaire.  Il  y  trouva  quelques  difficultés  qui 
furent  l'origine  de  sa  querelle  avec  l'évêque  de  Chartres,  tou- 
chant la  valeur  de  sa  profession  de  soumission  monastique, 
et  des  privilèges  de  l'abbaye  de  la  Trinité. 


d'Hildebert,  évêque  du  Mans  (Carmina  miscellanea,  éd.  Beaugendre, 
p.  1355):  «.L'union  factice  d'un  âne  et  d'une  jument  donna  naissance 
au  mulet,  produit  anormal.  Et  toi,  abbé  à  la  fois  et  évéque,  quel  nom 
donneras-tu  à  ta  dignité  bâtarde?»  —  Il  s'agit  ici  à  la  vérité  non  point 
des  insignes  seuls  de  l'épiscopat.  mais  de  cette  fonction  même  :  Beau- 
gendre  a  conjecturé  avec  vraisemblance  qu'Hildebert  a  ici  voulu  atta- 
quer Brunon,  lequel  réunit  pendant  quelque  temps  la  dignité  d'évêque 
de  Sienne  à  celle  d'abbé  du  Mont-Cassin.  Néanmoins  on  voit  quelle 
importance  le  clergé  séculier  attachait  à  ce  que,  ni  en  fait,  ni  autre- 
ment, un  abbé  ne  parût  jouir  des  prérogatives  épiscopales. 

1.  Goff.  Vind.  Ep.,  II,  27. 

2.  Gratia,  I,  2i,  II,  7,  Indulgetur,  II,  27. 


CHAPITRE  XVIII 

RELATIONS   DU    MONASTÈRE   DE   LA   TRINITÉ    AVEC    l'ÉVEQUE 

DE   CHARTRES. 

§  1.  —  Lévèque  de  Chartres,  V exemption  et  la  profession, 

Vendôme  était  du  diocèse  de  Chartres  et  selon  l'ancien 
droit  Tévêque  de  cette  dernière  ville  eût  été  le  supérieur 
hiérarchique  de  l'abbé  de  la  Trinité*.  Un  des  archiprêtres  du 
diocèse  se  trouvait  à  Vendôme  *.  D'autre  part,  le  monastère 
de  la  Trinité  possédait  plusieurs  de  ses  dépendances  dans  le 
ressort  du  prélat  chartrain;  c'étaient  particulièrement  les 
obédiences  de  Villedieu,  Monthodon,  Gombergent,  Lancosme, 
Prunay,  Houssay,  Coulommiers,  Villemardi,  Baigneaux, 
Boisseau,  La  Chapelle-Enchéry,  Pezou  et  Courtozé*.  Outre 
ces  prieurés  assez  importants,  l'abbé  jouissait  encore  dans  les 
mêmes  limites  de  biens  de  moindre  valeur,  jusque  dans  la 
ville  même  de  Chartres  et  au  pied  de  la  cathédrale  Notre- 
Dame*. 


1.  Cf.  privilège  d'Arnoul,  archevêque  de  Tours,  pourTabbaye...  con- 
cessions  Theodorici  Camotensis  episcopi,  in  cujus  dioecesi  locus  ipse 
esse  cognoscitur,  —  Rec.  Hist.  Fr,,  XI,  506. 

2.  Cf.  Goff.  Vind.  Ep.,  II,  8,  9,  11. 

3.  Pétigny,  Hist.  archéologique  du  Vendômois^  l»**  édit.,  p.  253.  — 
2«  édit.,  p.  441.  —  Villedieu-en-Beauce  se  trouve  dans  le  canton  de 
Montoire,  arr.  de  Vendôme.  —  Monthodon,  canton  de  Chàteau-Re- 
gnault,  arr.  de  Tours  (Indre-et-Loire).  —  Gombergent,  c.  de  Saint- 
Amand,  arr.  de  Vendôme.  —  Lancosme,  c.  d'Herbault,  arr.  de  Blois. 
—  Prunay,  c.  de  Saint-Amand,  arr.  de  Vendôme.  —  Houssay,  c.  de 
Montoire,  arr.  de  Vendôme.  —  Couiommiers,  c.  de  Selommes,  arr.  de 
Vendôme.  —  Villemardi,  c.  de  Selommes,  arr.  de  Vendôme.  —  Bai- 
gneaux, c.  de  Selommes,  arr.  de  Vendôme.  —  Boisseau,  c.  de 
Marchenoir,  arr.  de  Blois.  —  La  Chapelle-Enchéry,  c.  de  Selom- 
mes, arr.  de  Vendôme.  —  Pezou,  c.  de  Morée,  arr.  de  Vendôme.  — 
Courtozé,  commune  d*Azé,  c.  et  arr.  de  Vendôme  (Loir-et-Cher). 

4.  Goff.  Vind.  Ep.,  II,  15. 
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Mais  la  situation  privilégiée  faite  â  la  Trinité  par  ses  fon- 
dateurs était  féconde  en  conséquences.  L'exemption  accordée 
au  monastère  fut  un  sujet  continuel  de  luttes  et  de  litiges 
avec  l'autorité  diocésaine,  l'évêque  et  Tabbé  ne  pouvant  s'en- 
tendre sur  le  sens  des  clauses  immunitaires.  Les  principaux 
documents  sur  cette  matière  étaient  les  chartes  de  fondation, 
les  privilèges  pontificaux  qui  les  confirmaient,  et  le  privilège 
de  Thierry,  évêque  de  Chartres.  L'acte  de  Geoflfroi  Martel*, 
comte  d'Anjou,  cédait  en  alleu  propre  à  S.  Pierre  et  à  ses 
successeurs  le  nouveau  monastère  de  la  Trinité.  C'était  là 
une  renonciation  à  toute  autorité  temporelle  sur  les  biens 
concédés.  Mais  la  fondation  ne  devait  pas  moins  jouir  d'une 
immunité  spirituelle  complète  :  une  clause  de  la  charte  qui 
fut  reproduite  dans  toutes  les  confirmations  pontificales  éta- 
blissait dans  un  sens  très  général  qu'entre  l'abbaye  et  le  pape 
aucune  personne,  de  quelque  dignité  ou  de  quelque  ordre 
qu'elle  fut  ne  pourrait  s'imposer  comme  intermédiaire^.  Ce 
qui  prouvait  le  mieux  jusqu'à  quel  point  la  Trinité  était  indé- 
pendante de  toute  autorité  spirituelle,  sauf  celle  du  Saint-Siège, 
et  comment  elle  jouissait  de  cette  liberté  romaine^  dont  un 
cens  annuel  était  l'indice,  c'était  le  soin  qu'on  avait  eu  de 
présenter  la  consécration  de  tout  abbé  nouvel  élu  comme 
étrangère  à  l'évêque  du  diocèse.  La  bulle  que  Clément  II* 
accorda  en  1047  établissait  qu'en  droit  la  consécration  se  don- 
nerait à  Rome  et  par  le  pape  ;  mais  que,  pour  la  commodité 
pratique,  l'élu  pourrait  se  faire  bénir  par  le  prélat  qu'il  aurait 
choisi,  et  cela  sans  que  celui  qui  consacrait  pût  exiger  quelque 
rétribution  que  ce  fût.  La  charte  de  fondation  disait  la  même 
chose  ;  elle  portait  que  les  élections  abbatiales  faites    à  la 


1.  Cf.  Teulet,  Layettes  du  trésor  des  Chartes,  I,  18,  sqq. 

2.  «  ...Concessimus  quatenus  inter  Romanum  pontificem  et  venera- 
bilera  locum  Vindocinensem  nulla  unquam  cujuscumque  di^nitatis 
vel  ordinis  sit  persona  média  habeatur.  » 

3.  Lettre  de  Calixte  II,  à  la  congrégation  de  Vendôme  (Mss.  Bibl. 
Nat.,  Lat.  10402,  f.  82,  vo,  «  ...fratres  ejusdem  loci  ita  sub  apostolicae 
sedis  defensione  et  roraana  libertate  positi  sunt,  etc.  »  Cf.  Ducange, 
Gloss.  à  l'article  Libertas.  —  La  transcription  de  cette  lettre  dans  le 
ms.  de  la  Bibl.  nat.  diffère  du  texte  donné  dans  Migne,  Pair,  lai,, 
CLXIII,  1305. 

4.  Cette  bulle  est  transcrite  dans  le  Gall,  Christ.,  VIII,  415,  sqq. 
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Trinité  de  Vendôme  seraient  intimées,  non  point  au  diocésain, 
mais  au  pape,  et  que  celui-ci  les  approuverait. 

L'exemption  du  monastère  était  donc  complète  puisqu'elle 
touchait  aussi  bien  à  l'autorité  religieuse  qu'à  l'autorité  tem- 
porelle. Or,  c'était  un  évêque  de  Chartres,  Thierry,  qui  avait 
non  seulement  consenti,  mais  conseillé  les  clauses  sur  cette 
matière  \  L'évéque  Thierry  écrivit  lui-même  une  charte  de 
privilège  pour  la  fondation  de  Geoffroi  Martel,  et  la  renon- 
ciation qu'il  fit  en  cette  occasion  à  ses  droits  épiscopaux 
fut  par  la  suite  rappelée  dans  plusieurs  actes  qui  confir- 
maient les  droits  immunitaires  de  Tabbaye.  Thierry  recon- 
naissait avoir  accédé  aux  désirs  des  fondateurs  de  la  Trinité 
qui  lui  demandaient  de  remettre  au  monastère  toutes  les  re- 
devances ou  marques  de  sujétion  qu'il  aurait  pu  exiger.  Au- 
cune distinction  n'était  faite  dans  la  matière  concédée,  ni 
aucune  réserve*.  Le  prélat  avait  même  eu  tant  de  bonne  vo- 
lonté pour  la  nouvelle  fondation  qu'il  avait  décrété  que  désor- 
mais il  serait  défendu  dans  tout  le  comté  de  Vendôme  de 
faire  des  donations  à  une  autre  abbaye  qu'à  celle  de  la  Tri- 
nité ^  Ni  pour  lui,  ni  pour  ses  successeurs,  il  ne  retenait  au- 
cune autorité  ou  domination  sur  ce  lieu  et  ses  habitants.  Enfin 
la  bulle  de  confirmation  de  Clément  II*  portait  que  Thierry 
avait  lui-même  demandé. au  pape  de  sanctionner  ce  qu'il  avait 
disposé,  «  afin  qu'aucun  de  ses  successeurs  ne  pût  attaquer, 
réclamer  ou  enlever  les  biens  du  monastère,  ni  pour  aucune 
cause  le  soumettre  à  l'excommunication  et  à  l'interdit   et 


1.  V.  la  charte  épiscopale  publiée  par  Sirmond,  (Migne,  Patr.  CLVII), 
892.  Cf.  dans  Teulet,  Layeties,  1, 18.  l'acte  de  fondation  du  comte  d'Anjou 
faite  Theodorici  Carnotensis  episcopi  consilio  et  voluntate,  les  confir- 
mations de  Victor  H  en  1056  et  d'Alexandre  II,  en  1063,  et  la  charte 
d'Arnoul,  archevêque  de  Tours.  Rec.  Hist,  Fr.,  XI,  506. 

2.  Cf.  Pétigny,  2«  édit.,  p.  289. 

3.  Cf.  Simon,  Histoire  de  Vendôme^  II,  26,  sqq.  —  V.  Migne,  CLVII. 
col.  291. 

4.  V.  Gall.  Christ.,  t.  VII,  instr.,p.  415,  sqq.  «  Neque  illud  omitten- 
dum  est,  magis  autem  huic  nostrae  confirmationi  adnectandum  quod 
Theodoricus  Carnotensis  ecclesiae  episcopus,  in  cujus  dioecesi  supra- 
dictus  sanctae  Trinitatis  locus  apud  castrum  Vindocinum  situs  dinos- 
citur,  nostrae  praesentiae  suam  transmiserit  epistolam,  deprecans  ut 
de  bonitate  nostra  obtineret,  quaatinus,  etc.  (p.  417).  » 
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qu'il  ne  pût  exercer  en  ce  lieu  aucune  sorte  de  puissance  ou 
domination,  ni  nuire  à  Tabbé  et  aux  frères  de  la  Trinité.  » 

On  n'a  pas  à  se  demander  ici  quelles  furent  les  raisons  qui 
poussèrent  Tévêque  de  Chartres  à  agir  de  cette  sorte.  Peut- 
être  ne  s'apercevait-il  pas  de  toutes  les  conséquences  de  sa 
concession*.  Ce  fut  Tévêque  Ives  qui  eut  l'occasion  de  les 
sentir  dans  toute  leur  force,  lorsqu'il  réclama  à  GeofiFroi  de 
Vendôme  la  promesse  d'obéissance  personnelle  faite  par  tout 
nouvel  abbé  à  l'évêque  qui  le  consacrait*. 

La  prestation  de  cette  promesse  ou  profession  était  une 
des  très  nombreuses  coutumes  empruntées  par  l'Église  à  la 
féodalité'.  La  prédominance  des  relations  personnelles  pour 
des  affaires  de  caractère  public  se  retrouvait  dans  la  société 
ecclésiastique  comme  dans  la  société  laïque.  La  profession 
était  la  forme  monastique  du  serment  de  fidélité  prêté  par  le 
vassal  au  suzerain.  L'abbé  s'engageait  à  se  soumettre  en  tout 
à  son  diocésain,  à  le  respecter  et  à  lui  obéir  :  les  formules 
comprenaient  toujours  ces  mots  de  sujétion,  respect  et  obéis- 
sance; elles  étaient  signées  de  la  main  même  de  l'abbé.  Cette 
signature  était  un  gage  de  fidélité  que  l'évêque  retenait  avec 
soin.  Rarement  les  diocésains  consentaient  à  se  départir  de 
cette  formalité,  devenue  la  reconnaissance  de  leur  autorité 
par  les  congrégations  religieuses.  On  voit,  il  est  vrai,  cer- 
taines transactions  entre  les  deux  parties  intéressées  :  Ives 
de  Chartres,  par  exemple,  conseille  à  l'archevêque  de  Tours 
de  se  concilier  les  moines  de  Marmoutiers  en  n'exigeant  de 


1.  Cependant,  même  avertis  des  inconvénients  de  cette  coutume,  les 
évéques  continuèrent  à  la  pratiquer.  Ives  de  Chartres  lui-même 
exempta  Tabbaye  de  Saint- Père  en  Vallée. 

2.  Cf.  G.  Vind.  Opusc.  X...  «  promissiones  quas  pro  consecratione 
sub  nomine  professionis  abbates  faciunt  episcopis.  » 

3.  La  profession  écrite  s'appelle  aussi  charte  d'obéissance,  obe- 
dienliae  cartula.  Cf.  Bec.  Ilist.  de  Fr.,  t.  XIV,  p.  388.  Beaucoup  de  ces 
formules  nous  ont  été  conservées.  On  peut  voir  sur  ce  sujet  la  préface 
du  t.  XIV  du  Bec.  des  Hist.  de  Fr,  et  les  transcriptions  données  par 
Launoi  :  Opéra,  t  III,  p.  395.  En  ce  qui  touche  particulièrement  le 
diocèse  de  Chartres,  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  cette  ville 
(n.  176,  f.  278)  renferme  les  professions  des  congrégations  de  la 
région  :  quoique  rédigées  au  xiii"  siècle,  ces  formules  sont  certainement 
d'une  origine  plus  ancienne,  et  leur  teneur  devait  être  la  même  à  la 
fin  du  XI*  siècle. 
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leur  abbé  qu'une  profession  orale*.  Mais  l'énergie  même  des 
moines  à  supprimer  la  formule  montrait  qu'ils  entendaient 
engager  une  question  de  fond  sui*  une  querelle  de  mots. 
L'archevêque  de  Rouen  ne  put  jamais  tirer  d'un  abbé  du  Bec 
d'autre  réponse  à  la  demande  s'il  voulait  obéir  à  l'église  mé- 
tropolitaine que  cette  parole  :  Volo,  ne  réussissant  pas  à  lui 
faire  dire  Profiteor,  Il  fallut  l'intervention  du  légat  pontifical 
pour  que  l'archevêque  se  contentât  de  cette  promesse  ainsi 
formulée  ^ 

C'est  cette  sorte  d'engagement  que  prit  Geoffroi  de  Vendôme 
envers  l'évêque  de  Chartres,  avant  de  recevoir  la  bénédiction 
et  la  consécration  épiscopales  qui,  selon  l'expression  de 
Geoffroi  lui-même,  «  firent  de  lui  véritablement  un  abbé'  ».  On 
comprend  qu'Ives  ait  tenu  d'autant  plus  à  recevoir  cette  as- 
surance de  soumission  du  nouvel  abbé,  que  le  monastère  de 
Vendôme  était  puissant  et  que  sa  situation  privilégiée  pouvait 
menacer  l'autorité  épiscopale.  On  s'étonnera  au  contraire  que 
Geoffroi,  malgré  la  teneur  des  clauses  d'exemption  de  son 
abbaye,  ait  cru  devoir  se  rendre  sans  résistance  au  désir 
d'Ives.  Il  dit  plus  tard,  à  la  vérité,  qu'en  agissant  comme  il 
le  lit  alors,  il  s'était  laissé  tromper  par  une  trop  grande  sim- 
plicité d'esprit*,  et  le  pape  Urbain  II  fut  d'avis  de  traiter  le 
jeune  abbé  comme  une  pauvre  colombe  séduite  par  la  ruse  de 
l'évêque  de  Chartres ^  Il  faut  bien  avouer  que  cette  naïveté  ne 
convient  guère  à  l'intelligence  de  Geoffroi  de  Vendôme;  au  de- 
meurant, malgré  sa  jeunesse  et  quelle  que  fût  son  ignorance,  il 
avait  certainement  connaissance  du  droit  exempt  de  la  con- 
grégation dont  il  était  membre  avant  d'en  devenir  abbé.  Au 
cas  où  une  chose  pareille  eût  été  possible,  la  profession  n'était 
point  une  cérémonie  tellement  secrète,  que  les  moines  n'en 
eussent  su  quelque  chose.  Il  est  également  certain  que  si  la 
congrégation  avait  eu  alors  les  sentiments  que  marqua  l'abbé 
dans  la  suite  pour  cette  formalité  de  soumission,  elle  n'aurait 


1.  Bec.  Hist.  Fr.,  XV,  156. 

2.  V.  la  narrative  curieuse  de  l'anonyme  du  Bec.  Bec,  Hist,  Fr.y  XIV, 
277. 

3.  GoflF.  Vind.  Ep.,  II,  5. 

4.  Goff.  Vind.  Ep.,  II,  8. 

5.  Id.,  II,  8,  II,  11. 
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^ini  attendu  le  voyage  d'Urbain  II  en  France,  comme  elle 
le  fit,  pour  protester  contre  Tacte  de  profession.  Rien  n'était 
moins  rare  que  de  Yoir  les  moines  prendre  eux-mêmes  en 
main  cette  sorte  d'affaire,  au  plus  grand  proât  de  leur  maison. 
Guillaume,  troisième  abbé  du  Bec,  ayant  ^pris,  dit  un  chro- 
niqueur*, que  Tarchevêque  de  Rouen  voulait  à  tout  prix  exiger 
de  lui  une  profession,  en  fut  très  troublé.  Mais  le  prieur  du 
monastère  s'approcha  de  lui  et  lui  dit:  «  Seigneur,  ceci  n'est 
point  votre  affaire,  mais  la  nôtre.  Laissez-nous  faire  et 
attendez*.  »  L'abbé  ayant  obéi  s'en  trouva  bien,  car  il  échappa 
à  la  prestation  du  serment,  grâce  aux  efforts  de  ses  moines. 
Il  est  donc  très  difficile  d'accepter  sans  critique  la  manière 
dont  Geoffroi,  intéressé  dans  la  question,  a  plus  tard  pré- 
senté les  événements  qui  amenèrent  cet  acte  important  de 
sa  vie. 

C'est  la  raison  qui  a  fait  émettre  à  un  historien  du  Ven- 
dômois  une  hypothèse  pour  expliquer  la  promesse  de  sou- 
mission faite  par  l'abbé  de  Vendôme'.   Pétigny    a   supposé 
qu'il  s'était  formé  une  coalition  contre  l'abbé  Bemon,  prédé- 
cesseur de  Geoffroi,  qui  en  effet  se  démit  de  ses  fonctions 
avant  sa  mort  et  termina  sa  vie  sous  la  prélature  de  Geoffroi. 
Celui-ci  serait  arrivé  au  pouvoir  par  la  faveur  de  l'évêque  de 
Chartres  ;   il  l'aurait  payée  par  la  prestation   du    serment 
d'obéissance   à  Ives.   De   pareilles    intrigues  n'étaient    pas 
rares*.  Cependant  aucun  texte  ne  signale  un  incident  de  cette 
sorte,  et  ni  Geoffroi,  ni  l'évoque  de  Chartres,  dans  Tâpreté 
d'une  longue  lutte,  ne  se  sont  reproché  semblable  entente*. 
D'ailleurs,  si  les  moines  de  la  Trinité  avaient  fortement  tenu 
à  un  privilège  qui  les  exemptait  de  la  profession,   ils  n'au- 
raient point  consenti  à  l'élévation  de  Geoffroi  dans  les  condi- 
tions où  elle  se  serait  faite.  On  peut  affirmer  que  le  nouvel 
élu  n'essaya  point  de  se  soustraire  à  la  coutume  et  n'invoqua 

1.  Notilia  de  Libertale  Beccensis  monaaterii .  Rec.  Hist.  Fr,  XIV,  274. 

2.  Id.  «  Domine,  ad  vos  nihil  pertinet  de  hac  re,  sed  nobis.  Sufferte 
et  aespectate  quid  nos  faciemus.  » 

3.  Pétigny,  Hist.  archéol.  du  Vendômois,  2«  édit.,  p.  396. 

4.  Cf.  le  récit  du  continuateur  d'Aimoin  (I.  V,  c.  50).  Bec.  des  ffisi. 
de  Fr.,  t.  XII,  p.  122. 

5.  Cf.  l'abbé  Métais:  Urbain  II  et  Geoffroi  de  Vendôme^  p.  5,  sqq. 
(extrait  de  la  Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Blois,  septembre  1882). 
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aucun  texte  qui  le  dispensât  de  s'y  soumettre.  De  plus, 
Geoffroi  n'a  jamais  avancé  que  Texigence  d'Ives  était  sans 
précédents  dans  Thistoire  du  monastère  *.  Le  premier  docu- 
ment qu'il  ait  cité  touchant  la  profession  due  par  les  abbés  de 
la  Trinité  aux  évêques  de  Chartres  est  une  lettre  d'Urbain  IL 
Enfin  les  protestations  des  moines  au  courant  des  traditions 
de  la  Trinité  auraient  été  assez  tardives.  On  peut  donc  dire 
qu'avant  Tavènement  de  Geoffroi  il  n'existait  aucun  privilège 
sur  cette  matière  ^  Deux  raisons  encore  pouvaient  faire  que, 
quoique  abbé  exempt,  Geoffroi  se  fût  prêté  à  cette  formalité  : 
parce  que  le  lien  qu'elle  établissait  était  personnel  et  n'en- 
gageait point  les  immunités  fondamentales  du  monastère  ;  et 
parce  que  la  coutume  était  extra  canonique  et  sortait  ainsi  du 
domaine  de  la  légalité  ecclésiastique.  Mais  une  fois  la  pro- 
messe faite,  elle  comportait  des  obligations  pour  celui  qui 
l'avait  consentie. 

C'est  ce  dont  s'aperçut  bientôt  Geoffroi  et  c'est  ici  que 
s'interposait  la  contradiction  entre  son  état  de  sujet  de 
l'évêque  de  Chartres  et  sa  situation  d'abbé  exempt.  Il  n'avait 
pas  seulement  reçu  la  consécration  d'Ives  de  Chartres,  ce 
qui,  d'après  les  termes  des  privilèges  de  l'abbaye,  ne  l'enga- 
geait en  rien,  mais  il  avait,  suivant  une  coutume  du  temps, 
promis  obéissance  au  môme  prélat.  Il  fallait  qu'une  des  deux 
situations  disparût  ;  Geoffroi  résolut  que  ce  ne  serait  point 
son  état  d'exemption.  Il  voulait  retrouver  sa  liberté;  il 
s'efforça  de  montrer  que  c'était  sa  consécration  qui  en  avait 


1.  C'est  ce  que  fait  justement  remarquer  Launoi  :  Opéra,  t.  III, 
p.  375,  377.  La  bulle  d'Urbain  II  porte  que  désormais  aucun  abbé  de 
Vendôme  ne  fera  profession  (ne  deinceps  abbas,  etc.).  Le  successeur 
de  Geoffroi,  Fromond,  n'invoqua  pas  de  privilège  antérieur  à  celui 
d'Urbain  II.  V.  Sirmond,  n.  162,  à  la  lettre  II,  27,  de  Geoffroi. 

2.  Tirer  de  ce  fait  la  conclusion  que  les  autres  clauses  d'exemption 
n'existaient  pas  davantage,  c'est  une  chose  que  les  textes  n'autorisent 
pas,  quoi  qu'en  ait  dit  Launoi.  11  est  certain  que  ce  raisonnement 
siiiipli lierait  beaucoup  les  faits,  en  supposant  tous  les  privilèges  fabri- 
qués dans  la  même  circonstance.  Mais  ce  qu'on  trouve  dans  ce  diffé- 
rend entre  Ives  et  Geoffroi,  ce  n'est  point  la  simplicité,  mais  bien  la 
contradiction  et  la  confusion  ;  l'abbé,  malgré  son  exemption,  s'enga- 
geant  par  une  promesse  de  soumission,  et  l'évêque  ne  pouvant  rien 
retirer  de  cet  acte  de  subordination  par  la  teneur  des  anciennes 
chartes  de  la  Trinité. 
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payé  la  perte.  Du  propre  fait  de  labbé,  Tévêque  de  Chartres 
venait  de  rentrer  dans  une  autorité  que  son   église  avait 
abandonnée  ;  mais  Tacte  par  lequel  il  l'avait  fait  n'avait  guère 
d'autre  portée  qu'une  valeur  morale.  Les  serments  exigés  par 
les  évêques  avaient  pour  objet   de  leur  assurer    ce  qu'ils 
eussent  dû  obtenir  canoniquement,  à  savoir  la  soumission  des 
abbés  à  la  puissance  diocésaine.  Ce  qu'on  voulait  obtenir  était 
très  régulier  et   légitime,  mais  les  moyens  dont   on  usait 
étaient  plus  féodaux  qu'ecclésiastiques.  A  la  vérité,  c'étaient 
presque  les  seuls  qui  pussent  alors  réussir.  Qu'on   montrât 
que  cette  façon  d'obtenir  l'obéissance  abbatiale  était  irrégu- 
lière, et  il  s'en  fallait  de  peu  que  l'obéissance  elle-même  ne 
le  parût.  Cela  était  particulièrement  aisé  à  l'abbé  de  Vendôme, 
qui,  par  d'autres  côtés,  était  exempt  de  cette  soumission.  La 
papauté   poursuivait  alors  avec  beaucoup  d'énergie    la  ré- 
pression des  actes  de  simonie.  Geoffroi  s'occupa  donc  de 
représenter  la  consécration  qu'il  avait  obtenue  de  Tévêque  de 
Chartres  comme  l'objet  d'un  marché  dont  sa  profession  avait 
été  le  prix  ;  ces  rapports  avec  l'évêque  seraient  déclarés  mau- 
vais et  Tabbé  se  trouverait  du  même  coup  débarrassé  des 
obligations  qu'il  y  avait  contractées.  C'est  une  couleur  que 
Geoffroi  a  très  expressément  donnée  aux  faits  dans  une  lettre 
importante  à  Ives  de  Chartres  sur  la  matière*.  «  J'étais  jeune 
et  inexpérimenté,  y  dit-il,  et  vous  m'avez  extorqué  ma  pro- 
fession. Elle  fut  tout  à  fait  irrégulière  ;  j'ai  eu  tort  de  la  faire 
et  vous  avez  manqué  à  votre  devoir  en  l'acceptant.  Si,  en 
échange  de  la  bénédiction  que  vous  deviez  donner  gratuite- 
ment, vous  avez  indûment  exigé  une  profession,  et  par  cette 
profession  la  sujétion  d'un  allodier  de  Saint- Pierre,  ma  pro- 
messe a  été  irrégulière.  Elle  est  donc  nulle,  car  la  bénédiction 
que  vous  m'avez  donnée  à  sa  suite  a  été  vénale  '  et  non  gra- 
tuite. Vous  n'avez  point  rougi  de  l'échanger  contre  un  avan- 
tage temporel,  au  mépris  de  la  foi  chrétienne.  »  L*abbé  s'est 
exprimé  d'une  façon  très  semblable  dans  un  autre  passage  où 
il  a  longuement  traité  de  ce  sujet'.  On  remarquera  que  dans 


1.  Goff.  Vind.  Ep.,  II,  11. 

2.  Navicularia.  Ce  môme  mot  reparaît  dans  Topuscule  X  de  Geoffroi. 
8.  G.  Vind.  ep.,  II,  7. 
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chacune  de  ces  lettres  la  situation  de  Geoffroi  comme 
«  allodier  de  Saint-Pierre  »,  c'est-à-dire  comme  prélat  rele- 
vant directement  du  Saint-Siège,  n'est  mentionnée  que  d'une 
manière  accessoire  ;  la  violation  de  cet  état  privilégié  est 
représentée  moins  comme  constituant  la  faute  de  Tévêque 
que  comme  Taggravant.  Les  mots  vraiment  importants  et 
dont  le  sens  domine  l'esprit  du  passage  sont  ceux  qui  parlent 
d'un  marché,  d'une  rémunération  et  d'un  échange  coupable*. 
Dans  ce  litige  avec  le  pouvoir  épiscopal,  l'abbaye  de  Ven- 
dôme en  appela  directement  au  pape.  Geoffroi  avait  eu  le 
temps  de  voir  les  inconvénients  de  sa  situation,  et  lorsque 
Urbain  II  passa  à  Vendôme,  il  fut  saisi  de  l'affaire  ;  ceci  avait 
lieu  au  commencement  de  l'année  1096 'et  il  y  avait  déjà  plus 
de  deux  ans  que  Geoffroi  dirigeait  le  monastère.  Les  papes 
avaient  toujours  montré  une  grande  bonne  volonté  à  la  maison 
de  la  Trinité  et  Urbain  II  était  moins  libre  que  tout  autre  de 
se  départir  de  cette  faveur,  étant  l'obligé  personnel  de  l'abbé. 
C'était  l'arrivée  opportune  à  Rome  du  riche  prélat,  en  1094, 
qui  avait  permis  au  pape  de  rentrer  au  palais  du  Latran, 
détenu  quelque  temps  par  les  partisans  de  l'antipape  Guibert'. 
Les  moines  de  Vendôme  ne  représentèrent  point  à  Urbain 
les  causes  qui  pouvaient  invalider  la  profession  de  l'abbé, 
autrement  que  ne  le  fit  plus  tard  celui-ci  dans  ses  écrits. 
Urbain  ne  pouvait  annuler  sans  cause  une  promesse  solennelle, 
qui  avait,  selon  toute  apparence,  été  prise  d'accord  avec  les 
précédents  du  monastère,  et  assurément  sans  résistance  de  la 
part  de  l'abbé  et  de  la  congrégation.  Il  fallait  au  pape  un 
prétexte  pour  en  justifier  l'invalidation.  Présentées  comme 
elles  Tétaient  par  Geoffroi  de  Vendôme,  les  choses  portaient 
en  elles-mêmes  une  cause  de  nullité.  Le  pape  s'exprimait 
donc  ainsi  ^  : 


1.  G.  Vind.  ep.,  II,  7,  «  consécration em  illam  gratis  minime  impen- 
distis.  »  11,  Il  :  «  Gratis dare  debuistis,usurpasti8...  Naviculariapotius... 
quam  gratis  data...  Pro  illa  temporalem  mercedem...  exigere.  » 

2.  Chronicon  Vindocinense,  ad  annum  1095.  Cf.  G.  Vind.  ep.,  II,  7. 

3.  G.  Vind.  ep.,  I,  8.  —  Il  n'est  pas  nécessaire  d'induire  de  ce  fait 
que,  la  papauté  étant  lobligée  de  Tabbé,  on  lui  a  imposé  de  fausses 
chartes,  comme  l'a  fait  Launoi,  III,  375. 

4.  Migne,  CLI,  ep.  94  ;  la  lettre  est  transcrite  par  Tabbé  Geoffroi, 
II,  27. 

Cou  PAIN.  Geoff)roi  de  Vend&me.  11 


—  162  — 

«  Urbain»  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  la  vé- 
nérable congrégation  de  Vendôme  salut  et  bénédiction  apos- 
tolique. Il  nous  a  été  rapporté  que  dans  la  consécration  qu  il 
a  conférée  à  notre  très  cher  tils  Geoffroi,  votre  abbé,  l'évêque 
de  Chartres  lui  a  arraché  une  profession.  Nous  déclarons  la 
chose  contraire  à  Tautorité  de  l'Église  romaine,  mais  nous 
Tavons  pardonnée  à  votre  abbé.  Pour  sa  profession  nous  la 
décrétons  nulle  et  sans  valeur,  et  par  ces  présentes  lettres 
nous  défendons  aussi  que  jamais  abbé  de  votre  monastère  fasse 
désormais  profession  à  un  évoque.  Nous  établissons  ceci  en 
vertu  de  notre  autorité,  et  si  quelqu'un  tente  dorénavant  d'en 
agir  autrement,  nous  voulons  qu'il  soit  repoussé  de  la  Sainte 
Église  et  demeure  excommunié  jusqu'à  ce  que  par  son  re- 
penlir  il  ait  donné  satisfaction  à  TEglise  romaine.    » 

Cette  lettre  déclare  la  profession  contraire  à  l'autorité  du 
Saint-Siège.  La  cause  en  était  le  caractère  de  simonie  que 
le  pape  pensait  voir  dans  les  circonstances  de  la  cérémonie, 
et  qui  lui  faisait  parler  d'extorsion \  Ce  qui  confirme  encore 
la  conclusion  qu'on  peut  tirer  sur  cette  matière  des  lettres 
d'Urbain  II  et  de  Geoffroi,  c'est  un  écrit  où  l'abbé  a  parlé  de 
la  profession  d'une  manière  plus  générale  et  théorique.  Le 
traité 'de  Geoffroi  intitulé^:  De  promissionibus  quas  pro  con- 
secratione,  sub  nomine  professionis,  abbates  faciunt  ejjzscopis, 
attaque  ces  sortes  de  promesses  par  la  seule  raison  qu'elles 
représentent  le  prix  d'acquisition  par  lequel  on  paie  la  béné- 
diction  épiscopale.  «  L'Eglise,  dit  l'auteur,  doit,  comme  elle  a 
reçu  gratuitement,  confirmer  gratuitement  ses  dons  et  sacre- 
ments ;  on  ne  peut  donc  rien  exiger  pour  les  consécrations  et 
les  bénédictions.  C'est  jouer  avec  les  clefs  de  l'Église,  c'est 
chercher  à  forcer  l'unique  porte  que  de  demander,  sous  le 
nom  de  profession  sacrée,  une  exécrable  promesse.  Ni  la  vé- 
rité, ni  l'autorité  divines  n'ont  établi  la  profession  abbatiale 
mais  la  coutume  des  hommes  et  leur  cupidité,  qui  pour  le 


1.  Launoi,  App.  III,  392,  3,  a  proposé  cette  explication  de  Tinterven- 
tion  pontificale.  Mais  il  n'en  a  peut-être  pas  tiré  tout  le  parti  qu'il  eût 
pu,  ayant  encore  supposé  en  cette  circonstance  une  composition  de 
fausses  chartes  (id.,  375)  à  laquelle  il  n'est  point  nécessaire  d'avoir 
recours. 

2.  G.  Vind.  0pp.  Opusc.  X.  —  Migne,  CL VII,  227,  8. 
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malheur  de  l'Église  ont  inventé  ce  triple  genre  de  simonie. 
Il  y  a  dans  Tacte  de  profession  simonie  par  la  bouche,  simo- 
nie par  la  main,  simonie  par  toute  la  conduite  de  celui  qui 
fait  hommage  à  Tévêque,  lorsque  la  bouche  répète  publique- 
ment la  promesse,  que  la  main  signe  et  place  sur  Tautel  la 
charte  avec  sa  formule,  et  que  l'hommage  rendu  en  confirme 
la  valeur.  Assurément,  celui  qui  exige  tout  ceci  pourra  dire  : 
Je  ne  demande  point  de  Targent  pour  la  bénédiction  que  j'ac- 
corde. —  Il  est  vrai  ;  vous  exigez  bien  plus,  car  vous  prenez 
l'homme  lui-même.  L'âme  vaut  mieux  que  le  corps,  et  l'âme 
et  le  corps  d'un  homme  valent  mieux  que  son  argent.  —  Ce 
n'est  point  une  bénédiction  gratuite,  ajoute  Geoffroi,  que  celle 
que  précède  cette  proscription  de  l'abbé*....  Ce  n'est  point 
une  véritable  bénédiction  que  le  marché  auquel  on  donne  ce 
nom,  lorsque  la  profession  a  précédé  ou  suivi  l'acte.  » 

Telle  fut  la  raison  par  laquelle  Geoffroi  fit  annuler  sa 
promesse.  Avec  cette  manière  de  raisonner  sur  la  gratuité 
des  cérémonies  religieuses  on  pouvait  aller  très  loin  :  l'argu- 
ment n'était  pas  seulement  applicable  au  clergé  exempt,  mais 
propre  à  relever  tous  les  ecclésiastiques  subordonnés  de  leurs 
obligations,  par  crainte  de  contrats  simoniaques.  Ce  résultat 
n'aurait  point  été  désagréable  aux  congrégations  soumises 
qui  y  auraient  trouvé  l'avantage  de  se  débarrasser  de  toute 
autorité  de  l'Église  séculière,  mais  dans  l'espèce  l'abbé  de 
Vendôme  se  contentait  d'y  trouver  la  justification  de  la  vio- 
lation de  son  serment.  Il  était  désormais  affranchi  des  obli- 
gations qu'il  avait  contractées  envers  l'évêque  de  Chartres . 
Mais  Ives  ne  pouvait  se  soumettre  sans  peine  à  cet  état  de 
choses,  malgré  son  humeur  accommodante  et  l'interv.ention 
de  la  papauté.  Il  revendiqua  longtemps  la  concession  qui  lui 
avait  été  faite,  et  que  l'abbé  prétendait  retirer.  Il  goûta  peu 
les  explications  par  lesquelles  l'abbé  lui  exposa  comment, 
grâce  à  l'Église  de  Rome,  on  pouvait  légitimement  déchirer 
un  accord.  «  Tu  sais  bien,  écrivit  l'évêque  à  Geoffroi',  que  les 
raisons  que  tu  allègues  ne  valent  rien,  prétendant  que  c'est 
par  obéissance  à  l'Église  de  Rome  que  tu  renies  ta  soumission 


1.  a  Quam  praecedit  abbatis  illa  proscriptio.  »  id. 

2.  Iv.  Carnot.  ep.,  195.  —  Migne,  CLXI,  col.  204. 
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à  l'Église  de  Chartres.  Car  l'Église  romaine  n*a  jamais  reçu 
de  Dieu  le  pouvoir  injuste  de  violer  la  bonne   foi    et   de   ne 
point  rendre  à  chacun  son  dû  ;  elle  n*a  reçu  que  la  puissance 
de  lier  ce  qui  doit  être  lié,  et  de  délier  ce  qui  doit  être  délié.  » 
Mais  Geoffroi  ne  fut  point  en  peine  pour  répondre  à  cet  ar- 
gument :  «  Vous  avez  bien  raison,  écrivit-il  ;i   l'évêque    de 
Chartres*,  dédire  queTEglise  romaine  n*a  reçu  de  Dieu  aucun 
pouvoir  injuste.  Mais  si»  comme  vous  le  dites,  vous  croyez 
qu'elle  possède  celui  de  lier  et  de  délier  ce  qui  doit  l'être, 
vous  ne  pouvez  vous  étonner  qu'elle  délie  ce  que  vous  avez  si 
mal  lié.  »  —  L'abbé  se  faisait  ainsi  lui-môme  juge  de  l'obli- 
gation qu'il  avait  consentie,  mais  d'autre  part  il  y  avait  dans 
l'esprit  d'Ives  de  Chartres  deux  sentiments  distincts  ;  reven- 
diquer ce  que  Geoffroi  lui  avait  prorais  par  le  fait  de  sa  pro- 
fession, et  attaquer  plus  généralement  le  privilège  d'exemp- 
tion du  monastère  et  le  rattachement  de  la  Trinité  au  Saint- 
Siège.  Les  conditions  du  litige  étaient  telles  que  la  discussion 
restait  toujours  ouverte  après  la  sentence  pontificale.   Pour 
le  fond  même  de  la  question,  qui  était  l'imprescriptibilité  de 
l'autorité  épiscopale,  Ives  avait  pour  lui  l'ancien  droit  ecclé- 
siastique et  pouvait  continuer  son  opposition  en  argumentant 
de  l'impossibilité  qu'il  y  avait  pour  la  papauté  d'être  en  op- 
position avec  la  tradition  apostolique.  A  la  vérité,  pas  plus 
que  ses  contemporains,  l'évêque  de  Chartres  n'était  en  mesure 
d'examiner  sérieusement  la   théorie  limitative  de  l'autorité 
romaine  qu'il  avait  émise,  ni  de  lui  donner  des  suites  dans  la 
pratique.  Plus  habile  que  l'évoque,  l'abbé  n'avait  point  entamé 
une  discussion  générale  sur  les  droits  de  l'épiscopat,  et  quoi- 
que son  monastère  jouît  d'un  privilège  immunitaire,  il  s'était 
contenté  d'exposer  les  vices  de  forme  de  la  profession.  Parlant 
moins  de  ce  qui  faisait  le  lien  en  lui-même,  à  savoir  la  sou- 
mission à  l'autorité  diocésaine,  il  avait  surtout  montré   que 
la  façon  dont  ce  lien  avait  été  contracté  était  mauvaise. 
Cela  étant,  l'Eglise  romaine  pouvait  le  rompre  ;  elle  le  rompit. 
Le  Saint-Siège  eut  cet  avantage  que,  selon  les  convenances, 
il  sut  tolérer  ou  réprimer  les  importations    étrangères   qui 
s'étaient  faites  en  grand  nombre  du  monde  féodal  dans  la  so- 

1.  G.  Vind.  Ep.,  n,  11. 
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ciété  ecclésiastique.  Les  papes  réformateurs  furent  les  ennemis 
de  ces  cotUumes  humaines  ;  ce  n'est  point  que  sous  eux  les 
nouveautés  n  entrassent  point  dansTEglise  et  n'en  modifiassent 
l'esprit  et  le  droit.  Mais  lorsque  ces  changements  venaient  de 
Rome,  ils  s'appelaient  vérité  et  autorité  et  avaient  force  de 
loi'.  Ives  ne  fit  donc  point  une  opposition  officielle  qui  eût 
été  stérile.  «  Laissons  là,  avait-il  écrit  à  l'abbé,  toutes  ces 
vaines  paroles  ^  »  se  réservant  de  lui  montrer  autrement  que 
l'épiscopat  pouvait  encore  agir  sur  la  congrégation  aff'ranchie. 
Quoique,  dans  la  suite,  la  question  de  la  profession  fût  laissée 
de  côté,  l'aff'aire  n'était  point  terminée  entre  les  deux  adver- 
saires. Elle  reparut  donc  sous  le  successeur  d' Ives  au  siège 
de  Chartres.  Geofl*roi  de  Lèves  n'était  pas  ami  de  l'immunité 
monacale.  Au  concile  de  Reims  en  1119,  il  se  distingua  parmi 
ceux  qui  montrèrent  peu  de  goût  pour  l'afl^ermissement  des 
privilèges  deCluny  et  quiw  s'opposèrent  par  jalousie  à  ces  fer- 
vents amants  de  la  Sagesse^  ».  Il  était  naturel  qu'il  cherchât 
lors  de  son  avènement  à  reprendre  ce  qu'Ives  avait  perdu. 
Mais  l'abbé  n'eut  garde  de  se  rendre  à  l'invitation  du  prélat. 
La  querelle  qui  recommença  valut  à  l'évéque  de  grands  dé- 
veloppements sur  la  concession  d'Urbain  et  sur  les  droits  ac- 
cordés au  monastère  par  le  Saint-Siège*.  Ces  démonstrations 
étaient  souvent  accompagnées  d'injures  personnelles  adressées 
à  l'évéque,  selon  la  manière  de  l'abbé  de  Vendôme^  «  Je 
vaux  bien,  disait-il,  un  évêque  sans  mérite  personnel  et  qui 
n'a  même  pas  reçu  les  ordres  sacrés.  —  Il  vaudrait  mieux 
vanter  les  vertus  d'autrui  que  les  vôtres.  »  Cela  n'avançait 
pas  beaucoup  les  choses.  La  fin  de  la  querelle  sur  la  pro- 
fession n'arriva  qu'après  la  mort  de  Geofl'roi  de  Vendôme, 
Son  successeur  à  la  Trinité,  Fromond,  se  vit  encore  demander 
la  profession  par  l'évéque  de  Chartres,  mais  il  mit  en  avant 


1.  Cf.  G.  Vind.  Opusc.  IV.  «Necconsuetudine  sibi  vindicarenitantur 
quod  eis  veritate  negatur  ».  —  Opusc.  X.  «  Ista  neque  veritate  neque 
anctoritate  inventa,  sed  consuetudine  et  hominum  cupiditate  reperta.  » 

2.  Iv.  Carnot.  Ep.,  195. 

,T.  Onler.  Vital.  XII.  21  (éd.  Soc.  hi.st.  Fr.,  IV,  389)...  «  et  qui  fervidis 
aniatoribus  Sophiae  invidiosi  enituerunt.  »  ^ 

4.  G.  Vind.  ep.,  II,  27,  28,  31. 

5.  Id.,  II,  27,  30. 
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les  bulles  des  papes  Urbain  II  et  Paschal  IP  qui  Ten  affran- 
chissaient. L*évêque  Geoffroi  se  désista  alors  de  sa  réclama- 
tion, ne  voulant,  ni  ne  pouvant,  disait-il,  résister  aux  pri- 
vilèges pontificaux*.  L'autorité  de  Rome  était  allée  toujours 
grandissant,  et  d'ailleurs  la  situation  de  Fromond  était  assez 
différente  de  celle  de  Tabbé  Geoffroi  qui  s'était  soustrait  à 
Texécution  d'une  promesse  faite.  Dispensé  de  la  profession, 
Fromond  ne  fut  point  attaqué  par  le  diocésain,  qui  renouvela 
ce  privilège  en  faveur  de  Hubert,  successeur  de  Fromond,  et 
des  abbés  qui  viendraient  après  lui.  Ainsi  ce  fut  la  congréga- 
tion de  la  Trinité  qui  obtint  finalement  gain  de  cause  en  cett« 
affaire.  Néanmoins  il  est  important  de  voir  en  quels  termes 
le  pouvoir  épiscopal  accorda  cette  concession  à  Hubert  et  à 
ses  successeurs.  «  Après  avoir  été  béni  par  nous,  dit  Tévê- 
que,  tu  nous  as  humblement  prié  de  confirmer  par  notre  sceau 
ta  bénédiction  et  celle  de  ton  prédécesseur,  accordées  sans 
profession,  et  d'interdire  par  notre  autorité  qu'aucun  de  nos 
successeurs  exige  pareille  profession  des  abbés  qui  viendront 
après  toi*.  »  Ainsi  ceux  mêmes  qui  en  vertu  de  privilèges  apos- 
toliques antérieurs  veulent  être  dispensés  d'un  usage  ordinaire, 
le  demandent  par  une  humble  prière  ;  et  c'est  par  son  autorité 
propre  que  l'évêque  accède  à  cette  requête*.  C'est  que,  même 
anéanti  en  théorie,  le  pouvoir  épiscopal  pouvait  retenir  quel- 
que action  effective. 


%  2.  De  V exemption  monastique  dans  la  pratique, 

La  querelle  sur  la  profession  ne  fit  donc  que  confirmer 
l'immunité  de  l'abbaye  de  la  Trinité  et  l'impuissance  du  pou- 
voir diocésain.  Si  la  vie  monastique  avait  pu  se  régler  sur 
les  privilèges  pontificaux,  la  congrégation  de  Vendôme  eût 
vécu  isolée  dans  le  diocèse  chartrain.  Il  était  très  clair  d'après 


1.  G.  A'ind.  ep.,  II,  27.  «  Hoc  Ipsum  dominus  papa  Paschalis  sua 
auctoritate  firmavit.  »  Cf.  Invent.  Charte  de  la  Trinité,  K.  IIII. 

2.  Lettre  de  l'évêque  de  Chartres,  transcrite  par  Sirmond,  n.  161,  à 
la  lettre  II,  27,  de  Geoffroi  de  Vendôme. 

3.  Lettre  déjà  citée. 

4.  «  Id...  rogare  humiliter...  Nostra  auctoritate  prohibera.  » 
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les  chartes  que  l'abbé  était  dispensé  de  toute  obligation  envers 
Tévêque  ;  il  devait  quelque  respect  au  légat  pontifical,  mais 
il  n'avait  de  vrais  devoirs  qu'envers  le  Saint-Siège.  La  théo- 
rie était  très  simple  et  nette.  C'est  ce  qui  fait  qu'elle  ne  pou- 
vait en  aucun  cas  représenter  la  vie  réelle,  qui  se  compliquait 
d'une  multitude  de  faits,  quelle  que  fût  d'ailleurs  la  nature  de 
ceux-ci.  Moins  encore  au  moyen  âge  qu'à  une  autre  époque, 
la  volonté  du  législateur  ne  pouvait  prévoir  et  supprimer  les 
contradictions  qui  résultaient  des  nécessités  des  relations 
sociales.  Il  ne  dépendait  ni  d'un  moine,  ni  d'un  pape,  qu'une 
abbaye  exempte  vécût  complètement  indépendante  de  tout  ce 
qui  l'entourait,  et  que,  sautant  de  Vendôme  à  Rome,  la  con- 
grégation de  la  Trinité  ne  tînt  compte  que  du  successeur  de 
saint  Pierre.  Geoffroi  de  Vendôme,  qui  ne  cesse  de  répéter 
que  le  pouvoir  épiscopal  ne  lui  est  de  rien,  a  eu  des  rapports 
non  interrompus  avec  cette  même  autorité  dont  il  nie  l'exis- 
tence. 

Les  relations  de  l'abbaye  avec  les  évéques  voisins,  et  par- 
ticulièrement le  diocésain  de  Chai^tres,  venaient  de  trois 
origines.  Malgré  la  teneur  des  privilèges  de  la  Trinité,  l'épis- 
copat  gardait  encore  au  monastère  quelques  droits  d'usage. 
L'affranchissement  de  la  juridiction  diocésaine  ne  s'était  pas 
étendu  de  l'abbaye  à  toutes  ses  dépendances.  Enfin  aucune 
charte  ne  pouvait  empêcher  l'évêque  d'avoir  un  rôle  prédomi- 
nant dans  son  diocèse,  et  malgré  leur  droit  de  recours  direct 
à  Rome,  les  congrégations  exemptes  cherchaient  à  tirer  avan- 
tage de  cette  circonstance.  Mais  comme  il  arrive  rarement 
que  d'un  rapport  il  ne  résulte  quelque  sorte  d'obligation,  les 
monastères  immunitaires  étaient  souvent  d'une  certaine  façon 
dans  la  dépendance  de  l'évêque*. 

En  ce  qui  concerne  particulièrement  Vendôme,  il  est  à  noter 
que  le  diocésain  y  jouit  longtemps  d'un  droit  qui  avait  été 
enlevé  à  l'épiscopat  dans  d'autres  abbayes  de  même  situation. 
A  Vézelay  et  à  Cluny  les  évêques  ne  donnaient  ni  les  ordres 
ni  le  chrême,  parce  que  ces  monastères  avaient  été  concédés 


1.  On  ne  parle  point  ici  des  relations  qui  pouvaient  encore  naître 
moins  des  fonctions  de  l'évêque  comme  prélat  que  comme  grand  pro- 
priétaire féodal. 
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à  Rome  *  ;  il  n'y  avait  que  les  églises  dépendant  de  Cluny  et 
Vézelay  qui  reçussent  ces  sacrements  du  diocésain.  Quoique 
la  Trinité  eût  été  aussi  directement  rattachée  au  Saint-Siège, 
révèque  de  Chartres  y  ordonna  pendant  très  longtemps  les 
moines  et  n'abandonna  sa  prérogative  que  sous  Hubert,  le 
septième  abbé  de  Vendôme.  Sous  le  prétexte  que  le  monastère 
était  situé  trop  loin  du  centre  diocésain,  il  permit  alors  aux 
religieux  vendômois  de  se  faire  librement  ordonner  par  tout 
prélat  à  qui  ils  voudraient  s'adresser*.  Peut-être  était-ce  un 
moyen  pour  Geoffroi  de  Chartres  de  se  rendre  aux  volontés  de 
Tauteur  des  privilèges  d'affranchissement.  Mais  le  droit  d'or- 
dination était  resté  jusque-là  à  Tépiscopat.  —  D'autre  part, 
et  dans  le  même  genre  de  faits,  on  remarquera  que  si  un  pri- 
vilège autorisait  l'abbé  de  la  Trinité  à  se  faire  consacrer  par 
l'évêque  d'un  autre  diocèse  que  celui  de  Chartres,  il  n'y  a 
pas  d'exemple  que  cela  se  soitfait\  Geoffroi,  comme  ses  pré- 
décesseurs, fut  consacré  par  son  supérieur  naturel,  et  non  par 
un  évêque  étranger.  Ce  fut  la  bénédiction  du  diocésain  qui 
fit  véritablement  de  lui  un  abbé\  Quelle  que  fût  la  théorie  sur 
cette  matière,  le  fait  normal  était  la  consécration  par  le  dio- 
césain. 

D'autre  part,  quoique  les  fondateurs  eussent  déclaré  l'abbaye 
avec  toutes  ses  possessions  libres  de  redevances  et  données 
en  alleu  à  saint  Pierre,  l'exemption  spirituelle  complète  n'exis- 
tait point  pour  les  prieurés  du  monastère.  On  n'avait  sti- 
pulé l'affranchissement  de  tout  interdit  ou  excommunication 
que  pour  la  maison  même  de  Vendôme  et  pour  son  annexe 
d'Angers".  Le  soin  qu'eurent  les  pontifes  romains  de  faire  une 

1.  Cf.  Thomassin,  I,  1621. 

2.  Lettre  de  l'évoque  Geoffroi,  rapportée  par  Sirmond,  n.  161,  à  la 
lettre  II,  27,  de  l'abbé  de  Vendôme. 

3.  Il  faut  aussi  remarquer  qu'il  y  a  sur  ce  point  des  divergences, 
non  seulement  entre  les  différents  privilèges,  mais  encore  entre  Jes 
diverses  transcriptions  d'une  môme  charte.  Ainsi  certaines  versions 
de  l'acte  de  fondation  de  Geoffroi  Martel  donnent:  «  Electus  autem  a 
quo  voluerit  presule  benedicatur  »  (Teulet,  Layettes,  I,  18),  d'autres  : 
«  a  Carnotensi presule ,  iy(CartuL  Trin.  Mss.  lat.  1232,  p.  2.) 

4.  G.  Vind.  ep.,  II,  5. 

5.  Cette  clause  datait  des  premiers  temps  du  monastère.  V.  bulle  de 
Victor  II,  Clément  II,  etc.  Gall.  chr.  VIII,  Instr.,  415,  sqq.  Cf.  Inv.  Ch. 
Trinité  (Mss.  Bibl.  Vendôme,  n.  272),  f.  V,  r^,  charte  Lui.  Ce  résumé 
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mention  particulière  de  la  maison  angevine  en  cette  matière 
montre  qu*apparemment  les  autres  dépendances  de  la  Trinité 
ne  jouissaient  pas  du  même  privilège.  C'est  encore  ce  qu'on 
aperçoit  par  la  bulle  d'Urbain  où  il  défend  d'excommunier  ou 
d'interdire  les  prieurés  soumis  à  Vendôme,  «  si  ce  n'est  pour 
des  fautes  certaines  et  que  l'abbé  se  refuserait  à  corriger*.  » 
L'évêque  possédait  donc  dans  ces  obédiences  un  droit  de  cor- 
rection, et  les  limites  quiy  étaient  mises  n'avaient  point  d'autre 
caractère  que  celui  qui  justifiait  cette  sorte  d'acte  de  rigueur. 
L'évêque  de  Chartres  pouvait  user  de  ce  droit  sur  les  pos- 
sessions de  la  Trinité  situées  dans  son  diocèse.  Il  lui  arriva 
d'en  user  et  Geoffroi  de  Vendôme  lui  reprocha  d'avoir  sévi 
contre  les  églises  possédées  par  l'abbaye,  n'ayant  osé  en  agir 
ainsi  contre  la  maison  mère  de  la  Trinité*.  «  Puisque  vous 
avez  abusé  de  votre  autorité  pour  en  agir  ainsi,  disait-il,  nos 
frères  continueront  à  célébrer  le  culte,  tant  en  public  que 
portes  closes,  et  cela  en  vertu  de  l'autorité  de  Rome...  La 
sainte  et  irréfragable  puissance  du  Saint-Siège  nous  dispense  de 
nous  soumettre  à  un  interdit  uniquement  lancé  contre  nous.  » 
L'abbé  réclamait  contre  l'interdiction  de  culte,  non  qu'il  pré- 
tendit qu'elle  fût  en  dehors  du  droit  épiscopal,  mais  comme 
ayant  été  injustement  motivée.  Les  plaintes  de  l'abbé  rentraient 
dans  l'ordre  commun,  et  quoiqu'il  les  appuyât  sur  la  sentence 
d'Urbain  II,  il  n'était  pas  besoin  d'être  moine  exempt  pour 
les  émettre  légitimement.  Si  l'on  considère  quelle  était  l'im- 
portance des  dépendances  monastiques  pour  la  maison  mère, 
on  apercevra  aisément  de  quel  avantage  il  était  au  pouvoir  épis- 


d'une  bulle  d'Urbain  II,  donnée  en  1099,  porte  :  «  De  electione  ut  pre- 
decessores  ordinat,  precipit  ut  in  predicto  monasterio  et  in  ecclesia 
sancti  salvatoris  nulli  episcopo  liceat  potestatem  exercere,  excommu- 
nicare  vel  interdicere,  eciam  si  Carnotensis  et  Andegavensis  patrie 
interdicantur.  »  —  La  même  chose  fut  répétée  par  Paschal  II,  en  1103 
(id.,  f.  VI,  ro,  K.i).  Cf.  bulle  d'Innocent  II,  écrite  en  1135  (id.,  f.  VII, 
r»,  N.i.)  «...  Prohibet  ne  in  Vindocinensi  monasterio  et  ecclesia  sancti 
salvatoris  prope  Andegavum  quisquam  jurisdictionem  exerceat,  eciam 
si  patrie  andegavenses  et  carnotenses  excommunicentur.  » 

1.  Privilège  d'Urbain  II,  donné  en  1093.  Inv.  Ch.  Trin.,  f.  ini,  v«,  I.i. 
«  Vult  insuper  ut  nullus  cellas  monasterio  subditas  molestare,  excom- 
municare  vel  interdicere  praesumat,  nisi  pro  certis  culpis  et  quas 
prenionitus  abbas  emendare  contempserit.  » 

2.  G.  Vind.  ep.,  II,  2. 
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copal  de  n'être  point  désarmé  contre  elles,  et  comment  par  ce 
moyen  il  pouvait  souvent  arrêter  les  entreprises  de  la  congré- 
gation de  Vendôme.  Pareille  remarque  s'appliquerait  à  l'auto- 
rité que  répiscopat  gardait  encore  sur  les  desservants  séculiers 
des  églises  et  cures  tombées  dans  la  possession  des  congré- 
gations monastiques.  Pour  appartenir  à  des  moines,  une 
église  n'en  devait  pas  moins  être  administrée  par  un  prêtre 
soumis,  comme  ses  collègues,  à  l'autorité  del'évêque  du  dio- 
cèse. Il  est  vrai  que  les  monastères  cherchaient  déjà  à  se 
soustraire  à  cette  obligation  qui  leur  paraissait  une  sujétion 
humiliante.  L'abbé  de  Vendôme  ayant  appris  que  le  curé  de 
Savigny  entretenait  des  relations  avec  une  femme  mariée,  et 
qu'il  avait  même  attaqué  de  nuit  et  gravement  blessé  le  mari 
parce  que  celui-ci  se  montrait  récalcitrant,  renvoya  l'examen 
de  l'affaire  à  Tévêque  du  Mans.  «  Son  diocésain  s'occupera  de 
cette  accusation,  »  écrit-il,  quoique  l'église  desservie  par  le 
prêtre  appartint  à  la  congrégation  vendômoise*.  Une  autre  fois 
Geoffroi  se  querella  avec  l'évêque  de  Saintes,  ce  prélat  pré- 
tendant disposer  des  oblationsde  l'église  Sainte-Marie-de-Sur- 
gères*.  De  cette  manière  donc  les  moines  devaient  compter 
avec  la  puissance  épiscopale. 

Enfin,  en  admettant  que  le  diocésain  n'eût  plus  sur  la  con- 
grégation affranchie  aucun  pouvoir  particulier,  il  avait  comme 
tout  évêque  des  relations  sociales  avec  l'abbé  et  des  rapports 
qui  étaient  l'effet  de  sa  situation  comme  premier  prélat  de  la 
région.  Il  y  a,  dans  le  privilège  de  l'abbé  Thierry  pour  la 
Trinité,  une  clause  qu'on  ne  saurait  négligera  Après  les  con- 
cessions qu'il  a  faites  à  l'abbaye  et  la  renonciation  qu'il  v  a 
consentie  de  l'exercice  de  ses  droits,  il  a  ajouté  ces  mots  : 
«  Nous  ne  nous  réser\'^ons  aucune  domination  sur  les  habitants 
dudit  lieu,  mais  nous  leur  accordons  le  conseil  d'une  charité 
chrétienne,  et  dans  leurs  besoins  l'aide  de  notre  autorité.  » 
C'est  par  l'engagement  de  prêter  au  monastère  aide  et  conseil 


1.  G.  Vind.  ep.,  IV,  46.  «  Ab  episcopo  suo  sunt  examinanda  ista.  » 

2.  G.  Vind.  ep.,  III,  39. 

3.  Charte  de  Thierry,  Migne,  CLVII,  col  291.  «  ...nallamdominatio- 
nem  in  eo  loco,  sive  in  habitatoribus  loci  retinontes,  sed  eis  fraternae 
charitatis  consilium  annuentes,  et  in  sua  necessitate  nostrae  auctorîtatis 
auxilium.  » 
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que  s'expliquent  la  plupart  des  relations  qu'ont  eues  Ives  de 
Chartres  et  son  successeur  avec  Geoffroi  de  Vendôme.  C'est 
par  là  que  l'abbaye,  qui,  s'en  fût-elle  tenue  à  la  théorie  im- 
munitaire pure  et  simple,  eût,  en  tout  et  pour  tout,  dû  recourir 
au  pape,  en  appelait  journellement  à  l'intervention  épiscopale 
contre  ceux  dont  elle  pensait  avoir  à  se  plaindre.  C'est  par 
là  que  l'évêque  citçiit  l'abbé  à  son  tribunal,  prononçait  des 
sentences  en  sa  faveur  ou  contre  lui*.  L'excommunication 
abbatiale  ne  devenait  valide  que  par  confirmation  épiscopale  ; 
assurément  l'exempt  pouvait  la  demander  directement  au 
pape,  mais  Rome  était  loin  et  n'était  pas  toujours  obéie.  Le 
plus  aisé  était  souvent  de  s'adresser  à  l'évêque,  qui  pouvait 
étendre  la  force  de  cette  sorte  de  sentence  hors  des  limites 
du  monastère ^  Que  le  prélat  fût  indisposé  contre  la  congré- 
gation, et  il  pouvait  faire  difficulté  à  en  appuyer  les  plaintes 
ou  les  passions.  Ainsi  l'abbé  de  la  Trinité  qui,  comme  on  l'a 
vu,  avait  obtenu  d'Ives  de  Chartres  la  mise  en  interdit  de  la 
ville  de  Vendôme  et  l'excommunication  du  comte,  s'indigna 
que  l'évêque  n'étendit  point  sa  sentence  au  comté  tout  entier'. 
Le  monastère  pouvait  donc  invoquer  à  son  profit  la  défense 
épiscopale,  sa  protection,  sa  main  secourable*.  Mais  il  s'en- 
suivait que  l'évêque  désirait  se  payer  de  retour  et  en  trouvait 
quelquefois  le  moyen.  Il  se  mêlait  aux  afiaires  intérieures  de 
la  congrégation  ;  il  menaçait  de  lui  retirer  sa  protection,  si, 
ayant  à  s'en  plaindre,  il  n'en  obtenait  satisfaction.  «  Fais  ce 
qui  est  tien,  écrivit  Ives  de  Chartres  à  l'abbé  Geoffroi  dans 
la  discussion  sur  la  profession',  et  je  ferai  ce  qui  est  mien  : 
aussi  longtemps  que  tu  remets  de  faire  ton  devoir,  ne  t'étonne 
pas  que  je  remette  de  faire  ce  qui  t'est  agréable.  »  —  C'était 

1.  Le  diocésain  de  Chartres  avait  pris  un  engagement  particulier, 
mais  tous  les  évèques  avaient  une  charge  générale  de  protection  qui 
faisait  qu'il  en  pouvait  être  pareillement  appelé  à  leur  intervention. 

2.  Cf.  Pétigny.  Hist,  archéol,  du  Vendômois^  2*  édit.,  p.  407. 

3.  G.  Vind.  ep.,  II.  16. 

4.  G.  Vind.  ep.,  Reproches  à  l'évoque  de  Chartres  d'être  tout  autre 
chose...  «  potiusquam  nostrumdefensorem  »,  II,  7 ;  «  procuramepiscopa- 
lem  et  pro  amore  B.  Petri ...  custodire  et  ab  omnibus  adversariis  defen- 
dere deberetis.  etc.,  »II,15:  «  ...quamdiligentis8ime...innecessitatibus 
meis  vestrae  pietatis  gratia  manum  auxilii  mihi  saepe  porrexerit,  etc.,  » 
11,5. 

5.  Iv.  Carnot.  Ep.,  195.  Cf  Launoi,  0pp.  III,  376. 
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avertir  Geoffroi  qu'il  lui  retirait  aide  et  conseil.  C'était  créer 
à  l'ambitieux  abbé  assez  de  difficultés  pour  que  ses  affaires 
en  fussent  entravées  ;  Tabstention  épiscopale  assurait  aux  en 
nemis  de  la  Trinité  un  temps  d'impunité.   Privé   de   l'appui 
d'Ives,  Geoffroi  se  débattit  longtemps  dans  une  impuissance 
que  ne  cachaient  ni  ses  accès  de  colère,  ni  ses  menaces  contre 
l'église  de  Chartres,  ni  ses  appels  à  Rome*.  Il  reprochait  à 
Ives  de  ne  point  seulement   lui  refuser  toute  justice,  mais 
d'exciter  contre  lui  la  cupidité   des  laïques.  Il    répétait,  a 
la  vérité,  que   tout  cela  lui  était  très   indifférent,  à    lui  le 
serviteur  fidèle  et  privilégié  de  Téglise  romaine*.   «  Appelez- 
moi,    si  vous  le  voulez,  le  sujet  de  votre  église  ;  nul  ne  s'in- 
terpose entre  le  pontife  romain  et  moi  pécheur  ;  cependant, 
pourvu  que  l'autorité  pontificale  soit  respectée,  je  veux  bien 
me  déclarer  non  seulement  le  sujet  soumis  de  toutes  les  églises, 
mais  encore  leur  serviteur  inutile^..  Vous  nous  prodiguez,  à 
moi  et  à  mon  monastère,  les  injures  et  les  ennuis,  vous  nous 
créez  des  embarras  en  nous  attaquant  auprès  des   laïques,  et 
néanmoins,  plein  d'une  charité  divine,  je  veux  continuer  à 
vous  aimer,  vous  qui  m'aimez  si  peu*.  »  Ainsi  écrivait  Geoffroi 
à  Ives  ;  mais  il  n'adoucissait  pas  pour  cela  l'amertume  de  ses 
reproches,  et  n'en  rappelait  pas  moins  tous  les  cas  où  l'inter- 
vention de  l'évêque  lui  eût  été  utile^ 

La  conduite  abbatiale  répondait  donc  de  la  protection 
épiscopale.  Quelquefois  cependant  l'intervention  diocésaine 
s'exerçait  par  délégation  pontificale.  Le  Saint-Siège  chargeait 
plus  volontiers  l'épiscopat  de  la  défense  que  de  la  correction 
des  exempts  :  la  besogne,  le  plus  souvent,  profitait  peu  aux 
évêques,  aussi  cherchaient-ils  souvent  à  s'y  soustraire*.  Dans 

1.  G.  Vind.  ep.,  II,  7,  9,  10,  11. 

2.  Id.,  II,  9. 

3.  Id.,  II,  7. 

4.  11,10. 

5.  II,  8,  9. 

6.  Il  n*y  a  pas  de  pape  contemporain  de  Geoffroi  de  Vendôme  qui 
n'ait  chargé  un  évêque  d'injonctions  en  faveur  de  la  congrégation  de 
la  Trinité.  Quelquefois  les  prélats  s'acquittaient  de  ces  fonctions,  quel- 
quefois ils  n'obéissaient  pas.  Cf.  une  lettre  de  l'abbé  à  Pierre,  évêque 
de  Saintes  (III,  41):  «  Domini  papae  Calixti  accepi sti s  décret um,  in  que 
vobis  et  quibusdam  episcopis  aliis  fuerat  praeceptum  ut  rerum  Vin- 
docinensis  raonasterii,  sicutearumquae  apostolicae  sedissunt  propriae, 
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ces  cas  la  puissance  était  bien  moins  de  Tévêque  que  du  pape. 
En  somme  il  arrivai t  le  plus  ordinairement  que  les  abbés  exempts 
avaient  tout  le  gain  de  leurs  rapports  avec  les  diocésains. 
Les  avantages  du  pouvoir  épiscopal  étaient  d*usage  et  d'occa- 
sion ;  il  fallait  de  l'habileté  pour  en  profiter.  Autrement  Ton 
retombait  sur  les  termes  généraux  et  absolus  de    la   théorie 
écrite, et  leur  légitimité  n'étant  point  contestée,  il  arrivait  que 
l'évêque  perdait  la  partie.  L'abbé  immunitaire  de  Vendôme  se 
déclarait  prêt  à  rendre  au  diocésain  ce  qui  lui  était  justement 
et  régulièrement  dû,  et  cela  seulement*.  On  a  vu  que  c'était 
bien  peu  de  chose.  L'abbé  disait  qu'il  ne  pouvait  en  quoi  que 
ce  soit  renverser  les  dispositions  des  fondateurs  de  Tabbaye 
et  des  confirmations  pontificales.    Il  voulait  les   secours  de 
l'évêque,  mais  il  ne  les  voulait  point  payer  de  l'assujettisse- 
ment illégitime  du  bien  de  saint  Pierre ^  Il  aimait  mieux  re- 
courir à  Rome^    Le  pape  pouvait  toujours  le  libérer.  C'est 
ainsi  que,  comme  un  débiteur  qu'on  presse,  l'abbé  de  Vendôme 
savait  échapper  presque  complètement  à  tout  paiement.  Les 
privilèges  lui  étant  favorables,  il  était  assuré  de  ne  point  perdre 
sa  cause  lorsqu'il  se  réclamait  d'eux.  L'évêque  au  contraire 
ne  pouvait  en  appeler  à  sa  promesse  d  aide  et  conseil  qui  en 
droit  ne  lui  reconnaissait  aucun  avantage  précis  en  retour  de 
la  charge  qu'il  s'était  imposée.  L'appel  à  Rome  ne  lui  était 
pas  non  plus  très  aisé,  les  papes  ayant  en  ce  moment  un  trop 
grand  intérêt  à  soutenir  les  congrégations  exemptes  contre 
les  réclamations  épiscopales.  De  telle  sorte,  la  lutte  conti- 
nuait sans  cesse,  les  questions  ne  se  réglant  pas  sur  les  pré- 
cédents, et  chacun  voulant  tirer  parti  des  circonstances  qui 
survenaient. 


defensores  essetis  et  adjutores.  Et  alii  quidem  omiies  non  verbe  neC 
lingua  tantum,  sed  opère  et  veritate  domini  servaverunt  mandatum. 
Vos  autem  quae  in  episcopatu  vestro  nobis  ablata  sunt,  et  quot  et 
quantas  fratres  nostri,  qui  ibi  habitant,  portaverunt  injurias,  satis  au- 
distis,  sed  aut  noluistis  corrigere,  aut  minime  potuistis.  » 

1.  II,  31.  «  Et  quidquid  Ecclesia  vestra  in  creatione  monasterii  nostri 
sibi  in  ipso  reservavit,  vel  deinceps  juste  et  regulariter  habuisse  di- 
gnoscitur,  non  contradico,  sed  concedo,  etc.  » 

2.  Id. 

3.  II,  7. 
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§  3:  —  Suite  des  relations  de  Geoffroi  avec 
le  diocésain  de  Chartres 

On  a  étudié  particulièrement  Thistoire  de  la  profession, 
cette  querelle  étant  d'une  importance  peu  ordinaire  pour  la 
situation  de  Geoffroi  comme  abbé  exempt.  Il  eut  d*ailleurs  des 
rapports  suivis  avec  le  siège  épiscopal  de  Chartres,  en  dehors 
même  des  contestations  suscitées  par  cette  affaire. 

Ives  de  Chartres,  dont  Geoffroi  de  Vendôme  s'était,  dès  le 
début,  aliéné  les  bonnes  grâces,  était  un  des  premiers  prélats 
de  son  temps  et  de  TÉglise  de  France*.  Né  à  Beauvais,  dis- 
ciple du  fameux  Lanfranc  à  l'abbaye  du  Bec,  puis  abbé  de 
Saint-Quentin,  Ives  monta  sur  le  siège  épiscopal  de  Chartres 
en  1092  et  Toccupa  jusqu'en  1115.  Son  rôle  politique  fut  très 
considérable  ;  il  ne  manquait  ni  d'habileté  ni  de  courage.  Il 
osa  s'opposer  au  roi  Philippe  P*"  lorsque  celui-ci  prétendit 
prendre  et  garder  pour  femme  Bertrade  d'Anjou.  Pris  par  le 
seigneur  du  Puiset  et  emprisonné  pendant  près  d'un  an  et  du- 
rement maltraité,  Ives  ne  faiblit  point.  Dans  les  limites  plus 
restreintes  des  affaires  purement  ecclésiastiques,  Tévéque  de 
Chartres  tenait  une  place  à  part.  11  connaissait  également 
bien  la  vie  régulière,  l'organisation  et  les  traditions  de  l'Église 
séculière.  Dans  son  ouvrage  intitulé  Panormia,  il  chercha  le 
premier  à  condenser  les  décrets  canoniques  en  un  ensemble 
systématique.  Sa  science  en  droit  ecclésiastique  était  bien 
connue  de  ses  contemporains  ;  les  évoques,  collègues  d'Ives, 
les  abbés  les  plus  puissants  ou  les  plus  indépendants,  celui  de 
Cluny,  Ponce,  et  celui  de  Vendôme,  Geoffroi,  le  consultaient 
sur  les  points  difficiles*.  Quelle  était  la  valeur  d'un  témoi- 
gnage porté  par  les  parents  d'un  intéressé?  quel  traitement 
convenait-il  d'appliquer  aux  moines  fugitifs  ?  l'extrême  onc- 
tion pouvait-elle  se  donner  deux  fois'?  telles  étaient  le  s  ques- 


1.  V.  Foucault,  Essai  sur  Ives  de  Chartres  d'après  sa  correspon- 
dance. 

2.  V.  la  correspondance  d'Ives,  passim. 

3.  G.  Vind.  ep.,  II,  6,  II,  4,  II,  19  et  20.  La  lettre  classée  comme  la 
20"  du  II*  livre  est  la  réponse  d'Ives  à  Geoffroi.  Le  manuscrit  du  Mans 
l'insère  parmi  les  œuvres  de  l'abbé.  —  Au  reste,  il  parait  qu*Ives  et 
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tions  dont  Géoffroi  demandait  la  solution  à  Tévêque  de 
Chartres.  La  science  d'Ives  n'était  égalée  que  par  sa  modé- 
ration en  matière  de  dogme  et  de  discipline.  La  part  qu'il 
prit  aux  discussions  touchant  l'investiture  laïque  tendait  à 
rétablissement  d'une  entente  entre  les  adversaires  aux  prises 
sur  ce  sujet  et  jamais  il  ne  se  laissa  aller  à  préconiser  des 
m'esures  extrêmes,  comme  beaucoup  d'autres  prélats  français\ 
En  somme,  la  conduite  d'Ives  justifia  toujours  les  éloges  dé- 
cernés en  son  souvenir  par  le  clerc  qui  rédigeait  le  marty- 
rologe de  l'église  de  Chartres.  «  Ce  fut,  dit-il,  un  homme 
d'une  grande  piété,  très  habile  dans  les  négociations  tant 
ecclésiastiques  que  mondaines  ;  d'une  grande  affabilité,  d'une 
patience  remarquable;  très  chaste,  très  instruit  à  la  fois  dans 
les  choses  de  Dieu  et  dans  la  sagesse  humaine  ^  » 

Qu'Ives  fut  à  même  de  connaître  et  d'apprécier  les  mérites 
des  congrégations  religieuses,  son  éducation  et  son  état  pre- 
mier le  prouvaient  assez.  Cependant  la  connaissance  qu'il 
avait  de  l'antiquité  ecclésiastique  et  du  droit  canonique,  et 
les  changements  qu'il  y  voyait  se  faire  particulièrement  aux 
dépens  de  Tépiscopat  par  les  progrès  du  clergé  régulier,  lui 
inspiraient  quelques  défiance  contre  les  moines.  Il  trouvait  à 
leurs  associations  beaucoup  de  défauts  :  l'avarice,  l'orgueil, 
l'insolence  et  l'oubli  de  leur  condition  première'.  Avec  les 
meilleurs  membres  de  l'Eglise  à  cette  époque,  Ives  regrettait 
l'abus  des  exemptions  qui  enlevaient  les  monastères  à  l'auto- 
rité diocésaine,  mais  quoiqu'il  eût  une  expérience  particulière 
des  inconvénients  qui  étaient  l'effet  de  cette  mesure,  il  ne  céda 
pas  moins  que  les  autres  à  la  mode  en  prenant  quelquefois 
lui-raôrae  l'initiative  de  cette  sorte  d'affranchissement*.  La 
discussion  touchant  la  profession  dans  laquelle  Géoffroi  avait 
obtenu  gain  de  cause,  et  la  manière  dont  l'abbé  avança  qu'il 


Géoffroi  se  sont  trompés  sur  la  question  de  Textrème  onction.  V.  Sir- 
mond,  n.  143  à  II,  20. 

1.  V.   Esmein  :   La  question  des  investitures  dans  les  lettres  d'Ives 
de  Chartres. 

2.  Cité  par  le  Gallia  Christiana,  t.  VII,  p.  1138. 

3.  Cf.  Iv.  Carnot.  ep.,  36,  192,  226,  266,  etc.  V.  Foucault,  op.  et/., 
p.  46  et  47. 

4.  Comme  il  en  arriva  pour  Saint-Père  en  Vallée.  Foucault,  id. 
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ne  compterait  désormais  que  sur  le  pape*,  ne  mît  point  fin 
aux  relations  entre  le  siège  épiscopal  et  le  monastère.  Outre 
la  commodité  plus  grande  qu'il  y  avait  à  s'adresser  à  Chartres 
plutôt  qu'à  Rome,   l'autorité  que  l'évêque  possédait  sur  se^ 
diocésains  faisait  que  c'était  de  lui  que  dépendaient  en  pre- 
mier ressort  ceux  qui  étaient  en  litige  avec  l'abbaye  exempta. 
L'évêque    prononçait  des   jugements    dont  Tabbé   était,  au 
demeurant,  libre  de  se  plaindre  au  pape.   C'est    donc  Ives 
de  Chartres  qui,  sur  les  réclamations  de  Geoflfroi,  agit  contre 
son  archi-prêtre  de  Vendôme,  *  ou  contre  les  clercs  du  châ- 
teau', qui    excommunie    le    comte    de   Vendôme*    ou    qui 
est  prié   de  sévir    contre    le    clergé  de   la    cathédrale  de 
Chartres,     coupable    d'avoir    démoli    les     marches     d'une 
maison  que  le  monastère  possédait  dans  cette  ville*.  C'est 
encore  Ives     de   Chartres  qui    amène    une    entente    entre 
l'abbé  Geoffroi  et  le  comte  de  Vendôme,  Geoffroi  de  Preuillj. 
Voici  en  quels  termes  s'exprime  le  prélat  au  début  de  la  déci- 
sion qu'il  émit  dans  cette  affaire  :  «  Lorsqu'il  s'agit  de  choses 
concernant  les  églises,   il  est  bon  que  l'évêque    du   diocèse 
duquel  elles  sont  soit  appelé,  afin  qu'étant  présent,  il  mette 
fin  à  ce  procès  par  son  jugement  et  témoignage.  C'est  ce  que 
n'a  point  oublié  l'abbé  de  Vendôme,  et  dans  le  litige  qu'il  a 
eu  contre  Geoffroi  de  Preuilly,  comte  de  Vendôme,   il  a  re- 
quis que  nous  fussions  présent  comme  il  convenait,    afin  que 
par  notre  sanction  et  notre  volonté  l'affaire  fût  menée  à  bonne 
fin*.  »  Plusieurs  fois  l'évêque  jugea  les  causes  de  la  Trinité  à 
Chartres  môme,  et  y  assigna  Geoffroi  devant  son  tribunal; 
l'abbé  demandait  pareillement  à  y  recevoir  justice   de  ses 
spoliateurs\  L'exemple  le  plus  frappant  de  l'action  d'Ives  est 
dans  la  sentence  qu'il  rendit  pour  débouter  les  Vendômois  de 
la  possession  de  la  paroisse  d'Oucques*.  Les  moines  de  la 
Trinité  retenaient  depuis  vingt  ans  des  oblations  paroissiales 

1.  G.  Vind.  ep.,  II,  7. 

2.  G.  Vind.  ep.,  II,  12. 

3.  Id. 

4.  II,  16. 

5.  II,  15. 

6.  Mabillon,  Ann.  0.  S.  Ben.,  V,  374. 

7.  Cf.  G.  Vind.  ep.,  II,  8,  9,  13. 

8.  Iv.  Carn.  ep„  172. 
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appartenant  en  droit  à  Tabbaye  de  Saint-Laumer  de  Blois. 
Les  Blésois  ayant  voulu  construire  une  chapelle  à  Oucques, 
les  Vendômois  s  y  opposèrent  :  la  question  de  propriété  fut 
alors  débattue  devant  Tévéque  de  Chartres.  Les  moines  de 
Saint-Laumer  prouvèrent  Tusurpation  commise  par  ceux  de 
la  Trinité,  et  rappelèrent  les  réclamations  qu'ils  n'avaient 
cessé  de  faire  et  qui  empêchaient  les  vingt  années  de  posses- 
sion d'avoir  un  caractère  de  tenue  paisible  et  légitime.  Ives 
fit  aussitôt  rendre  Oucques  et  ses  attenances  aux  Blésois  ; 
labbé  de  Vendôme,  à  qui  le  jugement  avait  déplu,  en  appela 
au  Saint-Siège,  <(  non  par  confiance  en  la  justice  de  sa 
cause,  mais  pour  faire  traîner  les  afiaires,  »  dit  la  sentence 
épiscopale.  Ives  le  laissa  agir,  par  respect  pour  le  pape, 
quoiqu'il  fit  remarquer  que  l'appel  avaitété  fait  contre  toutes 
les  règles  et  dans  des  circonstances  qui  le  rendaient  nul*.  Au 
demeurant,  il  ne  paraît  point  avoir  produit  d'efiet,  et  la  resti- 
tution dut  être  faite  à  Saint-Laumer  selon  la  décision  épis- 
copale. Ainsi,  quoiqu'il  ne  dût  y  avoir  personne  d'intermé- 
diaire entre  l'abbé  et  le  pape,  une  sentence  épiscopale  pou- 
vait s'interposer  entre  la  naissance  d'un  procès  et  l'appel  à 
Rome,  et  devenir  jugement  définitif  ^  Il  faut  rapprocher  les 
faits  de  cette  sorte  du  texte  très  absolu  des  privilèges  pour  cor- 
riger rimpression  qu'on  reçoit  de  ceux-ci,  et  pour  voir  les 
modifications  qui  y  étaient  apportées  dans  la  pratique. 

En  somme,  Ives  de  Chartres  aima  mieux  se  montrer  bienveil- 
lant qu'hostile  au  monastère,  etluirenditdes  services  que  l'abbé 
lui-même  savait  parfois  reconnaître  ^  Malgré  les  dissenti- 
ments qu'ils  eurent  ensemble,  Geoffroi  aussi  se  montra  en 

1.  Lettre  citée. 

2.  Plusieurs  faits  analysés  dans  le  présent  chapitre  servent  à  démon- 
trer ce  qui  a  déjà  été  dit  sur  les  limites  que  les  circonstances  impo- 
saient nécessairement  à  l'affranchissement  monastique.  Cependant  on 
a  cru,  au  risque  de  quelques  répétitions,  devoir  d'abord  grouper  toutes 
les  raisons  qui  altéraient  la  plénitude  de  l'exemption,  et  les  placer  im- 
médiatement en  regard  de  l'annulation  de  la  profession  abbatiale, 
avant  de  rappeler  les  diverses  relations  entre  Geoffroi  et  Tévéque  de 
Chartres,  n'ayant  point  eu  directement  trait  à  l'affaire  de  la  profession. 
La  situation  de  Geoffroi  à  l'égard  de  son  diocésain  devait  être  bien  éta- 
blie. Quand  une  fois  on  l'a  comprise,  on  en  saisit  la  portée  pour  les 
moindres  événements  survenus  entre  les  deux  prélats. 

3.  II,  1,  2,  4,  18. 

GoMPAiN.  Geoffroi  de  Vendante,  i% 
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une  ou  deuxcirconstancesdisposeaservirreveque.il  lui  offrit, 
probablement  vers  Tannée  1105,  de  le  représenter  à  Rome*. 
Ives  n'eut  point  besoin  de  recourir  à  ce  service;  mais  peut-être 
est-ce  au  retour  du  voyage  que  l'abbé  lit  à  cette  occasion,  qu*il 
chercha  à  faire  rendre  au  diocésain  de  Chartres  les  bonnes 
grâces  de  l'archevêque  de  Lyon,  qu'lves  avait  perdues  par  la 
part  qu'il  prit  à  la  contestation  entre  Sens  et  Lyon  touchant 
la  primatie^  Mais  Geoffroi  excellait  surtout  à  tirer  parti  de 
Tautorité  ébréchée  du  diocésain  pour  son  avantage  propre,  et 
s'il  lui  rappelait  sa  Curam  episcopalem,  c'était  pour  deman- 
der qu'elle  s'exerçât  en  faveur  de  la  Trinité.  L'évêque  s'avi- 
sait-il au  contraire  de  parler  moins  des  devoirs  que  des  droits 
de  sa  charge,  l'abbé  s'efforçait  de  se  représenter  comme 
victime  de  sa  fidélité  à  Rome  ^  etaccusait  Ives  de  le  décrier 
et  de  l'injurier  devant  tout  le  peuple*.  Rien  ne  fut  plus  amer 
que  la  longue  querelle  au  sujet  de  la  profession.  Aussi,  moins 
miséricordieux  que  leur  supérieur  ecclésiastique,  les  prêtres 
de  Chartres  étaient-ils  fort  indignés  contre  l'abbé  de  Ven- 
dôme. Ils  se  vengeaient  de  lui  en  endommageant  les  proprié- 
tés que  le  monastère  possédait  à  Chartres  ;  il  est  vrai  que 
Geoffroi  ripostait  en  demandant  que,  transformés  en  maçons, 
les  clercs  fussent  forcés  à  réparer  eux-mêmes  les  dégâts  com- 
mis*. On  traitait  l'abbé  d'homme  aux  paroles  amères*,  et 
véritablement  son  humeur  n'était  point  accommodante. 

En  ce  qui  touche  Ives  de  Chartres,  on  peut  ajouter  que  ce 
fut  assez  vraisemblablement  à  Vendôme  que  survint  à 
l'évêque  une  petite  mésaventure  très  caractéristique.  Le 
prélat  était  en  voyage  ;  à  la  nuit  tombante  il  se  présente  de- 
vant une  riche  et  grande  abbaye,  mais  il  y  frappe  vainement' 
les  moines  refusent  de  le  recevoir.  Personne  ne  se  rencontrant 
au  château  voisin  pour  l'accueillir,  l'évêque  est  contraint  de 
continuer  sa  route,  malgré  la  nuit  et  l'orage.  C'est  Hildebert, 


1.  II,  5. 

2.  G.  Vind.  ep.,  II,  18.  —  V.  Foucault,  ouvrage  cité,  p.  57.   çf^ 

lettres  d'Ives  de  Chartres;  Rec.  Hisi.  Fr,,  XV,  88,  sqq. 

3.  G   Vind.  ep.,  II,  7,  9. 

4.  Id.,  II,  10. 

5.  G.  Vind.  ep.,  II,  7. 

6.  Id.  :  hominem  amari  sermonis. 
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évéque  du  Mans,  qui  raconte  le  fait  dans  une  lettre  adressée 
aux  moines  qui  ont  refusé  de  recevoir  chez  eux  Févêque  de 
Chartres^:  «  Il  eût  mieux  valu,  dit-il,  engager  les  trésors 
de  votre  église  que  laisser  votre  diocésain  à  la  pluie.  »  La 
mention  des  grandes  richesses  de  Tabbaye,  et  surtout  du 
voisinage  du  château  qui,  à  Vendôme,  touchait  presque  au 
monastère,  donne  à  penser  que  la  congrégation  blâmée  par 
Hildebert  était  celle  de  la  Trinité,  jalouse  de  maintenir  l'in- 
tégrité de  ses  privilèges,  même  aux  dépens  des  devoirs  de 
charité  et  d'hospitalité  ^ 

En  1115,  Ives  fut  remplacé  par  l'évêque  Geoffroi  de  Lèves. 
Ce  prélat  était  un  ancien  chanoine  de  l'église  de  Chartres; 
son  avènement  ne  se  ât  pas  sans  quelque  difficulté,  et  il  eut 
à  lutter  contxe  la  mauvaise  volonté  du  comte  de  Chartres, 
Thibaut.  Ce  ne  fut  que  grâce  à  l'intervention  de  Robert  d'Ar- 
brissel  que  Geoffroi  put  jouir  paisiblement  de  son  pouvoir.  En 
échange  de  ses  bons  services,  Robert  avait  obtenu  qu'il 
fut  procédé  à  une  réforme  dans  l'église  de  Chartres, 
qu'il  accusait  d'être  envahie  par  la  simonie.  Cette  guerre 
à  la  simonie  mit  l'évêque  en  faveur  auprès  du  Saint- 
Siège.  Par  la  suite,  on  décerna  à  Geoffroi  de  Lèves  le 
titre  de  porte-drapeau  de  la  cour  de  Rome  '.  Peut-être 
l'épithète  était-elle  exagérée;  à  l'égard  des  plus  fermes  sou- 
tiens du  Saint-Siège,  les  congrégations  religieuses,  l'évêque 
de  Chartres  suivit  la  politique  assez  généralement  pratiquée 
par  les  diocésains  de  son  temps,  mélange  de  concessions  et 
de  résistance  aux  empiétements  des  moines.  L'avènement  du 
nouveau  prélat  ne  changea  d'ailleurs  rien  aux  rapports  de 
l'abbé  de  Vendôme  avec  le  chef  du  diocèse  chartrain.  Ainsi 
ce  fut  à  lui  que  Geoffroi  s'adressa  pour  obtenir  justice  de  la 
comtesse  de  Vendôme,  lorsqu'elle  eut  enlevé  une  terre  ap- 
partenant au  monastère^  qu'il  exposa  ses  plaintes  de  ce  que 

1.  Hildeb.  Epist.,  I,  1 1  :  «  Monachis  qui  carnotensem  episcopum  r^ci- 
pere  noluerunt.  »  —  La  lettre  est  écrite  entre  les  années  1112  et  lllS. 

2.  C'est  l'hypothèse  de  Beaugendre,  éditeur  des  œuvres  d'Hildebert 
(note  à  la  lettre  I,  11). 

3.  Maxime  pontificum,  Romanae  signifer  aulae^  dans  l'épîtaphe 
composée  pour  Geoffroi  II,  par  Mathieu  de  Vendôme,  citée  par  GalL 
ChrisUana,  t.  Vil,  p.  1134. 

4.  G.  Vind.  ep.,  II,  21,  24. 
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les  moines  de  Marmoutiers  se  fussent  indûment  saisis  d'une 
dime  appartenant  à  la  Trinité  ^  qu'il  demanda  le  châtiment 
d'un  chevalier  pillard*,  des  clercs  de  Téglise  Saint-Georges 
de  Vendôme ^  du  comte  et  de  ses  vassaux  dont  la  conduite 
rendait  la  ville  un  lieu  intolérable  pour  l'abbé^.  L'évêque  ré- 
pondit à  plusieurs  de  ces  requêtes,  dont  on  a  développé  ailleurs 
plus  amplement  l'occasion  :  il  fit  citer  devant  son  tribunal  le^ 
moines  de  Tabbaye  de  Marmoutiers*;  il  excommunia  les  mal- 
faiteurs qui  troublaient  l'état  du  monastère®;  il  ordonna  qu'il 
fut  satisfait  aux  justes  réclamations  de  l'abbé^;  il  enjoignit  à 
son  archiprêtre  de  Vendôme  d'assister  GeoflFroi  au  besoin*. 
Il  est  vrai  que  l'archiprètre,  à  en  croire  l'abbé',  était  merveil- 
leusement habile  à  conduire  à  son  moulin  l'eau  d'autrui,  ei 
préférait  s'occuper  de  ses  affaires  propres  que  de  celles  du 
monastère.  L'abbé  reconnaissant  rendit  grâces  à  Tévêque  de 
ses  bienfaits".  Il  savait  même,  en  temps  utile,  se  mettre  à  la 
disposition  du  diocésain  embarrassé  :  «  Que  votre  Grandeur, 
lui  écrivait-il,  n'hésite  point,  très  cher  père,  à  user  du  service 
de  notre  petitesse  à  l'heure  du  besoin.  Car  l'ami  est  comme 
le  médecin,  on  le  connaît  à  l'épreuve^*.  » 

Dans  d'autres  occasions,  l'évêque  Geoffroi  agissait  pour  la 
Trinité  sur  l'injonction  spéciale  du  pape.  C'est  ainsi  qu'il  reçut 
l'ordre  de  Calixte  II  ^^  de  s'occuper  des  méfaits  de  trois  che- 
valiers en  litige  avec  l'abbaye,  d'excommunier  les  spolia- 
teurs, et  de  procéder  pareillement  contre  le  comte  de  Ven- 
dôme si  celui-Qi  sévissait  contre  le  monastère. 

1.  II,  21,  22,  26. 

2.  II,  21. 

3.  Id. 

4.  II,  32. 

5.  II,  26. 

6.  G.  Vind.  ep.,  I,  12. 

7.  Id.,  II,  32. 

8.  II,  21. 

9.  Id. 

10.  II,  22. 

11.  II,  25. 

12.  Lettre  de  Calixte  II,  publiée  par  Bouchet:  Bulletin  de  la  Société 

archéologique  du  VendômoiSy  t.  XXIII.  année  1884,  p.  29,  sqq.    Cf 

les  injonctions  de  Pascal  II  à  Ives  de  Chartres  touchant  Ursion  et 
Nivelon,  adversaires  de  l'abbaye.  —  Lowenfeld,  Epiât,  poniificum  ro- 
man, ined..,  n.  150. 
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Cependant,  comme  on  Ta  vu,  on  n'avait  pas  plus  élucidé 
qu'auparavant  la  question  capitale  dans  les  rapports  des  deux 
prélats,  qui  était  de  savoir  le  degré  de  dépendance  ou  de 
liberté  de  l'abbé  à  l'égard  de  Tévêque.  L*un  pensait  surtout 
à  la  promesse  de  soumission  dont  il  retenait  le  texte  auprès 
de  lui  ;  l'autre  ne  voulait  se  rappeler  que  le  privilège  qui 
l'avait  relevé  de  son  engagement.  Les  causes  d'hostilité  res- 
taient donc  les  mêmes  entre  l'abbé  et  Tévéque  Geoffroi  qu'entre 
l'abbé  et  Ives  de  Chartres.  Exaspéré  du  refus  de  reconnaître 
l'annulation  de  la  profession  abbatiale,  Geoffroi  de  Vendôme 
lui  transcrivit  les  lettres  d'Urbain  II  et  de  Pascal  II  invali- 
dant cet  acte;  de  cette  manière,  pensait-il,  le  diocésain,  ayant 
les  décisions  pontificales  sous  les  yeux,  ne  pourrait  plus  pré- 
tendre ignorer  des  documents  qu'il  avait  souvent  refusé  de 
lire*.  D'autre  part,  lorsque  Calixte  II,  dans  son  voyage  en 
France,  en  1119,  eut  confirmé  les  concessions  déjà  faites  à 
la  Trinité,  l'évêque  de  Chartres  se  montra  très  inquiet^;  il  crai- 
gnait que  les  clauses  consenties  par  le  pape  ne  sanction- 
nassent une  nouvelle  diminution  des  droits  épiscopaux  sur 
le  monastère.  L'abbé  chercha  à  le  rassurer  en  lui  écrivant 
que  Calixte  n'avait  rien  entrepris  contre  l'église  de  Chartres, 
et  que  le  Saint-Siège,  en  concédant  ce  qui  était  sien,  n'avait 
rien  enlevé  de  ce  qui  était  du  diocésain.  Il  est  vrai  que,  rédui- 
sant à  rien  l'autorité  de  l'évêque  sur  le  monastère,  Geoffroi 
rassurait  médiocrement  le  prélat  en  luiafErmant  qu'elle  n'avait 
point  été  amoindrie  *.  La  même  plainte  de  l'évêque  de  ne  pou- 
voir exercer  les  droits  qu'il  possède  dans  le  monastère  reparaît 
dans  une  autre  lettre,  avec  le  même  appel  fait  par  l'abbé  aux 
privilèi-es  des  fondateurs  et  aux  confirmations  épiscopales  et 
pontiâcales\  L'opposition  des  moines  et  le  plaisir  qu'ils  pre- 
naient à  mettre  au  défi  le  pouvoir  du  diocésain  provoquaient 
les  représailles  de  celui-ci.  Ne  craignant  point  pour  elle-même 
l'excommunication  épiscopale,  il  était  naturel  qu'en  cer- 
taines occasions,  la  congrégation  de  la  Trinité  fût  tentée  de 


1.  G.  Vind.  ep.,  II,  27. 

2.  II,  25. 

3.  Id. 

4.  II.  31. 
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recevoir  et  d'abriter  les  adversaires  de  Geoffroi  de  Chartres 
condamnés  par  lui,  comme  en  effet  elle  fut  accusée  de  le  faire  ^ 
L'évoque  répondit  en  refusant  de  sévir  contre  les  spoliateurs 
de  Tabbaye.  Cette  sorte  d'abstention  laissait  la  Trinité  plus 
isolée  qu'elle  ne  l'aurait  voulu  et  encore  plus  impuissante 
qu'indépendante.  Il  est  vrai  que  lorsque  GeoflTroi  de  Chartres 
s'occupait  d'un  procès  pour  donner  raison  aux  adversaires  du 
monastère ,  les  récriminations  de  l'abbé  étaient  plus  vives  encore. 
Le  prélat  fut  accusé  par  Geoffroi  de  Vendônie  d'ignorer  la 
science  canonique,  de  contrevenir  à  la  volonté  pontificale, 
et  d'être  la  cause  de  lamine  de  l'abbaye'.  L'affaire  se  termi- 
nait toujours  par  la  menace  d'un  appel  à  Rome  ;  l'abbé  se 
donnait  raison  d'avance  en  exaltant  le  pouvoir  du  Saint- 
Siège,  et  en  dénigrant  son  adversaire.  Un  abbé  mitre  valait 
bien  un  évêque  sans  mérite  tel  qu'était  Geoffroi  de  Lèves', 
que  l'Église  romaine  avait  bien  voulu  tirer  du  néant*  et  qui 
ne  savait  montrer  aucune  reconnaissance  pour  les  bienfaits 
qui  lui  avaient  été  accordés  ^ 

Voilà  quel  était  le  ton  que  Geoffroi,  abbé  exempt,  mit  en 
usage  dans  ses  relations  avec  le  diocésain  de  Chartres. 


1.  II,  23. 

2.  II,  29,  30. 

3.  II,  27. 

4.  II,  30. 

5.  Id. 


CHAPITRE  XIX 


GEOFFROI    DE   VENDOME   ET   LES    ÉVEQUES    d'aNGERS 


L'importance  des  relations  entre  Tabbaye  de  Vendôme  et 
le  siège  épiscopal  de  Chartres  s'explique  facilement.  Le 
monastère  était  situé  dans  le  diocèse  chartrain.  En  fait 
le  diocésain  n'avait  point  renoncé  à  réclamer  des  droits  sur 
la  congrégation  exempte  de  la  Trinité.  Rien  de  pareil 
n'existait  pour  le  siège  d'Angers,  et  la  maison  principale  des 
Vendôniois  n'était  pas  du  ressort  des  prélats  angevins. 
Cependant  les  intérêts  de  la  Trinité  étaient  très  considérables 
en  Anjou,  même  en  dehors  de  la  possession  do  l'importante 
annexe  d'Kvière  ;  le  grand  rôle  des  comtes  d'Anjou  à  l'égard 
du  monastère,  et  l'existence  de  nombreux  prieurés  vendômois 
dans  la  province  le  prouvent  suffisamment  \  Geoffroi  lui- 
même,  on  Ta  déjà  dit,  était  aussi  souvent  à  Angers  qu'à 
Vendôme  et  plusieurs  de  ses  lettres  à  sa  congrégation  sont 
écrites  du  prieuré  d'Evière*.  Les  rapports  entre  Tabbé  et  les 
évêques  angevins  furent  constants.  D'ailleurs,  quoique  le 
malentendu  fondamental  qui  divisait  l'abbé  et  l'évêque  de 
Chartres  n'oxistnt  pas  avec  les  prélats  d'Angers,  Geoffroi 
de  Vendôme  ne  vécut  pas  avec  eux  en  meilleurs  termes 
qu'avec  les  diocésains  Ives  et  Geoffroi  de  Chartres.  Nul 
homme  ne  fut  même  l'objet  d'attaques  plus  vives  de  sa  part 
que  Renaud,  évêque  d'Angers.  On  se  lasserait  de  relever 
toutes  ces  marques  d'humeur,  si  elles  ne  formaient  un  des 
traits  caractéristiques  de  la  conduite  de  l'abbé  exempt,  et  si 
on  ne  voyait  par  là  combien  grande  était  sa  haine  pour  le 


1.  V.  Uîs  chapitres  sur  l'origine  et  le  temporel  de  labbaye,  et  sur  les 
rapports  avec  les  comtes  d'Anjou. 

2.  Cf.  II,  31  ;  IV,  26,  32,  36,  etc. 


-  184  -- 

clergé  séculier  et  particulièrement  pour  Tépiscopat,  dont  il 
n*épargnait  aucun  représentant  et  jalousait  tous  les  digni- 
taires. 

L*abbé  de  la  Trinité  a  été  en  relations  avec  trois  évêques 
d'Angers  :  Geoffroi  de  Mayenne,  Renaud  et  Ulger.  Il  ne 
nous  reste  qu'une  lettre  à  l'adresse  du  premier  *  qui  aban- 
donna Tépiscopat  en  1101  pour  se  faire  moine  à  Cluny  *.  Il 
ne  subsiste  aussi  qu'une  seule  missive  à  Ulger  qui  monta 
sur  le  siège  d'Angers  en  1125*.  La  lettre  de  Geoffroi  de 
Mayenne  concerne  la  ratification  accordée  par  l'évêque  à 
Télection  de  Tabbé  Pierre  de  Beaulieu,  en  1097*.  Geoffroi 
de  Vendôme  blâme  cette  sanction  pour  la  raison  que  le 
nouvel  élu  est  en  rapport  avec  des  spoliateurs  de  l'abbaye 
et  excommuniés  comme  tels.  Il  marque  sa  surprise  de  la 
notification  qui  lui  a  été  faite  de  cette  décision  par  l'évêque. 
«  Si  votre  lettre  n'eût  été  scellée  de  votre  sceau,  lui 
dit-il,  je  ne  l'aurais  pas  crue  de  vous*^  ».  L'opposition  de 
l'abbé  à  Tévôque  Geoffroi  de  Mayenne  n'intéressait  qu'un 
fait  particulier,  et  quoique  ses  plaintes  pussent  avoir 
quelque  fondement,  il  est  probable  qu'elles  n'eurent  pas  de 
suite.  Il  est  vrai  qu'en  1098  l'abbé  put  se  dédommager  en 
faisant  à  Urbain  II  quelques  révélations  sur  Geoffroi  de 
Mayenne  peu  favorables  à  ce  prélat.  On  ignore  quel  en  était 
le  sujet  ;  on  sait  seulement  que  le  pape  considéra  ces  confi- 
dences comme  des  accusations.  L'abbé,  froissé,  se  défendit 
d'en  avoir  émis*,  étant  apparemment  plus  délicat  sur  les 
mots  que  sur  les  choses.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  dénonciations 
ne  furent  peut-être  pas  étrangères  à  la  retraite  que  prit 
l'évêque  Geofi'roi  en  l'année  1101  ^ 

La  lettre  à  Ulger  concerne  une  question  plus  générale  et 
plus  importante  :  elle  indique  quelques-unes  des  discussions 
qui  s'élevèrent  entre  les  évêques  et  les  moines  sur  la  décision 


1.  G.  Vind.  ep.,  III,  1. 

2.  Mabilion.  Ann.  Bened.,  V,  489. 

3.  III,  12. 

4.  V.  sur  ce  fait:  Mabill.,  Ann,  Dened.y  V,  378. 

5.  III,  1. 

6.  G.  Vind.  ep.,  I,  28. 

7.  Cf.  Ruinart:  VU.  Vrb.,  ch.  329,  et  Mabill.  Ànn,  Ben.,  V,  401 
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pontificale  touchant  ce  que  l*expression  du  temps  appelait  le 
rachat  des  autels^.  On  entendait  par  là  le  droit  dû  par  les 
moines,  propriétaires  d'une  église,  à  Tévêque  qui  tolérait 
cette  possession  monastique,  et  qu'ils  devaient  acquitter  à 
chaque  mutation  du  desservant  de  l'église  *.  Cette  coutume 
n'était,  comme  on  Ta  remarqué,  qu'une  imitation  du  rachat 
des  fiefs  lors  des  mutations  de  seigneurs.  Les  congrégations 
supportaient  impatiemment  cette  charge,  qui  impliquait 
pour  elles  une  propriété  subordonnée  à  l'agrément  épiscopal. 
Elles  avaient  obtenu  d'Urbain  II  qu'il  déclarât  au  concile  de 
Clermont  cette  redevance  simoniaque  et  abrogée  *.  Cependant 
le  pape  n'avait  pas  enlevé  aux  évêques  les  autres  droits 
ordinaires  qu'ils  retenaient  sur  toutes  les  paroisses  de  leurs 
diocèses  ;  privés  du  droit  de  mutation,  les  évêques  avaient 
aussitôt  imaginé  de  compenser  la  perte  matérielle  qu*on  leur 
infligeait  par  la  création  d'un  nouveau  cens  annuel  qui  leur 
serait  payé  par  les  moines  propriétaires  de  cures  paroissiales. 
En  somme,  ce  cens  était  l'équivalent  de  l'ancien  rachat  des 
autels,    avec   cette  difi'érence    qu'il   était    plus  avantageux 


1.  V.  sur  cette  aiîaire  :  LivoUy  Singularités  historiques  et  littéraires 
(Paris,  1738),  t.  I,  p.  392.  Cf.  Hist,  littér.  de  laFrance.X.  Xr,  p.  204,  et 
XII,  p.  302. 

2.  Un  exemple  très  curieux  de  droits  de  mutations  est  contenu  par 
le  cartulaire  de  Vendôme,  p.  97,  n.  107  mod.  :  «  CI.  De  vicaria  S.  Mariae 
de  Biparia.  Altare  ecclesiae  S.  Mariae  de  Rivaria,  Odericus  abbas  et 
monachi  S.  Trinitatis  comparaverunt  a  domno  Arnuifo  archiepiscopo 
Turonensium  X  nummorum  libris  tenendum  ad  vicarios  duos,  quo- 
rum j)rior  nominatus  est  frater  Albertus  monachus  praedictae  con- 
gregationis,  qui  cum  obierit,  substituetur  alter  pro  ipsis  X  libris  quem- 
cumque  eliget  abbas  et  congregatio  monachorum  S.  Trinitatis.  Illo 
quocjue  defuncto  postea  pro  alio  vicario  restaurando  dabunt  monachi 
C  solidos  archiepiscopo  qui  tune  in  cathedra  Turonensi  sedebit  et  si- 
niiliter  postmodura  in  reliquum  tempus  quotiens  altare  illud  apertum 
erit,  solummodo  C  solidos  in  ejus  redemptionem  dabunt,  et  amplius  ab 
eis  non  requiretur,  sed  tali  pacto  tenebunt  illud  *in  perpetuum  per 
substitiones  vicariorum  pro  C  solidis,  quandiu  ecclesia  illa  in  eorum 
ditione  permanebit.  » 

3.  Le  pape  prétendit  que  cette  coutume  impliquait  une  véritable 
vente  «  ...ecclesiae  vel  decimae,  quae  vulgari  vocabulo  apud  eos  altaria 
nuncupantur,  monasteriis  datae,  saepius  ab  episcopis  sub  palliata 
avaritia  venundari  solebant,  mortuis  nimirum  clericis  quos  personas 
vocant.  »  (Ms.  lat.,  10402,  f.  81  r«).  Cf.  la  lettre  de  Pascal  II  à  Ives  de 
Chartres  et  à  Ranulf  de  Saintes.  Rec.  des  Hist,  de  Fr,^  t.  XV,  p.  19. 
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pour  Tépiscopat,   puisqu'il  était  annuel  et    la    source  d  un 
revenu  constant. 

Les  congrégations  s'aperçurent  qu'elles  étaient  jouées, 
que  le  décret  pontifical  était  tourné,  et  que  les  droits  épis- 
copaux  se  maintenaient  intacts.  La  question  était  alors  de 
réussir  à  prouver  que  la  mesure  d'Urbain  contenait  implici- 
tement la  reconnaisance  de  l'autonomie  des  cures  détenues 
par  les  moines,  à  l'égard  de  Tautorité  diocésaine.  Ce  fut  le 
çujet  de  la  discussion  entre  l'évêque  d'Angers  et  l'abbé  de 
Vendôme.  Ulger  avait  imposé  le  cens  annuel  aux  congréga- 
tions qui  possédaient  des  églises  dans  son  diocèse.  Il  se 
trouvait  que  les  Vendômois  y  étaient  maîtres  de  plusieurs 
édifices  ecclésiastiques  *  ;  ils  acquittaient  donc  une  somme 
considérable  qu'ils  tenaient  pour  injustement  perçue.  Geofiroi 
protesta  contre  cet  état  de  choses  auprès  du  légat  pontifical 
Girard  d'Angoulèrae,  et  plus  tard  auprès  du  pape  même. 
De  son  côté,  Ulger,  poussé  par  son  archidiacre  Ricliard', 
engagea  tout  le  clergé  angevin  dans  la  lutte  en  réunissant 
un  synode  qui  blâma  l'abbé  de  Vendôme  d'avoir  osé  citer 
l'évêque  devant  le  légat.  Toutes  les  possessions  vendômoises 
du  diocèse  furent  mises  en  interdit,  en  vertu  de  la  prérogative 
qui  était  laissée  à  l'évêque.  C'est  pour  se  plaindre  de  la  con- 
duite d'Ulger  et  exposer  la  justice  de  sa  propre  cause  que 
Geoff*roi  écrivit  à  l'évêque.  Il  y  rappelait  avec  la  fierté  d'un 
grand  souvenir  qu'il  était  présent  au  concile  de  Clermont, 
lorsque  furent  prises  les  décisions  sur  lesquelles  on  discutait 
et  qu'Ulger  n'y  était  point.  Mais  il  comptait  surtout  sur  un 
appel  à  Rome  pour  triompher  de  son  adversaire  ;  <c  quoique, 
disait-il,  je  sache  bien  que  vous  méprisez  le  Saint-Siège 
autant  que  vous  faites  ses  légats».  Suivant  la  coutume,  il 
exécuta  sa  menace  qui  produisit  son  effet.  Honorius  écrivit 
une  lettre  à  l'évêque  d'Angers  où  il  lui  ordonnait  de  restituer 
les  églises,  cens-  et  oblations  dont  il  avait  privé  les   moines 


1.  V.  sur  ces  possessions  la  confirmation  de  l'évêque  Renaud: 
D.  Housseau,  IV,  n.  1436.  «  ...ecclesiam  de  Sallia,  ecclesiam  de  Lalrro, 
ecclesiam  de  Cella,  ecclesiam  de  Avirio,  ecclesiam  de  Sancto  Satur- 
nine, ecclesiam  de  Congreto.  » 

2.  G.  Vind.  ep.,  I,  27;  I,  31. 
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de  la  Trinité.  Cette  première  injonction  étant  restée  sans 
effet,  Honorius  dut  la  réitérer  peu  après  *.  On  s'aperçoit  que 
cette  fois  encore  Tévêque  ne  fit  rien  de  ce  que  le  pape  lui 
avait  commandé*,  par  une  lettre  d'Innocent  II,  successeur 
d'Honorius,  dans  laquelle,  ordonnant  à  Ulger  de  protéger 
Tabbaye  contre  ses  adversaires,  il  renouvelle  à  Tévêque 
l'injonction  de  rendre  à  Geoffroi  les  églises  que  le  monastère 
possède  dans  le  diocèse  d'Angers  et  dont  il  a  été  injustement 
dépouillé*.  Mais  Ulger  n'était  point  aisé  à  effrayer,  ni  porté 
à  la  soumission,  tellement  que  l'abbé  Geoffroi  ne  vit  point 
la  fin  de  cette  affaire.  Elle  ne  s'arrangea  sous  son  successeur 
que  grâce  à  un  compromis.  Par  la  médiation  d'Innocent  II 
en  1136,  l'abbé  Fromont  obtint  de  l'évêque  les  oblations  des 
purifications  et  des  noces,  renonçant  lui-même  à  celles  des 
baptistères  qui  restèrent  à  l'évêque  dans  les  églises  vendô- 
moises  du  diocèse  d'Angers  *.  Ainsi  se  termina  cette  affaire 
de  redevances,  où  tout  l'avantage  ne  fut  pas  pour  la  congré- 
gation exempte. 

Il  y  a  encore  un  point  important  des  relations  entre  Geoffroi 
et  Ulger  qu'on  ne  trouve  pas  détaillé  dans  la  correspondance 
de  l'abbé,  mais  qui  est  connu  par  ce  qui  reste  de  plus  impor- 
tant de  l'évêque  d'Angers,  à  savoir  son  plaidoyer  pour 
l'abbaye  de  la  Roë\  Ulger  avait  tenu  tête  à  l'abbé  malgré  le 
pape  dans  l'affaire  du  rachat  des  autels  ;  dans  ce  second 
démêlé  il  fit  condamner  les  prétentions  des  Vendômois  par 
le  Saint-Siège  lui-même.  Il  s'agissait  de  la  chapelle  de  Saint- 
Nicolas  à  Craon,  qui  se  trouvait  comprise  dans  les  limites 
de  la  paroisse  de  Saint-Clément  appartenant  au  monastère 
de  la  Trinité.  L'abbaye  de  la  Roë,  qui  portait  encore  le  nom 
de  Sainte-Marie-du-Bois,  avait  cependant  des  droits  sur 
cette  chapelle  ;  elle  les  fit  reconnaître  par  l'évêque  Renaud, 

1.  En  1126  probablement.  V.  cette  lettre  dans  Pflugk-Harttung  : 
Acta  pont ificum  roman,  inedita^  I,  p.  132. 

2.  Cf.  G.  Vind.  ep.,  I,  15,  plaintes  sur  Ulger  qui  ne  lit  même  pas 
les  mandats  pontificaux. 

3.  Le  1*'  nov.  1131  :  Pflugk-Harttung,  Acta  pont.  rom.  ined.^  I,  p.  140. 

4.  Sirmond,  n.  212  à  III,  12.  Les  clau.ses  de  Tentente  se  trouvent 
dans  l'Inventaire  des  Chartes  de  la  Trinité,  f.  VIII,  v«,  n.  II. 

5.  Publié  dans  Baluze  :  MiscelL,  III,  15.  Migne,  Patr,  lot. y  CLXXX, 
1649. 
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prédécesseur  d*Ulger  à  Angers.  Il  est  vrai  que  lorsque 
Geoffroi  de  Vendôme  réclama  à  son  tour  Saint-Nicolas 
comme  faisant  partie  de  son  domaine  de  Saint-Clément,  Renaud 
s'empressa  de  changer  d'avis,  de  retirer  l'investiture  qu'il 
avait  accordée  à  Aubin,  abbé  de  la  Roë,  et  appuyé  par 
Gilbert,  archevêque  de  Tours,  et  Hildebert,  évêque  du  Mans, 
de  la  donner  à  Geoffroi.  Pascal  II  intervint  en  faveur  de 
Tabbé  de  Vendôme  *  ;  les  légats  pontificaux,  dont  était  alors 
le  futur  pape  Innocent  II,  ratifièrent  Tattribution  qui  lui  était 
faite  de  la  chapelle,  et  Calixte  II  approuva  pareillement  la 
nouvelle  investiture*.  Néanmoins  les  religieux  de  Sainte- 
Marie-du-Bois  se  maintinrent  en  possession  effective  de  la 
chapelle  et  protestèrent  contre  la  décision  pontificale.  L'avène- 
ment d'Ulger  au  siège  d'Angers  était  propre  à  les  encourager 
dans  leur  résistance  ;  malgré  les  réclamations  de  Geoffroi 
auprès  d'Innocent  11%  les  Vendômois  ne  purent  entrer  en 
jouissance  de  Saint-Nicolas,  et  après  la  mort  de  Tabbé 
Geoffroi,  Ulger,  par  un  plaidoyer  en  faveur  du  monastère  de 
la  Roë,  obtint  que  les  décisions  antérieures  fussent  cassées 
et  les  moines  de  la  Trinité  déboutés  de  leurs  réclamations. 
Par  un  raisonnement  bien  conduit,  Tévéque  montra  que  c'était 
à  tort  que  Renaud  s'était  laissé  gagner  aux  revendications 
des  Vendômois,  et  que,  moins  encore  que  lui,  Hildebert  du 
Mans  et  l'archevêque  de  Tours  n'avaient  à  se  mêler  de  retirer 
la  première  investiture  et  d'en  donner  une  nouvelle.  Il 
insista  sur  ce  que  la  conduite  de  l'archevêque  Gilbert  en 
cette  affaire  montrait  bien  que  le  prélat  s'était  laissé  travailler 
et  influencer  par  l'abbé  de  Vendôme,  et  que  son  intervention 
était  de  valeur  nulle  par  les  conditions  où  elle  avait  été 
obtenue.  Le  discours  d'Ulger  contenait  l'éloge  des  talents  de 
l'abbé  Geoffroi,  «  très  prudent,  très  instruit  et  très  éloquent  », 
qui  néanmoins  savait  assez  combien  sa  cause  était  mauvaise 
pour  n'avoir  point  cherché  à  trancher  la  question  de  la 
possession   de  Saint-Nicolas  lors  de  sa  rencontre   à    Tours 

1.  Pflugk-Harttung,   Acta  pontif.   rom.  inëd.,  I.  p.  111,    lettre  de 
Pascal. 

2.  U.   Robert.   Etude  sur  les  actes  du  pape   Calixte  IL   Appendice. 
p.  CLiii,  n.  332  A. 

3.  V.  la  lettre  d'Innocent  sur  ce  sujet:  Pflugk-Harttung,  I,  p.  140. 
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avec  Innocent  II.  On  sent  bien,  au  reste,  par  le  ton 
général  du  plaidoyer  d'Ulger  que  Tévêque  d'Angers  n'aimait 
guère  les  moines  de  la  Trinité,  et  il  y  parle  «  du  joug  into- 
lérable de  Tabbayede  Vendôme  S).  Il  concluait  que  si  l'Eglise 
de  Rome  s'était  laissé  tromper,  le  plus  honorable  pour  elle 
était  de  le  reconnaître  et  de  réparer  sa  faute.  En  effet,  à  la 
suite  de  ces  représentations,  le  pape,  annulant  en  1135  les 
jugements  antérieurs,  donna  satisfaction  aux  moines  de 
Sainte-Marie,  et  débouta  ceux  de  Vendôme. 

11  est  probable  que  si  tous  les  évêques  eussent  montré 
autant  de  fermeté  qu'Ulger  dans  leurs  rapports  avec  le  clergé 
régulier,  et  autant  d'indépendance  envers  TEglise  de  Rome, 
Tépiscopat  ne  se  fût  point  affaibli,  ni  le  corps  monacal  agrandi 
comme  ils  le  firent. 

Le  prélat  avec  lequel  Geoffroi  eut  les  plus  longues  relations 
fut  Renaud  de  Martigné,  qui  fut  élu  en  1101  et  occupa  le 
siège  d'Angers  jusqu'en  1125  lorsqu'il  fut  transféré  et  promu 
à  Tarchevêché  de  Reims.  Cet  évêquë,  qui  acquit  la  réputation 
d'homme  de  mérite,  n'eut  point  le  bonheur  de  trouver  grâce 
aux  yeux  de  l'abbé  de  Vendôme,  et  fut  le  plus  souvent  l'objet 
de  sa  haine  et  de  ses  attaques.  Le  mécontentement  de  Geof- 
froi vint  moins  de  sujets  de  plaintes  touchant  des  affaires 
territoriales,  où  l'abbé  eut  trouvé  son  monastère  lésé  par  la 
faute  du  prélat,  que  d'une  inimitié  personnelle  contre  Renaud. 
Ce  sentiment  se  marqua  dans  sa  force  et  s'augmenta  avant 
même  l'élévation  du  nouvel  évêqueet  lorsqu'il  fallait  l'élire  ^ 
On  ne  saurait  dire  si  Geoffroi  reprochait  quelque  grief  parti- 
culier à  Renaud;  il  y  a  grande  apparence  qu'il  connaissait 
déjà  le  jeune  clerc  et  ne  l'aimait  guère  ^  ;  mais  il  semble  l'avoir 
surtout  pris  en  haine  pour  avoir  préparé  et  fait  triompher  sa 
candidature  à  l'épiscopat  avec  l'appui  des  laïques.  Au  moins 
est-ce  sous  cette  couleur  que  l'abbé  a  présenté  les  raisons  de 
sa  conduite,  et  avec  son  tempérament  il  est  fort  possible  que 


1.  «  Intolerabili  juge  Vindocinensis  monasterii.  » 

2.  Les  circonstances  de  l'élection  de  Renaud  ont  été  étudiées  par 
M.  Hauréau  :  Une  élection  d'évéque  au  xii«  siècle,  (Rev.  des  Deux 
Mondes,  l"  août  1870,  p.  548,  sqq.) 

3.  Cf.  G.  Vind.  ep.,  IV,  8.  a  Ilîum  utique  ultra  modum  malitiosum 
esse,  a  puero  fama  referente  didicimus,  et  ex  parte  cognovimus.  » 
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ce  fussent  les  véritables.  Suivant  Tusage,  lorsqu'il  s'agit  de 
remplacer  Geoffroi  de  Mayenne  sur  le  siège  épiscopal  d'An- 
gers, les  chanoines  de  l'église  cathédrale  envoyèrent  aux 
principaux  prélats  de  la  région  une  lettre  pour  les  inviter  à 
Télection  du  candidat.  Geoffroi  de  Vendôme  reçut  une  de  ces 
convocations,  dont  le  texte  a  été  conservé'  ;  mais  quoique 
l'abbé  se  fût  déjà  résolu  à  prendre  une  grande  part  dans  cette 
affaire,  il  refusa  de  se  rendre  à  Angers,  donnant  à  entendre  que 
ce  voyage  l'exposerait  à  des  risques  qu'il  n*osait  affronter*. 
Néanmoins  il  assurait  le  doyen  Etienne,  le  chantre  Hubert 
et  l'archidiacre  Garnier,  dont  il  tenait  l'invitation,  de  son 
appui  pour  le  candidat  qu'ils  auraient  choisi.  C'est  qu'en  effet 
ces  ecclésiastiques  avaient  une  volonté  très  ferme,  connue  de 
Geoffroi,  et  qui  était  de  s'opposer  à  l'élection  de  Renaud  de 
Martigné.  La  plus  grande  partie  des  laïques  de  la  ville  étaient 
pour  Renaud,  à  qui  on  pouvait  à  la  vérité  reprocher  de  n'avoir 
point  atteint  les  trente  années  d'Age  requises  pour  roccupation 
d'un  siège  épiscopaP.  Mais  c'était  là  le  seul  défaut  que  pré- 
sentât sa  candidature,  et  à  cette  époque  cette  sorte  d'obstacle 
était  aisée  à  aplanir*.  Peut-être  les  adversaires  de  Renaud 
pensèrent-ils  que  par  le  patronage  qui  lui  était  accordé,  le 
futur  évèque  céderait  trop  dans  la  suite  aux  prétentions  des 
laïques;  c'était,  on  l'a  déjà  vu,  une  des  plus  grandes  préoccu- 
pations des  amis  de  la  réforme  ecclésiastique  que  de  s'op- 
poser à  ce  qui  pouvait  subordonner  la  société  religieuse  à  la 
société  temporelle*.  C'est  de  cette  manière  que  l'abbé  Geoffroi 
exposa  la  question  dans  sa  correspondance  avec  ses  alliés  en 
cette  affaire:  Guillaume,  abbé  de  Saint-Florent,  et  Bernard, 
abbé  de  Saint-Serge.  L'auteur  se  refusait  par  indignation  à 
citer  le  nom  de  leur  adversaire^  ;  il  traitait  Renaud  d'homme 


1.  V.  Mabill.  Ann.  Ben.,  V,  439.  —  Geoffroi  n'était  pas  abbé  du  dio- 
cèse d'Angers,  mais  l'annexe  de  la  Trinité  à  Angers  était  plutôt  une 
maison-sœur  de  celle  de  Vendôme  qu'un  prieuré  ordinaire.  De  plus 
Geoffroi  était  de  famille  angevine.  Cf.  Hauréau,  p.  553. 

2.  G.  Vind.  ep.,  V,  4. 

3.  G.  Vind.  ep.,  III,  11. 

4.  Cf.  Hauréau,  art.  cité,  p.  550. 

5.  V.  sur  ce  point  le  chapitre  sur  la  simonie  et  l'investiture  laïque. 

6.  G.  Vind.  ep.,  IV,  8. 
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rusé  et  extraordinairement  méchant*  ;  il  attribuait  son  élec- 
tion à  la  simonie  et  évoquait  à  propos  de  la  simonie  toutes 
les  vieilles  peurs  religieuses  :  l'abomination  dans  le  lieu 
saint  prédite  par  le  prophète,  le  mystère  d'iniquité  et  le  com- 
mencement du  règne  du  fils  de  perdition ^  De  quoi,  disait-il, 
nous  sert-il  de  prier,  de  jeûner,  de  nourrir  les  pauvres  ou  de 
faire  quelque  autre  bonne  œuvre,  si  nous  hésitons  à  repousser 
loin  de  nous  rhérésie  simoniaqne?  —  Dans  une  autre  lettre 
adressée  à  Tabbéde  Saint-Florent  et  à  Guillaume,  archidiacre 
d'Angers',  Geoffroi  les  poussait  encore  plus  à  ne  pas  permettre 
«  que  réponse  de  Dieu  devînt  la  concubine  du  monde  S)  et  à 
ne  pas  faiblir  dans  la  cause  contre  Renaud.  11  leur  promettait 
son  appui  et  celui  de  Tabbéde  Saint-Serge,  et  il  les  exhortait 
à  ne  pas  redouter  que  leur  opposition  n'entraînât  la  perte  de 
leurs  biens  temporels. 

La  conspiration  contre  Renaud  et  son  parti  était  en  eflfet 
assez  puissante  et  ses  auteurs  assez  résolus,  pour  qu'ils  crus- 
sent pouvoir  prendre  les  devants  en  engageant  les  hostilités 
par  des  moyens  violents.  L'évêque  de  Rennes,  Marbode,  qui 
soutenait  la  candidature  de  l'adversaire  do  Geoflfroi,  fut  arrêté 
au  moment  où  il  se  rendait  à  Angers  pour  l'élection  épiscopale, 
dépouillé  et  emprisonné.  L'abbé  de  Vendôme,  qui  fut  désigné 
par  une  partie  de  l'opinion  publique  comme  l'auteur  de  ces 
procédés  sommaires,  crut  devoir  protester  contre  l'accusation 
portée  contre  lui*.  Au  demeurant,  ces  moyens  ne  servirent 
qu'à  montrer  que,  si  l'intervention  laïque  usa  de  formes  peu 
canoniques  pour  triompher,  le  parti  des  chanoines  et  des  ré- 
formistes intransigeants  était  moins  scrupuleux  encore  sur 
la  manière  d'agir.  Il  ne  faudrait  point  davantage  croire  que 
tout  le  clergé  fût  opposé  à  la  nomination  de  Renaud,  quoique 
celui-ci  ne  comptât  guère  que  des  ecclésiastiques  parmi  ses 
adversaires.  Tel  évêque,  comme  Hildebert  du  Mans,  n'ap- 
prouvait point  cette  candidature,  mais  tel  autre,  comme  Mar- 
bode, avait  des  désagréments  pour  l'appui  qu'il  y  donnait, 

1.  Id.  «  Tortuosum  et  subdolum...  ultra  modum  maiitiosum.  » 

2.  V.  toute  cette  lettre,  IV,  8. 

3.  IV,  9. 

4.  «  Saecularitatis  concubinam  et  ancillam.  »  Cf.  IV,  24. 

5.  G.  Vind.  ep.,  III,  14. 
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La  confirmation  de  l'élection  de  Renaud,  pour  laquelle  il  fal- 
lait Tassentiment  de  la  moitié  des  diocésains  de  la  région  ec- 
clésiastique pour  le  moins,  se  fit  sans  difficulté.  A  la  vérité, 
l'élection  dut  tant  aux  acclamations  populaires  que  ceux  qui 
étaient  mécontents  du  fait  accompli  purent  la  représenter 
comme  entachée  d'un  défaut  de  pression  illégitime. 

Le  droit  ecclésiastique  faisait  toujours  une  part  au  peuple 
dans  les  élections  épiscopales,  mais  cette  part  se  réduisait  à 
l'approbation  de  la  candidature  désignée  par  le  clergé  ^ .  Le 
peuple,  dit  Hildebert,  évêque  du  Mans,  n'a  pas  le  droit  de 
précéder  le  clergé  dans  une  élection,  il  n'a  qu'à  confirmer  le 
choix  de  ceux  qui  élisent*.  Le  sentiment  de  Geoffroi  de  Ven- 
dôme était  aussi  que  les  clercs  et  évêques  avaient  une  auto- 
rité particulière  en  cette  matière  ;  il  n'acordait  aux  laïques 
que  le  droit  de  faire  connaître  leur  désir  touchant  la  candi- 
dature. i<  Ils  peuvent,  disait-il,  souhaiter  une  élection,  ils  ne 
peuvent  pas  la  faire'.  »  Il  arrivait  néanmoins  que  le  peuple  se 
refusât  à  confirmer  le  choix  du  clergé  et  qu'il  cherchât  à  im- 
poser un  candidat  qu'il  désignait.  Ce  fut  le  cas  pour  Renaud. 
L'intervention  populaire  se  fit  par  la  foule  avec  une  certaine 
violence,  tellement  que  les  adversaires  de  Renaud  se  refusè- 
rent de  reconnaître  pour  légitimes  et  permises  ces  démonstra- 
tions. Aussi  l'abbé  Geofi'roi,  dans  une  lettre  acerbe  à  Tévêque 
d'Angers,  a-t-il  eu  soin  d'établir  une  opposition  entre  le 
peuple  sérieux  et  réfléchi*,  et  la  populace  insensée,  qui, 
dit-il,  a  agi. 

«  Vous  avez  dit  au  frère  Hamelin,  écrit  Geofiroi,  que  j'avais 
fait  mon  possible  pour  nuire  à  votre  élection.  Il  a  plu  à  votre 
grandeur  de  parler  ainsi  ;  ma  petitesse  se  contente  de  trouver 
mauvaise  une  chose  qu'elle  sait  contraire  aux  règles  canoni- 
ques et  aux  constitutions  des  saints  pères...  Tous  ceux  qui  y 
avaient  voix  ont  été  opposés  à  ce  que  vous  appelez  votre  élec- 
tion, et  cela  très  justement,  puisque  c'est  malgré  leur  avis  et 
leur  volonté  que  la  foule  vous  a  arraché  pour  vous  nommer 


1.  V.  Thomassin,  Discipl.  de  l'église.  II,  851,  spq. 

2.  Hildeb.  ep,,  II,  5.  «  In  electione  populo  minime  licet  clerum  pre- 
cedere,  sed  assensu  prosequi  eligentera.  »  Cf.  Thomassin,  II,  804. 

3.  G.  Vind.  ep.,  III,  11.  Thomassin,  II,  863. 

4.  G.  Vind.  ep.,  III,  11  :  «  plebis  maturitas.  » 
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évêque.  Votre  titre,  c'est  une  émeute  faite  par  des  présomp- 
tueux et  des  méchants  qui  vous  l'a  donné.  Je  ne  peux  ni  ne 
dois  cacher  ce  que  j'ai  vu  et  entendu.  Dans  cette  affaire, 
vraie  conspiration  de  la  foule,  et  que  vous  cherchez  à  faire 
passer  pour  une  élection,  le  droit,  étouffé  par  la  force,  s'est 
tu\...  La  légèreté  et  la  vanité  triomphant  des  prérogatives 
d'un  peuple  sage,  d'un  clergé  honnête,  voilà  l'origine  de  votre 
nomination  ;  remerciez-en  une  certaine  comédienne,  fille  pu- 
blique, qui  vous  acclamait  si  chaleureusement*.  Vous  ne 
vous  êtes  pas  introduit  dans  l'épiscopat,  conclut  Geoffroi,  par 
la  vraie  porte  ;  vous  avez  violé  l'entrée  de  vos  fonctions  grâce 
aune  poussée  populaire.  » 

Les  adversaires  de  Renaud  se  flattaient  d'empêcher  au 
moins  sa  consécration'.  Cependant  le  choix  fait  par  la  mino- 
rité ecclésiastique  et  par  la  ville  d'Angers  fut  confirmé  par 
l'archevêque  de  Tours,  malgré  les  efforts  de  Geoffroi  de  Ven- 
dôme et  de  l'évêque  du  Mans  Hildebert,  qui  traitait  cette 
consécration  d'exécration*.  Renaud  acheva  de  mettre  sa 
situation  en  règle  par  la  réception  de  l'investiture  laïque  des 
mains  du  comte  d'Anjou. 

Battu,  Geoffroi  s'efforça  d'en  prendre  son  parti.  Il  écrivit 
une  lettre  fort  polie  à  Renaud  pour  le  féliciter  de  son  avè- 
nement*. Bientôt  même  il  alla  jusqu'à  demander  à  l'évêque 
de  prendre  le  parti  du  monastère  contre  les  prétentions  de 
Foulques  V*.  Mais  la  conduite  de  l'abbé  au  moment  de  l'élec- 
tion de  Renaud  ne  pouvait  aisément  s'oublier';  il  est  vrai 
que  l'abbé  lui-même  gardait  plus  de  ressentiment  de  son  échec 
que  l'évêque  des  attaques  qui  avaient  été  faites  contre  lui. 


1.  «  In  illa  siquidem  actione,  imo  vulgi  conspiratione,  quam  pro 
electione  reputatis,  lex  velut  inter  arma  siluit.  » 

2.  III,  11. 

3.  Cf.  G.  Vind.  ep.,  V,  7. 

3.  G.  Vind.  ep.,  III,  11,  13,  —  et  Hildeberti  epist.,  II,  4,  5,  6. 

5.  G.  Vind.  ep.,  III,  2. 

6.  G.  Vind.  ep.,  III,  7.  La  lettre  de  Tabbé  est  probablement  écrite 
entre  1109  et  1113.  En  1112  il  y  avait  lutte  ouverte  et  violente  entre  le 
comte  d'Anjou  et  les  moines  de  la  Trinité. 

7.  III,  11.  «  Domno  H.  fratri  nostro  dixistis  me  vobis  in  electione  ves- 
tra  fuisse  infestum  ».  —  Ces  plaintes  de  l'évêque  venaient  après  une 
assez  longue  période  d'entente  apparente. 

CoMPAiN.  Geoffroi  de  Vendôme,  13 
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C'est  pourquoi  la  lettre  où  Geoffroi  a  le  plus  violemmeot 
blâmé  rélévation  de  Renaud,  et  ou  il  a  même  fait  quelques 
critiques  indirectes  au  pape  pour  Tavoir  ratifiée,  est  d'une 
époque  assez  postérieure  à  celle  des  événements  dont  elle 
parle*.  L'abbé  n'avait  pas  cessé  d'en  vouloir  à  Tévêque.  Le 
rôle  joué  par  lui  eu  1101  semble  s'être  continué  en  1102  au- 
près de  Pascal  II  lors  de  la  réunion  du  concile  général  à  Rome, 
auquel  assistait  Geoffroi.  Renaud  accusait  l'abbé  d'avoir 
cherché  à  le  discréditer  plus  on  moins  ouvertement  auprès 
du  Saint-Siège*,  et  malgré  les  dénégations  de  Geoffroi,  les 
réserves  qu'il  portait  sur  la  décision  pontificale  dans  la  matière 
delà  confirmation,  donnent  à  penser  que  les  plaintes  de  l'évêque 
étaient  fondées.  De  son  côté,  l'abbé  s'étonnait  de  l'accueil  qu'il 
trouvait  auprès  de  Renaud,  et  lui  reprochait  sa  mauvaise 
volonté.  Une  des  lettres  \  assez  curieuse,  présente  sous  forme 
d'apologue  à  Renaud  la  conduite  de  deux  hommes  dont  l'un 
moine  et  l'autre  évêque.  Celui-ci  est  reçu  et  hébergé  par  le 
moine  ;  lorsqu'il  se  retire  du  monastère  il  reconnaît  l'hospitalité 
qui  lui  a  été  accordée  en  cherchant  à  apprendre  le  plus  de  mal 
possible  sur  son  hôte,  se  servant  pour  cela  d'un  sujet  disgracié 
de  l'abbaye,  lequel  il  interroge  soigneusement  et  avec  malice. 
«  Que  pense  votre  Grandeur  d'un  acte  pareil  ?  »  écrit  Geoffroi 
à  Renaud  qui  représente  l'ingrat  prélat  de  l'histoire.  — 
«  D'après  mon  modeste  jugement,  l'homme  qui  a  agi  avec 
cette  méchanceté  n'est  pas  tout  à  fait  un  évèque*.  »  L'allusion 
ironique  à  Tinsuffisance  épiscopale  de  Renaud  est  évidente 
dans  ces  derniers  mots.  On  trouve  encore  une  attaque  indirecte 
contre  la  promotion  de  Renaud,  «  effet  non  de  la  justice, 
mais  uniquement  d'une  miséricorde  immense,  »  c'est-à-dire 
imméritée,  dans  une  lettre  de  l'abbé  à  Girard,  évêque  d'Angou- 

1.  Rien  ne  permet  d'en  fixer  la  date  exacte,  mais  la  lettre  de  félici- 
tations d'avènement,  III,  2,  est  certainement  antérieure  à  l'épitre  III 
11.  Celle-ci  parle  d'un  fait  accompli  et  tout  jugé.  «  Je  vous  ai  écrit  de 
cette  sorte,  dit  en  terminant  l'abbé,  parce  que,  sauf  la  prérogative  de 
mon  ordre,  j'ai  fait  la  paix  avec  vous,  et  que  je  n'aurais  pas  sauve- 
gardé mon  ordre,  si  je  vous  avais  tu  ces  choses,  «c'est-à-dire  la  cri- 
tique que  Geoffroi  a  faite  de  la  promotion  de  Renaud. 

2.  G.  Vind.  ep.,  III,  3. 

3.  III,  4. 

4.  Id...  K  quod  non  erat  omnino  episcopus.  • 
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lènie  et  légat  pontifical*  ;  Geoffroiy  prenait  la  cause  d*un  abbé 
démissionnaire  de  Saint-Nicolas  d'Angers  et  reprochait  à 
1  evêqiie  de  n'avoir  point  appuyé  cet  ecclésiastique.  Il  y  avait 
peut-être  aussi  une  pointe  contre  l'élévation  de  Renaud  dans 
les  exhortations  d'humilité  qu'en  une  occasion  l'abbé  lui  pro- 
digua, quoiqu'elles  fussent  d'une  teneur  plus  générale  et  qu'elles 
s'appliquassent  à  tous  ceux  qui  occupaient  une  haute  dignité 
ecclésiastique.  «  C'est  par  la  grâce  divine,  écrivait  Geofi*roi, 
beaucoup  plus  que  par  nos  propres  mérites  que  nous  occupons 
une  place  élevée  dans  l'Église  de  Dieu*.  »  Ainsi  l'abbé  ne 
pouvait  pardonner  à  Renaud  l'origine  de  son  épiscopat,  et  ce 
diff*érend  se  maintint  longtemps  entre  eux. 

Il  n'était  pas  étonnant,  vu  la  petite  idée  qu'il  se  faisait  du 
mérite  de  Tévéque  d'Angers,  que  Geoffroi  prétendît  en  remon- 
trer en  droit  canonique  à  ce  prélat  «  ordonné  sans  ordre^.  » 
C'est  ce  qu'il  fit  pour  une  décision  épiscopale  touchant  un 
moine  de  Saint-Nicolas  d'Angers  :  cet  homme  était  accusé 
par  son  abbé  et  voulait  déserter  la  congrégation  pour  mieux 
se  justifier  ;  Renaud  l'obligea  à  y  garder  sa  place.  Geofl*roi  de 
Vendôme  prit  parti  pour  le  réfractaire,  et  il  exprima  sur  les 
effets  d'une  soumission  imposée  et  involontaire  des  sentiments 
qui  ne  se  marquèrent  pas  toujours  dans  la  pratique  de  son 
autorité  abbatiale  \ 

On  a  vu  jusqu'ici  les  rapports  entre  l'évêque  d'Angers  et 
Tabbé  de  Vendôme  s'expliquer  par  des  causes  d'inimitié  per- 
sonnelle et  par  la  difi*érence  de  vues  sur  les  concessions  à 
faire  à  la  société  laïque.  Les  questions  de  possession  territo- 
riale ont  eu  aussi  leur  place,  et  une  grande  place,  dans  l'his- 
toire des  rapports  entre  Geoff*roi  et  Renaud. 

La  société  ecclésiastique  était  alors  ainsi  faite  qu'elle  ne 
pouvait  guère  se  désintéresser  de  ces  matières,  l'eût-elle 
voulu,  ce  qui  n'était  pas.  Dans  les  relations  avec  l'évêque 
Renaud  ces  questions  de  propriété  ont  comme  toujours  été  le 


1.  G.  Vind.  ep.,  I,  23. 

2.  III,  5. 

3.  III,  11.  a  Omnes  postmodum  ordines,  sed  sine  ordine,  quia  in  octo 
diebus,  et  non  certis  temporibus  acoepistis  propter  episcopatus  ambi- 
tionem.  » 

4.  G.  Vind.  ep.,  III,  8  et  9. 
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sujet  de  dissentiments  et  de  réclamations.  Mais  il  s*est  trouvé 
que  par  la  générosité  et  la  bienveillance  du  diocésain,  ces 
mêmes  affaires  ont  à  la  fin  rapproché  ces  deux  prélats,  et  que 
Tabbé  apprivoisé  par  les  concessions,  s*est  décidé  à  se  mon- 
trer ami  de  celui  qu'il  avait  en  premier  lieu  attaqué  avec  vio- 
lence. 

L'évêque  Renaud  montra  en  une  circonstance  qu'il  s'en- 
tendait à  protéger  le  bien  de  son  église  contre  des  prétentions 
mal  fondées \  Il  s'agissait  de  la  fondation  de  la  Toussaint 
d'Angers,  faite  autrefois  par  Girard,  chanoine  de  l'église 
Saint- Maurice.  Cette  maison  avait  d'abord  été  remise  par  le 
chapitre  aux  mains  des  moines  de  la  Trinité  de  Vendôme  qui 
la  tinrent  pendant  quelque  temps.  Mais  étant  devenus  maîtres 
dans  la  ville  d'Angers  d'une  construction  spéciale,  mieux 
adaptée  à  leurs  besoins  et  entièrement  dépendante  de  lab- 
baye  vendômoise,  ils  rendirent  spontanément  et  en  toute 
liberté  la  Toussaint  à  Tévêque  Eusèbe  et  au  chapitre  de  Saint- 
Maurice.  Cette  renonciation  avait  été  faite  sous  Odéric,  abbé 
de  Vendôme,  et  les  effets  s'en  étaient  suivis  jusqu'à  l'abbé 
Geoffroi.  Celui-ci  s'avisa  de  réclamer  la  fondation  du  cha- 
noine Girard  comme  propriété  de  son  monastère.  II  affirmait, 
avec  ses  moines,  à  l'appui  de  cette  prétention,  que  l'abbé  Odé- 
ric avait  fait  cette  renonciation  sans  le  consentement  de  son  cha- 
pitre et  de  son  seul  gré  ;  l'acte  était  donc  sans  valeur.  L'évêque 
et  le  chapitre  d'Angers  soutinrent  une  opinion  contraire*  ils 
avaient  résolu  de  remettre  la  Toussaint  aux  mains  de  cha- 
noines réguliers  ;  mais  afin  de  ne  pas  prolonger  la  contesta- 
tion, ils  convinrent  que,  si  leur  projet  ne  s'exécutait  point,  le 
chapitre  de  Saint-Maurice  céderait  la  maison  aux  Vendômois 
qui  ravalent  tenue  auparavant.  L'acte  laissait  en  somme 
l'objet  en  litige  à  la  disposition  de  l'évêque  Renaud  et  de  son 
clergé';  l'accord  fut  ratifié  à  une  semaine  d'intervalle  dans  le 
chapitre  cathédral  d'Angers  et  dans  le  chapitre  abbatial  par 
Renaud  et  Geoffroi  accompagnés  de  témoins  particuliers. 

1.  Le  récit  de  ce  (jui  suit  se  trouve  dans  la  collection  manuscrite 

D.  Housseau,  t.  IV,  n.  1277.  L'accord  eut  lieu  en  Tannée  1107.    Cf. 

Cél.  Port.  Dictionn.  de  Maine-et-Loire,  I,  68. 

2.  Les  chanoines  réguliers  s'installèrent  définitivement  à  la  Tous- 
saint en  1115. 
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On  sait  que  Tabbé  se  pliait  fort  aisément  à  être  l'obligé  des 
dignitaires  épiscopaux.  Oeoffroi,  qui  voyait  quelques-uns  de 
ses  biens  en  butte  aux  déprédations  de  deux  chevaliers, 
Pierre  de  Montoire  et  Maurice  Rotonniard,  recourut  à  Tinter- 
vention  des  évêques  d'Angers  et  du  Mans  pour  qu'ils  fissent 
cesser  cet  état  de  choses*.  Ces  prélats  se  rendirent  au  désir 
de  Tabbé,  mais  avec  plus  de  bonne  volonté  que  de  succès. 
Geoflfroi  s'adressa  alors  au  légat  pontifical  Girard  d'Angou- 
lême'  et  le  pria  d'insister  auprès  des  deux  évêques  pour  qu'ils 
empêchassent  efi*ectivement  leurs  paroissiens  de  nuire  aux 
moines  vendômois.  La  prospérité  de  l'abbaye  voulait 
qu'en  de  tels  cas  l'épiscopat  ne  restât  point  immobile. 
L'abbé  eut  pareillement  recours  à  l'évêque  Renaud  pour 
l'excommunication  de  Maurice  de  Craon',  coupable  de 
violences  dans  la  propriété  monastique  de  Saint-Clément. 
La  manière  dont  la  charte  qui  rapporte  l'événement 
présente  la  requête  abbatiale  est  remarquable.  «  Geoffroi,  dit 
l'acte,  remontra  avec  patience  et  humilité  à  Renaud,  alors 
évéque  d'Angers,  les  vexations  dont  il  souffrait,  et  lui  demanda 
de  couper  court  par  la  censure  ecclésiastique  à  cet  excès  de 
tyrannie  et  de  méchanceté.  »  Lorsque  la  patieiice  et  Vhumi' 
lité  abbatiales  ne  suffisaient  point,  les  injonctions  de  la  papauté 
pressaient  l'évêque.  Par  ordre  spécial  du  Saint-Siège,  Renaud 
excommunia  le  chevalier  Adelard  de  Château-Gontier,  qui 
après  avoir  été  l'ennemi  de  la  Trinité  dut  faire  entre  les 
mains  de  l'évêque  promesse  de  défendre  les  terres  du  monas- 
tère*. 

Renaud  usa  d'un  moyen  d'action  tout  particulier  sur  l'ab- 


1.  G.  Vind.  ep.,  I.  19. 

2.  Id. 

3.  Cf.  Launoi,  0pp.  III,  382.  «  Raynaldo  bonae  memoriae  Andega- 
vensi  episcopo,  quam  patiebatur  injuriam  patienter  ac  humiliter  sug- 
gessit,  et  ut  tyrannie  malitia  quae  jam  pullulare  caeperat,  ecclesiastica 
censura  resecaretur  diligenter  postulavit.  »  —  Launoi,  loc.  cit.,  établit 
aisément  que  la  pièce  n'est  pas  le  procès-verbal  des  événements  en 
jugement,  mais  leur  est  postérieur.  Mais  il  est  permis  de  penser  que 
les  faits  transcrits  dans  la  charte  sont  véritables  et  qu'on  y  trouve  le 
récit  de  ce  qui  s'est  passé. 

4.  V.  l'histoire  du  différend  avec  Adelard,  réglé  vers  1107  :  la  pièce 
qui  la  relate  a  été  publiée  par  Marchegay,  Bibl,  de  V Ecole  des  Chartes^ 
année  1875,  p.  419,  sqq. 


—  198  - 

baye  de  la  Trinité,  et  qu'on  peut  comparer  au  contrôle  que 
retenaient  les  feudataires  laïques  sur  cette  congrégation  :  ce 
fut  par  les  donations  que  permettait  à  l'évêque  sa  grande 
fortune  territoriale.  En  une  circonstance  qu'il  est  difficile  de 
préciser,  le  prélat  était  parti  pour  Rome  fort  bien  disposé 
pour  Geoffroi  de  qui  il  venait  d'obtenir  un  service  '.  Mais  ce 
voyage  changea  les  intentions  de  Tévêque;  peut-être  avait-il 
éprouvé  auprès  du  Saint-Siège  Tefifet  des  représentations  de 
Tabbé  qui  Tavait  si  violemment  attaqué  au  sujet  de  son  élec- 
tion. Quelle  que  fût  la  raison  de  ce  changement  d'opinion,  il  se 
trouva  que  Tabbé  y  perdit  cent  mesures  de  terre,  dont  Tévêque 
avait  annoncé  vouloir  lui  faire  don,  et  qu'il  retint.  Quoique 
l'abbé  protestât  n'avoir  jamais  servi  Renaud  que  par  raflfec- 
tion  qu'il  lui  portait  et  sans  espoir  de  récompense,  son  déplai- 
sir en  apprenant  la  décision  épiscopale  perçait  dans  toute  sa 
lettre  ^  Ce  qu'il  avançait,  qu'il  parlait  sans  amertume',  ne 
s'accordait  guère  avec  Tàpreté  des  reproches  qu'il  faisait 
à  l'évêque;  on  sentait  combien  peu  l'abbé  était  indifférent  à 
cet  enrichissement  dont  il  se  voyait  frustré.  Il  demanda  à 
pouvoir  se  justifier  en  personne  des  torts  dont  Renaud  le  char- 
geait ;  c'était  une  peine  qu'on  pouvait  prendre  en  cette  occa- 
sion de  gain. 

Geoffroi  s'est  probablement  aperçu  qu'il  y  avait  plus  à  perdre 
qu'à  gagner  à  attaquer  sans  cesse  un  prélat  aussi  puissant 
que  Renaud.  La  chose  est  d'autant  plus  probable  queTabbé 
de  Vendôme  n'avait  point  à  redouter  de  l'évêque  d'Ano-ers, 
comme  de  l'évêque  de  Chartres,  des  revendications  d'autorité 
sur  l'abbaye  de  la  Trinité.  Il  finit  par  s'entendre  avec  Renaud 
et  gagna  à  cette  réconciliation.  L'évêque  confirma  au  monas- 
tère, vers  la  fin  de  l'année  1123,  la  possession  d'un  grand 
nombre  d'églises  que  la  congrégation  avait  acquises  de  la 
main  de  laïques  et  qui  étaient  situées  dans  le  diocèse  angevin*. 
Les  deux  prélats  étaient  en  assez  bons  termes  pour  qu^au 
commencement  de  cette  même  année,  l'abbé  eût  tenu  Re- 

1.  G.  Vind.  Ep.,  III,  10. 

2.  III,  10. 

3.  1(1.  «  Hoc  autem  dico,  Deus  scit,  non  amaro  anime  ». 

4.  La  confirmation  épiscopale  est  rapportée  dans  D.  Housseau    IV 
n.  1436.  '      ' 
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naud  au  courant  des  circonstances  touchant  la  réunion  d'un 
concile  au  Latran,  et  lui  eût  confié  Thésitation  qu'il  éprou- 
vait à  s  y  rendre  à  cause  des  difficultés  du  voyage  de  Rome*. 
Peu  après  que  Renaud  eut  été  promu  du  siège  d'Angers  à 
Tarchevêché  de  Reims,  ce  qui  eut  lieu  en  1226,  Geoffroi  lui 
écrivit  encore  pour  l'invitera  se  rendre  avec  lui  à  Rome*. 
Il  lui  demandait  aussi  d'exhorter  Ulger,  son  successeur  à 
Tépiscopat  angevin,  à  respecter  la  confirmation  territoriale 
consentie  en  1123  et  qui  était  attaquée  par  le  nouveau  prélat. 
Lorsqu'on  compare  la  teneur  des  lettres  où  Renaud  avait 
été  traité  d'homme  rusé  et  sans  mérite,  d'épouvantail  apoca- 
lyptique et  d'intrigant  simoniaque,  avec  le  tondes  dernières 
épîtres  adressées  au  prélat  de  «  vie  honorable  »,  «  au  bon  père 
de  la  présence  duquel  l'abbé  a  faim  et  soiP,  »  on  ne  prend 
pas  une  très  grande  idée  de  la  dignité  de  Geoffroi  de  Vendôme, 
mais  on  pense  que  c'était  un  bien  habile  homme.  L'intérêt  de 
son  monastère  lui  faisait  oublier  jusqu'aux  injures  dont  il 
était  l'auteur. 


1.  G.  Vind.  ep.,  III,  43.  Sirmond  conjecture  avec  vraisemblance  que 
cette  lettre,  dont  le  destinataire  n'est  marqué  que  par  une  initiale,  a  été 
adressée  à  l'évéque  d'Angers  et  qu'il  y  est  parlé  du  concile  romain  de 
1123. 

2.  G.  Vind.  ep.,  I,  31. 

3.  I,  31. 


CHAPITRE  XX 


RAPPORTS   DE   l'aBBÉ   AVEC   l'ÉVÊQUE    DU    MANS 


Les  relations  entre  les  évêques  du  Mans  et  la  Trinité  étaient 
très  anciennes  et  dataient  de  la  fondation  même  du  monas- 
tère. En  1038,  Gervais,  diocésain  du  Mans,  concéda  à  la 
création  de  Geoffroi  Martel  la  terre  de  Viliedieu*,  qui  devint 
un  des  prieurés  les  plus  prospères  de  Tabbaye.  Dans  la  suite, 
les  possessions  de  la  Trinité  ne  cessèrent  de  s'accroître  dans 
ce  diocèse  ;  la  seule  mention  de  ce  dont  Tabbé  Geoffroi  pré- 
tendit y  avoir  été  dépouillé  du  vivant  d'Hildebert  suffirait  à 
donner  quelque  idée  de  l'importance  de  ces  biens. 

Hildebert*,  qui  occupa  le  siège  du  Mans  de  1097  à  1 124, 
et  eut  beaucoup  de  rapports  avec  Tabbé  de  Vendôme,  n'était 
point  un  homme  ordinaire.  Outre  qu'il  était  estimé  pour  sa 
piété,  il  avait  du  talent  littéraire  et  composait  fort  agréable- 
ment des  vers.  L'évêque,  comme  on  l'a  dit,  avait  en  commun 
avec  l'abbé  Geoffroi  d'avoir  passé  par  l'école  d'Angers. 
Ses  relations  avec  l'abbé  paraissent  avoir  été  plus  intimes  et 
cordiales  que  celles  entretenues  par  Geoffroi  avec  les  autres 
diocésains  ;  néanmoins,  on  se  tromperait  si  l'on  pensait  que  le 
moine  ait  toujours  su  montrer  respect  et  déférence  envers  ce 
représentant  de  l'épiscopat.  La  manière  dont  il  s'adressait  à 
Hildebert,  lorsqu'il  estimait  avoir  à  s'en  plaindre,  montrait 
bien  le  contraire. 

On  a  vu  les  deux  prélats  d'abord  alliés  contre  la  candida- 


1.  V.  Martène  :  Thésaurus  Anecdotorum,  I,  158. 

2.  On  peut  voir  sur  Hildebert:  Déservillers  (le  comte  de),  Un  évéque 
au  xii«  siècle.  Hildebert  et  son  temps.  —  Ce  prélat  était  originaire  de 
Lavardin,  qui  n'est  pas  éloigné  de  Vendôme,  et  où  il  continuait  à  se 
rendre  quelquefois  lorsqu'il  fut  devenu  évêque  du  Mans.   Cf.  Geoff 
Vind.  ep.,  ÏII,  23. 
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ture  de  Renaud  \  Mais  des  sujets  de  dissensions  ne  tardèrent 
pas  à  s'élever  entre  Tévêque  et  Tabbé  de  Vendôme.  Les  plus 
graves  furent  provoqués  par  la  conduite  d'Hildebert  dans  la 
lutte  qui  eut  lieu  entre  la  comtesse  de  Vendôme  et  Geof- 
froi,  et  dans  l'affaire  du  moine  fugitif  Jean.  La  terre  de  Savi- 
gny-sur-Braye  qui  avait  été  donnée,,  puis  violemment  reprise 
par  la  comtesse  Euphrosine',  était  du  diocèse  du  Mans. 
Euphrosine  devait  donc  tomber  sous  le  coup  d'une  sentence 
épiscopale  prononcée  par  Hildebert'.  Ce  prélat  ne  se  refusait 
point  à  faire  rendre  pleine  justice  à  Geoffroi,  mais  il  voulait 
entendre  la  comtesse  de  Vendôme  avant  de  la  condamner. 
L'abbé  ne  pouvait  admettre  qu'on  le  privât  plus  longtemps  de 
la  jouissance  de  son  prieuré  et  accusait  l'évêque  de  complicité 
avec  la  comtesse  \  Il  allait  jusqu'à  prétendre  qu'Hildebert 
était  la  cause  de  sa  brouille  avec  les  suzerains  de  Vendôme 
et  que  le  monastère  expiait  le  tort  qu'avait  jadis  eu  Geoffroi 
de  prendre  le  parti  de  Tévêque  contre  le  comte*.  L'abbé 
donna  à  l'évêque  quelques  conseils  sur  la  méfiance  qu'il  lui 
convenait  d'apporter  dans  ses  rapports  avec  les  femmes', 
qui  ne  laissaient  pas  de  contenir  une  allusion  ironique; 
Hildebert  avait  la  réputation  de  ne  s'être  point  mon- 
tré très  ennemi  du  sexe  féminin  au  temps  de  sa  jeu- 
nesse^  A  la  fin,  néanmoins,  la  comtesse  fut  excommuniée 
par  le  prélat,  elle  se  soumit  et  se  retira  peu  après  delà  direc- 
tion du  comté,  très  probablement  devant  les  difficultés  qui  lui 
étaient  créées  dans  le  gouvernement  de  ses  terres  par  la  si- 
tuation que  lui  avait  faite  sa  disgrâce  religieuse;  elle  laissa 
le  pouvoir  à  son  fils  aîné. 

L'autre  affaire,  qui  fut  cause  d'un  grand  échange  de  lettres  ', 
eut  pour  origine  le  désir  de  l'évêque  de  retenir  auprès  de  lui 


1.  V.  le  chapitre  précédent. 

2.  V.  les  détails  de  cette  affaire  dans  Thistoire  des  rapports  du  mo- 
nastère avec  les  comtes  de  Vendôme. 

3.  Cf.  D.  Piolin,  Hist.  de  VEglise  du  Mans,  III,  532. 

4.  G.  Vind.  ep.,  III,  21,  22. 

5.  III,  16. 

6.  m,  21. 

7.  V.  la  lettre  272  d'Ives  de  Chartres.   Cf.  Déservillers  ;   Un  évéque 
au  xiP  siècle^  p.  50,  sqq. 

8.  G.  Vind.  ep.,  III,  16,  24,  25,  29,  30. 
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un  moine  vendômois  habile  dans  Tart  de  la  construction, 
Jean  dit  le  Maçon  \  On  a  déjà  exposé  cette  affaire  qui  ne  mon- 
trait pas  que  Geoffroi  fût  fort  aimé  de  ses  subordonnés  ;  mais 
les  torts  étaient  du  côté  de  Tévêque.  D'autres  différends 
moindres  s'élevèrent  entre  Hildebert  et  Geoffroi.  L'abbé  se 
plaignait  sans  cesse  qu'Hildebert  ne  remplissait  pas  envers 
lui  tous  les  devoirs  de  sa  charge  épiscopale.  Ainsi,  sous 
prétexte  que  les  moines  de  Vendôme  se  sont  montrés  intrai- 
tables envers  un  de  leurs  adversaires,  Hamelin  de  Montoire, 
excommunié  par  le  légat  Girard  d'Angoulême  et  par  l'érêque 
même  du  Mans,  les  prêtres  manceaux  rendirent  la  communion 
au  coupable,  et  Hildebert  ne  s'y  est  point  opposé.  L'abbé 
proteste  contre  cette  indulgence  illégitime*.  L'abbé  avait 
tenu  une  conduite  semblable  avec  Ulric  de  S.  Calais,  qu'il 
avait  excommunié  avec  sa  suite  pour  avoir  dévasté  une  terre 
de  l'abbaye,  mais  la  sentence  prononcée  contre  ces  cheva- 
liers avait  été  levée  avant  que  le  monastère  n'eût  reçu 
satisfaction  pour  les  torts  soufferts*.  Néanmoins,  il  était 
heureux  pour  les  moines  qu'en  de  pareils  cas  l'évêque  voulût 
bien  prendre  en  main  leur  cause,  son  autorité  étant  celle  qui 
pouvait  le  mieux  s'opposer  aux  actes  de  violence  si  fréquents 
à  cette  époque.  C'est  ainsi  que  Geoffroi  demande  à  Hildebert 
de  contraindre  Pierre  de  Chaources  et  ses  gens  à  faire  répa- 
ration pour  une  attaque  contre  un  moine  de  Vendôme  qu'ils 
ont  rencontré,  jeté  à  bas  de  son  cheval  et  spolié^. 

Autant  cependant  l'abbaye  devait  au  pouvoir  épiscopal, 
aussi  peu  elle  lui  rendait.  Les  embarras  intérieurs  d'Hilde- 
bert  étaient  grands  par  la  situation  troublée  de  son  diocèse 
et  son  indulgence  naturelle  n'était  pas  du  gré  de  l'abbé 
Geoffroi  lorsqu'elle  s'étendait  aux  adversaires  de  la  Trinité. 
Aussi,  quoique  Hildebert  rendit  de  nombreux   services  au 


1 .  «  Johannes  Caementarius  ».  —  Ce  moine  était  probablement  archi- 
tecte plutôt  que  maçon;  une  fois  son  concours  obtenu  pour  la  direc- 
tion des  travaux,  il  put  être  nécessaire  à  l'évêque  de  le  conserver. 
V.  sur  cette  affaire  et  les  travaux  de  la  cathédrale  du  Mans,  Déservil- 
1ers,  p.  221,  sqq. 

2.  G.  Vind.  ep.,  III,  17,  18. 

3.  III,  15. 

4.  G.  Vind.  ep.,  III,  28.  Cf.  le  chapitre  sur  les  laïques. 
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monastère,  et  que  l'un  des  derniers  fût  de  concourir  à  une 
importante  restitution  de  trois  églises  faite  à  la  Trinité  par 
le  chevalier  Geoffroi  de  Mayenne  \  et  quoique  Tabbé  de  Ven- 
dôme dût  lui-même  reconnaître  les  bonnes  dispositions 
qui  formaient  le  fond  de  la  conduite  de  Tévêque  envers  lui', 
GeoflFroi  traita  Hildebert  comme  les  autres  membres  de  Tépis- 
copat.  Il  prétendait  que  Tévêque  du  Mans,  par  mauvaise  vo- 
lonté, laissait  dépouiller  Tabbaye  dans  les  limites  de  son 
diocèse.  <(  Je  n'ai  eu  qu'un  tort,  écrivait-il  à  Hildebert,  c'est 
de  vous  avoir  témoigné  trop  d'affection  et  de  dévouement.  Au 
reste,  votre  façon  d'agir  est  peut-être  une  manière  d'obliger 
vos  amis  ;  pour  moi,  c'est  une  manière  que  je  ne  connais  point 
ni  ne  veux  connaître'.  »  Le  même  reproche  d'ingratitude 
reparaît  dans  une  autre  lettre  où  Hildebert  est  accusé  d'ou- 
blier les  protestations  de  service  qu'il  avait  souvent  faites 
dans  le  chapitre  de  Vendôme*;  l'abbé  se  permettait  à  ce  pro- 
pos un  mauvais  jeu  de  mots  :  a  J'ai  vaguement  entendu  par- 
ler, disait-il,  d'un  évêque  Gratus,  mais  je  connais  fort  bien 
l'évêque  Ingratus.  »  —  Tantôt  il  mettait  l'inaction  du  prélat 
sur  le  compte  d'une  impuissance  qu'il  tournait  en  ridicule^ 
Hildebert  s'étonnait  que  l'abbé  eût  demandé  un  sauf-conduit 
pour  se  rendre  au  tribunal  épiscopal  *,  afin  d'y  voir  régler  le 
désaccord  avec  la  comtesse  de  Vendôme.  Geoffroi  lui  répondit 
qu'il  n'y  avait  point  là  un  sujet  de  surprise  ^  personne  ne 
pouvant  être  en  sûi'eté  dans  un  diocèse  où  l'on  avait  récem- 
ment vu  très  piteusement  fuir  l'évêque  devant  ses  propres 
diocésains.  L'abbé  disait  craindre  surtout  pour  sa  suite  mon- 
tée et  sa  domesticité,  car  si  on  les  lui  enlevait,  ce  n'était  pas 


1.  V.  D.  Piolin,  t.  III,  p.  534. 

2.  Cf.  G.  Vind.  ep.,  III,  20,  où  l'abbé  remercie  l'évêque  de  ses 
bonnes  paroles  et  III,  27  où  il  s'excuse  d'avoir  écrit  [trop  àprement  à 
Hildebert  et  avoue  avoir  eu  tort. 

3.  III,  15. 

4.  III,  16. 

5.  Toute  la  prélature  d'Hildebert  fut  troublée  par  les  suites  de  la 
lutte  entre  le  comte  Hélie  du  Mans  et  le  Normand  Guillaume  le  Roux, 
roi  d'Angleterre.  V.  Déservillers,  ouvr.  cité,  p.  87,  sqq. 

6.  III,  15. 

7.  III,  16. 
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Hildebert  qui  les  lui  pourrait  rendre'.  L'évoque  ripostait  à 
Tostentation  abbatiale  et  à  ces  accusations  de  faiblesse  en 
signifiant  à  Tabbéde  Vendôme  qu'il  ne  prendrait  pas  la  charge 
de  Théberger  avec  la  foule  de  ses  sen  iteurs  *.  Des  deux  parts 
on  était  piqué  au  vif.  L'abbé  reprochait  à  Hildebert  d'avoir 
commencé  les  hostilités,  sous  l'influence  de  la  comtesse  Eu- 
phrosine  ;  d'avoir  lancé  contre  lui  des  paroles  peu  mesurées  ', 
et  de  semer  dans  ses  lettres  des  mots  amers  cachés  sous  des 
pointes  ironiques*.  Ailleurs,  il  accusait  le  prélat  de  traiter 
un  ami  d'une  manière  peu  conforme  à  une  excellence  épisco- 
copale*.  —  Mais  on  voit  que  cette  excellence  était  peu  ména- 
gée par  l'abbé,  et  que  dans  cette  polémique,  le  respect  n'était 
pas  ce  qui  se  marquait  le  mieux  chez  Geoffroi  de  Vendôme. 

On  n'a  pas  de  lettres  de  l'abbé  Geoffroi  à  Guy,  qui  succéda  à 
Hildebert  et  occupa  le  siège  du  Mans  à  partir  de  1125.  Maison 
sait  que  ce  prélat  reçut  avec  quelques-uns  de  ses  collègues 
les  instructions  pontificales  touchant  le  rachat  des  autels^. 
En  octobre  1131,  Innocent  II,  alors  au  concile  de  Reims, 
écrivit  aussi  à  Guy  pour  l'abbaye  de  la  Trinité.  Geoffroi  s'étant 
plaint  de  ce  que  des  adversaires  du  monastère,  dont  les  noms 
étaient  désignés,  avaient  tué  deux  sujets  de  la  Trinité  et  brûlé 
leur  maison,  le  pape  enjoignit  à  Tévèque  de  faire  donner  sa- 
tisfaction à  Tabbaye  dans  le  délai  de  vingt  jours,  ou  d'excom- 
munier les  coupables  \ 


1.  Id. 

2.  Id. 

3.  Id.  a  Indisciplinata  verba.  » 

4.  Id. 

5.  III,  26. 

6.  G.  Vind.  ep.,  I,  15. 

7.  Pflugk-Harttung.  Acta  ponlif.  roman.  I,  p.  140. 


CHAPITRE  XXI 

GEOFFROI  ET  LES  ÉVEQUES  DE  SAINTES 

Par  la  libéralité  d'Agnès,  fondatrice  du  monastère,  la 
Trinité  tenait  quelques-unes  de  ses  dépendances  les  plus 
importantes  dans  le  diocèse  de  Saintes.  L'abbé  GeoflFroi  fut 
en  rapport  avec  trois  prélats  qui  occupèrent  ce  siège,  Ranulf, 
Pierre  de  Soubise  et  Pierre  de  Confolens  *.  Ces  relations 
furent  analogues  à  celles  qu'il  entretint  avec  les  évêques  de 
Chartres,  d'Angers  et  du  Mans.  Plusieurs  des  questions 
débattues  étaient  d'un  intérêt  très  restreint.  Peu  patient, 
l'abbé  se  fâcha  du  retard  que  l'évêque  Ranulf  mettait  à  juger 
un  chevalier  pillard,  GeoflFroi  de  Tonnay^  Une  aflTaire  plus 
importante  et  surtout  plus  longue,  fut  un  procès  entre  la 
Trinité  et  le  chevalier  Ebles  de  Châtelaillon  ;  le  duc  d'Aqui- 
taine y  fut  impliqué  et  le  Saint-Siège  dut  finalement  y 
intervenir  ^  D'après  l'abbé  de  Vendôme,  l'évêque  Ranulf  eut 
le  tort  de  lever  l'excommunication  prononcée  contre  Ebles 
sans  que  celui-ci  eût  accordé  satisfaction  raisonnable  à  la 
Trinité.  Dans  un  autre  désaccord,  survenu  entre  GeoflFroi  et 
l'abbé  de  Saint-Jean-d'Angély,  Ranulf  ne  se  rendit  pas  plus 
agréable  à  la  congrégation  vendômoise,  pour  avoir  proposé 
de  trancher  le  diflférend  à  un  moment  où  GeoflFroi  ne  pouvait 
se  présenter  devant  le  tribunal  épiscopal*.  L'abbé  prétendait 
aussi  devoir  être  remis  en  jouissance  de  l'objet  de  la  contes- 
tation, avant  de  pouvoir  accepter  un  jugement  sur  la  matière*. 


1.  Ranulf  de  t083  à  1105,  Pierre  de  Soubise,  de  1107  à  1117  et 
Pierre  de  Confolens,  de  1117  à  1127. 

2.  G.  Vind.  ep.,  III,  32. 

3.  G.  Vind.  ep.  III,  31.  32. 

4.  III,  33. 

5.  G.  Vind.  ep.  III,  34.  Cf  II,  29,  30,  III,  15,  IV,  12. 
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Il  est  vrai  que,  Ranulf  ayant  déddA  en  faveur  des  réclama- 
tions de  Vendôme,  GeofTroi,  comme  il  éittt  naturel,  se  montra 
très  chaud  partisan  de  Tautorité  de  cette  9MKkence,  qui  était 
attaquée  par  quelques  membres  du  clergé  de  Saintes  V  II 
conseilla  à  Tévôque  de  châtier  des  hommes  qui  s*op|K>saient 
aux  canons  et  à  la  grâce  de  Dieu,  des  rebelles  qui  méritiMOt 
d'apprendre  combien  il  était  grave  de  ne  point  obéir  à  le«r 
évéque  lorsqu'il  jugeait  avec  justice  *.  Apparemment,  Tabbé 
se  réservait  de  décider  en  quel  cas  le  jugement  était  dicté 
avec  justice  et  en  quel  cas  il  ne  Tétait  point.  Il  fut  du  der- 
nier sentiment  lorsque,  pour  une  raison  qui  ne  parait  point, 
Tévéque  pensa  devoir  revenir  sur  sa  sentence  précédente, 
et  rendre  de  nouveau  aux  moines  de  Saint-Jean-d'Angély 
la  jouissance  de  la  terre  contestée*.  Geoffroi  prévint  Ranulf* 
qu'il  appellerait  d'un  jugement  défavorable  à  Rome.  L'appui 
du  pape  ne  pouvait  guère  lui  faire  défaut  ;  en  1099  proba- 
blement Ranulf  de  Saintes  avait  reçu  avec  Ives  de  Chartres 
une  lettre  d'Urbain  II  où  il  leur  était  recommandé  de  respec- 
ter et  protéger  l'abbaye  de  Vendôme*.  Pascal  II,  à  qui  Geof- 
froi s'adressait,  envoya  aussi  une  missive  à  Ranulf  sur  l'abo- 
lition de  la  redevance  dite  rachat  des  autels  *.  Quoique» 
comme  l'abbé  le  dit  lui-même,  «  armé  de  cette  autorité,  il  ne 
craignît  les  attaques  de  qui  que  ce  soit^  »,  il  ne  recula  pas 
dans  son  déplaisir  devant  un  moyen  qui  en  cette  affaire  lui 
paraissait  devoir  agir  plus  sûrement  et  plus  promptement 
encore  sur  l'évèque  de  Saintes  que  l'appela  Rome.  Il  menaça 
Ranulf  d'une  dénonciation  dont  Tobjet  était  comme  il  suit': 
Un  certain  Aimery  de  Rançon  avait  été  excommunié  pour 
les  embarras  qu'il  avait  créés  aux  moines  de  Vendôme  :  il 
avait  été  assez  malheureux  pour  mourir  en  cet  état.    Aimerv^ 


1.  III,  35. 

2.  Id.  «  Quam  grave  sil  episcopo  suo  juste  judicanti  non  obedire    » 

3.  III,  36,  37. 

4.  III,  33,  34,  37  et  I,  3. 

5.  Lôvvenfeld,  Episl.  pontif.  rom.,  n.  137,  p.  66.  Ruinart  in    Vi7 
r/r6.,  c.  292. 

6.  Jaffé.  Reg.  Pontif.  rom.,  n.  4351. 

7.  111,36. 

8.  Le  récit  de  toute  cette  affaire  est  dans  la  lettre  III,  37,  de  Geof- 
froi. 
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ne  fut  donc  point  enseveli  en  terre  sainte.  A  la  vérité, 
touché  par  les  prières  de  la  veuve  du  chevalier,  Ranulf 
consentit  après  quelque  temps  à  rendre  le  corps  du  défunt 
à  la  sépulture  chrétienne,  malgré  l'opposition  des  moines 
vendômois,  qui,  présents  à  cette  cérémonie,  n'avaient  cessé 
de  rappeler  à  Tévêque  les  forfaits  de  l'excommunié.  C'était 
une  matière  qu'ils  n'avaient  point  oubliée,  de  plus  sûre 
mémoire  en  cela  que  pour  les  bienfaits  du  mort  ;  jadis,  en 
effet,  avant  de  se  brouiller  avec  l'abbaye  de  la  Trinité, 
Aimery  de  Rançon  lui  avait  fait  don  d'une  église  *.  —  C'est 
sur  cet  acte  épiscopal  que  Tabbé  Geoffroi  revenait  ;  il  insi- 
nuait que  Ranulf,  en  agissant  comme  il  le  fit,  avait  été 
gagné  moins  peut-être  par  la  compassion  que  par  la  cupidité^  ; 
il  établissait  que  le  transfert  d'Aimery  constituait  une 
communication  avec  un  excommunié  ^ ,  c'est-à-dire  un  péché 
grave,  entraînant  pour  les  ecclésiastiques  de  quelque  ordre 
qu'ils  fussent,  la  dégradation  ;  il  menaçait  enfin  l'évêque,  au 
cas  où  il  refuserait  de  le  mettre  en  possession  de  la  terre  en 
litige,  de  lancer  contre  lui  la  dénonciation  de  ce  fait,  comme 
contre  un  persécuteur  de  l'abbaye  *.  La  lettre  de  Geoffroi  se 
terminait  par  ces  mots  :  «  Adieu,  et  réfléchissez  bien  à  ce 
que  je  viens  de  vous  dire.  » 

11  serait  malaisé  de  trouver  une  réunion  de  plus  de  vilaines 
choses  que  celle  qui  s'offre  dans  cette  lettre  de  l'abbé  de 
Vendôme.  La  menace  d'une  dénonciation,  la  perfidie  de 
l'accusation  de  corruption,  pretio  ut  quidam  dicunt;  la  haine 
persistante  des  moines  et  une  lutte  ignoble  autour  d'un 
cadavre,  voilà  des  traits  qui  ne  sont  pas  à  l'avantage  des 
mœurs  ecclésiastiques  de  cette  époque.  Mais  le  parti  que 
Geoffroi  a  voulu  tirer  de  ces  circonstances  contre  l'évêque 


1.  Bibl.  Nat.  Côllect.  Baluze,  t.  XLVII,  f.  244  r«  «  ...Aimericus  miles 
de  Rancone  villam  quam  vocant  Blasmeriaco  cum  ecclesia  pro  reme- 
dio  animas  suae...  donari  voluit.  »  —  Cf.  Cartul.  de  la  Trinité  de  Ven- 
dôme, transcription  de  la  Bibl.  Nat.,  f.  60,  n.  74  et  75  modernes. 

2.  III,  37.  a  Postea  vero  precibus  uxoris  illius,  et  pretio  ut  quidam 
dicunt  corruptus,  »  etc. 

3.  Id.  R  Excommunicato  communicastis.  » 

4.  Id.  «  Sicut  contra  persecutorem  nostrum.  » 
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Ranulf  est  un  fait  qui  n'est  pas  dépourvu  d'intérêt   pour 
rhistoire  des  relations  du  clergé  régulier  avec  Tépiscopat. 

Il  est  probable  que  les  trente-huitième  et  trente-neuvième 
lettres  du  troisième  livre  sont  adressées  par  l'abbé  à  l'évêque 
Pierre  de  Soubise,  et  les  deux  suivantes  à  son   successeur 
Pierre  de  Confolens.   Les  premières  sont  empreintes   d'un 
caractère  cordial  assez  rare  dans  cette  partie  de  la  corres- 
pondance de  GeoflFroi  de  Vendôme  ;   mais  la  matière  en  est 
peu  considérable  ou  importante.   Dans  Tune  d'elles  *    l'abbé 
remercie  l'évêque  des  bienfaits  qu'il  a  souvent  accordés  aux 
moines  vendômois  ;    il   demande   l'intervention    épiscopale 
contre   deux   prévôts   du   comte  de  Poitiers,   et  conseille  à 
Pierre  de  protéger  énergiquement  l'abbaye  en  sévissant  sans 
tarder  contre  les  mauvaises   dispositions  qui   se   marquent 
contre  elle,   le  mal  pris  dans  sa  racine  étant   plus    aisé  à 
extirper.   Le  ton  général  de  cette  missive  donne  à   penser 
qu'elle  fut  écrite  pour  Tavèneraent  du  prélat,  c'est-à-dire  en 
1107.  La  deuxième  lettre*. contient  des  renseignements  inté- 
ressants sur  un  duel   judiciaire  projeté    entre  un  clerc  de 
Saintes  et  un  moine  vendômois,  mais  n'offre  rien  touchant 
les  relations  avec  l'évôché.  On  peut  remarquer  toutefois  que 
l'abbé,  passant  en  quelque  sorte  par-dessus  l'autorité  diocé- 
saine, menace  l'ecclésiastique    provocateur  d'un    appel    au 
Saint-Siège  contre  sa  conduite.  Les  deux  lettres  qui  suivent 
ont  un   caractère   beaucoup    plus    agressif.    L'une    d'elles 
montre  qu'une  contestation  très   importante  s'était   élevée 
entre  l'abbé  et  l'évêque  touchant  la  répartition  des  oblations 
des  églises  tenues  par  un  monastère,  mais  desservies,  comme 
cela  devait  se  passer,   par  des  membres  du  clergé  séculier. 
Cette  discussion  avait  une  grande  portée  ;  on  y  voyait  l'anta- 
gonisme entre  les  moines  qui  étaient  propriétaires  des  églises, 
et  les  prêtres  qui  en  étaient  en  quelque  sorte  les  adminis- 
trateurs spirituels.  La  question  dépassait  les  limites   de    la 
rivalité  avec  l'épiscopat  seul,  mais  ce  pouvoir  y  était  intéressé 


1.  III,  38. 

2.  III,  39. 

3.  La  lettre  III,  40  pouvait  cependant  être  comme  les  précédentes 
adressée  à  Pierre  de  Soubise  ;  le  titulaire  y  est  pareillement  traité  de 
praecordialis  amiicus. 
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par  Tautorité  qu'il  avait  sur  les  officiants  des  paroisses  et 
dont  il  pouvait  user  d'une  manière  désagréable  aux  congré- 
gations monastiques.  C'est  ce  qui  était  arrivé  à  Tévêque  de 
Saintes  \  et  on  a  ici  un  exemple  de  plus  de  la  dépendance 
involontaire,  mais  inévitable,  dans  laquelle,  malgré  ses  privi- 
lèges, le  clergé  exempt  se  trouvait  souvent  à  Tégard  do 
répiscopat.  Pierre  avait  disposé  des  oblations  de  la  confession 
dans  l'église  Sainte-Mariede-Surgères  en  faveur  du  desser- 
vant, malgré  les  protestations  de  l'abbé  de  Vendôme.  Geoffroi 
n'admettait  point  cette  décision  de  Tévêque.  «  Si  c'est  là, 
lui  écrivit-il,  votre  manière  d'obliger  vos  amis,  il  faut  avouer 
que  vous  avez  trouvé  un  genre  tout  nouveau  d'amitié.  » 
L'abbé  ne  s'en  tenait  pas  aux  reproches  seuls  ;  il  entreprenait 
de  démontrer  que  l'arrêt  de  l'évêque  était  absurde.  ((  Si  vous 
prétendez,  ajoutait-il,  que  celui  qui  confesse  a  droit  aux 
oblations  de  la  confession,  pourquoi  ne  donneriez-vous  pas 
celles  de  l'autel  au  prêtre  qui  dit  la  messe,  et  les  oblations 
des  funérailles  à  celui  qui  ensevelit  les  morts.  De  cette 
manière,  rien  ne  nous  serait  laissé  dans  les  églises  pour 
lesquelles  jour  et  nuit  nous  faisons  un  service  ^).  L'abbé  enten- 
dait par  ces  derniers  mots  l'office  des  prières,  et  pensait 
apparemment  que  le  projet  qu'il  proposait  donnait,  par 
l'impossibilité  de  l'appliquer,  raison  aux  réclamations  qu'il 
faisait.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  certain,  c'étaient  les  incon- 
vénients qui  s'ensuivaient  pour  le  bon  état  de  l'Église  de  la 
possession  de  cures  paroissiales  par  le  clergé  régulier.  Cet 
état  de  choses  fit  naître  entre  les  abbés  et  les  évêques  ou 
desservants  séculiers  des  luttes  dont  le  nombre  alla  tou- 
jours augmentant. 

Un  autre  sujet  de  contestation  avec  l'évêque  de  Saintes 
fut  l'enlèvement  des  dimes  de  salines,  possédées  par  la 
Trinité,  en  Saintonge'.  L'abbaye  jouissait  d'un  revenu  con- 
sidérable de  ce  chef.  Mais  les  salines  étaient  la  propriété 
de  l'église  cathédrale  de  Saintes,  et  Pierre  prétendit  s'afi'ran- 
chir  de  cette  redevance,   sous  le  prétexte  qu'une  église  ne 


1.  G.  Vind.  ep.,  III,  40. 

2.  III,  40. 

3.  III.  41. 

GoypAiN.  Gêoffroi  de  Vendôme,  14 
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devait  point  payer  la  dîme.  Geoffroi  lui  répondit  que  cela 
n'était  vrai  qu'au  cas  où  une  église  ne  possédait  rien  dans 
une  paroisse  étrangère  ;  autrement  la  coutume  ecclésiastique 
voulait  que  la  redevance  fût  acquittée.  Le  raisonnement  de 
l'abbé  était  juste  ;  il  se  pouvait  fort  bien  que  par  suite  de 
mutations  de  propriété  des  ecclésiastiques  dussent  payer  la 
dîme  à  d'autres  membres  du  clergé*.  Selon  son  habitude, 
l'abbé  offrit  de  remettre  le  sujet  de  discussion  au  jugement 
du  pape.  En  même  temps  il  reprochait  au  prélat  de  n'avoir 
pas  obéi  au  mandat  de  Calixte  II  par  lequel  il  était  enjoint  à 
Pierre  de  Confolens,  ainsi  qu'à  d'autres  évêques  de  défendre 
les  intérêts  de  la  Trinité,  et  il  ajoutait  :  «  Vous  n'êtes  point 
pour  nous  un  pasteur,  mais  un  persécuteur  et  un  loup.  » 


1.  Cf.  d'Espinay  :  Les  Carlulaires  angevins,  p-  49,  sqq, 


CHAPITRE  XXII 


CONCLUSION   DE  l'hISTOIRE  DES  RAPPORTS  AVEC  L  EPISCOPAT 

Si  ron  voulait  rapprocher  de  la  conduite  tenue  par  Geoffroi 
de  Vendôme  les  faits  semblables  qui  se  sont  produits  à  cette 
époque  entre  les  monastères  et  les  évêques,  on  entreprendrait 
une  étude  qui  renfermerait  la  plus  grande  partie  de  Thistoire 
ecclésiastique  du  temps.  Dans  le  nombre  de  ces  incidents, 
rien  n'est  plus  célèbre  que  les  démêlés  des  congrégations  de 
Cluny  et  de  Vézelayavec  les  diocésains  deMâcon  et  d'Autun  ; 
les  sentiments  des  moines,  les  causes  de  désaccord  entre  les 
adversaires  et  la  situation  de  Tépiscopat  y  paraissent  très 
analogues  aux  traits  qui  ont  été  signalés  dans  les  relations 
de  Tabbé  de  Vendôme  avec  la  puissance  diocésaine. 

On  avu  que  les  droits  que  le  pouvoir  épiscopal  retenait  sur  les 
congrégations  exemptes  étaient  en  petit  nombre,  et  qu'ils 
étaient  sujets  à  contestation  parce  que  la  teneur  de  TafiFran- 
chissement  abbatial  était  encore  plus  absolue  que  n'en  pouvait 
être  la  pratique.  On  s'explique  que  les  évoques  aient  voulu 
conserver  les  débris  de  leur  autorité  sur  les  monastères, 
puisque  l'indépendance  de  ceux-ci  en  était  nécessairement 
amoindrie.  Mais  on  a  vu  qu'ils  n'y  trouvaient  pas  un  très  grand 
avantage.  On  peut  même  avancer  que  c'étaient  les  abbés 
exempts  qui  tiraient  le  plus  grand  profit  de  cette  intervention. 
De  quoi  servait-il  à  un  prélat  de  se  présenter  dans  un  chapitre 
monastique  où  il  lui  était  interdit  de  faire  quelque  acte  d'au- 
torité ?  De  rien,  si  ce  n'est  que  par  la  suite  il  pouvait  s'en- 
tendre reprocher  l'oubli  de  promesses  qu'il  s'était  laissé  aller 
à  y  faire*.  Cette  manière  de  comprendre  la  visite  épiscopale 

1.  G.  Vind.  ep.,  III,  16.  Il  s'agit  ici  à  la  vérité  deTévêque  du  Mans 
et  non  du  diocésain  de  Chartres,  mais  celui-ci  n'avait  pas  un  plus 
grand  pouvoir  dans  Tabbaye. 
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était  beaucoup  plus  avantageuse  aux  moines  qu'aux  diocé- 
sains. Comme  il  en  était  ainsi  pour  presque  tous  les  actes  de 
la  vie  ecclésiastique,  il  se  trouvait  qu'il  eût  été  presque  dési- 
rable pour  répiscopat  (^ue  l(>s  congrégations  rattachées  à 
Romo  eussent  été  aussi  isolées  dans  le  diocèse  que  le  voulait  la 
plénitude  de  leurs  privilèges,  et  les  diocésains  y  eussent  î^a- 
gné  d'être  débarrassés  de  beaucoup  de  besogne  iroù  ils  ne  reti- 
raient aucune  sorte  de  profit.  Il  n'était  pas  très  étonnant  que 
les  exempts  reprochassent  aux  évèques  de  n'être  point  des 
pasteurs  pour  euxV  lorsqut»  ces  dignitaires  ne  recueillaient  de 
leur  pastorat  que  des  peines  sans  satisfactions.  A  la  vérité, 
les  fonctions  épiscopales  auraient  dû  tendre  au  progrès  de  la 
religion  et  au  bon  ordre  de  TKglise,  sans  la  recherche  d*un 
gain  particulier,  mais  on  comprend  aisément  que  les  prélats 
marquassent  souvent  un  zèle  médiocre  pour  des  devoirs 
aussi  peu  avantageux.  Cela  était  d'autant  plus  n^aturel  que 
les  affaires  où  s'engageaient  les  congrégations  monastiques 
n'avaient  assez  ordinairement  de  religieux  que  le  caractère 
de  ceux  qui  y  étaient  intéressés. 

Il  n'y  avait  guère  pour  provo(iuer  la  protection  épiscopale 
en  faveur  des  exempts,  (jue  la  force  de  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique et  l'intervention  du  Saint-Siège.  Les  papes  ne 
manquaient  pas  de  servir  le  clergé  régulier  qu'ils  estimaient 
au-dessus  de  tout.  Tout  les  poussait  dans  cette  voie,  et  ils 
tenaient  peu  de  compte  du  déplaisir  de  Tépiscopat.  Ils  au- 
raient mieux  compris  la  mauvaise  volonté  des  diocésains  s'il 
leur  était  souvent  arrivé  des  faits  comme  celui  qui  se  produi- 
sit pour  Honorius  II  au  Mont-Cassin  en  1127.  Le  papo  ayant 
consacré  l'abbé  de  ce  lieu,  voulut  exiger  de  lui,  selon  la  cou- 
tume, le  serment  de  fidélité  à  Téglise  de  Rome.  Mais  l'abbé 
le  lui  refusa,  parce  que  ses  prédécesseurs  no  l'avaient  jamais 
fait  au  Saint-Siège,  et  qu'ils  n'avaient  nul  besoin  de  le  lui  ac- 
corder, n'étant  jamais  tombés  en  péché  d'hérésie  ou  d'opposi- 
tion à  la  papauté,  comme  il  était  arrivé  aux  autres  églises. 
Honorius  ne  put  obtenir  de  l'abbé  que  cette    assurance  de 


2.  G.  Vind.  ep.,  III,  41. 
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bonne  disposition  ;  il  dut  se  passer  de  serment  et  se  taire  \ 
Les  pontifes  romains  n'avaient  pas  souvent  de  ces  petits 
désagréments  qui  arrivaient  tous  les  jours  aux  évêques  pour 
la  profession  abbatiale. 

L'épiscopat  n'était  pas  seulement  mis  au  service  des  con- 
grégations exemptes  et  impuissant  sur  elles,  mais  sa  consi- 
dération était  aussi  très  amoindrie.  On  a  vu  que  Tabbé  de 
Vendôme  ne  marquait  pas  beaucoup  d'estime  pour  la  con- 
duite des  représentants  de  cette  dignité.  La  religion  par  ex- 
cellence était  la  vocation  monastique.  Les  papes,  qui 
alors  étaient  le  plus  souvent  d'anciens  moines,  le  disaient 
bien  aux  évêques.  Pascal  II,  enjoignant  aux  diocésains  de 
protéger  les  religieux  de  Cluny,  leur  écrit:  «  Il  vous  les  faut 
aimer,  sauvegarder  et  favoriser,  afin  que  grâce  à  vous  ils 
puissent  servir  le  Seigneur  avec  plus  de  tranquillité.  Quanta 
vous,  qui  êtes  dans  le  tourbillon  changeant  des  affaires  de. 
ce  monde,  poursuivez  par  eux  la  grâce  du  Dieu  tout  puissant 
et  du  siège  apostolique."»  Ainsi  les  congrégations  monastiques 
montraient  la  voie  de  la  sainteté,  et  les  membres  de  l'Église 
séculière  n'avaient  qu'à  les  y  suivre^ 

Il  y  avait  donc  beaucoup  de  mérite  à  être  moine  et  beau- 
coup de  profit  à  être  moine  exempt.  Chaque  abbé  voulait  af- 
franchir sa  communauté  et  s'affranchir  lui-même;  la  chose 
était  trop  aisée  et  trop  avantageuse  pour  qu'on  ne  la  tentât 
pas.  Le  mot  d'un  abbé  dépeint  vivement  l'état  où  se  trouvait 
alors  une  partie  de  l'Eglise  :  «  Ce  sont  vraiment,  dit-il,  de 
bien  pauvres  abbés,  et  bien  misérables,  que  ceux  qui  ne  savent 
pas  anéantir  la  puissance  épiscopale,  quand  pour  une  once 
d'or  par  an,  on  peut  obtenir  un  plein  affranchissement^!  » 
Mais  comme  il  n'était  nullement  du  goût  des  évêques  d'être 
ainsi  anéantis,  ils  répondaient  en  montrant  le  plus  de  mau- 
vaise volonté  possible  aux  représentants  de  l'Église  régulière. 
Ordéric  Vital,  en  parlant  du  concile  tenu  à  Reims  en  1 1 19,  où 
il  fut  beaucoup  question  des  privilèges  de  Cluny,  dit  que  le 


1.  Petrus  Casiriensis,  IV,' 95,  cité  par  Watterich,  Yitae  Romanorum 
pontipxum,  II,  163...  «  Qua  ratione  accepta,  Papa  conticuit.  » 

2.  Lettre  de  Pascal  II  écrite  en  1100.  Migne,  CLXin,col.54. 

3.  V.  P.  de  Blois,  ep.  68.  Cf.  Launoi,  Opp^,  III,  390. 
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primat  de  Lyon,  Tévêque  de  Mâcon  et  plusieurs  autres  prélats 
se  montrèrent  très  hostiles  aux  religieux.  Ils  leur  enlevèrent 
des  possessions  et  excitèrent  un  soulèvement  parmi  les  clercs 
«  qui  sont  toujours  jaloux  des  moines'  ».  Ainsi  l'Église  se 
divisait  en  deux  camps  hostiles,  et  les  écrits  du  temps  té- 
moignent bien  des  rancunes  de  chacun. 

Cependant,  les  hommes  qui  considéraient  moins  le  progrès 
de  la  hiérarchie  romaine  que  les  intérêts  moraux  de  la  reli- 
gion chrétienne  et  l'avantage  spirituel  de  TEglise,  ne  mar- 
quaient pas  beaucoup  de  faveur  à  ces  attaques  contre  l'insti- 
tution épiscopale.  S.  Bernard,  qui  était  bon  moine,  mais 
meilleur  chrétien,  écrivait  de  l'exemption  monastique  :  «  0 
liberté  plus  servile  que  toute  servitude  ;  puissé-je  m'abstenir 
d'une  liberté  qui  me  rend  esclave  de  l'orgueil,  la  pire  des 
servitudes*.  »  Et  on  ne  s'aperçoit  pas,  par  la  vie  de  Geoffroi 
de  Vendôme,  que  les  bons  sentiments,  ni  la  recherche  de  la 
charité  et  de  la  paix,  eussent  beaucoup  à  gagner  à  cette  lutte 
entre  les  moines  et  l'épiscopat. 


1.  Ord.  Vital.  XII,  30.  (Ed.  Soc.  hisl.  Fr.  IV,  p.  423-4)  «  ...  ciericis 
qui  semper  invident  monachis.  » 

2.  De  consideratione,  lib.  III,  cité  par  Thomassin,  I,  1549. 


CHAPITRE  XXIII 

l'abbé  et  le  pouvoir  archiépiscopal 

Le  pouvoir  métropolitain  était  bien  affaibli  au  commence- 
ment du  XII*  siècle.  Il  était  encore  effectif  lorsque,  par  ses 
ressources  et  sa  fermeté,  Tarchevêque  pouvait  se  faire  res- 
pecter de  ses  suffragants  et  obtenir  d'eux  l'observation  du 
serment  d'obédience  qui  lui  avait  été  prêté.  Mais  souvent  le 
métropolitain  n'avait  pas  grande  liberté  pour  exercer  avec 
efficacité  sa  fonction  principale,  qui  était  le  droit  de  visite 
et  d'enquête  avec  le  droit  de  coercition  comme  conséquence. 
Tantôt  appuyée  et  tantôt  délaissée  par  la  faveur  pontificale, 
l'autorité  de  l'archevêque  avait  surtout  conservé  de  son 
ancienne  supériorité  un  caractère  plus  honorifique  que  la 
dignité  des  autres  prélats  de  la  province  ecclésiastique.  Par 
deux  côtés  elle  était  en  gi-ande  décadence:  parce  que  la 
puissance  métropolitaine  était  moins  que  jamais  en  état  de 
lutter  contre  la  volonté  des  papes  ;  et  parce  qu'elle  devenait 
de  moins  en  moins  redoutable  aux  diocésains.  Ces  deux  manières 
dont  se  manifestait  l'affaiblissement  des  archevêques  avaient 
au  reste  une  mc'^me  cause,  à  savoir  le  pouvoir  croissant  du  Saint- 
Siège  et  son  ingérence  perpétuelle  dans  les  affaires  intérieures 
des  diocèses.  Ainsi  on  apercevait  dans  toute  l'Église  les  effets 
de  la  révolution  religieuse  qui  était  dirigée  par  la  cour  de 
Rome  ;  les  archevêques  perdaient  leur  autorité  sur  les  suffra- 
gants, comme  les  évêques  perdaient  la  leur  sur  les  abbés  du 
diocèse  S  et  c'était  la  puissance  pontificale  qui  profitait  de 
ces  amoindrissements. 

Vendôme  étant  du  diocèse  de  Chartres,  et  Chartres  de  la 


1.  Cf.  S.  hern^Lrd  (De  consideralione,  I,  3)  :  «  Subtrahuntur  abbates 
episcopis.  episcopi  archiepiscopis.  » 
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province  de  Sens,  l'abbé  de  Vendôme  eût  dû  se  compter  parmi 
les  subordonnés  du  métropolitain  de  Sens.  Mais,  abbé  exempt, 
Geoffroi  n'a  point  eu  à  se  préoccuper  de  ce  dignitaire,  et  il 
a  été  libre  de  n'en  point  faire  plus  grand  cas  que  d'un  évêque. 
Il  importait  peu  à  Geoffroi  quel  rang  occupait  dans  la  hiérar- 
chie ecclésiastique  un  archevêque,  puisque  ce  prélat  ne  pouvait 
venir  qu'après  le  successeur  de  saint  Pierre,  et  que  du  Saint- 
Sièj^e  seul  ressortissait  Tabbaye  de  la  Trinité.  Il  se  souciait 
peu  que  rarchevèque  fût  ou  ne  fût  pas  supérieur  en  puissance 
à  ses  suffragants,  puisque  le  monastère  de  Vendôme  était 
indépendant  de  Tautorité  diocésaine.  L'ancien  droit,  qui 
voulait  qu'au  cas  où  l'évéque  ne  pourrait  vaincre  la  résistance 
d'une  congrégation  religieuse,  il  s'en  référât  au  métropo- 
litain*, n'existait  plus  pour  les  abbayes  exemptes.  Une  occasion 
mettait  toujours  les  archevêques  en  relation  avec  les  abbés 
des  diocèses  de  leur  province  ;  c'était  la  réunion  des  synodes 
provinciaux,  où  se  rencontraient  non  point  seulement  les 
suffragants  diocésains,  mais  la  plupart  des  ecclésiastiques  de 
la  région.  C'est  ici  qu'intervenait  pour  Geoffroi  le  privilè^-e 
de  son  exemption  ;  l'abbé  n'était  tenu  de  se  présenter  à  d'autres 
conciles  qu'à  ceux  qui  étaient  présidés  parle  pape  en  personne; 
c'est  un  droit  qu'il  tit  valoir  contre  les  légats  mêmes  *,  et  qu'il 
lui  était  d'autant  plus  aisé  àappliquer  contre  le  métropolitain. 
Ainsi  le  prélat  qui  occupait  le  siège  de  Sens  n'avait  point  de 
prise  sur  l'abbaye  de  Vendôme,  et  en  ce  qui  concernait  les 
affaires  du  monastère,  l'abbé  était  indépendant  de  rarche- 
vèque. 

Geoffroi  n'était  donc  point  intéressé  -dans  la  question  de 
l'autorité  métropolitaine  dans  ses  rapports  avec  les  prélats 
de  la  province.  Il  pouvait  montrer  autant  de  détachement 
dans  cette  matière  que  dans  celle  do  la  primatie  des  Gaules, 
disputée  alors  entre  les  archevêques  de  Sens  et  de  Lvon  * 
s'il  se  mêla  de  celte  lutte  entre  les  archevêques  pour  la  pré- 
pondérance, ce  fut  en  passant  pour  ainsi  dire,  et  par  un  motif 
particulier.  Ives  de  Chartres  s'était  nui  auprès  du  métro- 
politain de  Lyon  par  un  zèle  trop  grand  en  faveur  de   Daim- 


i.  Thoraassin,  I,  1536. 
2.  I,  29. 
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bert  de  Sens  ;  la  politique  de  Tévêque  n'avait  point  été  heu- 
reuse et  Geoffroi,  alors  en  bons  termes  avec  Ives,  voulait  le 
servir  auprès  de  l'archevêque  de  Lyon  définitivement  reconnu 
comme  primat  *.  L'abbé  de  Vendôme  était  maître  de  considérer 
la  puissance  archiépiscopale  à  son  gré,  et  il  le  fit  diverse- 
ment, comme  le  comportaient  l'occasion  et  Tintérêt. 

En  quelques  circonstances,  Geoflfroi  se  donna  pour  le  dé- 
fenseur des  suffragants  contre  le  métropolitain.  Il  détourna 
l'évèque  du  Mans  de  se  rendre  à  Tordre  de  l'archevêque  de 
Tours  enjoignant  àHildebert  de  se  présenter  à  la  consécration 
de  Renaud  de  Martigné  comme  évêque  d'Angers  :  Hildebert 
n'y  alla  point  et  Geoffroi  le  loua  de  son  abstention*.  Il  se  fit 
encore  le  champion  du  pouvoir  épiscopal  contre  le  clergé  de 
l'archevêque  de  Tours  dans  une  affaire  où  les  intérêts  du 
monastère  étaient  conformes  à  la  volonté  du  diocésain  du 
Mans.  ((  Le  maître  même  de  ces  prêtres,  le  métropolitain 
Raoul,  ne  pouvait  vous  empêcher  d'agir  ainsi  »,  écrivit  Geoffroi 
à  l'évoque  Hildebert^  Une  autre  fois  l'abbé  se  déclara  pour 
révoque  de  Saintes  contre  les  empiétements  de  l'archevêque 
de  Bordeaux,  accusant  ce  prélat  de  s'ingérer  sans  droit  et  de 
son  seul  mouvement  dans  les  affaires  du  diocèse  de  son  suffra- 
gant,  et  appuyant  son  sentiment  en  cette  matière  sur  un 
décret  du  pape  Julien  *.  Voilà  comment  l'abbé  prenait  quelque- 
fois le  parti  de  l'épiscopat  dans  cette  sorte  de  désaccords 
avec  l'autorité  métropolitaine.  Quelque  peu  ami  qu'il  fut  de 
la  dignité  épiscopale,  Geoffroi  l'aurait  pu  préférer  à  l'archi- 
épiscopale, celle-ci  paraissant  avoir  tous  les  défauts  que  le 
clergé  régulier  reprochait  au  pouvoir  diocésain  et  les  aggravant 
encore  par  quelques  prétentions  et  quelques  prérogatives  qui  lui 
étaient  propres.  Mais  l'un  et  l'autre  office  lui  étant  étrangers, 
l'abbé  n'avait  aucune  raison  pour  s'attacher  particulièrement 
à  un  parti  au  détriment  de  l'autre.  C'est  pourquoi  il  a  aussi 
défendu  la  dignité  archiépiscopale,  et  même  contre  une  con- 
grégation immunitaire.  lia  reproché  avec  beaucoup  de  chaleur 


1.  II,  18. 

2.  III,  11,  1.3. 

3.  III,  27. 

4.  III,  35. 
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aux  moines  de  Marmoutiers  (l*être  en  lutte  avec  leur  supérieur 
hiérarchique,  l'archevêque  de  Tours'  ;  il  a  déploré  l'orgueil 
de  ces  rebelles  qui  méprisaient  une  autorité  aussi  sainte  ;  il 
a  comparé  la  conduite  de  la  congrégation  envers  rarchevêque 
à  celle  de  Judas  envers  Jésus-Christ.  Cependant  la  relation 
des  moines  de  Marmoutiers  avec  Raoul  de  Tours  était  tout 
à  fait  semblable  à  la  situation  de  Tabbé  de  la  Trinité  envers 
révêque  de  Chartres',  et  les  religieux  pouvaient  répondre 
que  l'autorité  de  Raoul  ne  leur  était  de  rien  ;  c'est  ce  que  fit 
maintes  fois  l'abbé  Geoffroi  pour  Ives  de  Chartres  et  son 
successeur.  Il  est  vrai  qu'en  cette  circonstance  Marmoutiers 
était  en  inimitié  avec  Vendôme;  c'est  ce  qui  explique  l'in- 
dignation de  Geoffroi  et  son  zèle  pour  la  cause  de  l'archevêque. 
Il  souhaitait  moins  de  voir  les  moines  s'humilier  devant 
Raoul  que  de  voir  cesser  leurs  hostilités  contre  Tabbaye  de  la 
Trinité*. 

L'abbé  variait  donc  à  son  gré  son  attitude  devant  le  pouvoir 
métropolitain.  Mais  l'archevêque  de  la  province  était  lui-même 
évêque  dans  son  diocèse,  et  on  a  vu  que  dans  la  pratique  les 
relations  entre  l'épiscopat  et  les  congrégations  immunitaires 
ne  s'interrompaient  point  entièrement,  malgré  la  plénitude 
de  la  théorie  d'affranchissement.  L'archevêque  rentrait  alors 
en  quelque  sorte  dans  le  droit  commun  de  Tépiscopat,  et  il 
est  aisé  de  se  convaincre  qu'il  n'était  pas  plus  ménagé  par 
Geoffroi  que  les  autres  diocésains.  Le  métropolitain  avec  qui 
l'abbé  eut  le  plus  de  rapports  fut  Raoul,  archevêque  de  Tours. 
Pour  ne  pas  prendre  une  grande  idée  de  ce  dignitaire,  on 
n'a  qu'à  s'en  tenir  à  l'opinion  de  Geoffroi  sur  lui.  Raoul  essuva 
le  même  reproche  que  les  autres  évêques  dont  les  diocèses 
renfermaient  des  dépendances  de  la  Trinité,  à  savoir  que 
c'était  par  sa  faute  et  par  sa  complicité  que  Tabbaye  souffrait 


1.  II,  26.  «  ...In  pastorem  scilicet  proprium  Turonensem  archiepisco- 
pum...  exarserunt.  » 

2.  Cf.  le  discours  d'I'rbain  II  à  Marmoutiers  en  1096.  Bec.  Hist.  Fr. 
XIV,  99.  —  Marmoutiers  eut  avec  l'archevêque  de  Tours  la  même  con- 
testation sur  la  profession  qu'eut  Vendôme  avec  Tévêque  de  Chartres 
Cf.  Bec.  Hist.  Fr.  XIV,  63  et  XV,  156. 

3.  II,  26  :  «  utinam...  a  monasticae  fraternitatis  infestatione  désis- 
tèrent. » 
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des  désagréments  dans  le  ressort  de  son  autorité*.  L'arche- 
vêque ripostant,  le  dissentiment  s'augmenta  d'injures  person- 
nelles. Raoul  se  plaignit  de  Tabbé  d'une  manière  que  celui-ci 
jugea  inconvenante*.  «  Cela  d'ailleurs  n'a  rien  qui  doive 
étonner,  ajoutait  Geoffroi,  car  tout  le  monde  sait  que  si  l'ar- 
chevêque parle  mal,  il  agit  plus  mal  encore  :  un  cri  de  ré- 
probation générale  s'élève  contre  lui,  quoique  jusqu'ici  per- 
sonne n'ait  rien  fait  pour  arrêter  ses  entreprises  ».  Lorsque 
l'abbé  se  décida  à  se  rapprocher  de  Raoul,  ce  ne  fut  point 
par  une  volonté  amicale,  mais  par  politique,  pour  trouver  en 
lui  un  allié  contre  un  tiers,  et  faire  condamner,  disait-il,  un 
coquin  par  un  autre  ^  Pendant  leurs  différends,  Tun  et  l'autre 
prélat  s'étaient  adressés  au  légat  pontifical,  mais  l'abbé  ne 
se  contentait  point  de  cette  mesure  qui  lui  paraissait  incom- 
plète, et  il  menaça  l'archevêque  de  Tours  d'en  appeler  de  son 
indifférence  hostile  à  l'autorité  de  Rome*.  Les  missives  du 
Saint-Siège  en  faveur  des  congrégations  exemptes  étaient 
adressées  jusqu'aux  représentants  du  pouvoir  métropolitain, 
et  lorsque  Hildebert  fut  devenu  archevêque  de  Tours  il  reçut 
du  pape  des  lettres  pour  la  Trinité  \  Appuyé  sur  le  maître 
suprême  de  l'Eglise,  Geoffroi  de  Vendôme  pouvait  tenir  en 
mince  estime  les  anciennes  prépondérances  et  la  gloire  de 
l'archiépiscopat  amoindri. 


1.  I,  30. 

2.  I,  17. 

3.  V,  2  :  «  ...Ars  ctiam  optima  et  ultus  est  sensus  si   par  unum 
nequam,  nequam  alter  fuerit  condemnatus.  » 

4.  I,  30. 

5.  I,  15  ;  voir  la  note  47  de  Sirmond  à  cette  lettre. 


CHAPITRE  XXIV 


LES   LÉGATS    POiNTIFICAUX    ET    l' ABBAYE    DE    VENDOME 


Entre  les  vieilles  dignités  ecclésiastiques  et  le  Saint-Siège 
s'étaient  interposés  des  offices  nouveaux  ;  ils  étaient  le  produit 
de  la  grandeur  croissante  de  la  papauté,  et  les  congrégations 
religieuses  avaient  à  compter  avec  eux  comme  le  reste  de 
rÉglise.  Les  plus  importants  de  ces  fonctionnaires  romains 
étaient  ceux  qui  avaient  la  charge  de  la  légation. 

Comme  tout  ce  qui  touchait  à  Rome,  la  dignité  des  légats 
pontificaux  avait  beaucoup  crû  pendant  le  xi*  siècle.  Leur 
autorité  ne  s'était  d'abord  portée  que  sur  les  causes  d'une 
importance  extraordinaire,  ou  sur  les  appels  des  jugements 
épiscopaux;  elle  s'étendit  à  des  matières  plus  générales  lors- 
que le  pape  prétendit  devoir  gouverner  par  lui-même  toutes 
les  églises  chrétiennes  \  Les  légats  l'y  aidèrent  en  exerçant 
comme  ses  mandataires  un  contrôle  plus  constant  et  plus 
étroit  sur  les  évéques.  Ils  étaient  véritablement  les  créatures 
et  les  représentants  du  souverain  pontife.  Les  termes 
par  lesquels  Alexandre  II  présenta  aux  métropolitains  de 
France  son  légat  Piern».  Damien,  évèque  d'Ostie,  mar- 
quaient bien  l'autorité  qui  était  dévolue  à  ce  fonctionnaire. 
Le  pape  écrivit  :  «  Nous  avons  commis  à  ce  prélat  la  plénitude 
de  nos  prérogatives  afin  que  tout  ce  qu'il  décidera  en  France 
avec  l'aide  de  Dieu  soit  tenu  pour  ferme  et  assuré,  de  même 
manière  que  si  ce  jugement  avait  été  prononcé  par  nous- 
même*.  »  —  Alexandre  ajoutait  qu'il  voulait  que  son  déléo-ué 
fût  reçu  comme  lui-même,  et  avec  tout  le  respect  dû  à  un 
pape.  Il  fallait  qu'on  obéît  humblement  au  légat.  C'était  donc 
un  grand  personnage  que  ce  fonctionnaire,  et  une  nouveauté 

1.  Cf.  la  préface  du  tome  XIV  du  Hec.  Ilist,  Fr.^  p.  vn. 

2.  Hec.  Hist.  Fr.,  XIV.  534. 
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que  la  réunion  de  tous  les  pouvoirs  dont  il  était  investi.  Mais 
dans  la  pratique  il  s'en  fallait  que  Tinstitution  ainsi  étendue 
fût  toujours  bienfaisante  et  efficace.  La  principale  raison  de 
ceci  était  la  même  que  celle  qui  rendait  Tabus  des  appels  à 
Rome  funeste  ;  c'était  que  les  légats,  étant  très  souvent  par 
leur  origine  étrangers  aux  intérêts  qu'ils  prétendaient  régler, 
n'avaient  ni  le  loisir  ni  la  connaissance  qui  eussent  été  néces- 
saires pour  trancher  les  difficultés  avec  quelque  intelligence. 
Ives  de  Chartres  n'était  pas  toujours  admirateur  des  procédés 
ponliiicaux,  et  il  signala  cette  cause  au  Saint-Siège.  «  Vos 
envoyés,  dit-il,  qui  ne  font  que  passer  au  milieu  de  nous 
loin  de  pouvoir  porter  leur  attention  sur  ce  qui  la  mériterait, 
ne  savent  môme  pas  distinguer  ce  qui  en  est  digne  \  »  L*évêque 
demanda  que  ces  fonctions  fussent  confiées  à  des  prélats 
fran(;ais,  en  demeure  dans  la  région,  qui  pussent  s'occuper 
de  leur  charge  aussi  utilement  pour  leurs  administrés  que 
pour  les  intérêts  de  la  cour  de  Rome.  Cette  mesure  était 
avantageuse.  Au  demeurant,  quelle  que  fût  la  valeur  réelle  de 
leur  action,  les  légats  étaient  toujours  puissants  et  grands  par 
celui  qu'ils  représentaient. 

Il  semble  que  l'abbé  exempt  de  Vendôme  dût  professer 
beaucoup  de  respect  pour  un  dignitaire  qui  tenait  d'aussi 
près  au  Saint-Siège  que  le  légat,  et  qu'il  convenait  de  recevoir, 
d'après  les  paroles  d'Alexandre  II,  «  avec  tout  le  respect  dû 
à  la  personne  du  pape*  ».  Mais  les  fondateurs  de  l'abbaye 
n'avaient  pas  laissé  au  chef  de  la  congrégation,  ni  au  légat, 
la  liberté  de  la  conduite  à  suivre  dans  leurs  relations,  et  les 
devoirs  du  monastère  envers  le  délégué  pontifical  étaient 
fixés  par  les  chartes  de  la  Trinité.  Voici  en  quels  termes 
s'exprimait  sur  ce  point  l'acte  de  fondation  :  «  Si  par  hasard 
il  arrive  au  légat  de  l'Eglise  romaine  de  visiter  ladite  pos- 
session de  saint  Pierre,  il  conviendra  qu'on  l'y  reçoive  avec 
toute  la  charité  possible,  et  que  les  moines  lui  accordent  tous 
les  services  matériels  qui  lui  seront  nécessaires.  Mais  le 
légal  n'osera  rien  décider  ou  corriger  par  lui-même  en  ce  lieu, 
ni  en  attaquer   ou  vexer  l'abbé  et  les  frères  sous  quelque 

1.  Iv.  Carn.  Ep.,  109.  {Rec.  Hist.  Fr,,  XIV,  118). 

2.  Loc.  cit.  «tanquam  nostram  personam  digna  devotione». 
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prétexte  que  ce  soit.  S*il  voit  quelque  chose  à  reprendre  dans 
la  congrégation,  il  se  contentera  de  le  faire  connaître  par 
lettre  au  pape,  en  qui  seul,  après  Dieu,  réside  tout  pouvoir 
de  régler  et  de  corriger  ce  qui  touche  à  ce  monastère.  » 

Ce  texte  établissait  clairement  deux  choses  ;  les  droits  du 
légat  dans  Tabbaye  de  la  Trinité  ;  et  la  distinction  du  fonc- 
tioiinaii*e  d*avec  le  pontife  dont  il  n*était  que  le  délé^é. 

Les  droits  du  légat  étaient  supérieurs  à  Tautorité  épis- 
copale,  car  on  reconnai&saità  l'envoyé  apostolique  le  privilège 
de  se  faire  héberger  et  entretenir  aux  frais  des  moines 
exempts,  ce  qui  n'était  pas  accordé  au  diocésain.  La  congré- 
gation n'était  pas  libre  d'empêcher  le  séjour  du  légat  dans 
Tabbaye.  L'envoyé  pontifical  avait  aussi  une  certaine  préro- 
gative spirituelle,  à  savoir  celle  de  constater  Tétat  du  monas- 
tère et  de  rendre  compte  au  Saint-Siège  des  observations 
qu'il  avait  faites  pendant  sa  visite. 

Mais  d'un  autre  côté  toute  intervention  ouverte  et  directe 
était  interdite  au  légat.  Il  était  soigneusement  distingué  du 
pape  qu'il  représentait.  Toute  puissance  effective   sur  le   mo- 
nastère était  entre  les  mains  du  pape  seul.  Hors  les  bâtiments 
de  la  Trihité,  le  délégué  apostolique  n'était  pas  plus  puissant 
sur  la  congrégation  exempte,    malgré  les  synodes  qu'il  réu- 
nissait et  présidait,  à  cause  de  la  licence  accordée  à  Tabbé 
de  Vendôme  de  ne  se  présenter  qu'aux  conciles  tenus  par  le 
pape  en  personne.  Cette  mesure   ne  touchait  pas   seulement 
les  légats  ;  elle  diminuait  aussi,  comme  on  l'a  vu,  l'autorité 
archiépiscopale  ;    mais   elle    intéressait   surtout   les    légats 
romains  dont  les  conciles  avaient  alors  pris  une  grande  im- 
portance. C'est  pourquoi  la  congrégation  affranchie  de  Ven- 
dôme ne  pensait  pas  qu'entre  elle  et  le  Saint-Siège  dût  s'inter- 
poser l'autorité  de  l'envoyé  apostolique.  Il  ne  lui  paraissait 
pas  qu'elle  eût  seule  à  témoigner  du  respect  à  ce  dignitaire 
pontifical,  mais  il  lui  semblait  que  le  légat  aussi  eût  à  montrer 
de  la  considération  pour  la  situation  particulière  de  l'abbaye. 
Au  dire  de  Geoffroi,   les  légats  Hildebert,  Etienne,  Giraud 
d'Ostieet  Raimbaud  firent  preuve  d'une  grande  déférence  pour 
les  privilèges  du  monastère  lorsqu'ils  visitèrent  la  Trinité^. 

1.  1, 18. 
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La  correspondance  de  Tabbé  de  Vendôme  marque  bien 
comment  il  entendait  Tautorité  des  légats.  Par  le  côté  où  il 
en  était  entièrement  dispensé,  à  savoir  par  la  liberté  qu'il 
avait  de  ne  point  assister  à  leurs  conciles,  il  a  aisément  pu 
leur  résister.  Ayant  été  convié  à  un  synode  par  Conon  \  car- 
dinal évêque  de  Préneste  et  légat  de  Pascal  II,  Geoffroi  lui 
répondit  par  la  transcription  de  ses  privilèges,  confirmés,  dit- 
il,  par  huit  papes'.  Une  invitation  pareille  du  légat  Humbaud, 
archevêque  de  Lyon,  rencontra  la  même  réponse  de  la  part 
de  Tabbé.  Geoffroi  affirma  que  rien  ne  lui  serait  plus  agréable 
que  de  rencontrer  Humbaud  et  qu'il  était  prêt  à  le  faire,  soit 
après,  soit  avant  la  tenue  du  synode,  mais  que  pour  y  assister 
il  ne  le  pouvait,  ni  ne  le  devait  \  Les  prérogatives  de  Tabbé  le 
faisaient  en  effet  maître  de  résistera  ces  sollicitations.  Geoffroi 
a  prétendu  que  la  pratique  avait  toujours  été  conforme  à  ce 
droit  :  a  Grâce,  dit-il,  à  cette  dignité  concédée  par  les  succes- 
seurs de  saint  Pierre  à  nos  prédécesseurs,  aucun  abbé  de  la 
Trinité  ne  s*est  jamais  présenté  à  un  concile  qui  ne  fût  célébré 
pai'  le  souverain  pontife  romain  lui-même*.  »  Si  cette  affirma- 
tion était  vraie,  on  doit  observer  que  c'est  Geoffroi  qui  le  pre- 
mier a  dérogé  aux  traditions  du  monastère.  La  présence  de 
Tabbé  au  synode  de  Loudun,  réuni  en  1109  par  le  légat  Girard 
d'Angouléme,  est  attestée  par  sa  signature'.  Malgré  son  privi- 
lège d'exemption,  il  aurait  eu  mauvaise  grâce  à  no  tenir  aucun 
compte  des  conciles  des  délégués  apostoliques  ;  ces  réunions 
pouvaient  être  très  utiles  aux  Vendômois  immunitaires.  Au 
synode  de  Saintes  tenu  en  1096  par  Amat,  archevêque  de 
Bordeaux  et  légat  pontifical,  les  privilèges  de  la  Trinité  furent 
confirmés  par  le  légat  et  par  la  plupart  des  assistants*. 

Mais  Tabbé  de  Vendôme  aurait  négligé  son  intérêt  s'il 
n'avait  cherché  qu'à  restreindre  le  nombre  des  occasions  où 
il  pouvait  se  trouver  en  rapports  avec  les  chargés  de  légation. 


1.  Peut-être  à  celui  de  Beauvais,  tenu  en  décembre  1114. 

2.  1,  18. 

3.  I,  29. 

4.  I,  18. 

5.  Mansi  :  Sacrorum  conciliorum  nova  et  amplissima   collection 
t.  XXI,  p.  1  sqq.  et  Rec.  Hist.  Fr,,  XIV,  147. 

6.  Mansi,  XX,  931. 


.« 
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Il  était  souvent  bon  de  se  garder  contre  Taiitorité  de  ces 
dignitaires,  mais  il  eût  été  malhabile  de  ne  point  y  trouver 
son  profit  contre  autrui.  Geoffroi  devait  user  de  la  légation 
comme  de  Tépiscopat.  De  même  que  la  congrégation  exempte 
en  appelait  aux  diocésains  contre  les  torts  qu'elle  souffrait 
dans  les  bornes  de  leur  juridiction,  de  même  Tabbé  demandait 
au  légat  de  redresser  les  méfaits  commis  dans  les  limites 
des  pays  ressortissant  de  sa  charge*.  L'assistance  que  Geoffroi 
avait  requise  des  évêques,  il  l'exigeait  pareillement  de  Girard 
d'Angoulôme.  Il  écrivit  à  ce  fonctionnaire  pontifical  :  «  C'est 
surtout  à  vous  de  défendre  Talleu  de  saint  Pierre*.  »  Il  poussait 
même  le  pouvoir  laïque  à  rappeler  au  légat  ce  devoir  ;  le 
comte  d'Anjou,  défenseur  de  l'abbaye,  écrivit  à  Girard  pour 
l'exhorter  à  servir  Geoffroi  dans  l'affaire  du  rachat  des  autels'. 
La  protection  des  légats  avait  ceci  de  plus  désirable  que  celle 
des  évêques,  qu'elle  n'agissait  point  seulement  sur  les  subor- 
donnés spirituels  des  diocésains,  mais  sur  ces  prélats  eux- 
mêmes,  w  Nous  vous  supplions  instamment,  écrivit  l'abbé  à 
Girard  d'Angoulême,  d'enjoindre  aux  évêques  du  Mans  et 
d'Angers,  par  un  décret  de  votre  autorité,  qu'ils  ne  permettent 
aucunement  aux  fidèles  de  leurs  diocèses  d'attaquer  le  monas- 
tère de  Vendôme,  patrimoine  de  saint  Pierre,  ni  ne  le  laissent 
spolier  de  ses  biens*.  »  Le.  légat  pontifical  intervint  plusieurs 
fois  en  faveur  de  la  Trinité  dans  des  affaires  importantes, 
telles  que  le  litige  avec  la  comtesse  de  Vendôme  pour  la  terre 
deSavignyS  la  querelle  de  l'abbaye  avec  le  monastère  de 
Saint- Jean-d'Angely  touchant  une  possession  près  Surgères  *"; 
celle  avec  l'abbé  de  Bassac  sur  la  propriété  des  églises  Notre- 
Dame  et  Saint-Nicolas  d'Oléron',  ou  la  discussion  avec  Ulger, 


1.  I,  26  :  «  ...  infra  termines  legationes  vestrae.  » 

2.  I,  27. 

3.  Id. 

4.  I,  19. 

5.  III,  21,  22. 

6.  III,  37.  Cf.  J.  Denize  :  L'abbaye  royale  de  Saint- Etienne  de 
Bassac,  dans  le  Bulletin  de  la  Soc.  archéol.  et  hist.  de  la  Charente^ 
5«  sér.,  t.  III  (1880),  p.  12. 

7.  I,  25  :  Geoffroi  n'assista  pas  au  concile  où  dut  se  régler  cette 
question.  Cf.  Maratu  :  Girard  d  Angouléme^  p.  207,  sqq. 
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évêque  d'Angers,  sur  le  rachat  des  autels*.  Il  sanctionna  la 
restitution  de  Saint-Georges  d'Oléron  faite  aux  Vendômois 
par  le  duc  d'Aquitaine  ^  En  vertu  de  ses  fonctions,  le  légat 
fut  d'ailleurs  appelé  à  juger  plusieurs  autres  causes  d'im- 
portance moindre'.  Ainsi  Geoffroi  ne  désirait  nullement  que 
les  affaires  de  son  monastère  restassent  étrangères  à  l'autorité 
apostolique.  Il  ne  lui  demandait  pas  seulement  d'intervenir 
de  loin,  mais  il  l'invitait  à  se  rendre  k  la  Trinité,  à  y  siéger 
en  juge  et  à  s'y  faire  écouter.  C'est  de  cette  manière  qu'il 
invoque  Richard  d'Albano  contre  Tarchevêque  de  Tours*. 
C'est  par  Geoffroi  lui-même  qu'un  fonctionnaire,  privé  par 
clause  spéciale  du  droit  d'immixtion  et  de  correction,  en 
retrouvait  la  jouissance  ;  volontairement  l'abbé  de  Vendôme 
se  soumettait  d'avance  à  un  pouvoir  étranger. 

Mais  Geoffroi  a  bien  montré  ce  qu'il  entendait  par  cette 
conduite,  s'il  pensait  nuire  au  droit  de  sa  congrégation  et  la 
subordonner  à  une  autorité  illégitime.  Geoffroi  de  Vendôme 
s'est  fait  une  théorie  des  fonctions  du  légat  ;  elle  était  simple 
et  avantageuse,  et  l'abbé  ne  s'en  est  point  départi  dans  là 
pratique.  Son  sentiment  se  résume  aisément  :  le  délégué 
romain  ne  pouvait  agir  contre  les  dispositions  apostoliques  ; 
toutes  ces  dispositiops  étant  favorables  à  la  Trinité,  le  légat 
ne  pouvait  agir  qu'en  faveur  de  l'abbaye.  La  légitimité  de 
son  action  se  mesurait  au  bienfait  qui  en  résultait.  Voici  com- 
ment Geoffroi  s'est  exprimé  :  «  Celui-là  ne  garde  pas  bien 
le  serment  qu'il  a  prêté  au  souverain  pontife,  qui  cherche  à  lui 
enlever  son  patrimoine.  Si,  comme  vous  le  prétendez  ^  le  légat 
du  Saint-Siège  vous  a  ordonné  de  ne  nous  point  faire  justice, 
il  a  donné  un  ordre  qui  va  à  rencontre  de  celui  du  pape  et 
de  la  volonté  de  Dieu.  Il  se  fait  tort  à  lui-même  aussi  quand 
il  empêche  qu'on  obéisse  à  l'autorité  en  vertu  de  laquelle  un 


1.  I.  27. 

2.  V.  la  lettre  d'Amat  à  ce  sujet  :  Bec.  ffist.  Fr.,  XIV,  772. 

3.  Cf.  G.  Vind.  ep.,  I,  19  ;  où  le  légat  est  invoqué  contre  Pierre  de 
Montoire  et  un  autre  chevalier  ;  III,  17,  où  il  excommunie  le  dépréda- 
teur Hamelin. 

4.  I,  17. 

5.  La  lettre  (II,  30)  est  adressée  à  Geoffroi,  évèque  de  Chartres.  — 
Sirmond  (note  183)  dit  du  légat  :  Cono  ut  videtur. 

CoMPALN.  Geoffroi  de  Vendôme,  15 
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légat  est  écouté.  Donnant  un  ordre  contraire  au  pouvoir  grâce 
auquel  il  commande,  il  perd  tout  droit  de  rien  commander. 
Abuser  d'un  privilège,  c*est  mériter  de  le  perdre.  Le  légat 
a  abusé  de  Tautorité  qui  lui  a  été  accordée;  il  a  cherché  à 
profiter  d'une  légation  romaine  et  pontificale  pour  agir  contre 
le  pontife  romain  ;  mais  pareil  à  celui  qui  voudrait  de  ses  bras 
arrêter  un  torrent,  il  se  fatigue  en  vain.  Il  est  arrivé  malheur 
à  l'ange  qui  voulut  s'égaler  à  Dieu,  il  arrivera  malheur  au 
légat  qui  s'efforce  de  paraître  plus  grand  que  le  pape  ;  cher- 
chant à  devenir  supérieur  au  père  apostolique,  c'est  apostat 
qu'il  deviendra  V  » 

L'infériorité  du  serviteur  au  maître  et  du  légat  au  pape 
aisément  établie,  il  restait  à  l'abbé  à  identifier  le  plus  pos- 
sible son  monastère  avec  la  papauté,  et  à  confondre  les  inté- 
rêts pontificaux  avec  ceux  de  la  congrégation  exempte.  C'est 
un  procédé  dont  il  avait  déjà  usé  contre  l'épiscopat.  Il  écrivit 
au  légat  en  lui  transmettant  copie  des  privilèges  de  l'abbaye  : 

((  La  sainte  autorité  des  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul, 
représentée  par  leurs  vénérables  successeurs,  vous  enseignera 
parfaitement  quelle  liberté,  quelle  immunité,  quelle  dignité, 
ont  été  jusqu'ici  et  seront  toujours,  Dieu  aidant,  celles  du 
monastère  de  Vendôme,  alleu  et  patrimoine  de  S.  Pierre.  Je 
ne  doute  pas  que  vous  ne  trouviez  dans  ce  témoignage  l'oc- 
casion de  nous  aimer  davantage.  Ceux-là  seuls  ne  sauraient 
nous  chérir  qui  n'aiment  point  l'irréfragable  autorité  du 
Saint-Siège  Je  vous  envoie  donc  la  transcription  de  quelques- 
unes  des  prérogatives  de  notre  église,  ne  voulant  pas  que 
vous  puissiez  ignorer  par  quelle  dignité  particulière  et  sin- 

ê 

singulière  l'Eglise  romaine  s'est  uni  notre  abbaye  dès  Tori- 
gine,  et  étant  persuadé  que  tout  ce  que  l'Eglise  de  Rome  a 
aimé  et  glorifié  ne  saurait  qu'être  honoré  et  aimé  par  vous*.  » 
La  Trinité  était  donc  intimement  unie  au  Saint-Siège,  et 
le  légat  ne  pouvait  que  favoriser  la  congrégation  sous  peine 
de  faillir  à  son  mandat.  Cela  étant,  il  n'y  avait  pas  d'obstacle 
à  soumettre  au  fonctionnaire  pontifical  les  affaires  du  menas- 


1.  Id.  «  Qui  dum  plus  fîeri  appétit  quam  apostolicus,  apostaticus 
fiet.  » 

2.  I,  18. 
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tère.  Il  lui  était  interdit  d'agir  d'une  manière  qui  fût  désa- 
gréable à  l'abbaye,  mais  s'il  agissait  pour  elle,  il  servait  les 
intérêts  de  la  papauté,  et  il  recouvrait  la  plénitude  de  son 
autorité.  Geoffroi  ne  comptait  pas  alors  que  cette  ingérence 
constituât  une  violation  des  prérogatives  des  exempts. 

Cette  manière  de  voir  faisait  la  part  belle  aux  moines  ;  les 
légats  n'étaient  pas  mieux  traités  que  les  évêques.  Ils  ne 
pouvaient  toujours  goûter  une  théorie  qui  voulait  que  l'union 
entre  la  papauté  et  la  congrégation  exempte  fût  plus  forte  que 
celle  qui  existait  entre  le  pape  et  le  légat,  et  que  la  première 
subsistât  en  cas  de  conflit  avec  l'envoyé  apostolique,  tandis 
que,  par  le  fait,  celui-ci  perdait  le  droit  de  représenter  TÉglise 
romaine.  De  son  côté,  Geoflfroi,  qui  s'est  accordé  avec  peu 
de  gens,  ne  pouvait  manquer  l'occasion  d'agir  conformément 
à  ses  principes  en  ne  s'entendant  point  avec  le  légat  pontifical. 
Les  lettres  par  lesquelles  il  a  revendiqué  les  privilèges  de  son 
abbaye  auprès  de  Conon  et  d'Humbaud  de  Lyon^  sont  nettes 
et  résolues,  mais  de  forme  respectueuse.  On  aurait  beaucoup 
perdu  si  l'on  n'avait  conservé  un  échantillon  du  ton  dont  il  pou- 
vait user  envers  cette  sorte  de  dignitaires  ecclésiastiques  quand 
il  pensait  avoir  quelque  sujet  de  mécontentement.  Sa  fougue 
l'entraînait  et  le  raisonnement  qu'il  avait  fait  sur  sa  situation 
le  rassurait  sur  son  droit  et  sur  son  impunité.  Girard  d'An- 
gouléme  sentit  plus  d'un  effet  de  ces  dispositions  ;  le  légat 
avait  accusé  l'abbé  d'avoir  mal  parlé  du  pape^  Geoffroi  lui 
répondit  très  vivement  ;  il  adressa  sa  lettre  «  au  Normand 
Girard  d'Angouléme,  légat  du  Saint-Siège  romain  »  :  «  Le  frère 
Geoffroi,  serviteur  catholique  du  même  siège  »,  souhaitait  au 
prélat  de  ne  pas  semer  la  discorde  et  de  ne  point  croire  aussi 
aisément  aux  mauvais  bruits.  Cette  allusion  à  la  patrie  de 
Girard  n'était  point  faite  pour  un  compliment  d'amitié;  entre 
Normands  et  Angevins,  on  ne  s'estimait  guère  alors,  et  la 
rivalité  de  ces  deux  provinces  de  France  s'expliquait  par  leur 
situation  politique.  La  pointe,  qui  n'avait  rien  à  voir  dans  la 
matière  en  discussion,  reparaissait  dans  l'adaptation  que  l'abbé 


1.  I,  18  et  I,  29. 

2.  I,  20.  Il  s'agissait  probablement  des  sentiments  que  Geoffroi  avait 
exprimés  sur  Pascal  II,  après  les  concessions  de  Tannée  1111. 
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faisait  d'uQ  proverbe  courant.  «  La  vraie  misère  ne  tarde 
pas  à  suivre  le  faux  bonheur.  »  Geoffroi  ajoutait  «  des  Nor- 
mands\  »  Après  avoir  protesté  de  son  dévouement  envers 
le  Saint-Siège,  l'abbé  écrivait  :  «  Si  quelqu'un  pense  autre- 
ment de  moi,  il  ne  sait  ce  qu'il  dit...  Quiconque  avancera 
quelque  chose  contre  la  pureté  de  mes  dispositions,  et  de 
mon  attachement  pour  le  pape,  n'a  qu'à  se  montrer  :  je  me 
chargerai  de  mettre  bien  vite  ordre  à  son  mensonge.  »  Cette 
lettre  était  vive  ;  la  suivante  n'attaquait  plus  dans  le  légat  le 
normand  seul;  elle  s'en  prenait  à  toute  sa  conduite  et  faisait 
bon  marché  de  sa  dignité  ^  L'abbé  de  Vendôme  s'y  exprimait 
comme  il  suit  : 

«  Par  grâce  pure  et  non  à  cause  de  vos  mérites,    l'Église 
romaine  a  élevé  votre  petitesse,  de  telle  manière  que  votre 
petit  doigt  parait  maintenant  plus  gros  que  ne  l'était  tout  le 
corps  de  votre  père.  Ainsi  en  témoignent  les  paroles  pleines 
de  gloriole  où  se  complaît  votre  vanité.  Vous  en  devez  d'au- 
tant  plus  d'obéissance  à  cette    Eglise,  et  votre  devoir  serait 
de  chercher  à  augmenter  le  nombre  de  ses  amis,  à  lui  gagner 
ses  ennemis,  à  la  servir  en  fait  plutôt  qu'en  paroles,  à  ne 
point  scandaliser  ceux  qui  sont  ses  fidèles  et  à  ne  pas  faire 
triompher  ses  adversaires   par  une  conduite  honteuse.    En 
agissant  autrement,  Votre  Grandeur,  que  le  pape  a  créée  en 
la  tirant  d'assez  bas  lieu,  rend  le  mal  pour  le  bien.  »  L'abbé 
faisait  ensuite  une  énumération  de  quelques-unes   des  fautes 
qu'on  imputait  au  légat.  A  l'entendre,  Girard  s'était  laissé 
corrompre  pour  tremper  dans  des  intrigues  de  mariage.   Il 
avait    consacré  moyennant  argent  une  élection  irrégulière 
dans  le  monastère  de  Charroux.  Il  avait  réintégré,  par  inté- 
rêt pécuniaire,  un  abbé  justement  déposé,  et  malgré  les  pro- 
testations de  la  congrégation.  Il  s'était  fait  payer  un  mande- 
ment judiciaire,   contre  le  devoir  de  ses  fonctions   qui    lui 


1.  «  Falsam  beatitudinem  sequitur  vera  miseria.  »  Cf.  G.  V.  ep., 
I,  30  ;  II,  3;  V,  14.  Ici  Geolfroi  intercale  Norlhmannorum. 

2.  I,  21.  Cette  missive  semble  écrite  vers  1113.  Maratu  (^Girard, 
évéque  d'AnyouUme^  p.  289)  remarque  qu'elle  ne  peut  être  anté- 
rieure à  cette  année,  à  cause  de  rallusion  au  procès  perdu  par 
Foulques,  abbé  de  Baignes,  le  31  octobre  1112.  Cet  auteur  la  regarde 
comme  des  derniers  jours  du  pontificat  de  Pascal. 


imposait  la  gratuité  d'intervention  ;  encore  n'avait-il  pas 
livré  les  lettres  de  justice  qu'il  avait  vendues  ^  Il  avait  été 
gagné  par  le  roi  d'Angleterre  et  pour  plaire  à  ce  monarque 
avait  excommunié  Foulques  V,  comte  d'Anjou*.  Il  avait  pro- 
mis à  l'abbé  de  Saint-Jean  d'Angély  la  déposition  d  un  ecclé- 
siastique saintongeois  contre  argents  Sa  conduite  était  un 
objet  de  scandale,  et  lui-même  la  risée  de  la  foule  qui  le 
chansonnait*.  «  Je  vous  signale,  concluait  Geoffroi,  quelques- 
uns  parmi  les  nombreux  méfaits  que  vous  avez  commis  ou 
qu'on  vous  prête;  ce  ne  sont  pas  les  plus  grands...  Le  Sei- 
gneur Christ  a  remis  à  S.  Pierre  seul  le  pouvoir  de  lier  ce 
qui  est  à  lier  et  de  délier  ce  qui  doit  être  délié.  Ne  cherchez 
donc  point,  sous  prétexte  de  la  légation  qui  vous  a  été  con- 
fiée, à  usurper  plus  ou  autre  chose  que  ce  dont  vous  êtes 
chargé.  Je  vous  ai  moi-même  entendu  proclamer,  et  cela 
devant  des  laïques,  que  vous  aviez  autorité  pour  déposer  les 
évêques,  et  j'ai  pensé  que  c'était  une  présomption  bien  nou- 
velle que  de  s'arroger  de  telles  prérogatives.  Aucune  raison 
no  peut  faire  que  les  légats  du  siège  apostolique  jouissent 
d'une  puissance  réservée  au  seul  pontife  romain.  Mais  par  vos 
affirmations,  vous  vous  êtes  érigé  en  une  manière  de  second 
pape.  L'appel  à  Rome,  dont  chacun  peut  maintenant  libre- 
ment user,  serait  supprimé  si  l'on  s'en  tenait  à  vous.  Pour 
moi,  je  m'imaginais  que  votre  médiocrité  avait  reçu  une  léga- 
tion du  siège  apostolique,  non  qu'elle  fut  le  siège  apostolique 


1.  Geoffroi  veut  parler  de  l'appui  acconlé  par  Girard  à  Foulques, 
abbé  de  Saint-Etienne  de  Baignes,  qui  voulait  soumettre  sa  congréga- 
tion aux  Clunistes.  Mais  cette  entreprise  avait  mal  tourné  jwur  Foul- 
ques qui  n'avait  rien  recueilli  de  la  bonne  volonté  d\i  légat.  V.  Maratu  : 
Girard,  évéque  (V Angoulême ,  p.  101. 

2.  Le  comte  d'Anjou,  devenu  héritier  du  Maine,  avait  résisté  aux 
prétentions  de  Henri  I""  qui  réclamait  ce  comté  comme  apanage  de  la 
Normandie.  Girard  excommunia  Foulques  comme.vassal  rebelle  pour  ce 
fait  (1111).  V.  Maratu,  p.  107. 

3.  Renaud  Chesnel  que  Maratu  (note  à  la  p.  84)  tient  pour  l'évêque 
de  Saintes  qui  succéda  à  Pierre  de  Soubise.  Le  motif  de  la  conduite  du 
légat  était  que  Henaud  s'opposait  aux  projt»ts  de  l'abbé  Foulques  (Ma- 
ratu, p.  102). 

4.  ((  Nos  autem  quod  audivimus,  unde  etiam  quod  pejus  est,  canti- 
lenam  composuit  vulgus,  quoniam  publicatum  est,  vobis  occultare  nec 
possumus,  nec  debemus.  » 
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lui-même  ;  je  pensais  que  le  seigneur  pape  ne  vous  avait 
confié  que  cette  part  de  fonctions  ecclésiastiques  dont  sont 
investis  les  autres  légats;  je  ne  croyais  pas  que  vous  eussiez 
la  plénitude  de  la  puissance  pontificale*.  » 

Les  réponses  de  Girard  à  Geofiroi  font  défaut,  et  c'est  grand 
dommage,  car  il  y  avait  matière  à  une  riposte  chaude.  Le 
prélat  à  qui  Tabbé  de  Vendôme  écrivait  ainsi  était  parmi  les 
grands  de  TÉglise  :  il  tenait  par  ses  fonctions  de  très  près  au 
pape;  mais  ce  n'était  pas  le  pape  même.  Le  légat  apostolique 
formait  en  quelque  sorte  la  dernière  étape  de  la  route  qui 
séparait  Tabbé  d  une  congrégation  française  du  successeur  de 
S.  Pierre  à  Rome.  L'abbé  de  Vendôme  avait  ce  privilège  de 
ne  s'arrêter  à  aucun  intermédiaire,  quelque  rapproché  qu'il 
fût  de  Rome,  et  de  se  réclamer  du  pape  seul. 


1.  Quelques  lettres  de  Geoffroi  adressées  à  divers  légats  pontificaux 
offrent  peu  d'intérêt  pour  la  question  des  rapports  de  ces  dignitaires 
avec  les  religieux  exempts.  Lettre  I,  22,  l'abbé  remercie  Girard  d'An- 
goulême  de  ses  services  et  lui  demande  une  entrevue  particulière  et 
secrète  ;  —  I,  23  (écrite  en  1 109),  il  éclaire  ce  prélat  sur  quelques  points 
touchant  l'abbaye  Saint-Nicolas  d'Angers;  —  1,  28  (écrite  en  1098),  il 
proteste  à  Hugues  de  Dié  qu'il  n'a  pas  accusé  Geoffroi  de  Mayenne, 
évéque  d'Angers,  auprès  du  pape. 


CHAPITRE  XXV 


LES    DROITS  DU  SAINT-SIÈGE  SUR  LA  TRINITE. 


Toute  l*histoire  de  la  congrégation  vendômoise  a  été  dominée 
par  ce  fait  que  Tabbaye  dépendait  directement  du  pape.  Déjà, 
il  est  vrai,  la  prépondérance  pontificale  était  assez  fortement 
établie  en  Occident  pour  qu'on  put  dire  que  TÉglise  tout 
entière,  et  dans  tous  ses  membres,  était  soumise  au  Saint-Siège. 
Née  au  xi°  siècle,  l'abbaye  de  la  Trinité  eût  été  en  tout  état 
de  cause  dans  l'impossibilité  de  discuter  la  suprématie  romaine 
et  l'autorité  qu'en  dernier  ressort  le  successeur  de  S.  Pierre 
pouvait  exercer  sur  elle. 

Cependant,  ce  n'était  point  dans  sa  dignité  de  chef  suprême 
de  la  hiérarchie  ecclésiastique  que  le  pape  trouvait  le  fonde- 
ment et  l'origine  essentielle  de  ses  droits  sur  la  Trinité.  Son 
autorité  y  était  en  quelque  sorte  de  source  privée.  Elle  pro- 
venait d'une  donation  particulière.  A  la  vérité,  si  les  fonda- 
teurs avaient  remis  leur  abbaye  au  Saint-Siège,  et  si  Tévêque 
de  Chartres  avait  consenti  une  aliénation  de  son  autorité  dio- 

0 

césaine  au  profit  de  l'Eglise  de  Rome,  c'était  en  vertu  de  leur 
respect  paj^ticulierpour  une  dignité  prééminente  dans  l'Église 
d'occident.  De  même  les  papes  eussent  usé  par  la  suite  dans 
le  monastère  de  Vendôme  d'une  autorité  fort  différente  de 
celle  qu'ils  y  exercèrent,  s'ils  ne  s'étaient  sentis  appuyés  sur 
leur  omnipotence  ecclésiastique.  En  sorte  que  souvent,  dans 
les  rapports  entre  la  congrégation  exempte  et  son  chef,  il  est 
malaisé  de  distinguer  ce  qui  tient  au  caractère  général  de  la 
puissance  pontitioale,  de  ce  qui  résulte  des  liens  privés  éta- 
blis par  la  charte  de  fondation.  Mais  les  droits  immédiats, 
pleins,  absolus  du  pape  sur  la  Trinité  provenaient  de  la  clause 
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par  laquelle  Geoffroi  Martel  et  Agnès  avaient  remis  leur  abbaye 
«  dans  la  main  et  à  la  disposition  des  pontifes  romains  *.   » 

Ces  droits  s'appliquaient  au  temporel,  comme  au   spirituel. 

Au  temporel,  le  pape  est  réputé  propriétaire  de  l'abbave. 
Les    biens-fonds  dont   elle   se   compose  sont   les    terres  de 
S.  Pierre*.  Elle  est  le  patrimoine  du  Saint-Siège  et  son  alleu, 
c'est-à-dire  son  domaine  propre  '.  A  la  façon  dont  est  dési- 
gnée la  propriété  territoriale  du  pape  sur  lé  monastère,  on 
se  prendrait  presque  à  penser  aux  possessions   nombreuses 
qu'à  l'époque  mérovingienne  l'Église  romaine  avait  tenues  en 
Italie,  en  Gaule  et  ailleurs.  Les  termes   appliqués  à   Ven- 
dôme sont  au  reste  employés  en  cette  matière  pour  toutes  les 
communautés  rattachées   directement    au    Saint-Siège.   Les 
nouvelles  dépendances   de  l'Eglise  romaine  ont,  comme  les 
anciennes,  leurs  administrateurs  qui  sont  les  abbés  des  mo- 
nastères soumis.  Ils  ne  gèrent  plus  pour  leurs  congrégations, 
mais  pour  le  pape.    L'abbé  de  Vendôme  tient  son   humilité 
pour  chargée  du  soin  des  biens  de  S.  Pierre  remis  à  sa  garde*. 
La  fonction  qu'il  exerce  lui  vaut  le  titre  qu'il  porte  avec  le  plus 
d'orgueil.  Gérant  l'alleu  de  l'Eglise  romaine  pour  et  par  le 
Saint-Siège,  Geoffroi  se  dit  son  «  allodier  »  et  son  serviteur*. 
Le  terme  d'alleu  désignait  une   propriété  indépendante  ;  le 


1.  Charte  de  fondation  :  «  ...  In  eorum  manu  ac  dispositione.  » 

2.  «  HesB-  Pétri.  »  V.  G.  Vind.  ep.,  I,  18. 

3.  Ep.,  I,  8.  «  Monasterium  vcro  nostrum  ita  B.  Pétri  est  proprium, 
quod  ab  ipsis  fundatoribiis  suis  alodium  ei  datum  exstitit  et  patrimo- 
nium.  »  —  Ces  termes  de  patrimoine  et  d'alleu  sont  d'un  usage  constant 
dans  la  correspondance  de  l'abbé.  V.  par  exemple  palrimonium  1.  I, 
ep.  2,  4,  8,  12,  18,  19  ;  III,  28,  V,  13,  etc.  AUodium  I,  2,  3,  4,  8,  12, 
15,  17,  18,  19;  III,  28;  V,  13,  etc.  Les  confirmations  pontificales  et  la 
correspondance  des  papes  s'expriment  de  même  manière.  Clément  II 
dit  que  le  mona.stère  est  du  droit  de  saint  Pierre,  B,  Pétri  aposioli 
juris.  (GalL  Christ.  VIIÎ.  415).  Innocent  II  écrit  que  l'abbaye  de  Ven- 
dôme est  directement  rattachée  ad  jus  et  proprietatem  sancte  romane 
ecclesie  (Pflugk  Harttung,  Acta  pontif.  roman,  ined.,  1, 140).  Urbain  II 
(ep.  110)  dit  au  comte  de  Poitiers  que  les  biens  des  moines  vendômois 
sont  apostolicae  sedis  alodium. 

4.  G.  Vind.  op.,  I.  3,  18. 

5.  Alodarius,  allodarius^  allodiarius.  Cf.  G.  Vind.  ep.,  I,  18  :  «  ejus- 
dem  sedis  alodarius  »;  —  1,  19  :  «  Ejusdem  sedis  alodarius  et  servus  »; 
—  I,  25  :  «  Kjusdem  sedis  allodarius  »;  —  III,  33  :  «  Beatri  Pétri  allo- 
diarius.  » 
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mot  nouveau  qui  en  -vient  comporte,  par  sa  formation  même, 
le  sens  d'une  dépendance  à  la  manière  féodale.  C'est  que  Tal- 
leu  de  Vendôme  n'était  possession  franche  que  pour  le  pape, 
dont  Geoffroi  était  le  subordonné  et  le  gérant.  Intendant  fidèle 
du  Saint-Siège,  l'abbé  défend  les  droits  pontificaux  :  «  J'ai 
souffert,  dit-il,  de  grands  maux  de  mes  adversaires,  jusqu'à 
être  fait  prisonnier  par  eux,  et  cela  parce  que  je  n'ai  point 
voulu  leur  céder  les  biens  de  S.  Pierre  qui  m'ont  été  confiés*.  » 
Il  sait  qu'il  n'est  point  maître  de  disposer  à  sa  guise  des  pro- 
priétés de  l'abbaye,  car  les  bulles  ponticales  portent  que  les 
abbés  eux-mêmes  n'ont  aucun  droit  d'aliénation  temporelle 
sans  le  consentement  du  Saint-Siège*.  Il  lui  faut  une  autori- 
sation particulière  pour  toute  modification  à  l'exercice  de  sa 
charge.  En  lutte  violente  avec  le  comte  de  Vendôme,  Geof- 
froi eut  un  moment  la  pensée  d'abandonner  la  ville  et  de 
transférer  dans  un  autre  lieu  le  centre  de  sa  communauté;  il 
écrivit  alors  :  «  Je  veux  consulter  sur  ce  point  le  seigneur  pape 
et  j'agirai  d'après  ses  indications  et  ses  ordres^.  » 

De  même  manière  que  ces  revendications  de  propriété  fon- 
cière se  liaient  intimement  aux  droits  spirituels  du  Saint- 
Siège  sur  le  monastère,  de  même  manière  la  supériorité  tem- 
porelle du  pape  était  figurée  avec  son  autorité  religieuse  dans 
la  redevance  annuelle  qui  était  due  à  Rome  par  la  Trinité. 
Ce  tribut  était  le  symbole  matériel  de  la  liberté  des  abbayes 
exemptes*.  Cette  liberté  à  l'égard  des  pouvoirs  ordinaires 
comportait  surtout  un  affranchissement  spirituel,  sans  ex- 
clure cependant  l'idée  d'un  affranchissement  au  temporel.  Et 


i.  I,  18. 

2.  Inventaire  des  Chartes  de  la  Trin.,  f.  VI  r«,  kiii  :  «  .. .  cum  sine  sedis 
apostolice  auctoritate  nec  abbatibus  aliquid  liceat  alienare  »  (Bulle  de 
Pascal  II). 

3.  G.  Vind.  ep.,  II,  32. 

4.  Cf.  fragment  d'une  bulle  d*Urbain  II,  pour  la  Trinité  :  «  ...  Ad  in- 
dicium  vero  peracte  hujus  a  Romana  ecclesia  libertatis,  per  annos 
singulos  de  moneta  vestre  patrie  XII  solidos  Lateranensi  palatio  per- 
sol vêtis  (Cart.  de  Vendôme,  f®  7  mod.,  n«  7)  —  Le  privilège  de 
Clément  II  disait  le  cens  établi  en  témoignage  du  rattachement  du 
monastère;  à  Rome  «  ad  raemoriam  cognitionemque  sempitemam  » 
(GalL,  Christ.,  VIII,  415).  La  redevance  de  Cluny  était  imposée  «ad 
recognoscendum  quod  praedictum  cœnobium  sanctae  apostolicae 
sedi  ad  tuendum  atque  fovendum  pertineat.  » 
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même  les  avantages  matériels  de  la  taxe  prélevée  par  Rome 
font  surtout  penser  à  Tautorité  temporelle  et  à  la  possession 
territoriale  que  la  théorie  de  la  fondation  des  monastères 
immunitaires,  de  leur  concession  à  S.  Pierre,  et  de  leur 
exemption,  attribuait  au  pouvoir  pontifical.  Les  grandes  ab- 
bayes du  «  patrimoine  »  du  prince  des  apôtres  payaient  toutes 
cette  redevance  annuelle  ou  régulière  :  Vézelajr  donnait  une 
livre  d'argent  par  an,  Cluny,  la  somme  de  dix  sous  tous  les 
cinq  ans'.  La  Trinité,  fondée  plus  tard  et  très  prospère,  dès 
son  origine  fut  taxée  à  douze  sous  angevins  par  an  :  ce  cens 
devait  être  porté  de  Vendôme  à  Rome,  soit  par  l'abbé, 
soit  par  un  délégué,  et  acquitté  régulièrement  au  palais 
du  Latran*.  Au  reste,  quoique  fixé  d'avance,  le  mon- 
tant de  la  redevance  n'était  imposé  que  comme  mini- 
mum, les  moines  étant  toujours  maîtres  de  dépasser  la 
somme  de  douze  sous  dans  leurs  envois.  La  charte  de 
fondation  l'indiquait  bien  :  «  L'abbé,  disait-elle,  ne  négli- 
gera pas  d'acquitter  à  Rome  un  cens  d'au  moins  douze  sous 
pour  l'entretien  des  luminaires  devant  le  vénérable  corps  du 
bienheureux  Pierre,  si  toutefois  il  ne  fait  pas  une  plus  grande 
largesse*.  »  Une  latitude  de  cette  sorte  était  un  appel  à  la 
générosité  des  exempts. 

Geoffroi  montra  qu'il  pensait  appartenir  à  l'alleu  pontifical 
de  pourvoir  aux  nécessités  du  Saint-Siège.  Il  ne  s'en  tint 
pas  à  la  somme  fixée  et  ce  fut  au  grand  profit  de  la  cour 
du  pape.  «  Au  temps  de  mes  prédécesseurs,  écrivit  l'abbé 
à  Pascal  II  et  à  Calixte  II,  l'Eglise  romaine  pouvait  à  peine 
obtenir  de  nous  le  cens  annuel  de  douze  sous  qui  vous  est  dû. 
Je  ne  veux  point  me  vanter,  au  contraire  je  le  dirai  comme 
action  de  grâces,  mais  je  puis  rappeler  qu'avant  votre  avène- 
ment et  de  votre  temps  ma  pauvreté  a  dépensé  au  service  de 
l'Église  de  Rome  plus  de  douze  mille  sous,  valant  cent  marcs 
d'argent.  Je  l'ai  fait  par  la  seule  aflection  que  je  porte  au 


1.  Cf.  Sirmond,  note  36,  à  la  lettre  I,  9. 

2.  Cf.  bulle  de  Calixte  II  (Migne,  CLXIII,  1125). 

3.  Charte  de  fondation  :  «  ...  Et  si  majorera  caritatem  non  fecerit, 
censura  saltera  duodecim  solidorum  ad  concinanda  luminaria  ante 
venerabile  corpus  beatissimi  Petri,  ibi  persolvere  non  negligat.  » 
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Saint-Siège  et  non  pas  par  obligation  V  »  Dans  une  lettre  à 
Honorius  II,  écrite  peu  après  l'avènement  de  ce  pontife, 
Geoffroi  s'excuse  sur  sa  santé  de  ne  pouvoir  se  rendre  à  Rome 
et  annonce  qu'il  envoie  quelques  «  marques  d'amitié',  »  enten- 
dant peut-être  par  là  une  somme  d'argent  pour  figurer  la 
redevance  annuelle'. 

Ainsi  les  droits  du  Saint-Siège  sur  les  abbayes  comme 
celle  de  Vendôme  avait  un  côté  matériel  important.  Sans 
doute  la  souveraineté  pontificale  sur  les  biens  des  monastères 
exempts  étaient  surtout  théorique.  Le  pape  n'avait  nullement 
avec  ces  propriétés  les  rapports  qu'il  avait  eus  avec  les  anciens 
patrimoines  de  l'Eglise  romaine.  Mais  même  en  ce  qui  tou- 
chait la  prospérité  temporelle,  la  fiction  de  possession  au 
profit  de  S.  Pierre  était  avantageuse  au  Saint-Siège;  le  tré- 
sor pontifical  se  développait  avec  l'immunité  des  congréga- 
tions. La  modicité  de  la  rétribution  imposée  en  reconnaissance 
de  la  domination  romaine  encourageait  les  monastères  à  se 
soustraire  aux  liens  de  la  hiérarchie  ordinaire-,  «  pour  une 
once  d'or  par  an,  on  obtient  un  plein  affranchissement^  ». 
Une  fois  exemptes,  les  congrégations  prospères  ne  manque- 
raient point  de  marquer  leur  reconnaissance  à  Rome  par  de 
plus  grandes  libéralités.  L'argent  affluait  dans  la  ville  de 
S.  Pierre  et  les  ennemis  du  pape  prétendaient  en  apercevoir 
déjà  les  effets.  Un  écrit  fort  curieux  d'un  partisan  de  l'anti- 
pape Guibert''  prête  à  Urbain  II  et  à  son  entourage  une  rapa- 
cité insatiable.  L'auteur  met  en  scène  l'archevêque  de  Tolède 
qui,  malgré  ses  vices,  n'a  encore  pu  obtenir  du  pape  la  légation 
d'Aquitaine;  ce  que  veut  Urbain,  ce  sont  les  reliques  de 
S.  Aubin  et  de  S.  Rufin,  le  satiriste  désignant  ainsi  l'argent  et 
Tor,  le  métal  blanc  et  le  métal  rouge.  «  Muni  donc  de  ces 
reliques  absolument  nécessaires,  Tarchevéque  entra  dans  la 
ville  de  Rome,  et  après  avoir  prié  dans  l'Église  de  S.  Pierre 


1.  V.  lettres  I,  9  et  I,  13. 

2.  G.  Vind.,  I,  14,  «signa  charitatis».  Cf.  charte  de  fondation:  «si 
majorem  caritatem  abbas  non  fecerit  »,  etc. 

3.  C'est  la  supposition  plausible  de  Mabillon.  Ann,  ben.,  VI,  81. 

4.  Pierre  de  Blois,  ep.  68. 

5.  «    Satyra    schismatici    cuiusdam    Guibertini    contra    Urbanum 
papam  II.  »  (Pflugk-Harttung  :  lier  Ilalicum,  pp.  439-452). 
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prince  des  apôtres,  se  dirigea  vers  Urbain.  Mais  ayant  appelé  à 
la  porte  du  palais,  il  reçut  du  portier  cette  réponse  :  Si  quelqu'un 
veut  entrer  auprès  du  pape,  qu'Aubin  (que  l'argent)  l'intro- 
duise, et  il  avancera  en  toute  sûreté.  Un  n/)mmé  Garsias,  qui 
était  venu  par  hasard  avec  Tarchevêque  de  Tolède,  entendit 
cette  réponse  et  dit  en  souriant  :  Pourquoi  donc  cette  annonce 
n'est-elle  pas  affichée  à  l'entrée  du  palais  et  sur  les  côtés 
des  portes,  afin  que  les  étrangers  qui  veulent  approcher 
du  pape  puissent  la  lire  et  prendre  connaissance  de  la  cou- 
tume romaine  *  ?  » 

La  a  coutume  romaine  »  était  encore  bien  éloignée  du  dé- 
veloppement que  la  fiscalité  pontificale  acquit  par  la  suite. 
Néanmoins,  il  était  déjà  admis  qu'une  redevance  pécuniaire 
fut  le  symbole  de  la  «  liberté  romaine  ».  Les  profits  matériels 
venaient  appuyer  l'autorité  spirituelle  de  la  papauté  sur  les 
communautés  exemptes  ;  comme  ce  qui  concernait  la  pro- 
priété domaniale,  cette  autorité  était  établie  et  rég-lée  par 
l'acte  de  fondation  de  la  Trinité. 

De  même,  en  efi'et,  que  le  pape  était  réputé  au  temporel 
propriétaire  direct  de  l'abbaye  de  Vendôme,  de  même  au 
spirituel  il  avait  été  reconnu  pour  son  supérieur  immédiat, 
sonévêque,  son  pasteur  unique,  son  ordinaire  en  quelque  sorte. 
Tout  ce  qui  concernait  les  intérêts  religieux  de  la  congréga- 
tion était  l'afl'aire  propre  du  Saint-Siège,  la  Trinité  étant 
«  dans  la  maison  »  du  pape.  Un  terme  désignait  cette  situation 
des  congrégations  exemptes  et  de  ceux  que  TÉglise  romaine 
se  rattachait  par  des  liens  étroits  et  une  autorité  directe.  Ils 
étaient  dits  appartenir  «  particulièrement'^  »  au  Saint-Siège. 

Cluny  ^^^diriQu^ii  partiadièrement  à  Rome,  w  Toi,  abbé  de 
Cluny,  tu  es  le  fils  propre  et  particulier  du  pontife  romain,  » 
écrit  le  moine  Hugues  à  l'abbé  •Pons^  Quand  Urbain  II  vi- 
sita la  France,  il  déclara  à  Cluny  que  l'objet  de  son  voyage 
avait  surtout  été  de  réjouir  par  sa  présence  un  lieu  et  une 
congrégation  qui  lui  étaient  rattachés  par  une  parenté  aussi 


1.  Pflugk-Harttung:   Iter  Ilalicum,  Mtscellanea,  n.   45  (Satire  auf 
Papst  Urban  II  unddie  rômische  Kurie),  p.  440. 

2.  «  Specialiter.  » 

3.  Bec.  Hist.  Fr,y  XIV,  196  :  «  proprium  et  specialem  filium.  » 
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immédiate  \  s*exprimant  ainsi  non  comme  ancien  cluniste, 
mais  comme  pape.  Vézelay  qui  était  du  droit  de  S.  Pierre  et 
son  alleu  était  aussi  sa  «  âUe  particulière  ^  »  Pareillement  le 
monastère  de  la  Trinité  devait  rester  directemement  et  spé- 
cialement  dans  la  main  et  sous  Tautorité  des  pontifes  romains. 
«  Depuis  notre  fondation,  ditGeoffroi,  l'Eglise  romaine,  mère 
de  toutes  les  églises,  nous  a  tenus  pour  ses  âls  propres  et 
particuliers,  et  nous  a  nourris  du  lait  de  son  amour  ^  »  L'ab- 
baye de  Vendôme  avait  même  une  grande  supériorité  sur 
quelques  autres  congrégations  affranchies  et  rattachées  à 
Rome  après  avoir  engagé  une  lutte  contre  leurs  supérieurs 
ordinaires  ;  c'était  d'avoir  été  exempte  dès  sa  fondation. 
N'ayant  été  soumise  qu'à  l'autorité  romaine,  elle  pouvait 
mépriser  ceux  qui  avaient  connu  une  autre  domination  avant 
d'acquérir  Taffranchissement.  Les  moines  de  Marmoutiers 
étaient  exempts,  mais  ils  ne  l'avaient  point  toujours  été.  Ils 
furent  bien  aises  de  s'entendre  dire  par  Urbain  II  qu'ils 
«  avaient  été  adoptés  par  lui  comme  fils  particuliers  de  la 
sainte  Église  romaine*.  »  Geoffroi  se  glorifiait  de  n'avoir  point 
eu  besoin  de  l'adoption  pour  ne  relever  que  du  Saint-Siège. 
((  Je  ne  suis  point  votre  fils  adoptif,  écrit-il  à  Pascal,  mais 
bien  votre  fils  propre  et  particulier  ^  » 

Le  droit  de  fondation  faisait  donc  de  la  papauté  la  puis- 
sance maitresse  et  unique  à  Vendôme.  Le  pontife  romain, 
ayant  toutes  les  prérogatives  de  l'évoque  et  du  supérieur  ordi- 
naire, avait  aussi  ses  devoirs.  C'est  pourquoi  le  monastère 
pouvait  réclamer  la  défense  et  la  protection  du  Saint-Siège. 
«  Nous  sommes  placés,  dit  l'abbé  de  Vendôme,  sous  la  sau- 


1.  Bec.  Hist.  Fr.,  XIV,  100. 

2.  Id.,  p.  518  :  «  ...  Castitatem  suae  specialis  filiae,  Vezeliacensis  dico 
Ëcclesiae.  » 

3.  G.  Vind.  ep.,  I,  4.  —  On  peut  remarquer  que  ce  terme  de  spe- 
cialis ne  s'appliquait  pas  seulement  aux  monastères  exempts  ;  il  pouvait 
se  dire  même  de  personnes  relevant  par  quelque  côté  de  Tautorité  de 
Rome.  L'adversaire  de  l'affranchissement  de  Vendôme,  Ives  de  Char- 
tres, se  qualifîait  pareillement  uterinus  et  specialis  filius  sedis  apos- 
tolicae  parce  qu'il  avait  été  consacré  par  Urbain  II  sans  que  le  métro- 
politain de  Sens  fût  consulté  sur  la  déposition  du  prédécesseur  d'Ives 
sur  le  siège  de  Chartres. 

4.  Bec.  Hist.  Fr.,  XIV,  99. 

5.  G.  Vind.  ep.,  1,  8. 
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vegarde  et  la  défense  du  siège  apostolique*  ».  «  Les  biens 
de  Tabbaye,  dit-il  encore,  sont  sous  la  protection  de  la  sainte 
Eglise  romaine,  partout  où  ils  se  trouvent'.  »  Les  papes  re- 
connaissaient la  conséquence  de  leurs  relations  privées  avec 
la  congrégation  de  la  Trinité.  Innocent  II  s'exprimait  comme 
il  suit  :  «  D'autant  que  le  monastère  de  Vendôme  appartient 
plus  particulièrement  au  droit  et  à  la  propriété  de  la  sainte 
Église  romaine,  d'autant  plus  volontiers  nous  raimons  et  le 
voulons  défendre'..  »  Aussi  est-ce  surtout  lorsque  TabbéGeof- 
froi  a  voulu  revendiquer  la  protection  pontificale  qu'il  a  rap- 
pelé que  «  dès  Torigine  la  Trinité  a  été  liée  à  l'Église  ro- 
maine par  une  dignité  spéciale  et  singulière  \  » 

Telles  étaient  les  relations  particulières  entre  la  papauté 
et  le  monastère  ;  elles  étaient  constituées  par  des  mesures  de 
droit  privé.  Mais,  pour  le  répéter  une  fois  encore,  il  se  trouvait 
que  révêque  de  Rome  n'était  point  un  prélat  semblable  aux 
autres  et  que  TÉglise  romaine  était  aussi  «  mère  de  toutes 
les  églises  ».  Ce  fut  un  grand  avantage  pour  la  Trinité. 
«  Nous  ne  sommes  point  une  congrégation  acéphale,  car  nous 
avons  pour  tête  Jésus-Christ  et  après  lui  le  pape  de  Rome. 
Voilà  le  chef  qu'a  eu  notre  abbaye  dès  qu'elle  a  été  fondée, 
et  qu'elle  conservera  à  jamais,  Dieu  voulant  ^  » 

Il  importe  de  voir  Tidée  que  l'abbé  se  faisait  de  ce  chef, 
comment  dans  la  pratique  il  cherchait  Texercice  de  ses 
principes,  et  en  quelle  mesure  cela  profita  à  son  monastère 
et  au  Saint-Siège  à  la  fois. 


1.  I,  15.  Cf.  I,  4  :  «  sub  praesidio  apostolicae  virtutis.  » 

2.  II,  32. 

3.  Pflugk  Harttung  :  Acta  pont.  râm.  ined,,  I,  p.  140,  n.  162. 

4.  G.  V.  ep.,  I,  18. 

5.  G.  Vind.  ep.,  11,27. 


CHAPITRE  XXVI 

LES    IDÉES    DR    GEOFFROI    SUR   l' AUTORITÉ    PONTIFICALE    ET 

LEUR  APPUCATION 


§  1 .  —  Théorie  de  Geoffroi  sur  V autorité  pontificale  et  sur 
la  soumission  qui  lui  était  due. 

Il  est  aisé  d'apercevoir  Tidée  que  Geoffroi  s'est  faite  du 
pouvoir  qui  dirigeait  TEglise  universelle.  Il  pense  que  la 
papauté  n'a  jamais  eu  coutume  de  se  tromper*,  qu'elle  est 
sans  limites  ni  contrôle  à  son  autorité,  et  qu'elle  «  doit  compte 
à  Dieu  seul  de  son  action  ^  »  Il  en  conclut  qu'il  est  té- 
méraire  de  rien  ajouter  aux  jugements  de  l'Eglise  romaine 
et  criminel  d'y  contredire'  ».  Le  pape  décide  des  questions  par 
des  lois,  des  mandements  et  des  décrets*.  Les  réfractaires 
encourent  un  juste  châtiment  ;  c'est  une  chose  terrible  que 
de  provoquer  la  colère  de  saint  Pierre  *,  mais  le  droit  du 
Saint-Siège  est  «  de  montrer  au  monde  quelle  chose  grave 
c'est  de  contrevenir  aux  ordres  apostoliques*  ». 

Geoffroi  donne  à  l'Église  romaine  le  titre  de  «  mère  uni- 
verselle de  tous  les  chrétiens'  »,  et  il  prodigue  à  son  chef 


1.  G.  Vind.  ep.,  I,  7. 

2.  «  Pontifex  Romanus...  qui  soli  coelo  innocentiam  débet.  »  V.  I,  20, 
II,  27,  II,  30. 

3.  111,21. 

4.  Cf.  I,  5  :  praecepta  apostolica  »  ;  I,  10  :  «  obedientiae  vestrae 
servavi  mandatum  »  ;  I,  6  :  «  vestrae  auctoritatis  decreto  »  ;  II,  30  : 
«  loges  Romanorum  pontifîcum,  »  etc. 

5.  II,  2  :  «  B.  Petrum  ne  sentiat  iratum  débet  non  mediocriter  fonni- 
dare.  »  Cf.  II,  11. 

6.  I,  5. 

7.  I,  6. 
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les  termes  de  respect.  Il  s'adresse  au  pape  en  lui  disant  :  Votre 
Majesté*  ;  il  lui  écrit  que  les  missives  de  Rome  sont  conservées 
à  Vendôme  avec  la  vénération  qu'on  porte  à  des  reliques  ^ 
Tout  cela  est  utile.  L'abbé  sait  bien  que  tant  de  dévouement 
profitera  à  ceux  qui  le  montrent,  car  l'Église  romaine  «  a 
toujours  cherché  à  favoriser  ceux  qui  lui  sont  obéissants,  et 
à  châtier  ceux  qui  lui  sont  rebelles^  ».  Assuré  de  la  bonne 
volonté  du  Saint-Siège,  l'abbé  n'aura  rien  à  craindre  ;  sa 
théorie  s'augmente  donc  de  deux  armes  pour  l'avantage  de 
l'omnipotence  pontificale.  Les  empiétements  de  Rome  n'étaient 
pas  toujours  du  goût  des  membres  de  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique ;  Geoflfroi  a  prévu,  combattu  et  déclaré  impuissante 
Topposition  de  l'épiscopat,  en  réputant  les  dignitaires  de  cet 
ordre  créatures  de  la  papauté*,  et  tout  à  la  merci  de  la  cor- 
rection du  Saint-Siège*  ;  c'est  ce  qu'on  a  déjà  vu,  les  légats 
eux-mêmes  n'étant  pas  autrement  considérés  parTabbé.  L'autre 
attaque  de  Geoflfroi  a  été  contre  la  portée  des  décisions  con- 
ciliaires non  ratifiées  par  le  souverain  pontife  ;  il  ne  tient 
pour  valable  aucun  synode  qui  n'ait  été  confirmé  par  le 
Saint-Siège*.  Par  ces  deux  opinions  l'abbé  exempt  ouvre  la 
voie  à  la  toute-puissance  pontificale;  déjà  la  défaite  des 
vieilles  libertés  ecclésiastiques  était  presque  consommée  ;  la 
question  de  l'autorité  des  conciles  se  débattra  longtemps  encore 
dans  l'Eglise,  mais  dès  ce  moment  les  auxiliaires  du  pape 
l'ont  posée  et  résolue  pour  lui. 

Voilà  ce  qui  touchait  le  pouvoir  du  Saint-Siège  sur  le 
clergé.  Ce  pouvoir  spirituel  ne  devait  être  que  plus  entier 
sur  les  laïques,  éloignés  par  état  de  toute  apparence  d'autorité 


1.  1, 1  :  «  Valeat  majestas  vestra.  »  —  Cette  expression  était  cou- 
rante ;  saint  Anselme,  par  exemple,  la  donne  pareillement  à  Urbain  II 
(Migne,  P,  lai,,  CLVIII,  p.  1184,  ep.  33). 

2.  I,  4. 

3.  I,  6. 

4.  Voir  la  théorie  de  l'abbé  sur  l'autorité  épiscopale. 

5.  Cf.  I,  4,  où  Geoffroi  se  plaint  à  Pascal  II  de  Tévêque  de  Chartres. 
«  ...  Imploramus.  quatenus  educto  de  vagina  beati  Petri  gladio,  epis- 
copus  et  qui  sibi  in  injuriis  nostris  obtemperaverunt  sic  corrigantur  ut 
caeteri  timeant.  » 

6.  V.  13  :  ((  Decretum  etenim  sive  concilium  nullum  ratum  legitur 
quod  non  fuerit  apostolica  auctoritate  firmatum.  » 
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en  ces  matières  ;  ici,  il  n'y  avait  presque  personne  pour  s'op- 
poser ouvertement  et  par  principe  à  l'action  pontificale.  Les 
esprits  étaient  bien  acquis  à  la  domination  de  l'Église  de 
Rome.  Mais  le  difficile  était  que  le  maître  des  âmes  ne  fût  pas 
aussi  maître  des  corps  et  des  forces  temporelles,  qu'il  ne 
pensât  la  vie  du  monde  faite  pour  le  service  de  la  vie  divine, 
et  les  royautés  du  siècle  pour  le  trioiuphe  du  royaume  de 
Dieu.  Les  grands  papes  ont  eu  ce  rêve  ;  par  eux-mêmes  ils 
ont  conçu  de  franchir  ce  pas  qui  séparait  la  domination  des 
âmes  de  celle  des  corps.  Rome  était  le  lieu  où  devait  éclore 
cet  idéal.  Il  fallait,  pour  que  cette  ambition  s'affirmât,  ou  une 
autorité  spirituelle  plus  redoutable,  ou  une  force  temporelle 
plus  grande  que  celles  dont  jouissaient  les  agents  subalternes 
du  Saint-Siège.  L'opposition  et  Tintrigue  du  clergé  régulier 
ne  pouvaient  s'exercer  aussi  efficacement  contre  les  souve- 
rainetés  laïques  que  contre  les  prérogatives  de  l'Eglise  sé- 
culière. Mais,  pour  l'appuyer  moins  efficacement,  les  auxi- 
liaires delà  papauté  n'en  étaient  pas  moins  maîtres  d'énoncer 
avec  le  Saint-Siège  cette  ambition  qui  donnait  au  successeur 
des  apôtres  la  direction  de  toutes  les  forces  chrétiennes.  L'abbé 
de  Vendôme  a  dit  sa  pensée  sur  la  subordination  du  pouvoir 
temporel  à  l'autorité  spirituelle  et  souveraine  du  pape  : 
«  Notre  Seigneur  et  maître,  Jésus-Christ,  a  voulu  que  le 
glaive  spiritusl  et  le  glaive  matériel  fussent  pareillement 
pour  la  défense  de  l'Église  \  »  L'image  employée  par  l'abbé 
résumait  un  idéal  de  gouvernement  chrétien  ;  la  conception 
qu'il  exprimait  était  celle  d'un  grand  parti  ecclésiastique  ;  la 
comparaison  qu'il  faisait  dans  ce  passage  semble  lui  avoir 
appartenu  en  propre.  L'allégorie  des  deux  glaives  au  service 
de  l'Église  a  fait  son  chemin  par  la  suite  ;  en  l'émettant  en 
un  temps  où  une  métaphore  valait  un  raisonnement,  Geoffroi 
devint  digne  d'être  compté  parmi  les  défenseurs  utiles  de  la 
souveraineté  pontificale  au  temporel.  Ses  vœux  étaient  pour 
le  triomphe  du  Saint-Siège  en  tout. 

Ainsi  le  pape  était  propriétaire,  chef  spirituel  immédiat , 
défenseur    particulier  de   l'abbaye   de  Vendôme  ;    il    était 

1.  Opusc.  IV  :  a  Volait  bonus  Dominas  et  magister  noster  Christus 
spiritualem  gladium  et  raaterialem  esse  in  defensione  Ecclesiae.  » 

CoMPAiN.  Geoffroi  de  Vendôme.  16 
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maître  irresponsable  de  l'Eglise  universelle;  autant  la  Trinité 
se  disait  affranchie  des  autres  puissances  spirituelles  et  tem- 
porelles, autant  elle  devait  se  reconnaître  sujette  au  pouvoir 
pontifical.  Elle  le  devait  comme  fraction  de  la  société  ecclé- 
siastique; elle  le  devait  plus  encore  comme  directement  rat- 
tachée à  Rome.  C'est  ce  que  Tabbé  de  Vendôme  a  dit  et 
pratiqué. 

Sa  manière  de  parler  au  pape  est  à  peu  près  celle-ci  :  «  Il 
est  de  votre  avantage  de  nous  appuyer,  car  au  besoin  vous 
pouvez  compter  plus  sur  nous  que  sur  nos  adversaires  qui  ne 
sont  vôtres  que  déplus  loin.  »  Pour  gagner  les  bonnes  grâces 
de  Pascal   II   contre   les  réclamations  de  l'abbé   de   Saint- 
Aubin  d'Angers,  Geoffroi  écrit  au   pape  :  «  Le  monastère  de 
Saint-Aubin  n'a  jamais  servi  l'Eglise  romaine  et  ne  la  servira 
jamais  qu'autant  qu'il  pensera  avoir  besoin  d'elle.  Mais  notre 
abbaye  appartient  tellement  à  S.  Pierre,  que   dès  sa  fonda- 
tion, elle  lui  a  été  donnée  en  alleu  et  patrimoine*.   »  Geoffroi 
se  compte  comme  de    la  famille  pontificale  et  s'honore   du 
titre  de  serviteur  intime  du  Saint-Siège*.  «  Je  veux  parler  à 
mon  seigneur,  écrit-il  à  Calixte  II,  et  quoique  je  ne  sois  pas 
toujours  utile  serviteur,  je  suis  son  serviteur  à  jamais  fidèle. 
Je  veux  parler  à  mon  père  que  j'aime  de  tout  mon  cœur,  de 
toute  mon  àme,  de  tout  mon  être^.  »  L'autorité  générale  du 
pape  comme  chef  de  l'Eglise  se  joint  aux  motifs  plus  parti- 
culiers du  dévouement  de  Tabbé.  Il  a  aimé  surtout  à  répéter 
que  rien  dans  la  vie  ni  dans  la  mort  ne  pourrait  le  séparer  de 
la  sainte  obéissance  qu'il  devait  au  pape  *.  Il  s'est  dit  prêt  à 
supporter  toute  injure  et  la  croix  même  pour  le  Saint-Siège  \ 
Il  a  repoussé  la  prospérité  qui  ne  lui  viendrait  pas  de  l'Église 
romaine...  Je  veux  soufl'rir  avec  elle,  et  je  refuse  la  fortune 
sans  elle...  La  bonté  de  S.  Pierre  ne  me  fera  point  défaut... 
Ni  la  faim,  ni  Tépée,  le  dénuement,  le  malheur,  l'affliction,  les 


1.  G.  Vind.  ep.  1,8. 

2.  G.  Vind.  ep.,  H,  7,  9.  Il  se  dit  domesticus  de  la  papauté. 

3.  I,  11. 

4.  G.  Vind.  ep.,  I,  20:  «  ...  a  cujus  sancta  obedientia  non  potero  val 
raortuus  separari.  »  Cf.  II,  9,  30,  31. 

5.  II,  31. 
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persécutions,  la  mort  elle-même  ne  pourrront  me  détacher  de 
la  fidélité  que  je  porte  à  cette  Église*.  » 

Geoffroi  de  Vendôme  eut  assez  souvent  à  se  louer  du  Saint- 
Siège  pour  que  ce  sentiment  de  dévouement  se  fortifiât  en 
lui.  On  peut  cependant  se  demander  si,  Tautorité  pontificale 
ne  s'exerçant  point  à  son  gré,  son  enthousiasme  pour  l'omni- 
potence romaine  n'en  eût  pas  été  diminué. 

La  lettre  de  Geoffroi  à  Pascal  II  *,  après  l'accord  du  pape 
avec  le  parti  impérial,  en  1111,  fut  assez  libre  et  assez  agres- 
sive pour  exciter  quelque  scandale  dans  le  clergé  et  faire 
accuser  Tabbé  d'avoir  calomnié  le  souverain  pontife*.  L'auteur 
qualifiait  la   conduite  de  Pascal  d'inexcusable  et  l'acte  du 
pape  d'hérétique;  il  ajoutait  qu'un  pasteur  s'écarlant  de  la 
foi,  perdait  sa  dignité  et  devenait  adversaire  de  l'Eglise.  «  Il 
y  a  des  gens,  écrivit-il  à  ce  propos  dans  un  de  ses  opuscules 
(Opusc.  II,  p.   215),  qui  s'imaginent  que  tout  est  permis  à 
l'Église  romaine,  et  qu'elle  a  une  licence  particulière  pour 
agir  autrement  que  ne  le  prescrivent  les  saintes  Ecritures. 
Pareille  pensée  est  insensée,  car  ce  qui  n'a  point  été  permis 
à  Pierre  est  moins  encore  permis  à  l'Eglise  romaine  après  lui.  » 
Sauf  le  sentiment  que  le  successeur  de  S.  Pierre  pouvait  se 
tromper  et  agir  indignement,  la  lettre  même  de  Geoffroi  ne 
contenait  toutefois  rien  qui  atteignît  la  théorie  des  préroga- 
tives pontificales.  Le  jugement  de  l'abbé  .touchait  le  pape 
seul  ;  la  matière  de  son  appréciation  n'intéressait  directement 
ni  la  hiérarchie,  ni  la   discipline  ecclésiastique.  Une  autre 
affaire,  d'importance  bien  moindre  par  elle-même,  est  cepen- 
dant plus  propre  à  donner  la  mesure  des  scrupules  de  Geof- 
froi touchant  l'autorité  absolue  du  Saint-Siège  quand  elle 
n'était  pas  à  son  avantage. 

La  congrégation  vendômoise  était  sans  doute  une  alliée, 
utile  de  la  papauté;  néanmoins,  elle  ne  pouvait  se  comparer 
àla puissance  d'une  association  telle  que  celle  des  Clunistes. 
Le  monastère  bourguignon  obtenait  de  Rome  les  marques 

1.  II,  9.  L'abbé  emprunte  ici  les  expressions  que  saint  Paul  avait 
appliquées  à  l'amour  de  Dieu.  Ep.  aux  homaim^  VIII,  35,  sqq. 

2.  l,  7.  Voir  ce  qui  a  été  dit  du  rôle  de  Geoffroi  dans  l'affaire  des 
investitures. 

3.  G.  Vind.  ep.,  L  20. 


d'une  faveur  toute  particulière;  les  papes  veillaient  sur  lui 
«  comme  sur  la  prunelle  de  leur  œil  »,  et  tant  de  bienveillance 
pouvait  inquiéter  ceux  qui  entendaient  résister  à  l'œuvre  de 
domination  et  d'unité  tentée  par  Cluny  parmi  les  membres  du 
clergé  régulier.  Un  moine  de  la  Trinité  s'étant  rendu  chez  les 
Clunistes  sans  y  être  autorisé  par  Tabbé  de  Ven<iônae,  la  sus- 
ceptibilité de  (ieoffroi  se  réveilla  à  ce  propos;  il  écrivit  lon- 
guement à  TabbéPons  et  l'opposition  qu'il  témoigna  aux  pri- 
vilèges de  Cluny  n*était  pas  éloignée  de  s'attaquer  au  pape 
qui  les  sanctionnait':  «  S'il  vous  a  été  concédé,  dit-il,  un 
droit  pour  retenir  sans  la  permission  abbatiale  un  moine  ap- 
partenant à  un  monastère  régulier  et  célèbre,  l'autorité  de  ce 
privilège  est  une  atteinte  k  la  règle  de  S.  Benoît.  Il  dépasse 
la  puissance  qui  a  été  accordée  par  le  Christ  à  S.  Pierre.  Dieu 
a  donné  à  Pierre  le  droit  de  lier  et  do  délier  ce  qui  devait  l'être, 
non  d'autoriser  les  hommes  à  manquer  à  leur  parole  et  à  se 
parjurer^  »  Par  ces  paroles,  Geoffroi  traçait  une  limite  aux 
prérogatives  pontificales.  11  parlait  excellemment  ;  sans  doute 
il  ne  s'apercevait  pas  qu'il  raisonnait  d'une  manière  tout  à 
fait  semblable  à  celle  de  l'évéque  Ives  de  Chartres,  lorsque 
ce  prélat  s'opposa  à  l'annulation  de  la  profession  abbatiale  de 
Geoffroi*.  Il  n'avait  pas  fait  grand  cas  des  arguments  d'Ives; 
c'est  qu'alors  l'abbé  profitait  de  l'intervention  pontificale. 

La  querelle  entre  Geoffroi  et  Cluny  n'eut  pas  de  suites.  Des 
rivalités  de  cette  sorte  auraient  pu  donner  aux  congrégations 
affranchies  l'occasion  de  se  disputer  sur  les  limites  dans  les- 
quelles il  était  permis  au  pape  de  déroger  aux  lois  établies 
dans  l'Église.  Il  valait  mieux  pour  le  Saint-Siège  et  pom:  les 
immunitaires  que  ces  discussions  fussent  engagées  le  plus 
rarement  possible.  L'abbé  de  Vendôme  était  moins  puissant 
que  l'abbé  de  Cluny,  mais  il  était  aussi  dans  la  faveur  de 
la  papauté,  il  était  de  ses  subordonnés  intimes,  et  l'ap- 
pui   du  souverain  pontife,    «    qui  ne    fait  défaut    à   aucun 


1 .  On  a  déjà  parlé  de  cet  incident,  mais  en  Texaminant  au  point  de 
vue  de  la  résistance  de  Geoffroi  aux  empiétements  de  Cluny. 

2.  G.  Vind.  ep.,  IV,  2. 

3.  V.  la  lettre  195  d'Ives  et  la  lettre  II,  11,  de  Geoffroi. 
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opprimé,  manquera  encore  moins  à  ceux  qui  sont  ses  gens*  ». 
Geoffroi,  «  le  moindre  des  serviteurs  de  TÉglise*  »,  espérait 
de  son  dévouement  au  Saint-Siège  la  considération  de  l'Église 
entière"*.  «  Alleu  de  l'Église  romaine,  notre  monastère  rece- 
vait jadis  les  marques  d'honneur  et  d'estime  que  lui  portaient 
des  évêques  et  des  archevêques  par  amour  et  respect  pour 
cette  même  Église*.  «L'abbé  et  sa  congrégation  étaient  inté- 
ressés à  l'accroissement  indéfini  de  l'autorité  pontificale,  non 
à  lui  poser  des  bornes  infranchissables. 

§  2.  V appel  au  Saint-Siège. 

Les  deux  caractères  de  la  congrégation  de  Vendôme,  par- 
tie  de  l'Eglise  universelle  et  dépendance  particulière  de 
l'Eglise  de  Rome,  ne  se  sont  jamais  plus  confondus  que  dans 
la  pratique  de  l'appel  au  Saint-Siège. 

L'appel  était  par  nature  une  mesure  extraordinaire  ;  ses 
règles  ont  souvent  été  exposées  par  les  canonistes,  et  on 
peut  voir  par  Ives  de  Chartres  les  formalités  qui  accompa- 
gnaient l'exercice  de  cette  institution'.  Malgré  l'usage  fré- 
quent qu'on  faisait  de  l'appel  à  Rome  dès  le  commencement 
du  xii°  siècle,  on  ne  pouvait  dire  que  la  suspension  au  moins 
temporaire  des  décisions  de  la  justice  ecclésiastique  ordinaire 
ne  fût  une  exception  ;  on  recherchait  volontiers  l'appel  ;  on 
ne  considérait  pas  que  ce  fut  la  solution  normale  et  obligée 
des  difi*érends  religieux.  Voilà  ce  qui  était  vrai  du  clergé 
soumis  aux  règles  de  la  hiérarchie  ordinaire.  Mais  les  congré- 
gations exemptes  étaient  autrement  placées. 

Les  moines  afl'ranchis  ne  relevant  que  du  pape,  il  résultait 
qu'en  invoquant  le  tribunal  pontifical,  ils  se  présentaient  au 
jugement  de  leur  supérieur  hiérarchique  naturel.  L'appel  à 
Rome  semblait  le  seul  mojen qu'ils  eussent  d'obtenir  justice. 
La  théorie  d'afl'ranchissement  faisait  que  ce  qui  était  excep- 


1.  lï,  7,  9  :  «  ...  oppressis  omnibus  et  maxime  domesticis  suis,  subve- 
nire  consuevit.  » 

2.  I,  6,  8. 

3.  1,  8  :  «  Ut  qui  Romanam  Ecclesiam  diligant,  et  me  diligant,  »  etc. 

4.  I,  15  :  Lettre  de  la  congrégation  de  Vendôme  à  Honorius  II. 

5.  Lettre  220  à  Hildebert  du  Mans. 
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tion  pour  le  reste  de  TÉglise  devenait  pour  les  immunitaires 
le  procédé  le  plus  régulier  et  le  plus  simple.  Cependant  il 
s'est  trouvé  qu'en  pratique  Tappel  a  été  mesure  extraordinaire 
pour  les  religieux   exempts  comme  pour    les    autres  ecclé- 
siastiques ;  qu*ils  ont  porté  leurs  causes  à  la  connaissance  des 
juges  inférieurs  avant  de  les  porter  au  pape  ;  qu'ils  n'ont  pas 
exprimé  netteiîient  en  quelle  qualité  ils  s*adressaient  à  Rome. 
La  raison  en  est  aisée  à  comprendre.  On  a  vu  qu'il  y  avait 
loin  des  termes  absolus  de  l'immunité  monacale  à  l'exercice 
habituel  de  cette  liberté.  Le  pape  est  réputé  seul  supérieur 
de  la  congrégation  exempte,  mais  c'est  Tévêque  qui  a  le  plus 
souvent  charge  des  affaires  du  monastère.    On    se  présente 
donc  par  nécessité  ou  par  commodité  au  jugement  du  tribunal 
épiscopal  ;  on  traite  la  justice  de  Tévêque  comme   on   traite 
son  droit  d'autorité  générale  ;  on  en  accepte   les  décisions 
favorables  ;  on  en  nie  la  compétence  et  on    en     réfère  au 
pape  lorsque  le  diocésain  condamne  les  prétentions    monas- 
tiques. De  là  une  plus  grande   fréquence  dans   l'appel  des 
exempts,  et  en  même  temps  quelque  hésitation  sur  le  carac- 
tère de  Tac  te  *. 

Cette  indécision,  produite   par  la  contradiction  constante 
entre  le  droit  et  le  fait,  se  sent  chez  Geoffroi  de  Vendôme. 
Quelquefois  Tabbé  présente  son  appel  au  pape  comme  une 
mesure  extrême  et  une  nécessité  qui  lui  est  pénible.  «  Si  vous 
épargnez  Tennemi  de  TEglise  de  Dieu,  écrit-il  à  Tarchevéque 
de  Tours,  je  ne  pourrai  rien  changer  à  l'obligation  où  je  me 
verrai  de  recourir  au  siège  apostolique  ^  »  Il  menace  l'évêque 
du  Mans  d'en  appeler  à  Rome,  u  quoique  cela  soit  bien  contre 
mon  gré  et  que  j'y  sois  forcé'.  »  Mais  la   fréquenca  de  ce 
recours  était  trop  grande  pour  que  Geoffroi  put  faire   croire 
qu'il  en  usait  malgré  lui.  Aussi  l'autorité  du  pape  est-elle  le 

1.  Voici  quelques-uns  des  termes  par  lesquels  Geoffroi  désigne 
l'appel  au  Saint-Siège  :  «  Sanctae  Sedis  appellatio  » (1, 6);  -  «  vox  appel- 
lation is  »  (I,  21)  ;  —  «  ad  sedem  apostolicam  recurrere  »  (I,  30)  ;  — 
ce  Romanam  Ecclesiam  (II,  7)  ;  dominum  papam  requirere  »  (H,  32)  ;  — 
«  Romanam  audientiam  appellare  »  (III,  21)  ;  «  domini  papae  audien- 
tiam  appellare  »  (III,  33,  etc.);  —  «  Romani  pontifiais  judicium  offerre  » 
(III,  41). 

2.  G.  Vind.  ep.,  I,  30. 

3.  Id.,  III,  21. 
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plus  souvent  mise  en  avant  par  Tabbé  qui  a  hâte  de  s'y  sou- 
mettre ;  cependant  il  ne  Tinvoque  qu'après  s*être  présenté  à 
quelque  autre  jugement.  Ceci  encore  esta  remarquer:  une 
fois  la  justice  pontificale  abordée,  Geoffroi  ne  dit  pas  claire- 
ment de  quelle  manière  il  considère  son  juge,  le  présentant 
tantôt  comme  chef  universel  de  l'Église  et  chargé  du  soin 
de  tous  les  fidèles,  tantôt  comme  le  protecteur  particulier  des 
intérêts  dô  la  Trinité.  L'abbé  en  appelle  indiff*éremment  à 
«  cette  audience  souveraine  qui  juge  toute  la  chrétienté^  », 
et  «  au  seigneur  pape,  du  droit  propre  duquel  est  le  monastère 
de  Vendôme  et  à  qui  appartiennent  tous  les  biens  de  notre 
congrégation*  ». 

Cependant  c'est  surtout  par  les  liens  d'union  étroite  entre 
la  papauté  et  Tabbaye  que  Geoffroi  a  été  entraîné  vers  Rome. 
Il  n'a  pas  recouru  au  tribunal  pontifical  seul,  mais  il  l'a  con- 
sidéré comme  lui  appartenant  plus  en  propre  qu'à  un  autre. 
Quoiqu'il  n'ait  pas  pensé  à  user  de  la  plénitude  du  droit  im- 
munitaire en  ne  reconnaissant  dès  l'abord  et  pour  chaque 
cause  qu'un  seul  juge,  le  pape,  il  a  exprimé  en  quoi  l'appel 
d'un  abbé  de  Vendôme  était  privilégié.  «  J'ai  invoqué  l'Église 
romaine  dans  le  besoin  et  je  ne  cesserai  de  l'invoquer.  Aussi- 
tôt qu'elle  saura  ce  que  j'endure,  elle  me  témoignera  la  misé- 
ricorde qu'elle  montre  à  tous  les  opprimés  et  particulièrement 
à  ceux  qui  sont  de  sa  maison^.  »  A  l'évêque  de  Saintes  il 
écrit  :  «  Nous  en  appelons  au  pape  dont  nous  sommes  les  fils 
particuliers*.  »  C'est  de  ce  sentiment  de  plus  grande  liberté 
dans  l'appel  à  Rome  que  vient  le  rôle  original  des  moines 
exempts  en  cette  matière  et  l'appui  qu'ils  ont  prêté  aux  pré- 
tentions de  la  papauté. 

Le  mépris  de  Geoffroi  pour  les  juridictions  inférieures  fait 
que  dans  toutes  ses  contestations  il  accompagne  ses  réclama- 
tions de   la  menace  d'un  recours  au  Saint-Siège  ^   Le  plus 

1.  II,  9,  11  :  u  Illam  majorem  audientiam  a  qua  omnis  Christianitas 
dijudicatur.  » 

2.  I,  25. 

3.  II,  7  :  «  Maxime  domesticis  suis.  »  Cf.  II,  9. 

4.  III.  34. 

5.  Les  exemples  de  cette  conduite  se  trouvent  dans  toute  sa  corres- 
pondance :  plusieurs  ont  été  rapportés  dans  l'histoire  des  relations  de 
Tabbé  avec  l'épiscopat. 
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curieux  est  qu'il  n'attend  pas  toujours  pour  cela  le  résultat 
de  la  sentence  de   l'ordinaire.    Attaquant   la    manière   dont 
révoque  de  Saintes  a  agi  en  une  occasion,  il  lui  fixe  les  con- 
ditions dans  lesquelles  il  faudra  que  justice  soit  rendue  aux 
Vendôraois  :  puis,  sans  savoir  si  ces  propositions  seront  ou 
non  acceptées  par  Ranulf,  Tabbé  conclut  :  «  Ces  dispositions 
ne  doivent  pas  vous  déplaire  ;  au  cas  où  vous  ne  les  agréeriez 
pas,  j'en  appelle  au  pape.  Me  reposant  sur  la  grâce   et  sur 
Tautorité  pontificales,  je  ne  crains  aucun  ennemi.  Salut  dans 
le  Seigneur,  saint  père  *.  »  En  fait,  Tusage  des  appels  en  cour 
de  Rome  était  pratiqué   par  Geoffroi  à  peu   près    de    même 
manière  que  par  les  prélats  nombreux  qui  cherchaient  moins 
à  intéresser  le  pape  dans  leurs  affaires  qu'à  traîner  les  choses 
en  longueur  et  à  se  soustraire  aux  suites  d'un  jugement  dé- 
favorable. On  avait  donné  un  nom  particulier  à  cette   sorte 
d'appels,  c'étaient  les    appellationes  moratoriae^.    Geoffroi 
n'échappa  pas  au  reproche  d'avoir  recherché  cet  objet  par 
sa  grande  facilité  à  s'adresser  à  Rome.  Ives   de  Chartres, 
dans  la  sentence  qu'il  rendit  sur  la  possession  d'Oucques, 
dit  que  sa  décision  ayant  déplu  à  l'abbé  de  Vendôme,  celui- 
ci  en  appela  au  siège  apostolique,  «  non  qu'il  eût  confiance 
en  la  justice  de  sa  cause,  mais  pour  amener  un  délai  dans 
l'exécution  du  jugement'.   » 

La  confusion  que  la  situation  des  exempts  établissait  dans 
le  recours  au  pape,  tellement  qu'on  ne  savait  si  c'était  un 
procédé  ordinaire  ou  extraordinaire,  et  la  cour  apostolique 
un  tribunal  de  réformation  ou  non,  ne  produisait  pas  seule- 
ment une  très  grande  fréquence  dans  l'appel,  mais  une  négli- 
gence des  formes  qui  devaient  en  régler  l'usage.  L'évèque  de 
Chartres  a  encore  signalé  cette  sorte  d'irrégularité  chez  l'abbé 
de  Vendôme.  «  Geoffroi,  dit  Ives,  a  invoqué  le  pape  en  vio- 
lant toutes  les  lois  établies  ;  il  ne  s'est  point  adressé  à  nous 
pour  que  nous  fissions  part  du  sujet  à  celui  qui  devait  prendre 
connaissance  de  la  cause  en  appel  ;  il  n'a  observé  ni  le  temps 
ni  la  marche  à  suivre,   ni  l'ordre  des  formahtés  qu'on  impose 

1.  m,  33. 

2.  Cf.  Hildeberti  Epist.,  II,  41. 

3.  Iv,  Carn.  ep.,  172  :  «  ...  non  confidentia  justitiae,  sed  causa  affe- 
rendae  morae  sedem  appellavit  apostolicam.  » 
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aux  appelants  \  »  La  plainte  de  Tévêque  paraît  avoir  été  très 
justifiée.  Geoffroi  a  pu  soutenir  quelques-uns  de  ses  procès  à 
Rome-  suivant  Tusage  légal,  mais  sa  correspondance  abonde 
en  passages  où  Tabbé  sollicite  du  Saint-Siège  des  missives 
dont  l'effet  eût  été  d'anéantir  sans  autre  formalité  des  juge- 
ments rendus  contre  Tabbaye  de  la  Trinité.  La  lettre  troisième 
du  premier  livre,  adressée  à  Pascal  II,  est  une  longue  énu- 
mération  de  torts  dont  Geoffroi  se  dit  victime  et  demande  le 
redressement;  on  y  remarque,  entre  autres  faits,  des  plaintes 
contre  la  conduite  de  Tévêque  du  Mans  qui  retenait  indûment 
un  moine  vendômois  ;  Tabbé  avait  menacé  Hildebert  d'en 
appeler  à  Rome  et  c'est  ainsi  qu*il  donnait  suite  à  son  senti- 
ment. Ces  requêtes  pouvaient  tenir  les  papes  au  courant  de 
ce  qui  concernait  le  monastère  exempt  et  procurer  satisfac- 
tion au  réclamant  ;  mais  ce  n'étaient  plus  proprement  des 
appels  réguliers.  La  transformation  résultait  de  Tétat  privi- 
légié de  Geofl'roi. 

Enfin  la  faveur  pontificale  pouvait  encourager  Tabbé  à  faire 
valoir  dans  son  appel  tout  autre  chose  que  la  justice  de  sa 
cause,  de  même  manière  qu'assuré  de  la  bonne  volonté  du 
Saint-Siège,  il  rie  redoutait  l'opposition  d'aucun  concurrent*. 
Quand  il  combattit  les  revendications  de  Saint-Aubin  d'Angers 
sur  l'église  de  Saint-Jean  sur  Loire,  il  représenta  à  Pascal  II 
que  les  moines  angevins  étaient  peu  zélés  pour  le  Saint-Siège, 
que  les  Vendômois  l'étaient  extrêmement  de  tout  temps,  et 
qu'il  pouvait  ajouter  que  «  personne  parmi  ces  derniers 
n'avait  jamais  servi  l'Église  romaine  plus  fidèlement  que  lui- 
même'  ».  Tout  cela  n'avait  guère  trait  à  l'objet  de  l'appel. 
Il  est  vrai  que  cette  fois  Geofl'roi  perdit  sa  cause,  qu'il  fut 
débouté  de  ses  prétentions  et  que  sa  conduite  fut  assez  sévè- 
rement appréciée  par  le  pape.  Malgré  l'empressement  qu'il 
avait  affecté  de  voir  juger  cette  affaire  à  Rome,  suivant  son 
habitude,  l'abbé  ne  s'était  pas  présenté  devant  le  tribunal 
pontifical  ;  la  décision  de  Pascal  II  en  faveur  de  Saint- Aubin 
portait  que  «  non  seulement  l'abbé  de  Vendôme  n'était  pas 

1.  Iv.  Carn.  ep.,  loc  cit. 

2.  G.  Vind.  ep.,  III,  36  :  «  Appelle  Romam,  cujus  fultus  auctoritate 
nullius  formido  injuriam.  » 

3.  I,  8. 
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venu  à  Rome,  mais  encore  n'avait  pas  expliqué  son  absence 
par  une  excuse  raisonnable*  ».  Les  papes  n*étaient  donc  pas 
toujours  dominés  dans  leurs  jugements  par  les  revendications 
et  les  intérêts  de  la  foule  de  leurs  auxiliaires.  Néanmoins  les 
monastères  immunitaires,  en  relations  suivies  avec  la  cour 
de  Rome,  appuyant  ses  ambitions,  avaient  la  part  belle  dans 
les  appels.  Aider  la  papauté  à  empiéter  sur  les  juridictions 
ordinaires,  c'était  pour  eux  s'assurer  de  nombreux  succès. 

On  peut  dire  que  l'empressement  des  papes  à  attirer  à  leur 
connaissance  le  plus  de  causes  qu'ils  pouvaient,  n'était  égalé 
que  par  leur  incapacité  d'en  juger  sainement.  Ce  qui  était 
vrai  de  l'intervention  des  légats  dans  les  provinces  Tétait 
pareillement  de  l'action  de  la  papauté  à  Rome.  La  meilleure 
volonté  du  monde  était  impuissante  à  empêcberles  souverains 
pontifes  de  s'en  remettre  aux  déclarations  de  ceux  qui  les  en- 
touraient de  plus  près,  ou  dont  le  mérite  leur  semblait  le 
plus  assuré;  l'avantage  était  grand  pour  les  congrégations 
affranchies.  De  là,  la  longueur  des  procès,  les  décisions  con- 
tradictoires rendues  par  les  papes  qui  se  succèdent  ou  même 
par  un  seul  pontife  ;  les  déclarations  fréquentes,  et  émanant 
parfois  du  Saint-Siège  lui-même,  que  la  justice  apostolique 
s'est  laissé  surprendre.  Ce  résultat  des  appels  à  un  juge 
étranger  et  éloigné  se  constate  dans  l'histoire  de  l'abbaye  de 
Vendôme  à  cette  époque;  les  phases  du  litige,  déjà  plusieurs 
fois  signalé,  entre  Saint-Aubin  et  la  Trinité  en  sont  une 
preuve. 

Le  premier  objet  de  la  contestation  fut  la  possession  de 
Saint-Clément  de  Craon.  L'affaire  datait  du  temps  de  Geoffroi 
Martel,  comte  d'Anjou,  qui  s'en  occupa  vers  1058;  elle  fut 
portée  devant  son  successeur  peu  après,  puis  déférée  par 
l'abbaye  de  Saint-Aubin  au  jugement  du  pape  Nicolas  en  1061. 
Les  Vendômois  réussirent  à  faire  approuver  leurs  droits  sur 
Saint-Clément  dans  ces  occasions.  Les  Angevins  ne  se  décou- 
ragèrent point  ;  ils  voulurent  exposer  leurs  revendications  au 
légat  Etienne  lors  du  concile  de  Bordeaux,  mais  ce  dignitaire 
jugea  que  l'affaire  ayant  été  tranchée  par  le  pape,  ne  pouvait 
être  portée  ailleurs  qu'à  Rome.  Néanmoins  le  légat  Giraud, 

1.  Rec.  Hist.Fr.,  XIV,  88. 
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évêque  d'Ostie,  s'en  occupa  encore  à  Paris  et  à  Chartres, 
en  1072;  aidé  par  l'évoque  de  Chartres,  il  donna  quelque 
satisfaction  aux  réclamations  des  moines  de  Saint-Âubin 
et  déclara  que  l'abbé  de  Vendôme  accorderait  deux  cents 
livres  angevines  de  dédommagement  à  ses  adversaires 
pour  jouir  paisiblement  de  Saint-Clément  de  Craon.  Cet 
accord  ne  fut  point  regardé  comme  satisfaisant  par  la  con- 
grégation de  Saint- Aubin  et  en  1092  le  pape,  de  nouveau 
sollicité,  dut  enjoindre  à  son  légat  Amat  de  régler  le  différend. 
Si  Ton  en  croit  le  récit  des  moines  angevins,  le  légat  montra 
la  plus  grande  partialité  pour  la  congrégation  de  la  Trinité  ; 
parmi  les  religieux  qui  la  représentaient  au  concile  de  Bor- 
deaux, où  se  discutait  la  cause,  on  trouve  un  Geoffroi;  peut- 
être  était-ce  le  futur  abbé  de  Vendôme.  La  sentence  d'Amat 
consacrant  le  droit  des  Vendômois,  leurs  adversaires  protes- 
tèrent contre  cette  décision.  L'affaire  restant  donc  aussi  indé- 
terminée qu'auparavant,  Urbain  II  appela  les  deux  parties 
devant  lui,  après  quelques  nouvelles  tentatives  infructueuses 
de  conciliation  ;  prenant  un  moyen  terme,  il  laissa  Saint- 
Clément  à  ses  détenteurs,  les  moines  de  la  Trinité,  mais  à  la 
condition  qu'ils  en  payassent  la  propriété  par  la  cession  d'une 
de  leurs  églises  aux  religieux  de  Saint- Aubin.  Cette  décision 
ne  s'accordait  point  avec  les  sentences  antérieures  du  Saint- 
Siège  et  de  ses  légats;  en  donnant  au  monastère  d'An- 
gers l'équivalent  de  la  renonciation  qui  lui  était  imposée,  elle 
admettait  que  les  réclamations  des  adversaires  de  la  Trinité 
n'étaient  point  sans  fondement;  les  premiers  jugements  ne 
l'avaient  pas  reconnu.  Aussi  Geoffroi  de  Vendôme,  devenu 
abbé,  repoussa  la  sentence  d'Urbain  II  ;  il  en  appela  à  Pascal  II 
déclarant  qu'on  ((  avait  trompé  le  seigneur  pape  Urbain  de 
vénérable  mémoire*  ».  Cette  fois  le  pape  ne  fit  que  confirmer 
la  décision  de  son  prédécesseur,  et  décréta  que  si  l'abbé  de 
Vendôme  cherchait  à  faire  de  nouvelles  difficultés,  ses  récla- 
mations seraient  non  avenues.  C'est  ainsi  que  la  Trinité  paya  la 
possession  de  Saint-Clément  de  Craon  par  la  concession  d'une 
autre  église,  et  que  se  termina  un  procès  qui  avait  duré  en- 
viron soixante  ans,  de  1058  à  1115.  On  y  avait  vu  le  Saint- 

1.  G.  Vind.  ep.,  I,  8. 
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Siège  reconnaître  d'abord  le  plein  droit  de  Vendôme,  puis 
accorder  quelque  dédommagement  à  Saint-Aubin,  et  ensuite 
lui  concéder  un  avantage  équivalent  à  l'objet  de  ses  réclama- 
tions ;  enfin,  sollicité  par  Tabbé  de  Vendôme,  le  défendeur 
devenu  plaignant,  débouter  Geoffroi  et  clore  l'affaire  par  la 
défaite  des  moines  de  la  Trinité  \ 

Encore  l'église  primitivement  contestée,  Saint-Clément  de 
Craon,  était-elle  toujours  restée  entre  les  mains  des  mêmes 
détenteurs,  quoique  à  des  prix  divers.  Il  en  fut  autrement  de 
Téglise  Saint-Nicolas,  située  pareillement  à  Craon  et  qui  fut 
disputée  entre  la  Trinité  et  l'abbaye  de  la  Roë.  Après  deux 
décisions  contradictoires  de  Tépiscopat  angevin,  qui  accorda, 
puis  retira  l'investiture  de  Saint-Nicolas  à  la  Roë,  la  papauté 
intervint  en  faveur  des  Vendômois.  Pascal  II,  Calixte  II  et 
Innocent  II  ratifièrent  l'attribution  de  l'église  à  la  Trinité^. 
Néanmoins  lorsqu'en  1135  Ulger,  évêque  d'Angers,  eut  plaidé 
pour  la  congrégation  de  la  Roë',  déclarant  que  l'Eglise  ro- 
maine s'étant  trompée  ne  pouvait  mieux  faire  que  de  réparer 
sa  faute,  Innocent  II  revint  sur  les  décisions  antérieures  du 
Saint-Siège  et  sur  la  sienne  propre;  il  refusa  de  reconnaître 
le  droit  de  Vendôme  et  restitua  Saint-Nicolas  à  la  Roë. 

Il  se  trouve  qu'en  ces  circonstances  l'abbaye  de  la  Trinité 
finit  par  perdre  à  l'intervention  romaine.  Mais  dans  les  deux 
cas  de  Saint-Clément  et  de  Saint-Nicolas  de  Craon,  la  pa- 
pauté avait  commencé  par  soutenir  les  immunitaires  de  Ven- 
dôme; il  fallut  la  résistance  acharnée  des  adversaires  de  cette 
congrégation  pour  obtenir  enfin  une  modification  impor- 
tante à  l'une  des  décisions  et  l'invalidation  complète  de 
l'autre.  Les  papes  sont  assez  portés  à  donner  raison  à  leurs 
auxiliaires  les  plus  dévoués;  ils  n'appuient  pas  seulement  sur 
des  considérations  d'équité  et  de  justice  leur  intervention 
en  faveur  des  exempts,  mais  sur  ce  qu'il  est  de  leur  devoir 
de  défendre  les  biens  de  S.  Pierre  et  la  cause  des  fils  particu- 
liers du  siège  apostolique*.  Au  reste,  quels  que  fussent  ceux 


1.  Les  diverses  pièces  touchant  ce  litige  ont  été  publiées  par  Baluze  : 
Miscellanea,  II,  161  sqq. 

2.  Cf.  le  chapitre  des  relations  de  Geoffroi  avec  lesévêques  d'Angers. 

3.  V.  Migne,  CLXXX,  p.  1649,  sqq. 

4.  Lettre  de  Calixte  II  à  labbé  de  la  Roë  sur  l'affaire  Saint- Nicolas. 
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qui  profitaient  des  sentences  rendues  en  cour  de  Rome,  les 
résultats  de  Tabus  des  appels  étaient  aisés  à  apercevoir. 
»  Vous  êtes  lejuge  des  juges  de  la  terre,  dit  Tévêque  d'Angers 
à  Innocent  II;  votre  décision  règle  tous  les  différends*.  »  Ce 
n'était  point  tout  de  juger  souverainement  et  universellement; 
il  fallait  encore  décider  en  connaissance  de  cause  et  pour  le 
plus  grand  bien  de  l'Eglise.  Les  sentences  pontificales 
n'avaient  pas  toujours  la  suite  et  la  compétence  qu'on  pouvait 
souhaiter,  et  l'abus  des  appels  n'avait  pas  donné  une  grande 
prospérité  à  la  société  religieuse.  «  Si  cette  nouveauté  s'éta- 
blit, ditl'évêque  Hildebert  du  Mans,  d'admettre  indifférem- 
ment tous  les  appels,  c'en  est  fini  de  l'autorité  épiscopale  et 
ecclésiastique'.  »  Mais  Rome  profitait  de  l'extension  de  cette 
institution,  et  le  clergé  exempt  n  y  était  point  étranger. 


(U.  Robert  :  Etude  sur  les  actes  du  pape  Calxxte  II,  Append.,  p.  cuii, 
n.  332  A):  «  Viiidocinense  monasterium  specialiter  ad  Beati  Pétri  jus 
pertinere  cognoscitur.  Idcirco  nos  oportet  major!  sollicitudine  pro- 
videre  ne  quis  jura  iliiiis  audeat  usurpare,  »  etc. 

1.  «  Vos  estis  judex  judicum  terrae.  Sententia  vestra  définit  uni- 
versas.  »  (Ulger,  plaidoyer  pour  la  Roë,  loc.  cit.). 

2.  Hildeb.  ép.,  II,  41. 


CHAPITRE  XXVII 


LBS    VOYAGBS    A    ROME. 


Rome,  amoindrie  et  affaiblie,   avait  encore  gardé  à  la  fln 
du  XI®  siècle  un  merveilleux  prestige  sur  les  populations  oc- 
cidentales ;  elle  était  toujours  a  la  tête  du  monde  entier*  ».  Les 
papes,  par  leurs  efforts  pour  relever  leur  dignité  et  leur  auto- 
rité, avaient  servi  la  grandeur  de  leur  ville,  malgré  les  maux 
engendrés  par  la  lutte  qui  résulta  des  prétentions  pontificales. 
Saccagée  parles  Allemands  et  les  Italiens,  Rome  n'en  attirait 
pas  moins  à  elle  Taf&uence  étrangère  :  «  Tu  n'es  que  ruines, 
Rome,  et  cependant  rien  ne  t'égale  encore^  »,  dit  le  poète 
Hildebert.  Quand  la  société  ecclésiastique  était  aussi  impor- 
tante qu'au  XII®  siècle,  c'était  une  grande  chose  d'être  centre 
du  monde  religieux.  L'intervention  croissante  de  la  papauté 
dans  les  affaires  de  l'Église  universelle  établissait  entre  Rome 
et  le  reste  de  la  chrétienté  des  relations  toujours  plus  nom- 
breuses. 

Le  voyage  d'Italie  était  imposé  à  l'abbé  de  Vendôme'.  En 
droit  la  consécration  de  ce  prélat  était  réputée  se  faire  à 
Rome.  Le  cens  annuel  du  monastère  devait  être  porté  au 
Latran  par  l'abbé  ou  par  son  délégué.  Enfin  l'abbé  de  la  Tri- 
nité était  obligé  de  se  rendre  aux  conciles  réunis  par  le  pape. 
N'eût-il  eu  d'autres  occasions  que  celles-là  de  visiter  la  ville 
éternelle,  il  était  presque  assuré  de  la  voir.  Au  reste  l'abbé 
français  n'était  point  entièrement  étranger  à  Rome,  puis- 
qu'il y  possédait  une  congrégation  et  une  église  \   Si  donc 


1.  Pierre  de  Pise  (dans  Watterich  :  Vitae  pontif.  roman. ,  II,  8). 

2.  Hildeb.  0pp. ^  éd.  Beaugendre,  col.  1334  (De  Borna). 

3.  V.  la  charte  de  fondation  et  les  confirmations  pontificales. 

4.  V.  plus    loin  ce  qui  concerne  la  possession  de  Féglise    Saint- 
Prisque. 
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Geoffroi  a  tant  de  fois  traversé  les  Alpes,  ç*a  été  moins  par 
Teffet  d'un  zèle  pur  que  par  devoir  et  nécessité.  Cette  obli- 
gation était  une  des  matières  où  il  payait  son  indépendance 
envers  le  reste  du  clergé  par  sa  servitude  envers  le  pape. 
«  La  volonté  du  seigneur  pape  me  force  d'aller  à  Rome^  », 
écrit-il.  Lorsque  Geoffroi  de  Vendôme  se  dispensait  de  Tac- 
complissement  de  son  devoir,  il  pouvait  redouter  le  déplaisir 
pontifical  :  il  s'excuse  ainsi  auprès  de  Pascal  II  :  «  Je  prie 
et  supplie  très  humblement  votre  sublimité  de  ne  pas  se 
montrer  indignée  contre  ses  serviteurs,  parce  qu'il  y  a  long- 
temps que  je  ne  vous  ai  visité,  très  cher  seigneur*.  »  A  la 

• 

vérité,  d'un  autre  côté,  il  semble  que  l'abbé  fût  aussi  peu  libre 
d'entreprendre  le  voyage  à  son  gré  que  de  le  refuser  sur 
l'ordre  du  pape.  N'ayant  pu  une  fois  effectuer  son  départ  à 
l'époque  fixée,  il  dut  demander  au  Saint-Siège  l'autorisation 
de  faire  son  voyage  ainsi  rétardé.  «  Que  mon  bon  seigneur 
m'ordonne  d'aller  auprès  de  lui*.  »  On  voit  par  la  lettre  que 
l'abbé  écrivit  à  cette  occasion  comment  le  pontife  romain 
envoyait  parfois  un  délégué  chargé  d^escorter  le  prélat  invité 
à  se  rendre  à  Rome. 

Le  devoir  pouvait  sembler  lourd  à  Geoffroi.  Le  seul  climat 
italien  était  une  épreuve  pour  les  pèlerins  du  nord  de  la 
France.  Quoique  l'abbé  de  Vendôme  aimât  à  se  déclarer 
prêt  à  verser  son  sang  par  fidélité  pour  le  Saint-Siège,  il  ne 
goûtait  point  la  pensée  de  succomber  à  la  fièvre  entre  Ven- 
dôme et  Rome.  «  J'ai  craint,  dit-il,  les  chaleurs  mortelles 
de  l'Italie.  Jésus-Christ  nous  commande  de  porter  notre 
croix,  non  de  creuser  nous-même  notre  fosse*.  »  L'ordre 
formel  du  pape  ne  changeait  point  les  sentiments  prudents 
de  Geoffroi.  «  Le  concile,  écrit-il  en  1123,  se  tiendra  à  Cré- 
mone, non  à  Rome,  comme  nous  l'avions  entendu  dire.  Aussi 
mon  esprit  est  violemment  troublé  :  la  volonté  du  pape  m'obli- 
geant  à  assister  à  cette  réunion,  d'une  part  ;  de  l'autre  les 
rigueurs  de  la  saison  et  les  difficultés  d'une  aussi  longue  route 
m'en  détournant.  Je  sais  qu'il  faudrait  négliger  ces  obstacles 

1.  G.  Vind.  ep.,  III.  43. 

2.  I,  3. 

3.  I,  10. 

4.  I,  13. 
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pour  me  conformer  à  la  décision  d'un  seigneur  et  maître  tel 
que  le  pape,  si  Tétat  de  ma  santé  me  permettait  de  faire  ce 
qui  m'est  imposé  ;  mais  il  en  est  autrement.  Jamais  un  homme 
de    sens  ne  s'est  exposé  à  la   mort,  si  ce  n'est    poussé  par 
l'attente   certaine    d'une    récompense   éternelle.     Celui     qui 
appellerait  vers  lui  une  mort  à  éviter  mériterait  le  châtiment 
plutôt  que  le  repos.  Jésus-Christ  nous  a  enjoint  de  porter 
notre  croix,  non  de  nous  creuser  une  fosse*.   »  Un  peu  plus 
tard  l'abbé  écrivit  à  Honorius  II  qu'il  se  rendrait  le  plus  tôt 
possible  à  Rome,  quoique  son  âge  et  ses  infirmités  lui  fissent 
souhaiter  la  tranquillité,  et  que  son  esprit  ne  s'effrayât  pas 
médiocrement  à  la  pensée  d'être  arrêté  en  chemin  par  «  une 
mort  de  pèlerin*  ».  Geoffroi,  tout  énergique  qu'il  fût,  s'est 
beaucoup  préoccupé  de  sa  santé  ;  à  cause  d'elle  il  s'est  souvent 
excusé  de  ne  pas  se  rendre  à  Rome,  et  une  fois  au  moins  il  a  in- 
terrompu àVézelay  un  voyage  commencée  II  prétendit  que 
l'origine  de  ses  infirmités  physiques  était  la  fatigue  de  ses 
fréquentes  expéditions  en  Italie  *  ;  peutrêtre  ne  leur  était>elle 
pas  étrangère,  quoiqu'on  puisse  observer  que  dès  les  premières 
années  de  sa  prélature,  alors  qu'il  ne  comptait  encore  que 
peu  de  visites  à  Rome,  Geoffroi  s'excusa  auprès  d'Urbain  II 
sur  une  indisposition  pour  ne  point  se  présenter  devant  le 
pape\ 

D'autres  raisons  encore  que  des  motifs  de  santé  personnelle 
faisaient  sentir  à  l'abbé  le  poids  de  son  obligation.  La  situa- 
tion générale  de  l'Église  à  cette  époque  rendait  très  péril- 
leuse la  route  de  Rome.  La  guerre  entre  l'Empire  et  la 
papauté  suscitait  mille  dangers  aux  partisans  du  Saint-Siège 
qui  pour  se  présenter  devant  la  ville  de  saint  Pierre  passaient 
sur  les  terres  impériales.  L'interception  des  fidèles  ortho- 
doxes était  devenue  un  métier  très  profitable  aux  adversaires 
des  papes.  Eadmer,  auteur  anglais,  parlant  d'Anselme 
archevêque  de  Canterbury,  dépeint  comme  il  suit  les  risques 
auxquels  s'exposaient  les  voyageurs  :  «  Sur  ces  entrefaites, 

1.  III,  43. 

2.  I,  u. 

8.  I,  15. 

4.  I,  14. 

5.  I,  1. 
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le  bruit  se  répandit  jusqu'à  Rome  que  Tarchevêque  primat  de 
Bretagne  avait  traversé  la  mer  se  rendant  à  Rome  avec  une 
grande  charge  d'or  et  d'argent.  Alors  quelques  hommes,  en- 
flammés d'une  mauvaise  cupidité,  guettent  les  chemins, 
placent  des  avant-gardes  et  préparent  des  embûches  pour 
prendre  le  prélat.  Les  partisans  du  roi  allemand  surtout  favo- 
risaient ces  préparatifs  à  cause  de  l'inimitié  qui  existait  entre 
leur  chef  et  le  pape.  Il  y  avait  aussi  Tarchevôque  de  Ravenne, 
Gurbert  ;  il  avait  été  chassé  du  Saint-Siège  dont  il  s'était 
rendu  maître  contre  tout  droit,  et  il  s'occupait  de  préparer 
des  pièges  par  tous  les  moyens  imaginables  :  lui-même  et  ses 
gens  cherchaient  à  y  prendre  les  ecclésiastiques  qui  se  ren- 
daient à  Rome.  C'est  ainsi  que  furent  capturés  des  évêques, 
des  moines  et  des  clercs,  spoliés  par  ces  persécuteurs,  couverts 
d'outrages  et  mis  à  mort*.  » 

Geoffroi  fut  exposé  à  ces  désagréments.  Son  premier 
voyage  sous  le  pontificat  d'Urbain  se  fit  dans  des  temps 
troublés  S  et  malgré  quelques  accords  temporaires  entre  les 
impériaux,  les  partisans  des  anti-papes  et  les  orthodoxes,  il 
y  eut  peu  de  sûreté  pour  les  expéditions  à  Rome  pendant  la 
prélature  de  l'abbé.  Voici  une  lettre  que  Geoffroi  écrivit  en 
1117,  probablement  à  Gautier,  trésorier  de  l'église  de  Tours^; 
ce  dignitaire,  désigné  pour  l'office  d'archevêque,  désirait  que 
l'abbé  l'accompagnât  en  Italie  :  «  Mon  souhait  serait  de  vous 
obéir,  mais  ma  faiblesse  s'effraie  beaucoup  de  l'objet  de  mes 
vœux.  Les  pèlerins  arrivant  de  Rome  m'ont  appris  que  la 
ville  était  dans  un  désarroi  complet  ;  le  pape  n'y  est  point,  et 
Pierre  de  Léon  a  perdu  Sutri.  Calixte  séjourne  à  Bénévent 
sans  trouver  moyen  de  rentrer  à  Rome.  Ceux,  quels  qu'ils 
soient,  qui  se  laissent  prendre  en  se  rendant  auprès  de  lui, 
ne  sont  pas  seulement  dépouillés    de  leurs  bagages,   mais 

1.  Eadmer  :  Historia  novorum,  II,  3,  cité  par  Watterich,  I,  608. 

2.  Ep.  I,  8,  il  dit  :  «  Il  serait  long  de  raconter  tous  les  maux  que  je 
souffris  en  route  et  à  Rome  même  ;  pour  éviter  d'être  reconnu,  je  dus 
me  donner  pour  un  des  serviteurs  de  mes  propres  gens  ». 

3.  Maratu  (Girard,  évéque  d^Angouléme,  p.  165  et  note  à  la  page  156) 
fait  remarquer  que  Sirmond  s'est  trompé  en  faisant  mourir  Raoul  de 
Tours  en  1119  et  en  attribuant  la  lettre  V,  3,  à  l'an  1120.  Gilbert,  neveu 
de  fiaoul,  qui  supplanta  Gautier  dans  le  poste  d'archevêque,  fut  con- 
firmé par  le  légat  Girard  d'Angoulême  en  mars  1118. 
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encore  de  leur  vie.  Aussi,  avant  de  me  décider,  voudrais-je 
conférer  avec  vous  ;  si  vous  êtes  résolu  à  exposer  votre  vie  à 
un  péril  certain  avant  le  retour  de  vos  messagers,  faites-le 
moi  savoir.  Pour  moi,  je  ne  saurais  vous  approuver  en  ce 
cas.  Je  ne  veux  point  bouger  sans  vous;  néanmoins,  si  je  me 
trouve  en  santé,  je  serai  prêt  à  vous  accompagner  en  prison 
et  à  la  mort,  afin  de  vous  être  utile.  Salut;  et  ne  répétez  à 
personne  ce  que  je  vous  dis  à  l'oreille  *  ». 

Il  parait  bien  par  cette  lettre  que  le  désir  de  Geoffroi  de 
partir  était  assez  tiède.  Il  avait  pu  juger  par  lui-même  des 
mécomptes  auxquels  on  s'exposait  par  ces  voyages,  car  il 
rapporte  avoir  été  capturé  trois  fois  dans  cette  sorte  de  cir- 
constance ^  Son  dernier  conseil  à  Gautier  venait  de  ce  qu'il 
ne  voulait  point  que  la  connaissance  de  son  départ  fût  ébrui- 
tée. L'abbé  s'exprima  de  même  manière  à  son  ami  Bernier  de 
Bonneval  en  une  autre  occasion  :  «  Comme  vous  savez,  lui 
dit-il,  je  me  rends  à  Rome,  mais  c'est  une  chose  que  je 
vous  dis  à  l'oreille^  ».  Il  cherchait  aussi  à  ne  jamais  faire 
route  seul.  «  Je  serais  maintenant  parti  pour  Rome,  écrit-il 
à  Calixte  II,  mais  je  n'ai  pu  trouver  une  société  sûre.  *  » 
Pour  faciliter  le  départ  de  l'abbé,  Calixte  lui  enjoignit  de 
profiter  de  ce  que  le  comte  de  Vendôme  allait  à  Jérusalem 
pour  l'accompagner  jusqu'à  Rome^  Pareillement,  GeofiFroi 
concerte  un  voyage  avec  Renaud,  archevêque  de  Reims,  et 
demande  que  «  son  humilité  puisse  s'adjoindre  à  la  suite  du 
prélat*  ».  Cette  nécessité  d'une  bonne  escorte  ajoutait  encore 
aux   périls    affrontés   l'ennui    d'une    dépense    considérable. 


1.  G.  Vind.  ep.,  V,  3. 

2.  1, 14:  «...  propter  utilitatem  Romanae  eccleslae  pro  qua  tercaptus 
sum  ».  Il  y  a  cependant  lieu  de  se  demander  si  ces  paroles  de  l'abbé  ne 
se  rapportent  qu'aux  voyages  de  Rome.  Parlant  ailleurs  des  inimitiés 
que  lui  suscite  son  administration  temporelle,  il  dit  qu'il  a  souffert  jus- 
qu'à être  fait  prisonnier  par  ses  adversaires  («  usque  ad  proprii  corpo- 
ris  captionem  »)  pour  n'avoir  point  voulu  leur  abandonner  le  patrimoine 
de  Saint-Pierre  (I,  18).  Il  se  peut  que  Geoffroi  comprenne  ici  des  inci- 
dents de  sa  gestion  territoriale  et  qu'il  les  range  parmi  ses  autres 
preuves  de  dévouement  au  saint  siège  pour  s'en  faire  mérite. 

3.  IV,  19. 

4.  I,  13. 

5.  1, 13.  —  Ceci  en  1120  apparemment. 

6.  I,  31. 
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L'abbé  de  Vendôme  menait  derrière  lui  une  grande  suite  de 
serviteurs  quand  il  se  déplaçait  dans  sa  propre  patrie,  les 
régions  angevine  et  chartraine  ^  les  préparatifs  d'un  voyage 
au  delà  des  Alpes  étaient  autrement  importants.  Au  besoin, 
Geoffroi  emprunte  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  son  expédi- 
tion ;  à  Tabbé  de  Bonneval  il  demande  un  mulet  et  une  mule*. 
Geoffroi  rapporte  dans  une  lettre  à  Honorius  II,  vraisem- 
blablement écrite  en  1124,  qu'il  a  déjà  traversé  douze  fois 
les  monts  pour  le  service  du  Saint-Siège^.  La  moyenne  est 
donc  de  deux  voyages  par  cinq  ans  pour  ses  trente  premières 
années  de  prélature  ;  d'autres  expéditions  ont  dû  s'ajouter  à 
cette  somme  entre  les  années  1124  et  1131,  quoique  la  pro- 
portion en  ait  été  probablement  amoindrie  par  l'âge  et  la 
maladie  de  l'abbé.  Au  demeurant,  il  est  impossible  de  déter- 
miner l'occasion  particulière  du  plus  grand  nombre  de  ces 
voyages.  En  1094,  il  se  rendit  à  Rome,  y  servit  utilement 
Urbain  II  et  obtint  la  confirmation  de  son  élection*.  C'est  en 
1098  que  ce  pape  lui  accorda  la  ratification  des  privilèges  de 
la  Trinité  ;  peut-être  Geofiroi  assista-t-il  au  concile  romain  de 
cette  année,  où  fut  renouvelée  l'excommunication  contre  les 
partisans  de  l'investiture  laïque  \  Il  semble  que  la  présence 
de  l'abbé  au  synode  réuni  par  Pascal  II  à  la  fin  de  mars 
1102  lui  ait  valu  d'être  accusé  d'avoir  agi  contre  Renaud, 
évêque  d'Angers®.  Rien  de  certain  ne  peut  être  avancé  tou- 
chant les  années  suivantes.  En  1112,  l'abbé  de  la  Trinité 
s'excuse  de  ne  pouvoir  se  présenter  au  concile  ;  le  pape  ne  l'a 
pas  averti  à  temps  et  trente  jours  ne  lui  suffisent  point  pour 
le  voyage,  vu  son  état  de  santé  ;  il  promet  de  se  mettre  en 
route  le  plus  tôt  possible  \  On  peut  rapporter  à  1113  ce  que 
dit  Geoffroi  sur  la  situation  tranquille  où  il  a  trouvé  Rome'. 


1.  Cf.  m,  16,  IV,  7. 

2.  IV,  19. 

3.  I,  14  :  «...  propter  utilitatem  Romanae  ecclesiae,  pro  qua...  ter 
quater  transalpinavi  » . 

4.  Cf.  I,  8,  etc. 

5.  Cf.  I,  27,  et  Mabillon,  Ann.  hened.^  V,  401. 

6.  G.  Vind.  ep.,  III,  3. 

7.  I,  9. 

8.  G.  Vind.  ep.,  Il,  18.  Cf    Mabill.,  Ann.  bened.^  saec.  VI,  pars.  I, 
p.  20. 
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En  1123  on  le  voit  hésiter  à  se  rendre  au  concile  du  Latran  \ 
A  Tavénement  d*Honorius  II,    en    11?4,    l'abbé   était    trop 
malade  pour  se  rendre  à  Rome  *  ;  peut-être  est-ce   vers  ce 
moment  qu'ayant  néanmoins  cherché  à  se  mettre  en  route,  il 
fut  arrêté  à  Vézelay  par  la  violence  de  son  indisposition  '. 
L'année  suivante  on  voit  Geoffroi  se  préparer  à  voyager  en 
compagnie  de  Renaud,  nouvellement  promu  à  l'archevêché  de 
Reims*.  L'abbé  parle  encore  de  quelques  expéditions  proje- 
tées ou  remises  :  au  duc  d'Aquitaine,  par  exemple,  offrant  de 
le  remplacer  à  Rome*;  à  Gautier,   trésorier  de  l'église  de 
Tours,  en  1117  probablement  \  à  Dernier  de  Bonneval'.  Il 
y  a  dans  la  correspondance  de  Geoffroi  assez  pour  qu'on  voie 
comment  il  a  pratiqué  le  devoir  qui  lui  était  imposé. 

Cette  charge  était  un  effet  de  l'exemption  abbatiale  ;  mal- 
gré ses  embarras,  l'obligation  était  donc  avantageuse.  Au 
reste,  tous  ceux  qui  allaient  à  Rome  rencontraient  les  mêmes 
difficultés  que  les  moines  affranchis  et  non  toujours  les  mêmes 
faveurs.  «  Je  vais  à  Rome,  dit  l'évêque  Hildebert  ;  ce  qui 
m'attend,  le  voici  :  les  rigueurs  de  l'hiver,  les  neiges  des 
Alpes,  la  fureur  des  eaux,  les  cachots  de  l'empereur,  les 
troubles  intestins  de  Rome,  les  exactions  de  la  Curie*  ». 


1.  G.  Vind.  ep.,  III,  43.  Cf.  Sirmond,  n.  277. 

2.  G.  Vind.  ep.,  I,  H, 

3.  I,  15. 

4.  I,  31. 

5.  V,  20. 

6.  V,  3. 

7.  IV,  19. 

8.  Hildeb.  Ep.,  I,  76  (citée   par  Sirmond,  n.  277  à  la  lettre  III,   43 
de  Geoffroi). 


CHAPITRE  XXVIII 


LE   CARDINALAT   DE    SAINTE-PRISQUE 

Une  dignité  singulière  possédée  par  les  abbés  exempts  de 
Vendôme,  c'était  le  cardinalat  de  Sainte-Prisque. 

Elle  leur  avait  été  concédée  en  1063  par  Alexandre  II. 
«  Nous  concédons  aux  abbés  de  la  Trinité,  disait  la  charte 
pontificale,  Téglise  de  Sainte-Prisque  et  nous  décidons  par 
la  volonté  du  Saint-Esprit,  que  personne,  ecclésiastique  ou 
laïque,  ne  pourra  leur  enlever  cette  église  de  Sainte-Prisque 
ou  la  dignité  qui  y  est  attachée  ^  »  Ce  titre  était  celui  de  la 
prêtrise  cardinalice.  La  Vie  d'Arnoul,  moine  vendômois, 
établi  à  Sainte-Prisque  et  devenu  plus  tard  évéque  de  Gap  par 
la  faveur  d'Alexandre  II,  décrit  ainsi  la  situation  de  Téglise  : 
«  Il  y  a  près  Téglise  des  bienheureux  Pierre  et  Paul  un  édi- 
fice dédié  à  Dieu  et  à  Sainte-Prisque,  vierge  et  martyre, 
sur  le  mont  Aventin  ;  il  avait  été  donné  au  monastère  de 
la  sainte  et  indivise  Trinité ^  »  Trois  ans  plus  tard,  le  pape 
donna  encore  aux  Vendômois  un  monastère  contigu  à  l'église 
de  Sainte-Prisque,  et  qui  dépendait  de  l'abbaye  de  Saint-Paul, 
à  condition  que  l'abbé  de  la  Trinité  y  entretiendrait  douze 
moines  pour  le  service  divin  \  C'est  ainsi  que  se  constitua  une 
dépendance  romaine  de  Vendôme.  11  est  malaisé  au  demeurant 
de  déterminer  si  le  pape  avait  quelque  projet  particulier  en 
gratifiant  la  congrégation  exempte  de  ce  don. 

Cette  possession  n'influa  guère  sur  les  destinées  de  l'abbaye 
de  Vendôme.  Tant  que  les  papes  restèrent  maîtres  paisibles 
de  leur  cité,  la  petite  colonie  française  recrutée  parmi  les 


1.  Migne,  CXLVI,  1291. 

2.  Acta  Sanctorum  0.  S.  B.,  .saecul.  vi,  pars  II,  p.  240. 

3.  Id.,  p.  237.  -  Ilist.  littéraire,  VIII,  108. 
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moines  de  la  Trinité  semble  avoir   vécu  tranquillement  à 
Sainte-Prisque.  Mais  les  troubles  provoqués  par  la   rivalité 
des  factions  religieuses    privèrent  les    Vendômois   de    leur 
jouissance  ;    Tanti-pape   Clément  III    fut   pendant  quelque 
temps  maître  de  toute  la  ville  ;  Sainte-Prisque  dut  être  aban- 
donnée par  ses  possesseurs.  Le  renouvellement  de  l'investi- 
ture  cardinalice   accordé   en    1099    à   Tabbé    Geoffroi    par 
Urbain  II  ne  fut  suivi  d'aucun  eflFet  utile*.  L*abbé  chercha  à 
obtenir  de  Pascal  II  d'être  remis  en  possession  réelle  de  sa 
propriété  sur  TAventin  *.  Le  pape  reconnut  le  droit  de  Ven- 
dôme ;  il  lui  confirma  son  investiture  et  y  ajouta  en  1 103  la 
mitre,  la  dalmatique,  les  sandales  et  les  autres  insignes  de  la 
dignité  cardinalice  ^  Calixte  II*,  HonoriusIPet  Innocent  II' 
renouvelèrent  ces  concessions.  Néanmoins  ces  actes  servirent 
peu.  Soit  par  un  défaut  dans  le  recrutement  des  moines  ven- 
dômois, soit  par  l'effet  de  la  situation  générale  de  Rome, 
Tétat  de  Téglise  de  Sainte-Prisque  était  très  mauvais  ;  peut- 
être   même  ne  s'y  trouvait-il  aucun  religieux  de  la  Trinité. 
Dans  une    lettre   à  Calixte,    Geoffroi   exprime   son    inten- 
tion de  se  rendre  à  Rome  et  l'espoir  qu'il  a  de  trouver  sa 
possession  remise  en  bon  entretien";  on   s'aperçoit  par  là 
qu'elle  avait  longtemps  été  négligée.  Les  papes  en    étaient 
eux-mêmes  tellement  persuadés  que  malgré  leur  confirmation 
de  l'ancienne  concession  d'Alexandre  II,  ils  n'hésitaient  pas  à 
disposer  du  titre  de  Sainte-Prisque  en  faveur  d'autres  digni- 
taires. Les  registres  pontificaux  portent  le  nom  de  plusieurs 
prêtres  cardinaux  de  cette  église  à  cette  époque  ;  Romain 
sous  Pascal  II  ;  Gérard  sous  Gélase  II  ;  Grégoire  et  Gérard 
sous  Calixte  II  ;  Grégoire  sous  Innocent  II  ;  on  ne  voit  pas 


1.  G.  Vind.  ep.,  1,  5.  —  Invent,  des  Chartes  de  la  Trinité,  f»  v 
liiij.  «  Ecclesiam  béate  Prisée  cum  omni  dignitate  ad  eam  pertinente 
monasterio  concedit». 

2.  G.  Vind.  ep.,  I,  9. 

3.  Inv.  Ch.  Trin.,  fo  vi,  r®.  Kj.  «  Dat  etiam  abbati  mitram,  dalmaticam, 
sandalia  et  alla  quoque  dignitatis  cardinalis  ». 

4.  Sirmond,  n.  166  à  la  lettre  II,  28  :  —  Inv.  Ch.  Trin.,  VI,  v»,  Li. 

5.  Inv.  Ch.  Trin.  VII,  r«,  M.j. 

6.  Id.,  VII,  ro,  N.j. 

7.  G.  Vind.  ep.,  I,  13. 
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d'indication  touchant  Geoffroi  de  Vendôme.  L'abbé  n'a  pas 
protesté  contre  cette  manière  d'agir. 

C'est  ce  qui  montre  le  mieux  combien  cette  dignité  cardi- 
nalice lui  paraissait  peu  effective.  Les  revenus  de  Sainte- 
Prisque  étaient  selon  toute  apparence  anéantis,  et  la  posses- 
sion de  Téglise  une  charge  plus  qu'un  avantage.  Au  demeurant 
on  se  tromperait  en  accordant  au  prêtre  cardinal  de  l'église 
de  Rome  à  la  fin  du  xi*  siècle  l'importance  qu'il  prit  par  la 
suite.  Dès  lors  la  situation  était  à  peu  près  telle  qu'elle  fut 
réglée  sous  Innocent  III,  les  abbés  de  Vendôme  étant  recon- 
nus titulaires  de  la  dignité,  mais  les  papes  leur  nommant  des 
suppléants  pour  l'exercice  réel  de  la  charge*. 

Néanmoins  cette  distinction  par  son  caractère  honorique 
et  singulier  rapprochait  encore  Geoffroi  de  l'Église  romaine. 
Il  avait  quelque  satisfaction  à  se  parer  du  titre  et  des  insignes 
de  cardinal';  c'était  une  nouvelle  supériorité  pour  son  monas- 
tère, et  il  la  devait  à  la  faveur  du  Saint-Siège. 


1.  Cf.  Sirmond,  n.  37  à  la  lettre  I,  9. 

2.  Cf.  Goff.  Vind.  Opusc.  III  ;  Ep.,  II,  27. 


CHAPITRE  XXIX 

RELATIONS  DB  GEOFFROI  DE  VENDOME 
AVEC  LES  DIVERS  PAPES 

L'œuvre  pontificale  à  Tégard  de  Tabbé  de  la  Trinité  se 
trouve  déjà  connue  dans  ses  principaux  détails.  Les  obliga- 
tions des  fonctions  abbatiales  se  rapportaient  presque  toutes 
au  Saint-Siège  ;  les  relations  que  Geofiroi  a  entretenues  avec 
des  pouvoirs  qu*il  réputait  lui  être  étrangers  se  sont  le 
plus  souvent  terminées  par  l'intervention  des  pontifes  romains. 
Néanmoins  si  Ton  rassemble  les  faits  de  cet  ordre,  on  pourra 
voir  par  là  quelle  a  été  la  part  de  chaque  pape  dans  cette 
alliance  entre  le  siège  apostolique  et  la  communauté  exempte  de 
Vendôme.  On  remarquera  aussi  que  la  conduite  générale  de 
Tabbé  s'est  affermie  par  les  avantages  de  sa  situation  person- 
nelle à  regard  des  divers  pontifes  de  son  temps. 

Il  a  assurément  importé  que  Geoffroi  de  Vendôme  fût  Tami 
de  plusieurs  papes  en  même  temps  que  leur  serviteur  et  leur 
allié.  Il  a  su  user  de  ses  fonctions  pour  entrer  dans  Tinlimité 
des  prélats  apostoliques,  et  de  cette  intimité  pour  l'augmen- 
tation de  ses  prérogatives  abbatiales.  Urbain  II  fut  le  pre- 
mier pape  que  Geoffroi  ait  connu  ;  probablement  aussi  ce  fut 
celui  dont  le  souvenir  resta  le  plus  cher  à  Tabbé.  Geoffroi 
avait  cette  raison  pour  être  plus  fortement  attaché  à  Urbain 
qu'il  trouvait  en  ce  pape  non  point  seulement  un  bienfaiteur, 
mais  encore  son  débiteur  et  son  obligé  personnel.  Tous  les 
deux  étaient  d'ailleurs  Français,  et  tous  les  deux  d'un  carac- 
tère fortement  trempé.  Le  tempérament  et  les  convictions 
ardentes  d'Urbain,  demeuré  moine  de  Cluny  sur  la  chaire  de 
S.  Pierre  S  devaient  lui  rendre  particulièrement  agréable  la 


1.  Cf.  M.  Fr.  Stern  :  Zur  biographie  des  Papstes  Urban's  II,  p.  35. 
(Halle  1883). 
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ferveur  monastique  de  Geoffroi  de  Vendôme.  Leurs  relations 
furent  celles  d'hommes  qui  s*estiment,  s'entendent  et^  se 
pensent  utiles  Tun  à  l'autre  ;  leur  amitié  fut  assez  solide  pour 
que  Tabbé  pût  dire  plus  tard  d'Urbain  :  «  Il  m'a  aimé  comme 
on  aime  un  fils  unique  ^  » 

A  peine  nommé  aux  plus  hautes  fonctions  de  l'abbaye, 
Geofiroi  eut  l'occasion  de  rencontrer  Urbain  II.  Il  suivit  la 
prescription  pontificale  qui  voulait  que  l'abbé  exempt  nouvel- 
lement élu  se  présentât  à  Rome  et  fût  confirmé  par  le  Saint- 
Siège.  Il  est  vrai  qu'il  était  malaisé  d'accomplir  ce  devoir; 
en  1094,  Urbain  II  avait  dû  céder  devant  les  partisans  de 
Guibert,  archevêque  de  Ravenne,  antipape  sous  le  nom  de 
Clément  III  ;  ils  étaient  arrivés  à  se  saisir  de  la  tour  de  Cres- 
centius,  ou  Château  Saint-Ange,  et  de  ce  poste  important 
empêchaient  les  amis  du  pape  de  traverser  le  Tibre*.  Urbain, 
retranché  près  de  Sainte-Marie  la  Neuve,  n'avait  plus  aucune 
liberté  de  mouvement,  et  la  reprise  de  la  forteresse  comman- 
dant le  pont  du  fleuve  lui  était  devenue  nécessaire  ;  cependant 
les  moyens  lui  faisaient  défaut.  L'abbé  de  Vendôme  s'est 
vanté  d'avoir  connu  cette  situation  et  d'avoir  entrepris  le 
voyage  de  Rome  afin  de  prendre  part  aux  infortunes  du  pape^. 
La  chose  la  plus  urgente,  la  rentrée  en  possession  de  la  tour 
de  Crescentius,  fut  due  en  efi*et  au  secours  de  l'abbé  de  Ven- 
dôme. Geofi*roi  est  seul  à  raconter  le  grand  service  qu'il  ren- 
dit à  Urbain  en  cette  occasion  ;  voici  comment  il  a  présenté 
l'événement. 

«  Je  puis  dire  en  toute  vérité  que  depuis  le  moment  où  j'ai 
pris  la  direction  du  monastère,  j'ai  dépensé  treize  mille  sous 
de  notre  argent  au  service  de  l'Eglise  romaine,  et  cela  non 
par  nécessité,  mais  par  afi'ection  pour  elle.  Je  ne  dis  point 
cela.  Dieu  le  sait,  pour  tromper  qui  que  ce  soit,  mais  pour 
prouver  mon  attachement  au  Saint-Siège,  afin  que  ceux  qui 
aiment  l'Église  romaine  m'accordent  aussi  leur  afi'ection  et 
me  soutiennent  contre  mes  adversaires.  Entre  autres  services 


1.  G.  Vind.  ep.,  I,  11. 

2.  V.  Berthold  de  Constance  dans  Watterich  :    Vitae  rom.  poniif,^ 
U  588,  589. 

3.  G.  Vind.  ep.,  I,  8. 
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que  ma  faiblesse  a  pu  rendre  à  l'Eglise  de  Rome  dans  le  be- 
soin, il  y  en  a  un  que  je  ne  puis  ni  ne  dois  passer  sous  silence, 
car  la  renommée  en  a  été  grande;  il  est  impossible  qu'un  fidèle 
catholique  ne  m'aime  point  après  en  avoir  pris  connaissance. 
C'était  U  première  année  que  je  remplissais   les  fonctions 
d'abbé;  j'appris  que  le  seigneur  pape  Urbain  se  tenait  dans 
la  maison  de  Jean  Frangipani  et  luttait  vaillamment  contre 
l'hérésie  des  Guibertiniens.  Quoique  mon  monastère  fût  pauvre, 
je  me  rendis  néanmoins  à  Rome,  voulant  participer  aux  souf- 
frances et  au  labeur  d'Urbain  et  suppléer  pour  autant  que  je  le 
pourrais  à  son  besoin.  Il  serait  trop  long  de  raconter   les 
maux  que  je  souflFris  en  route  et  à  Rome  même;  pour  ne  point 
être  reconnu,  je  me  donnais  comme  le  serviteur  de  mes  ser- 
viteurs. Nouveau  Kicodème,  je  vins  de  nuit  auprès  du  pape 
dans  la  maison  dudit  Jean  ;  je  trouvai  Urbain  dénué  de  presque 
tout  et  chargé  de  dettes.  Je  passai  le  carême  avec  lui,  m'ef- 
forçant  de  partager  le  fardeau  de  ses  douleurs.  Quinze  jours 
avant  Pâques,  Ferruchius,  que  Guibert  avait  fait  gardien  du 
palais  de  Latran,  entama  des  négociations  avec  le  pape,  offrant 
de  lui  remettre  le  palais  et  la  tour  de  Crescentius  contre  ar- 
gent. Urbain  chercha  à  réunir  une  somme  suffisante  en  fai- 
sant appel  aux  évêques  et  aux  cardinaux  qui  l'entouraient  ; 
mais  appauvris  par  la  persécution,  ils  ne  purent  lui  fournir 
que  peu.  Je  vis  alors  que  le  pape,  accablé  par  sa  situation, 
pleurait  de  chagrin  ;  moi-même  j'étais  ému  jusqu'aux  larmes  ; 
je  m'approchai  de  lui  et  lui  dis  qu'il  pouvait  en  toute  confiance 
traiter  avec  Ferruchius  ;  je  lui  donnai  tout  l'or  et  l'argent 
que  j'avais  avec  moi  ;  je  vendis  aussi  mes  chevaux  et  mes 
mules  ;  de  cette  manière  nous  reprîmes  possession  du  Latran 
et  nous  y   entrâmes.  C'est  moi  qui    le  premier  y  embrassai 
les  pieds  du  pape  assis  dans  la  chaire  apostolique  sur  laquelle 
depuis   longtemps  n'avait  siégé  aucun  pontife  catholique*.  » 
La  part  de  Geoffroi  dans  ces  événements  de  mars  et  d'avril 
1094  serait  inconnue,  si  l'abbé  n'avait  pris  soin  de  la  rappe- 
ler. Il  ne  s'est  point  privé  de  cette  satisfaction,  ayant  par 
deux  fois  détaillé  l'affaire  à  Pascal  IP,  et  en  ayant  rapporté 
encore  le  souvenir  dans  sa  correspondance  avec  les  papes 

1.  G.  Vind.  ep.,  I,  8,  I,  9. 
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Calixte  IP  et  HonoriusII*.  On  peut  s*étonner  qu'aucun  autre 
écrivain  n'ait  mentionné  un  fait  que  Geoffroi  qualifie  de  très 
célèbre',  et  que  Tauteur  même  de  l'action  crut  néanmoins 
devoir  raconter  dans  ses  moindres  circonstances,  apparem- 
ment comme  chose  inconnue,  au  successeur  d'Urbain  II.  Il 
est  regrettable  qu'on  n'ait  point  d'autre  témoignage  sur  un  évé- 
nement aussi  important.  Cependant,  la  précision  des  rensei- 
gnements fournis  par  Geoffroi,  et  surtout  la  facilité  qu'il  y 
avait  à  Rome  de  contrôler  la  véracité  de  ses  aflSrmations, 
font  qu'on  peut  accepter  le  récit  de  l'abbé.  Ce  qui  est  très 
certain,  c'est  que  dès  cette  première  entrevue,  il  y  eut  entre 
Urbain  et  Geoffroi  une  grande  intimité  de  relations  qui  pro- 
fita à  la  congrégation  de  Vendôme  et  échauffa  le  zèle  de  son 
chef  pour  le  Saint-Siège.  L'abbé  en  eut  tellement  le  senti- 
ment qu'il  voulut  que  les  successeurs  d'Urbain  II  connussent 
tous  le  service  que  ce  pontife  avait  reçu  ;  les  tenant  pour  so- 
lidaires de  leur  devancier,  il  pouvait  réclamer  d'eux  les  bien- 
faits qu'il  avait  obtenus  de  son  obligé. 

L'honneur  de  baiser  les  pieds  du  souverain  pontife  ne  fut 
point  la  seule  récompense  de  Geoffroi  ;  il  fut  encore  ordonné 
prêtre  par  Urbain  et  se  vit  confirmer  les  privilèges  du  monas- 
tère de  Vendôme  avec  la  possession  de  l'église  Sainte-Prisque. 
Un  avantage  plus  grand  encore  fut  celui  d'être  relevé  de  la 
promesse  d'obéissance  que  Geoffroi  avait  faite  à  l'évêque  de 
Chartres;  mais  l'abbé  ne  l'obtint  que  plus  tard*,  lors  du  séjour 
qu'Urbain,  parcourant  la  France  en  1096,  fit  à  la  Trinité*. 
Le  pape,  que  ses  ennemis  représentaient  comme  en  tournée  à 
la  recherche  de  l'argent  des  églises  de  France*,  fut  reçu  à 
Vendôme  avec  tout  le  respect  convenable  par  l'abbé  et  les 


1.  1, 13. 

2.  I,  14. 

3.  I,  8  «...  quia  celeberrimum  fuit  ». 

4.  II,  7:  «  Sed  dominus  papa  Urbanus  cum  par  nos  transiret  audi- 
vit  »,  etc.  Cf.  Il,  27,  et  Mi/^çne,  Pair,  lat.,  CLI,  ep.  94. 

5.  G.  Vind.  ep.,  I,  18. 

6.  Pflugk-Harttung:  Her  Ualicum;  Miscellanea,  n«45,  p.  439.  — «Quo 
tempore  Urbanus,  Homanae  ecclesiae  avidissimus  pontifex,  beatissi- 
morum  martirum  corpora  Albini  videlicet  et  Rufini,  Romam  trans- 
ferret,  Galliarum  collecta  ecclesiis,  »  etc. 
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moines;  il  consacra  une  chapelle  du  monastère  S  avec  le 
grand  crucifix  de  l'église*.  Les  privilèges  de  la  Trinité  furent 
de  nouveau  ratifiés.  Ces  confirmations  furent  pour  Geoffroi 
comme  la  charte  fondamentale  des  prérogatives  de  son  ab- 
baye, plus  encore  que  les  anciennes  concessions  dont  elles 
étaient  la  sanction.  Ce  ne  fut  d'ailleurs  point  la  dernière  fois 
qu'Urbain  confirma  l'exemption  de  la  congrégation  de  Ven- 
dôme ;  un  acte  du  24  novembre  1099  a  la  même  teneur  que 
les  chartes  précédentes  sur  cette  matière  ^  Au  concile  de 
Clermont,  il  y  avait  aussi  eu  un  renouvellement  de  ces  mesures 
en  faveur  des  Vendômois  et  Urbain  avait  encore  voulu  agir 
auprès  de  l'épiscopat  pour  la  congrégation  exempte.  11  rap- 
pela aux  évêques  de  Chartres  et  de  Saintes  la  situation  privi- 
légiée de  l'abbaye  de  la  Trinité*.  Ce  ne  fut  point  à  eux  seu- 
lement qu'il  enjoignit  de  respecter  et  de  sauvegarder  les 
biens  du  monastère,  mais  en  général  à  tous  les  diocésains. 
«  Ce  que  je  vous  ordonne,  je  l'ordonne  aussi  aux  autres 
évêques.  »  Ainsi  le  pape  intervenait  dans  les  rivalités  entre 
l'abbaye  et  les  représentants  de  l'Eglise  séculière.  Urbain 
prit  encore  une  part  dans  la  querelle  entpe  la  Trinité  et 
Saint- Aubin  d'Angers,  quoique  sa  décision  ne  mît  point  fin 
au  litige  \  11  fut  le  protecteur  du  monastère  contre  le  pou- 
voir laïque  comme  contre  l'épiscopat.  Guillaume  VII,  duc 
d'Aquitaine  et  comte  de  Poitou,  ayant  enlevé  aux  Vendômois 
l'église  de  Saint-Georges  d'Oléron,  fut  sévèrement  averti 
par  Urbain  :  «  Souvent,  lui  écrivit  le  pape,  nous  t'avons  con- 
seillé d'imiter  la  prudence  et  la  dévotion  de  ton  illustre  père. 
C'était  un  prince  qui  respectait  les  églises,  qui  s'appliquait  à 


t.  V.  le  récit  de  cette  solennité  dans  l'appendice  de  la  V.  Urbani  de 
Ruinart,  p.  386,  avec  la  mention  du  don  fait  à  la  Trinité  en  présence 
du  pape  par  le  chevalier  Hubert. 

2.  Rec.  Ilist.  France.,  XI,  31. 

3.  Le  Cartulaire  de  Vendôme  (Ms.  lat.,  1232,  fol.  7  mod.).  donne  in- 
tégralement la  fin  de  cet  acte.  Le  résumé  du  priviièffë  d'exemption  se 
trouve  dans  l'Inventaire  des  Chartes  de  la  Trinité,  f"  un  v»  et  v  r>  (1  ij). 
L'acte  liij  (f.  vi  r«>)  daté  pareillement  de  1099  sans  indication  de  jour, 
contient  une  énumération  de  quelques  dépendances  acquises  au  mo- 
nastère. 

4.  Lôwenfeld:  Epist.  pont.  rom.  ined..,  n.  137,  p.  66. 

5.  Migne,  P.  lat.,  CLI,  ep.  69. 
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les  enrichir  et  qui  en  construisait  de  nouvelles.  Mais  toi,  tu 
nous  étonnes  ;  si  tu  as  acquis  une  gloire  méritée  par  tes  vertus 
militaires,  tuas  dégénéré  des  qualités  paternelles  en  ceci  que 
tu  n'as  point  d'égards  pour  les  droits  du  clergé  et  que  tu  dé- 
pouilles les  fondations  de  ton  père...  Ces  terres  que  tu  as 
saisies  sont  l'aumône  de  les  parents  et  Talleu  du  siège  apos- 
tolique \  »  Le  prince  était  menacé  d'excommunication  s'il 
ne  rendait  les  biens  usurpés  sur  la  Trinité.  «  Le  monastère 
de  Vendôme  et  ses  possessions  dépendent  de  l'autorité  apos- 
tolique tellement  que  nos  devanciers  ont  voulu  excommunier 
celui  qui  leur  ferait  tort,  quelle  que  fût  sa  dignité^  » 

Urbain  montra  donc  un  souci  constant  pour  la  prospérité 
de  l'abbaye  de  la  Trinité.  Geoffroi  a  souvent  fait  appel  aux 
décisions  et  à  l'autorité  de  ce  pape  ;  surtout,  il  a  gardé  un 
vif  souvenir  du  concile  de  Clermont  où  il  avait  vu  Urbain  II 
au  plus  haut  point  de  puissance '\  «  J'étais  à  ce  concile  et 
vous  n'y  étiez  pas*  »,  écrit-il  à  un  de  ses  adversaires.  Non 
seulement  sa  congrégation  avait  obtenu  à  Clermont  une  solen- 
nelle confirmation  de  ses  privilèges,  mais  GeoflFroi,  qui  s'inté- 
ressait aux  discussions  théologiques,  avait  vu  Urbain  II  y 
présider  des  débats  d'une  grande  importance  pour  l'histoire 
de  l'Église.  La  proclamation  delà  croisade  semble  avoir  inté- 
ressé l'abbé  infiniment  moins  que  quelques  autres  décisions 
dont  il  attendait  des  efi'ets  avantageux  pour  ses  intérêts  abba- 
tiaux. Prendre  le  chemin  de  Jésusalem,  c'était  l'afiFaire  d'un 
laïque,  non  d'unclerc^;  une  question  comme  celle  du  rachat 
des  autels  était  au  contraire  ecclésiastique  par  essence;  elle 
intéressait  surtout  les  monastères  et  leurs  revenus. 

On  n'a  pas  de  marques  de  brouille  entre  Geofi'roi  et  Urbain  ; 
Geofi'roi  n'eut  pour  cela  ni  goût,  ni  occasion,  ni  liberté.  Il  se 
défendit  cependant  d'avoir  accusé  l'évêque  d'Angers  auprès 
du  Saint-Siège,  mais  il  le  fit  avec  beaucoup  de  circonspection 
et  de  prudence.  «  Si  c'est  le  pape  qui  affirme  que  j'ai  attaqué 


1.  Migne,  P.  /a/.,  CLI,  ep.  110. 

2.  Id. 
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ce  prélat,  je  ne  puis  ni  ne  dois  Iô  contredire,  quoique,  sauf 
son  respect,  je  ne  reconnaisse  point  a^oir  accusé  Tévêque*.  »» 
Il  était  bon  que,  malgré  l'utilité  dont  il  était  au  pape,  Tabbé 
gardât  le  souvenir  de  la  fermeté  et  de  Ténergie  d'Urbain  II 
qui  voulut  toujours  agir  en  maître  et  ne  céder  en  rien. 

L'Italien  Pascal  II  n'avait  point  la  vigueur  de  sou  prédé- 
cesseur; mais  il  était  comme  Urbain  imbu  de  Tesprit  de 
Cluny.  L'œuvre  du  Saint-Siège  et  celle  de  la  plus  grande  des 
congrégations  exemptes  lui  semblaient  intimement  unies*;  il 
favorisa  donc  le  clergé  régulier  et  affranchi,  et  le  monastère 
de  Vendôme  reçut  de  Pascal  les  mêmes  bienfaits  que  d'Ur- 
bain II. 

Il  accorda  une  confirmation  générale  des  privilèges  de  la 
Trinité  en  1103';  il  honora  le  monastère  exempt  de  sa  pré- 
sence pendant  onze  jours  en  1107*.  11  ratifia  la  possession 
de  Sainte-Prisque  à  Rome  %  et  Tusage  par  Tabbé  de  la  mitre, 
la  dalmatique,  les  sandales  et  les  insignes  de  cardinal^. 

Il  ne  favorisa  pas  moins  Geoffroi  contre  Tépiscopat.  L'abbé 
se  donnait  pour  victime  des  prélats  qui  l'auraient  dû  défen- 
dre'. L'affaire  la  plus  pressante  était  d'obtenir  confirma- 
tion de  l'acte  par  lequel  Urbain  II  avait  déchiré  la  promesse 
faite  par  Geoffroi  à  l'évêque  de  Chartres  ;  celui-ci  ne  se  tenait 
pas  pour  battu  ;  la  congrégation  en  appela  à  Pascal  II  par 
une  lettre,  que  l'abbé  lui-même  porta  à  Rome.  Il  n  y  avait 
guère  moyen  que  le  pape  résistât  à  une  réclamation  où  les 
moines  se  représentaient  comme  martyrs  de  la  cause  pontifi- 
cale*. —  Les  évêques  du  Mans,  d'Angers  et  de  Saintes,  fu- 
rent aussi  ouvertement  accusés  par  Geoffroi  pour  divers  actes 
de  leur  gestion*.  L'abbé  attaqua  pareillement  la  conduite  du 
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légat  Girard  d'Angoulême*.  Pascal  souffrit  tout  cela.  Quel- 
ques-unes des  plaintes  auxquelles  Tabbé  cherchait  à  inté- 
resser le  pape  marquaient  les  limites  extrêmes  des  pré- 
tentions du  clergé  régulier;  telle  fut  la  réclamation  qu'il 
adressa  à  Rome,  sur  ce  que  Tévêque  d'Angers  avait  osé  au- 
toriser la  fondation  d'une  église  dans  une  paroisse  dépendante 
de  la  Trinité,  sans  que  Tabbé  de  Vendôme  eût  été  consulté*. 
La  discussion  sur  le  sens  du  canon  touchant  le  rachat  des 
autels  provoqua  l'intervention  de  Pascal;  le  pape  écrivit  à 
Daimbert,  archevêque  de  Sens,  et  à  Ives  de  Chartres,  leur 
reprochant  de  vouloir  modifier  à  leur  avantage  la  teneur  du 
décret  de  Clermont  *.  Ives  reçut  encore  avec  Ranulf  de 
Saintes  une  autre  missive  sur  cette  matière*. 

Pascal  s'intéressa  aussi  aux  relations  de  la  Trinité  avec 
quelques  autres  congrégations  religieuses.  Geoffroi  avait  été 
un  des  arbitres  nommés  par  le  pape  en  1106,  pour  décider 
entre  deux  rivaux  à  la  direction  de  Saint-Aubin  d'Angers, 
Archembaud  et  Païen*.  Il  est  vrai  que  le  candidat  auquel  le 
témoignage  de  Geoffroi  avait  été  favorable  n'obtint  pas  gain 
de  cause;  Archembaud,  qui  avait  été  combattu  par  l'abbé  de 
Vendôme,  fut  remis  en  possession  d'une  autorité  volontaire- 
ment abandonnée  par  lui  peu  auparavant*.  Une  matière  plus 
importante  pour  Vendôme,  et  où  toutes  les  protestations  de 
dévouement  de  Tabbé  lui  furent  inutiles,  concernait  la  satis- 
faction à  accorder  à  Saint- Aubin  pour  la  possession  de  Saint- 
Clément  de  Craon  ;  Pascal  n'hésita  pas  à  condamner  la  con- 
duite de  la  congrégation  et  de  l'abbé  de  Vendôme.  D'autre 
part  il  écrivit  à  Renaud  d'Angers  en  faveur  des  prétentions 
de  Geoffroi  sur  l'église  Saint-Nicolas  de  Craon",  quoique  par 
la  suite  il  fût  jugé  que  la  Trinité  n'avait  aucun  droit  à  cette 
propriété. 

Pascal  intervint  contre  les  usurpations  laïques,  comme  le 

1.  I,  6. 
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fit  Urbain.  L'abbé  obtint  aisément  la  protection  du  pape  en 
lui  rappelant  «  que  la  Trinité  avait  été  donnée  à  saint  Pierre 
«  avec  ses  dépendances,  comme  patrimoine  et  alleu  propre'.  » 
Geoffroi  aimait  assez  les  termes  vifs  quand  il  se  pensait  lésé  : 
«  Que  votre  serviteur  obtienne  de  votre  paternité,  très  pieux 
père,  d'être  réconforté  et  secouru  par  la  vue  de  vos  mis- 
sives, afin  que  par  leur  autorité  je  puisse  mettre  un   frein 
à  l'inhumanité  des  tyrans,  ou  pour  mieux  dire  à  leur  bes- 
tiale férocité;  sans  quoi  je  ne  puis  rien  contre  elle^  »  Par 
cette  «  bestiale  férocité  des  tyrans  »,  il  fallait  entendre  la 
prétention  des  officiers  du  comte  de  Poitou  de  lever  sur  une 
dépendance  abbatiale  des  redevances  dont  l'abbé  se  disait 
exempt.   Pascal  a   été   tenu  au  courant  de  l'inimitié  entre 
Geoff'roi  et  la  comtesse  de  Vendôme'.    Il  a  reçu  de  l'abbé 
l'explication  des  accusations  qu'on  émettait  contre  Geoffroi, 
inculpé  de  maintenir  des  relations  avec  l'excommunié  Guil- 
laume VII  d'Aquitaine  :  «  Ces  allégations  sont  fausses  et  ne 
viennent  que  d'un  sentiment  de  jalousie  contre  la  prospérité 
de  mon  monastère,  »   disait  l'abbé,  et  il  attribuait  à  cette 
seule  cause  les  inimitiés  dont  il  était  poursuivi*.  L'exemple 
le  plus  frappant  de  la  chaleur  avec  laquelle  Pascal  II  dé- 
fendit la  cause  de  Vendôme,  attaquant  du  même  coup  les 
usurpateurs  laïques  et  le  pouvoir  épiscopal  trop  tiède  pour 
les  intérêts  monastiques,  fut  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Ives  de 
Chartres  sur  la  punition  infligée  à  deux  chevaliers  de  la  ré- 
gion vendômoise   dont   Geoffroi    avait  eu  à    se  plaindre*, 
Nivelon  et  Ursion  de  Fréteval.  Le  pape  y  disait  :  «  Véritable- 
ment nous  nous  étonnons  de  ta  légèreté  et  du  retard  que  tu 
mets  à  punir  ces  hommes.  Sache  qu'ils  sont  excommuniés 
par  1  Eglise  romaine,  ainsi  que  tous  les  Vendômois  qui  ont 
participé  à  leurs  méfaits.  Nous  t'enjoignons  par  ces  présentes 
de  publier  à  tous  les  nobles  et  aux  populations  de  ton  dio- 
cèse la  mesure  que  le  Saint-Siège  a  prise  contre  ces  spolia- 
teurs afin  qu'elle  soit  connue  de  tous.  Tu  les  soumettras  à 
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rexcommunication  ;  tu  interdiras  Toffice  divin  sur  leurs  terres 
et  dans  tous  les  lieux  où  ils  pourraient  se  rendre,  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  fait  une  satisfaction  digne  de  leurs  fautes  et  aient 
restitué  les  biens  qu'ils  ont  enlevés.  S'ils  veulent  plaider  con- 
tre l'abbé,  c'est  à  toi  à  présider  le  jugement  et  à  veiller  quïl 
soit  juste  et  efficace  *.  »  Voilà  comment  parlait  Pascal  II 
pour  ses  moines  de  la  Trinité. 

On  peut  encore  citer  de  ce  pape  quelques  confirmations 
particulières  pour  certaines  concessions  faites  ou  renouve- 
lées de  son  temps  à  Tabbaye  de  Vendôme.  C'est  ainsi  qu'il 
sanctionna  la  donation  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  de  Beau- 
gency,  faite  par  Lancelin,  ratifiée  par  son  fils  Raoul  et  défi- 
nitivement reconnue  aux  Vendômois,  après  d'assez  longues 
contestations.  Pascal  approuva  pareillement  les  dons  de 
Geofi'roi,  seigneur  de  Mayenne,  et  de  Robert,  seigneur  de 
Moncontour  ^  Ces  acquisitions  augmentaient  l'alleu  de  saint 
Pierre;  le  pape  pensait  sans  doute  y  avoir  autant  d'avantage 
que  l'abbé  de  Vendôme,  puisque  sa  confirmation  rappelait 
que  sans  l'autorisation  pontificale  il  n'était  point  permis  aux 
abbés  eux-mêmes  de  rien  aliéner  de  ces  biens'. 

La  politique  de  Pascal  II  à  l'égard  de  la  Trinité  fut  donc 
en  tout  semblable  à  celle  d'Urbain.  Les  relations  personnelles 
entre  ce  pape  et  l'abbé  auraient  pu  se  modifier  à  la  suite  de 
l'âpre  attaque  de  Geofi'roi  après  les  concessions  faites  par 
Pascal  au  parti  impérial.  Il  ne  semble  pas  qu'il  en  ait  été 
ainsi.  Pascal,  blâmé  avec  la  même  virulence  par  l'arche- 
vêque de  Vienne,  le  futur  Calixte  II,  avait  bien  voulu  lui 
écrire  une  lettre  d'excuses  pour  sa  conduite;  il  ne  cessa  de 
s'humilier  de  ce  que  le  plus  grand  nombre  d'ecclésiastiques 
lui  reprochèrent  comme  une  faiblesse;  il  ne  dut  pas  garder 
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rancune  à  Tabbé  de  Vendôme  de  sa  liberté  excessive.  Il  resta 
le  protecteur  de  la  Trinité. 

Il  n'a  subsisté  aucune  marque  de  rapports  entre  Geoffroi 
et  Gélase  II,  successeur  de  Pascal.  Le  pontificat  de  Gélase 
ne  dura  qu'un  an.  Peut-être  la  lettre  seizième  du  premier 
livre,  adressée  à  Pierre  de  Léon,  fut-elle  écrite  à  ce  cardinal 
lorsqu'il  suivit  Gélase  en  France*;  le  pape  avait  débarqué 
près  Maguelonne,  le  7  novembre  1118,  et  mourut  à  Cluny,  le 
29  janvier  1119. 

Guy,  fils  de  Guillaume  le  Grand,  comte  de  Bourgogne, 
qui  obtint  en  1119  le  pontificat  sous  le  nom  de  Calixte  II, 
n'était  pas,  comme  Urbain  et  Pascal,  représentant  du  clergé 
régulier.  Archevêque  de  Vienne  avant  d'être  pape,  il  aurait 
pu  concevoir  les  intérêts  ecclésiastiques  autrement  que  ses 
prédécesseurs.  Mais  les  traditions  de  la  politique  pontificale 
étaient  déjà  trop  fortement  établies  poiu*  qu'elles  fussent 
à  la  merci  d'un  changement  de  personne.  Il  y  avait  d'ailleurs 
une  raison  pour  que  Calixte  ne  s'éloignât  pas  des  voies  suivies  ; 
c'était  son  zèle  pour  les  convictions  réformistes  ;  archevêque 
de  Vienne,  il  avait  déjà  défendu  cette  cause  avec  un  entier 
dévouement;  il  se  trouvait  ainsi  au  service  d'une  politique 
qui  s'appuyait  surtout  sur  l'action  des  congrégations  reli- 
gieuses. Guy  de  Vienne  et  l'abbé  exempt  de  Vendôme  avaient 
rivalisé  d'intransigeance  et  d'indignation  lors  des  concessions 
de  Pascal  II  à  Henri  V.  Devenu  pape,  le  prélat  inflexible 
suivit  la  même  conduite,  et  les  débuts  de  son  pontificat  se 
marquèrent  par  une  mesure  contre  la  clérogamie  qui  excita 
de  grandes  colères  dans  le  clergé  séculier';  Calixte  n'eut 
garde  de  se  priver  sans  raison  de  l'aide  des  réguliers,  et  les 
moines  continuèrent  à  trouver  la  cour  de  Rome  aussi  bien- 
veillante qu'auparavant. 

Calixte,  lors  de  son  avènement  au  trône  pontifical,  connais- 
sait depuis  longtemps  l'abbé  de  Vendôme,  et  Geoflroi  se  fit 
gloire  de  rappeler  au  pape  ces  «  liens  d'une  ancienne  afi'ec- 
tion' ».    Peut-être  ces    relations    ne   s'étaient   pas  établies 

1.  Sirmond,  n.  49  à  I,  16. 
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d'abord  d*une  manière  directe  et  personnelle  :  «  Souvenez- 
vous,  très  pieux  père  et  seigneur,  dit  Tabbé  dans  une  de 
ses  lettres  au  pape,  combien  je  vous  ai  aimé  avant  de  vous 
connaître  et  comment  je  vous  ai  servi  avec  dévouement 
avant  de  voir  votre  cher  visage*.»  Geoffroi  rappelle  qu'il 
s'était  employé  auprès  d'Urbain  II  en  faveur  d'un  envoyé  de 
Tarchevêque  de  Vienne  et  (ju'il  avait  pu  rendre  service  à  Guy 
par  son  crédit  à  Rome*.  Ces  premiers  rapports,  (|ui  remon- 
taient à  plus  de  vingt  ans  de  date  lorsque  l'abbé  en  évoquait 
le  souvenir,  avaient  dû  s'augmenter  de  beaucoup  d'autres  par 
la  suite  ^. 

Calixte  II  fit  comme  ses  prédécesseurs  un  lf)ng  voyage  en 
France*.  En  septembre  et  en  octobre  1119  Geoffroi  put  le 
voir  et  plaider  devant  lui  la  cause  du  monastère  de  Vendôme. 
L'abbé  paraît  auprès  du  pape  à  Angers.  Le  7  septembre, 
Calixte  y  ayant  consacré  l'église  Notre-Dame  de  Ronceray, 
le  nom  de  Geoffroi  se  trouva  parmi  les  témoins  de  cette 
cérémonie"'.  A  Tours,  le  pape  eut  le  malheur  d'être  attaqué 
et  dépouillé  de  nuit,  l'abbé  le  secourut  do  ses  ressources  : 
((  Quand  vous  fûtes  assailli  une  nuit  à  Tours  et  mis  à  nu  par 
des  voleurs,  je  ne  vous  donnai  pas  une  moitié  de  vêtement 
comme  saint  Martin  ;  mais  je  fournis  une  pelisse  grise  et  des 
fourrures  variées  à  mon  Père  que  j'aime  et  que  j'ai  toujours 
aimé  d'une  affection  extraordinaire  ^  »  Calixte  s'avanrant 
vers  Paris,  l'abbé  fut  de  sa  suite.  Tant  de  zèle  n'allait  pas 
sans  récompense.  A  Ktampes  d'abord,  puis  à  Paris,  Geoffroi 
obtint  du  pontife  un  privilège  en  faveur  de  la  Trinité";  cette 
confirmation  ne  différait  en  rien  des  autres  qui  l'avaient 
précédée,  mais  il  y  était  dit  qu'elle  était  faite  à  la  demande 
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expresse  de  Geoffroi  :  »  Quoique  nous  devions  notre  bienveil- 
lance  à  tous  les  fils  de  la  sainte  Eglise,  puisque  nous  occupons 
le  siège  apostolique,  néanmoins  il  convient  que  nous  veillions 
avec  une  sollicitude  particulière  à  ceux  qui  tiennent  d'une 
manière  plus  spéciale  et  plus  familière  à  l'Église  romaine. 
C'est  pourquoi,  très  cher  fils  dans  le  Christ,  abbé  Geoffroi, 
nous  avons  pensé  devoir  nous  rendre  à  tes  prières  et  accorder 
un  privilège  apostolique  au  monastère  de  Vendôme.  »  C'est 
cette  confirmation  qui  excita  les  craintes  de  l'évêque  de 
Chartres,  ce  prélat  redoutant  de  voir  amoindrir  encore  son 
autorité  par  l'extension  des  droits  vendômois  *.  Le  pape  ne 
s'en  tint  pas  à  la  charte  de  Paris  ;  Geoffroi  avait  été  invité  à 
Rome  par  Calixte  pour  que  «  de  cher  qu'il  lui  était  déjà  il  lui 
devînt  plus  cher  encore,  et  d'intime  avec  lui  plus  intime*  »  ; 
une  bulle  datée  de  Rome,  le  6  avril,  et  qui  a  été  donnée 
entre  l'année  1121  et  l'année  1124,  contient  des  expressions 
semblables  ^  On  y  trouve,  outre  une  ratification  générale  des 
privilèges  vendômois,  une  mention  particulière  delà  personne 
de  l'abbé  que  le  pape  désire  «  honorer  »  en  même  temps 
qu'il  «  assistera  et  favorisera  »  son  monastère*.  Peut-être 
Calixte  entendait-il  par  cet  honneur  singulier  l'investiture  de 
l'église  de  Sainte- Prisque  que  Geoffroi  réclamait  ^ 

Le  pape  suivit  la  môme  conduite  bienveillante  dans  les 
détails  particuliers  de  son  ingérence.  Il  confirma  à  Geoffroi  la 
possession  de  la  chapelle  Saint-Nicolas  de  Craon  qui  avait 
été  reconnue  à  Vendôme  par  Pascal  II*.  Il  fit  plus,  car  il 
écrivit  à  la  congrégation  et  à  l'abbé  de  la  Roë  pour  leur 
ordonner  de  cesser  toute  réclamation  sur  Saint-Nicolas, 
dépendant,  disait  Calixte  II,  du  droit  du  monastère  de  la 


1.  G.  Vind.  ep.,  II,  28. 

2.  1, 10,  I,  12  ;  cf.  I,  11  :  «  promissa  mihi  patris  benedictione  ». 

3.  V.  Migne,  P.  lat,^  CLXIII,  p.  1306:  «...  et  te  de  familiari  familia- 
riorem  et  ex  charo  chariorem  habere  deinceps  praeoptamus  ».  —  V , 
Robert,  op.  cit.,  a  donné  une  forme  assez  différente  de  ce  privilège 
(Appond.,  p.  OUI,  n.  319,  A)  d'après  le  ms.  lat.  10402,  f.  82  vo  ;  le  pape 
y  parle  à  G.  de  a  nostra  erga  vos  familiaritas  ». 

4.  Migne,  id.:  «  Personam  tuam  honorare  et  ecciesiam  tuam  juvare 
cupimus  et  fovere  ». 

5.  G.  Vind.  ep.,  I,  13. 

6.  l'.  Robert,  Append.,  p.  clin,  n.  332,  A. 
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Trinité,  dépendant  lui-même  du  droit  de  saint  Pierre  \  Le 
pape  sévit  aussi  contre  les  usurpations  des  laïques  :  Tévêque 
de  Chartres,  Geoffroi  de  Lèves,  fut  chargé  de  châtier  trois 
chevaliers  qui  avaient  spolié  l'abbaye  ;  au  cas  où  le  comte  de 
Vendôme  inteniendrait  d'une  manière  hostile  à  la  Trinité, 
Tévêque  devait  mettre  l'interdit  sur  les  terres  comtales*. 
Calixte  II  ne  punissait  pas  seulement  les  fautes  commises 
contre  la  congrégation  exempte,  mais  il  prévoyait  et  préve- 
nait celles  qui  étaient  possibles. 

On  a  deux  lettres  de  l'abbé  Geoffroi  adressées  à  Honori us  IL 
L'une  a  été  écrite  en  1124  à  l'occasion  de  l'avènement  de  ce 
pontife'.  De  l'autre*,  envoyée  au  nom  de  l'abbé  et  de  sa 
congrégation  à  la  fois,  il  ne  reste  qu'un  fragment,  d'où  l'on 
peut  conjecturer  que  le  monastère  se  plaignait  d'un  jugement 
qu'il  regardait  comme  mal  fondé,  sans  qu-'on  puisse  dire  de 
quelle  matière  il  s'agit.  Un  document  plus  important  est  la 
lettre  de  la  congrégation  de  la  Trinité,  écrite  en  1125  proba- 
blement, pendant  une  maladie  qui  avait  surpris  l'abbé  sur  le 
chemin  de  Rome\  Les  Vendômois  s'y  plaignent  amèrement 
de  la  conduite  d'Ulger  ;  l'évêque  d'Angers  ayant  mis  la  main 
sur  des  églises  appartenant  à  la  Trinité,  les  moines  deman- 
daient à  Honorins  un  juge  sur  lequel  ils  pussent  compter®, 
au  cas  où  révê(|ue  voudrait  maintenir  son  droit  «  contre 
nous,  (lisaient-ils,  qui  sommes  particulièrement  à  vous  ».  La 
lettre  se  termine  par  ces  mots  :  «  Puisse  votre  bonté  faire 
que  nous  jouissions  sous  vous  de  la  paix  que  nous  avions  au 
temps  de  vos  prédécesseurs.  » 

Honorins  fit  droit  à  cette  requête  en  enjoignant  à  Ulger 
de  rendre  les  églises,  cens  et  oblations  dont  il  s'était  saisi'. 


1.  «...  Ad  jus  praedicti  monasterii.  ...Vindocinense  monasterium 
specialiter  ad  Beati  Pétri  jus  pertinere  co^noscitur  ». 

2.  Bouchet,  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Vendômois^ 
t.  XXIII,  année  1884,  p.  29,  sqq. 

3.  G.  Vind.  ep.,  I,  14. 

4.  Tirée  du  ms.  193  de  la  bibliothèque  de  Vendôme  et  publiée  par 
Omont,  Catalogne  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Vendôme; 
Nouvelle  série  des  cataingnes  mss.,  t.  III,  p.  459. 

5.  Placée  par  Sirinond  parmi  les  lettres  de  Cieoffroi,  I,  15. 

6.  «  Judicem  qui  non  sit  nobis  suspectus  constituitc  ». 

7.  Pflugk-Harttun^.  .lc^t;?o/t/f7.  rom.  ined.,  I,  p.  132,  n.  149. 
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«  Nous  ne  pourrons  toléref  que  le  monastère  de  Vendôme, 
qui  est  du  droit  de  saint  Pierre,  soit  harassé  par  tant  de 
vexations.  »  Il  est  vrai  que  Tévêque  d'Angers  ne  se  soumit 
pas  à  cet  ordre. 

Les  possessions  de  la  Trinité  et  ses  prérogatives  parti- 
culières lui  furent  confirmées  en  1129  par  Honorius  «  à 
l'exemple  d'Alexandre,  d'Urbain,  de  Pascal  et  de  Calixte  ses 
prédécesseurs^  ».  L'investiture  de  Sainte-Prisque  fut  pareille- 
ment accordée  à  Geoffroi  sur  sa  demande. 

Ce  pape  intervint  dans  quelques  querelles  monacales  en 
faveur  de  Vendôme.  Il  écrivit  à  l'abbé  de  Beaulieu  es  Tours 
pour  lui  enjoindre  de  rendre  à  la  Trinité  un  religieux  fugitif 
dont  Geoffroi  n'avait  pu  obtenir  la  riestitution  malgré  ses 
réclamations'.  L'abbé  de  Vendôme  s'irritait  beaucoup  de 
cette  sorte  d'affaire  et  Honorius  ne  dédaigna  point  de  s'en 
mêler.  <c  II  n'est  ni  juste,  ni  raisonnable,  dit-il,  que  la  brebis 
d'autrui  soit  retenue  malgré  son  maître.  »  On  a  encore  une 
lettre  d'Honorius  adressée  à  l'évêque  Guy  du  Mans'  ;  le  pape 
l)ii  enjoint  de  faire  restituer  à  l'abbé  et  à  la  congrégation  de 
Vendôme  les  pâturages  de  la  région  de  Gastines,  dont  ils  ont 
été  injustement  privés  parles  chanoines  de  Saint-Georges-du- 
Bois. 

Geoffroi  de  Vendôme  vécut  assez  peu  sous  le  pontificat 
d'Innocent  II  pour  que  leurs  relations  fussent  d'importance 
restreinte.  On  ne  saurait  dire  si  l'abbé  s'intéressa  au  schisme 
qui,  sous  le  nom  d'Anaclet,  opposa  à  Innocent  Pierre  de  Léon, 
fils  de  l'ami  auquel  Geoffroi  dédia  un  de  ses  opuscules  théo- 
logiques* et  dont  il  a  plusieurs  fois  parlé  dans  sa  corres- 
pondance^ ;    il  s'en  fallut  de   peu  d'ailleurs  qu'Anaclet  ne 

1.  Inv.  Ch.  Trin.,  f.  Vil,  r®.  M.j.  «  Privillegiura  Honoriipape  secundi 
exomj)lo  Alexandri,  Urbani,  Pascalis  et  Calixti  predecessorum  suorum 
concedentis.  »  etc.  —  Un  deuxième  privilège  (irf.,  M.jj.)  est  daté  du 
4  mars,  sans  marque  d'année. 

2.  Pflugk-lïamung,  I,  j).  132.  n«  151.  La  lettre  est  du  20  octobre, 
peut-être  de  l'année  1126. 

3.  Id.  n»  150,  même  date  que  précédente. 

4.  Opusc.  11  (Mi^ne,  Pat,  lat.,  CLVII,  p.  214)  dédié  charissimo  Do- 
mino et  praecordiali  amico  Peiro  Leonis^  sanctae  Romanae  Ecclesiae 
cardinali. 

5.  I,  9;  V,  3  ;  Pierre  est  aussi  titulaire  de  la  lettre  I,  16,  selon  toute 
apparence. 
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l'emportât  sur  Innocent*.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  con- 
grégation de  la  Trinité  ne  fut  pas  très  longue  à  reconnaître 
Innocent,  puisque  Tabbé  assista  au  concile  de  Reims  en  oc- 
tobre 1132  et  y  fit  de  nouveau  appel  à  l'intervention  ponti- 
ficale. Ulger  reçut  d'Innocent  II  un  mandement  pareil  à  celui 
que  lui  avait  adressé  Honorius  touchant  les  églises  enlevées 
à  Vendôme  ^  Guy  du  Mans  fui  aussi  chargé  de  mettre  à  la 
raison  des  spoliateurs  coupables  d'avoir  mis  à  mort  des  sujets 
de  l'abbaye  *.  A  ce  môme  concile  Gcoffroi  fut  désigné  par  le 
pape  comme  un  des  neuf  commissaires  institués  pour  le  règle- 
ment d'un  litige  entre  les  moines  de  Marmoutiers  et  ceux 
de  Saint- Jacoud*. 

C'est  au  concile  de  Reims  que  Tabbé  Geoffroi  paraît  pour 
la  dernière  fois  en  relation  directe  avec  un  pape. 


1.  Il  eût  ét(^  fort  intéressant  de  connaître  avec  précision  le  rôle  de 
l'abbé  dans  cette  rivalité;  malheureusement,  je  n'ai  j)U  trouver  aucun 
renseignement  sur  cette  (juestion. 

2.  Pflugk-Fïarttung,  I,  p.  140,  n«  162. 

3.  ïd.,n°  161. 

4.  Mansi,  XXI,  467.  Cf.  Mabillun,  Ann.  Ben.,  livre  75,  c.  124. 


CONCLUSIOxN 

Le  26  mars  1132,  Geoffroi  mourut  à  Angers,  où  il  s'était 
rendu  appelé  par  la  nouvelle  de  Tincendie  de  la  maison  de 
rÉvière.  Quoique  depuis  longtemps  miné  par  la  maladie  qui 
Tenleva,  il  déploya  jusqu'à  la  fin  de  sa  gestion  une  activité 
aussi  grande  que  celle  qui  avait  marqué  son  avènement 
comme  abbé  de  la  Trinité,  près  de  quarante  ans  auparavant. 
Ce  qu'on  a  vu  de  Texistence  de  cet  homme  donne  l'idée  d'une 
vie  bien  remplie.  Son  ambition  trouvait  d'amples  satisfac- 
tions dans  la  direction  d'un  monastère  comme  celui  de  Ven- 
dôme. Directeur  de  consciences,  maître  absolu  do  son  abbaye 
et  de  ses  moines,  propriétaire  et  suzerain,  homme  d'étude  et 
plus  encore  homme  d'action,  Tabbé  avait  devant  lui  une  belle 
carrière.  Le  sentiment  de  la  sainteté  de  son  état,  la  convic- 
tion que  défendre  ses  intérêts  c'était  en  quelque  sorte  défen- 
dre  aussi  la  cause  de  l'Eglise;  l'attente,  au  bout  de  tout,  d'une 
béatitude  éternelle  en  échange  de  la  robe  monastique,  aug- 
mentaient encore  pour  lui  les  attraits  variés  de  cette  vie. 

Que  si  l'on  ajoute  à  ces  avantages  divers  la  part  que  pou- 
vait prendre  un  abbé  dans  les  grandes  questions  politiques  et 
religieuses  qui  passionnaient  alors  le  monde,  l'on  s'aperçoit 
quels  intérêts  d'ordre  général  et  supérieur  animaient  une 
existence  déjà  remplie  par  des  préoccupations  considérables. 
Qu'elles  le  sentissent  ou  non,  certaines  congrégations  étaient 
nécessairement  entraînées  à  faire  figure  dans  l'ensemble  des 
transformations  qui,  au  gré  des  uns,  malgré  les  autres,  modi- 
fiaient  la  situation  de  l'Eglise.  C'étaient  les  congrégations 
exemptes.  Geofl'roi  de  Vendôme  n'a  point  agi,  lui,  en  incons- 
cient; il  a  su  ce  qu'il  voulait,  le  triomphe  du  Saint-Siège  dans 
l'Eglise,  la  monarchie  absolue  au  profit  du  pontife  romain, 
l'anéantissement  de  toutes  les  dignités  qui  pouvaient  faire 
obstacle  à  l'autorité  pontificale.  Cette  volonté,  il  l'eut  certai- 
nement moins  par  une  conception  générale  du  rôle  et  des 


—  281  — 

destinées  de  l'Eglise  catholique  qu'en  vertu  de  ses  intérêts 
personnels.  L'abbé  de  la  Trinité,  comme  on  l'a  montré,  n'est 
pas  resté  étranger  aux  questions  dont  le  clergé  recherchait 
la  solution;  il  a  voulu  lui  aussi  grossir  la  longue  liste  d'écrits 
où  se  trouvent  exposées  les  théories  variées  par  lesquelles  la 
société  ecclésiastique  de  ce  temps  a  justifié  sa  raison  d'être 
et  ses  ambitions,  mais  il  serait  difficile  de  soutenir  que  sa 
doctrine  condense  toute  la  philosophie  de  l'Eglise,  telle  que 
pouvait  la  comprendre  un  partisan  de  Tomnipotence  pontifi- 
cale. Les  grands  papes,  Grégoire  VII,  par  exemple,  ont  rat- 
taché la  satisfaction  de  leur  ambition  à  une  théorie  générale  ; 
ils  ont  dit  pourquoi  il  importait  au  bien  universel  qu'ils  fus- 
sent seuls  maîtres  et  irresponsables  ;  ce  qu'ils  ont  dit  et  sou- 
tenu par  la  force,  ils  l'avaient  accepté  auparavant  par  une 
conviction  sincère,  comme  un  dessein  de  Dieu  et  un  devoir 
qui  leur  incombait.  Geoflroi,  tout  dévoué  qu'il  fût  au  Saint- 
Siège,  n'a  pas  fait  grand  effort  pour  trouver  des  raisons  pro- 
pres à  légitimer  la  prépondérance  pontificale,  et  pour  tout 
argument  la  tradition  do  l'autorité  particulière  de  saint  Pierre 
à  TEglise  de  Rome  lui  a  paru  suffisante.  Mais  la  pauvreté 
de  ses  vues  ne  fit  point  tort  à  la  cause  qu'il  servait,  et  ne 
diminua  en  rien  la  portée  de  sa  pratique  constante.  Qu'im- 
portait qu'il  variât  les  démonstrations  par  lesquelles  il  expli- 
querait la  fortune  unique  du  pouvoir  pontifical,  qu'importait 
même  qu'il  prouvât  du  tout  la  légitimité  des  droits  particu- 
liers attribués  au  Saint-Siège,  pourvu  qu'il  affirmât  l'exis- 
tence de  ces  droits  et  qu'il  fît  tout  pour  les  accroître.  Or 
Geoffroi  en  agissait  ainsi,  son  intérêt  l'y  poussant.  C'est  ainsi 
que  les  plus  petits  événements  de  sa  gestion  abbatiale,  étant 
prétextes  à  invoquer  l'autorité  sui)rème  do  Rome,  augmen- 
taient cette  autorité,  soit  qu'elle  put  intervenir,  soit  même 
qu'elle  n'intervint  pas,  la  seule  invocation  étant  déjà  la  re- 
connaissance (le  son  universalité  et  de  sa  grandeur.  Les  vues 
des  théoriciens  les  plus  illustres  ont  moins  servi  la  cause  du 
Saint-Siège,  que  le  travail  souvent  obscur  et  ignoré,  mais 
continu  et  infatigable  des  congrégations  que  la  papauté  s'était 
rattachées.  L'opinion  des  hommes  s'est  plus  transformée  à 
voir  évèques  et  archevêqut*s  se  troubler  devant  une  audacieuse 
négation  de  leur  droit,  appuyée  sur  l'affirmation  du  droit  su- 
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périeur  d'une  autorité  éloignée  ;  à  entendre,  dans  toute  con- 
testation, un  appel  au  pape;  à  apprendre  que  toute  hiérarchie 
dans  rÉglise  pouvait  être  bouleversée  ou  méprisée,  pourvu 
que  Ton  tînt  fortement  au  chef,  —  qu'à  écouter  les  plaidoyers 
des  prélats  les  plus  illustres  en  faveur  de  la  papauté.  Et  c'est 
parce  que  la  vie  de  GA)ffroi,  abbé  exempt  de  Vendôme,  té- 
moigne de  l'importance  de  la  part  prise  par  ces  agents  subal- 
ternes, mais  zélés  et  innombrables,  dans  Tédification  de  la 
théorie  pontificale,  qu'elle  peut  sembler  surtout  digne  d'in- 
térêt et  que  le  sujet  de  cette  étude  n'était  pas  tout  à  fait 
étranger  à  l'histoire  générale  de  l'Église  au  moyen  âge. 
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Aquitaine.  6,  51,  53,  57,  68,  12i  n., 

125,   126,  128,  131,  132,   134,  130, 

205,  225,  235,  260,  268,  272. 
Âquitani.  131  n. 
Arbrissel    (Robert   d').    17,   28,    29, 

30  n.,  33,  179. 
Archembault  (abbé).  63  n.,  70,  71, 

119,  271. 
Aremburgis  (comitissa).  123  n. 
Arnoul,  évêque  de  Gap.  40,  261. 
Arnoul,  archevêque  de  Tours.  153  n., 

155  n.,  185  n. 


Ascension  (L').  81. 
Athalie.  22,  25. 
Aubert  (Dom).  xiu. 
Aubin.  236  n. 
Aubin,  abbé.  188. 
Aubry.  72  n. 
Augsbourg.  62  n. 
Aunis.  136  n. 
Autun.  211. 
Availles.  125. 
Aventin  (L').  261,  262. 
Azé.  153  n. 


B 


Baigneaux.  153. 

Baignes  (abb.  de).  228  n. 

Baluze,  xn,  19  n.,  20  n.,  32  n.,  42  n., 

49  n.,88  n.,  110  n.,  113  n.,  114  n., 

118  n.,  124  n.,  133  n.,  142  n.,  143  n., 

144  n.,  187  n.,  207  n.,  252  n.,  271  n. 
Bartholomeus  (abbas).  143  n. 
Bassac  (abb.  de).  224. 
Bathséba.  25. 
Baudry,  abbé  de   Bourgueil.  21   n., 

24  n.,  32,  35,  60,  78. 
Bayeux. 137. 
Beaugency.  66, 106,  273. 
Beaugendre.  21  n.,  22  n.,  23  n.,  152  n., 

179  n.,  254  n. 
Beaulieu.  48,  278. 
Beaulieu  (Pierre  de).  184. 
Beauvais.  174,  223  n. 
Bec  (abb.  du).  157,  158,  174. 
Bénévent.  257. 
Bérenger,  hérésiarque,  80. 
Bernard,  abbé.  107, 131,  190. 
Bernier,  prieur.  42,  55,  56,  72,  73, 

86,  258,  260. 
Bernon  (l'abbé).  12  n.,  14,  15  n.,  16, 

53, 106,  131, 158. 
Derthold  de  Conslfince,  265  n. 
Bertrade.  174. 


Bertrand,  chevalier.  273  n. 

Besly,  129  n. 

Blasmeriaco  (villa).  207  n. 

Blazon  (Guill.  de).  49. 

Blazone  (Goiïridus  de).  118  n. 

Blésois  (Le).  177. 

Blois.  xiii,  18,  47,  107,  112,  113,  123, 

153  n.,  158  n.,  177,  213  n. 
Blois  (Pierre  de).  235  n. 
Bodard,  124  n. 
Boisseau.  153. 
BoUandistes.  24  n. 
Bonneval.  18  n.,  42,  72,  73,  7i  n.,  86, 

258,  259,  260. 
Bordeaux.  17,63,  119,  120,  129,  217, 

223,  250. 
Bouchard,  comte  de  Vendôme.  105, 

115  n. 
Bouchet,  78  n.,  180  n.,  277  n. 
Bourgogne.  60,  115  n.,  123,  274. 
Bourg-neuf  (Le).  105,106,  111,  112. 
Boutetière  {de  Ut).  43  n.,  74  n. 
Bretagne.  27,  33,  120,  257. 
Briolay  (Abbon  de).  118  n.,  124. 
Brione.  20. 

Brunon.  85  n.,  87,  97, 110,  152  n. 
Buisseau  (terre  de).  Ii2,  143  n. 


Caen.  64. 

Calixte  II.  54,  83,  98,  101,  112,  13;), 
143,  154  n.,  172  n.,  180,  181,  188, 


210,  234,  242,  252,  257,  258,   262, 
.  267,  273,  274,  276,  277,  278. 
Canterbury.  256. 
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Capétiens.  133  n. 

Carnolcnsis  (palria).  161),  n. 

Gasiiiensis  (Petriis).  213  n. 

Cassin  (le  monl).  1.V2  n.,  212. 

Ci^sar.  23. 

Chalcôdoine.  liT». 

Cbalonncs.  3i. 

Chauurces  (Hugues  de).  144. 

Chaources  (Pierre  de).  143,  lU,  202. 

Chapelle-Encliéry.  141,  153. 

Charente  (di'p.).  221  n. 

Charenle-lnrérieure  (dép.).  12.j  n. 

Charité  (abb.  de  la).  18. 

Charité-sur- Loire  (La).  47. 

Charroux  (abbaye).  228. 

Chartre-sur-Loir  (La).  32  n.,  88. 

Chartres.  15,  17,  49,  .V),  57,  tWÎ,  67, 
77  n.,  80  n.,  92,  96,  98,  104,  106, 
107,  109,  112,  113,  143,  147,  148, 
149,  150,  1,V2,  i:»3,  154,  1.55,  156, 
157,  158,  159,  160,  162,  163,  16i, 
165,  166  n.,  167,  168,  169,  171,  172, 
174,  175,  176,  177,  178,  179,  180  n., 
181,  182,  183,  185,  198,  201,  2a5, 
211  n.,  215,  216,  218,  221,  231, 
237  n.,  2i0  n.,  24 i,  245,  2'*8,  251, 
2(H,  268,  270,  271,  272,  276,  277. 

Chartres  (N.-I).  de).  35,  153. 

Ch&teau  (Le).  45. 

ChÂteaudun.  18  n.,  105, 112. 

Château-Gontier.  110,141,  142.197. 

ChAteau-Kegnault.  1.53  n. 

ChÂlelailloii  (Kbles  de).  129,  130,205. 

Chesnel  (Renaud).  22".). 

Cheviré.  37,  118  n. 


Chotard  (Pierre).  88. 

ChrisL  31,  39,  44,  47,  52,  56,  69,  89, 

91,97,  148  n.  229,  241,  244. 
Cicéron.  24. 
Circé.  22. 
Clément  n.  115, 133,  1.54,  15:i,  168  n., 

232  n.,  233  n. 
Clément  III.  262,  26.5. 
Clermont  (concile  de).  185,  186,  268, 

269. 
Cièves  (Hugues  de).  135. 
Clunistes  (les).  244,  270  n. 
Cluny.  14  n.,    17,  18,  48,  58,59,  60, 

61,   62,   65,   68,    98,  146,  147,  165, 

167, 168,  174,  184,  211,  213,  233  n., 

234,  236,  244,  264,  270,  274. 
Clytemneslro.  22,  25. 
Confolens  (Pierre  de).  2a5,  208,  209, 

210. 
Congreto  (Kcclesia  de).  186  n. 
Conon,  cardinal.  223,  225  n.,  227. 
Constance.  265  n. 
Conslaiitin.  76,  78. 
Conslantinople.  78. 
Coulommiers.  153. 
Courlozé.  153. 

Coulure  (église  de  la),  xi,  122. 
Craon.  19,  20.  32,  33,  55,  56,  71,  119, 

123,   124,   187,  197,  250,   251,   252, 

271,  27(i. 
Craonnaises  (Chroniques).  124  n. 
Crémone.  255. 
Crémone  (Jean  de).  59,  147. 
Crescentius  (lour  de).  265,  266. 


D 


Daimbert,  archevêque  de  Sens.  217, 

271. 
Dalilah.  25. 
Damien  (Pierre).  220. 
Dammarie.  124. 
David,  79,  80,  95. 
Daniel,  moine.  49,  50. 
Detisle.  62  n.,  64  n.,  76  n. 


Denize.  224  n. 

Déservillers  (co  m  te  d  e) .  200  n . ,  20 1  h . , 

203  n. 
Deux-Sèvres  (dép.  des).  70  n.,  125  n. 
Didona  (GiTardus  de).  131  n. 
Dié  (Hugues  de).  131  n. 
Durange.  17  n. 
Dunois  (Le).  42  n. 


E 


Eadmer.  2îS,  257  n. 

Kbles,  chevalier.  129,  13(»,  2f»5. 


Egypte.  27. 
Ekkehard.  98  n. 
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Ërnienaud.  Ci. 

BnQcngarde   (la  comtesse).  33,  3i, 

120,  tM,  1«L 
Ermogène.  19. 
Ësdras.  79. 
Esmein.   89  n.,  90  n.,  93  n.,  97  m» 

99  rî.,  175  n. 
Espinay  :d').  xv,119  n.,  210. 
Etampcs.  135,  275. 
Etienne,  doyen.  190. 
Etienne,  lôgal.  222,  250. 


Eudes,  abbé  de  Marnioutiers,  67. 
Eudes  le  bourguignon,  115  n. 
Euphronise  (la  comtesse).  66,    105, 

106,109,  110,  111,  112,  201,  20i. 
Eure-el-Loir  (dép.).  72  n. 
Eusèbe,  évêque.  196. 
Et€»  25.  34. 
Evièrc  (r).  10,   13,  42,  61,   77,  117, 

118,  125, 141,  i«,  280. 
Evières.  120. 


Ferruchius.  2ë6. 
Flaici  (insula).  68  n. 
Fontaine  (fief;.  66,  67. 
Fonteneau.  xiii,  130  n. 
^Fonlevrault.  17,  28,  29,  33,62,  122. 
Foucault.  174  n.,  175  n.,  178  n. 
Foulques  (abbé;.  228  n.,  291. 
Foul<iues  11.  21. 
Foulques  IV  le  Réchin.  16,  117,  118, 

119,  120,  122,  123, 124,  139. 
Foulques  V.  56  n.,  120,  121, 122,  123, 

12i,  139,  193,  239. 


Foulques  l'Oison.  6,  76,  105,  115,116. 
Foulques  Ncrra.  6,  14,  115. 
Français.  263. 
France,  xiv,  7  n.,  27,  34,  125,  132, 

133,    135,   136,   158,  17i,   181,  220, 

227,  255,  267,  274,  275. 
Frangipani  (Jean^i.  266. 
Frequenbaldi  (molendinum).   144  n. 
Fréteval.  142,  272. 

Fromont,  abbé,  159  n.,  165, 166, 187. 
Fustayé  (llaoul  de).  28. 


G 


r.aêtc.  97. 

Gaignières,  xn. 

Galilée.  42. 

Galiia  Chrhtiana,  xiv,  52  n.,  116  n., 

133  n.,  154  n.,  155  n.,  168  n.,  175  n., 

179  n.,  233  n. 
Galliarum  (ecclesia).  267  n. 
Gallicanum  (Monasticon).  \m. 
Gallicas  (provincias).  133  n. 
Gap.  40,  261. 
Garin,  moine.  69. 
Garnier,  archidiacre.  22,  190. 
Gastines  (pays  de).  278. 
Garsias.  236. 

G&tines  (forêt  de).  106,113,  114,  118. 
Gaudin  de  Malicorne.  37. 
GaulTre  (Le),  manuscrit.  29. 
Gautier,  trésorier.  257,  258,  260. 
Gautier,  abbé.  72. 
Gélase,  pape.  98,  262,  274. 
GeolTroi,  abbé  de  Vendôme,  xi,  xii, 


xm,  XIV,  XV,  2,  3,  4,  6,  7,  8,  9,  10, 
11, 12,  13, 14,  15,  16,  17,  18,  19,  20,  * 
26,  27,  32,  3i,  36,  37,  40,  41,  42,  43. 
45,  47,  48,  49,  50,  52,  53, 5i,  58,  59, 
62,  63,  6i,  65,  66,  71,  72,  73,  76,  77, 
78,  88,  90,  104,  105,  106,  107,  108, 
109,  110,  111,  112,  114,  115,  116, 
117,  118,  119,  120,  122,  123,  124, 
12a,  126,  128,  129,  130,  131,  132, 
133,  134,  135,  136,  137,  138,  139, 
140,  141,  142,  143,  144,  149,  151, 
152,  153,  154,  155,  156,  158,  159, 
164,  165,  166,  167,  168,  169,  172, 
174,  175,  176,  178,  179,  180,  181, 
182,  183,  186,  187,  188,  189,  190, 
191,  192,  193,  19i,  195,  196,  197, 
198,  199,  200,  201,  202,  203,  204, 
205,  206,  207,  208,  209,  210,  211, 
214,  216,  217,  218,  219,  222,  223, 
224,  225,  228,  229,  230,  232,  233, 
234,   235,   237,  238,  239,  240,  241, 
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242,  243,  244,  245,  24ti,  ^7,  248, 
249,  251,  252,  2i»,  256,  257,  258, 
2r*9,  2G0,  262,  263,  2G4,  2G5,  266, 
267,  268,  269,  270,  271,  272,  273, 
274,  275,  276,  277,  278,  279,  280, 
281,  282. 

GeoiTroi,  duc  de  Normand ic.  136. 

(jeoirroi  IH,  (irisegonelle.  105,  110, 
111,  112,111  n. 

GeoiTroi  de  Lèves,  évoque  de  Char- 
tres. 17  n.,  113,  143,  U>0  n.,  151, 
152,  165,  166,  168,  179,  182,  183, 
277. 

GeoiTroi  Martel,  coin  le  d'Anjou.  6,  7, 
8,  10, 13,  18,  19  n.,  20,  58,  65,  105, 
111  n.,  lU,  115,  116,  117  n.,  118, 
123,  125,  126,  132, 133  n.,  136,  Ul, 
15i,  155,  168  n.,  2(K),  232,  250. 

(GeoiTroi  Martel  II.  124. 

GeoiTroi  de  Mayenne.  32,  88,  181, 
190,  2l>3,  230  n.,  273. 

GeoiTroi,  moine.  6i. 

(;eolTroi  de  Preuilly.  50,  66,  105,  106, 
107,  109,  111,  176. 

GeoiTroi  de  Tonnay-Charenle.  205. 

Gérard,  cardinal.  262. 

Gervais,  évoque,  200. 

Gifardus  de  Didona.  131  n. 

Gilbert,  moine,  55. 

Gilbert,  archevêque.  188,  257  n. 

Girard,  chanoine.  lîM). 

Girard  d'Angoulémc,  légat.  68,  122, 
123,  150,  186,  194,  197,  202,  223, 
224,  227,  228,  229  n.,230  n.,  257  n., 
271. 


Girardus.  Un. 

Giraud  d'Oslie,  légat.  222,  250. 

Giry.  136  n. 

GutTridus  cornes.  143  n. 

GolTridus  de  Bla/.onc.  118  n. 

Gombergent  (prieuré).  153. 

Grèce.  22. 

Grégoire  de  Tours.  29  n. 

Grégoire  VU,  pape.  89,  91,  95,  281. 

Guérard.  77  n. 

Guibert,  anti-pape.  82  n.,  161,  235, 

257,  265,  266. 
Guibertiniens.  235  n.,  266. 
Guillaume,  abbé  du  Bec,  158. 
Guillaume,  abbé  de  Saint-Denis,  63. 
Guillaume,  abbé  de  Saint-Florent,  69, 

70,  190. 
Guillaume,  archevêque  de  Bordeaux, 

63. 
Guillaume,  archidiacre.  22,  191. 
Guillaume  de  Blazon.  49. 
Guillaume,  comte  de  Bourgogne.  274. 
Guillaume  le  Conquéranl.  61. 
(luillaume   d'Aquitaine.   51,   .53,  57, 

136  n. 
Guillaume  IV.  6,  25. 
Guillaume  V.  12.5. 
i;uillaume  VII.  126,  127,  128, 129,130, 

131,  139,  268,  272. 
Guillaume  VIII.  131. 
Guillaume  le  Boux.  203. 
Guillaume,  prévôt  a(|uitain.  126,128. 
Gunbaudus  de  Morniaco.  131  n. 
Guy  de  Bourgogne  ((îalixte).  271,275. 
Guy,  évéque.  201,  278,  279. 


H 


Haimery,  prévOt.  126,  128. 
llamelin,  abbé.  48,  71,  72,  192. 
Ilamelin  de  Montoire,  chevalier.  141, 

202,  225  n. 
Uauréau.  189  n.,  190  n. 
Hélic.  comte  du  Mans.  122,  203. 
Henri,  abbé.  59,  60,  68,  69. 
Henri,  archevêque  de  Sens.  151  n. 
Henri   I«,  de   France.  116,   118   n., 

132,  133,  229  n. 
Henri  II  d'Angleterre.  111,  137. 
Henri  V,  empereur.   89,  93,  95,  97. 

108  n..  274. 


Henri,  père  de  GeoiTroi.  19. 

Ilerbault  (villa).  153  n. 

Herbert,  moine.  55. 

Hérode.  m, 

ilérodiens  (les).  149. 

Hervé,  moine.  34,  35,  77. 

Hesson.  98  n. 

Hieremiul^.  143  n. 

Ililaire.  31. 

Hiklebert  (révéque).  17  n.,  21  n.,  22, 
23,  25,  i8,63  n.,  107,  110,  111,  143, 
149,  152  n.,  178,  179,  188,  191,  192, 
193,   200,  201,  202,  203,  204,  217, 
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219,  245  n.,  248  n.,  249,  253,  254, 

260. 
Hildebert,  légal.  222. 
Hildcgarde  (la  comtesse).  1^5. 
Hœften.  31  n. 
Holstenùis.  62  n. 

nonorius  II.  40  n.,  48,  82,  186,  187, 
.    212,  235,  2i5  n.,  256,  259,  260,  262, 

267,  277,  278. 
Horace.  23. 

Houssaye  (terre).  11  i,  153. 
Ilousseau.  xiii,  34   n.,  35  n.,  41    n., 


87  n.,  122  n.,  186  n.,  196  n.,  198 

n. 
Hubert,  abbé.  166, 168. 
Hubert,  chantre.  190. 
Hubert,  chevalier.  268  n. 
Hubertus,  archidiaconus.  118  n. 
Hugues,  comte.  37,  76. 
Hugues  de  Cluny.  59,  60,  61,  62,  68. 
Hugues  de  Dié.  230  n. 
Hugues,  moine.  236. 
Huisseau  (village).  115. 
Humbaud,  légat.  223,  227. 


Indre-et-Loire  (dép.).  153  n. 
Innocent    H.  169  n.,    187,  188,   189, 

204,  232  n.,  238,  252,  253,  262,  278, 

279. 
Innocent  III.  263. 
Italie.  88,  232,  254,  255. 
Italiens  (Les).  254. 
Italicum  iter.  235  n.,  236  n.,  267  n. 


Ives  de  Chartres.  15,  49,  50,  52  n., 
57,  89  n.,  92,  93,  96,  104,  106,  108, 
143,  150,  156,  157,  158,  159,  160, 
163,  164,  165,  171,  172,  174,  175, 
176,  177,  178,  179,  180  n.,  181,183, 
185,  201  n.,  216,  217,  218,  231, 
237  n.,  244,  245,  248,  271,  272. 


Ja/fé.  206. 

Jean-Baptiste.  25,  86. 

Jean  de  Crémone.  59,  147. 

Jean  de  (iOnstantinople.  78. 

Jean  Frangipani.  266. 

Jean  de  (^aète.  97. 

Jean  le  Magon.  48,  49,  201,  202. 

Jean  de  Vendôme.  113. 

Jérusalem.  34,  48,  67,  258,  269. 


Jésus-Christ.  31,  34,  80,  81,  82,   86, 

134,  141,  218,  238,  241,  255,  256. 
Jézabel.  22. 

Jourdain  (lieofTroi).  105. 
Josselin.  70,  71. 
Jufjinal.  25  n. 
Judas.  218. 
Julien,  pape.  217. 
Juvénal.  23. 


liairro  (ecclesia  de).  186  n. 
Lancelin,  chevalier.  273. 
Lancosme,  village.  153. 
Lanfranc.  174. 

Latran.  97,  161,  199,  254,  260,  266. 
Lattnoi.  7  n.,  10  n.,   124  n.,  156  n., 

159  n.,  161  n.,  162 n.,  171  n.,197  n., 

253  n. 
Lavardin.  200. 
Léon  (Pierre  de).  83  n.,  92,  96,  257, 

274,  278. 


Leurdi  (villa).  143  n. 

Lèves  (r.eolTroi  de).  17  n.,  113,  143, 

165,  179, 182,  277. 
Liban.  60. 

Limoges.  17,  52  n.,  63.  * 
Lion  d'Angers.  19. 
Liron.  77  n.,  185  n. 
Lisiard  de  Sablé.  124. 
Loir  (le).  77. 

Loir-et-Cher  (dép.).  xvi,  142  n.,153  n. 
Loire  (la).  18, 80. 
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l.oth.  25. 
Loudun.  223. 
Louis  VI.  134,  135. 
Louis  VII.  136.     • 

LcBvoenfeid.  xiv,  1  i3  n.,  180  n.,  206  n., 
268  n.,  273  n. 


Luc.  79. 
Lucain.'23. 
Luchaire.  133. 

Lyon.  17,  96,  178,  214,  216,  217,  223, 
227. 


M 


Habille.  XIII,  xv,  7  n.,  42  n.,  109  n., 
126  n.,  135  n. 

Mabiilon.  xiv,  30  n.,  32  n.,  34  n., 
40  n.,  62  n.,  63  n.,  79  n.,  135  n,, 
176  n.,  184  n.,  235  n.,  259  n.,  279  n. 

Màcon.  147,211,  214. 

Maguelonne.  274. 

Maine  (Le).  27,  32,  122,  229  n. 

Mdine-et-Loire  (dép.).  xv,  120  n. 

Malbacensis  (abhas).  74  n. 

Mans  (Le),  xi,  xii,  17,  22,  48,  51  n., 
63  n.,  73  n.,  82  n.,  8i  n.,  107,  110, 
114,  122,  123,  143,  lU,  148,  149, 
152  n.,  170,  174  n.,  179,  188,  191, 
192,  193,  197,  200,  201,  202,  203, 
204,205.  211  n.,  217.  22i,  24.*.  n., 
2i6,  249,  253,  270,  278,  279. 

Mansi.  223  n.,  279  n. 

Maratu.  22*  n.,  228  n.,  229  n.,  257  n. 

Marbode,  i'vèqiie.  21,  22,  24,  25,  26, 
29,  121,151,  191. 

Marc.  79. 

Marchegay.  xv,  7  n.,  10  n.,  109  n., 
135  n.,  197  n. 

Marchenoir.  153  n. 

Marcnnes.  125  n. 

Marie.  37. 

Marie  (la  Vierge).  24. 

Marie-Madeleine.  81. 

Martène.  13  n.,  42  n.,  50  n.,  88, 
107  n.,  122  n.,  200  n. 

Marllie.  37. 

Marligné  (Henaud  de).  73,  86,  lOi, 
142,  149,  189,  190,  217. 


Malhilde  (duchesse  d'Aquitaine).  57, 
128. 

Malhilde  (fille  de  Guillaume  le  Con- 
que ranl).  64. 

Mathieu.  79. 

Mathieu  de  Vendôme.  279. 

Malhurin  Soris.  29  n. 

Maurice  de  Craon.  124, 197. 

Mayenne.  32,  88,184,  190,  203, 230  n. 

Meile.  70  n. 

Ménage.  19  n. 

Mêlais  (labbé).  xvi,  158  n. 

Migne.  xi,  xiv,  7  n.,  27  n.,  28  n.,  31  n., 
32  n.,  40  n.,  41  n.,  44  n.,  (M)  n., 
62  n.,  79  n.,  82  n.,  83  n.,  84  n., 
85  n.,  89  n.,  93  n.,  121  n.,  130  n., 
151  n.,  155  n.,  161  n.,  162  n.,  163  n., 
170  n.,  187  n.,  213  n.,234n.,240n., 
252  n.,  261  n.,  267  n.,  268  n.,  269  n., 
275  n.,  276  n.,  278  n. 

Milo.  23  n. 

Minerva.  23  n.,  69. 

Moïse.  31,  80. 

Monconlour  (Pierre  de).  122,  144. 

Moncontour  (Robert  de).  273. 

Montelaudato  (Robertus  de).  143. 

Monthodon.  153. 

Montoire.  153. 

Montoire  (Ilamelin  do).  144,  202. 

Montoire  (IMern-  de).  113,  144,  197, 
225  n. 

Moreau.  xiii. 

Mori;e.  1*2  n.,  153  n. 

Morniaoo  ((îunbaudus  de).  131  n. 


N 


Nicodème.  266. 

Nivelon,    chevalier.  142,  143,  180  n. 

272. 
>'obiliacensis  (abbas).  7*  n. 

CoMPAiN.  Geo/J'roi  de  Vendôme. 


Normandie.  136,  137,  229. 
Normand?  (Les).  137,  227,  228. 
Nolro-Dame  d"( Héron.  224. 
Nursie  (S.  Reiioit  de).  30. 

19 


—  ?90  — 


0 


Oderic.  14,  41,78  n.,  196. 
Odericus  (abbas).  144  n.,  185  n. 
Odo.  24  n.,  63  n. 
Oléron.  125,  128,  129,  130,  131,  136, 

224,  225,  268. 
Olonne.  125. 
Omont,  43  n.,  77  n.,  78  n.,  277  n. 


Orderic  Vital.  60  n.,  147,  165  n.,213, 

214. 
Origène.  78. 
Oslie.  220,  222,  251. 
Otbran.41. 
Oucques.  176,  177,  248.    ' 


Palestine.  110. 

Panormia.  174. 

Pâques.  266. 

Paris.  13.5,  251,  275. 

Parthenay.  125  n. 

Pascal  II.  9,  48,  53,  54,  83  n.,  89,  93, 
95,  96,  97,  98,  110,  112  n.,119,  122, 
128  n.,  129  n.,  130,.  142,  143,  151, 
166,  169  n.,  180  n.,  181,  185  n., 
188,  194.  206,  213,  223,  227,  228  n., 
234,  239,  240  n.,  242,  243,249,  251, 
252,  255,  259,  262,  266,  270,  271, 
272,  273,  274,  276,  278. 

Pasquier,  21  n.,  24  n.,  32  n.,  35  n., 
61  n.,  78  n. 

Paul  Diacre.  24. 

Payen,  abbé.  119,  271. 

Payen,  chevalier.  142. 

Payen,  moine.  48,  71,  72. 

Péligny  (J.  de),  xii,  xv,  10  n.,  17  n., 
30  n.,  33  n.,  81  n.,  109  n.,  112  n., 
122  n.,  153  n.,  158,  171  n. 

Pezou,  prieuré.  66,  143,  153. 

Pfister,  21  n.,  22  n. 

Pflugk-UarUung.  xiv,  48  n.,  187  n., 
188  n.,  204  n.,  232  n.,  235  n.,  236  n., 
238  n.,  267  n.,  270  n.,  271  n.,  272  n., 
277  n.,  278  n.,  279  n. 


Philippe  I".  96,  134,174. 

Philippe,  évoque.  137. 

Photius.  98. 

Pierre.  23,  26,  64,  83  n.,  88,  92,  93, 

96,  113,  122,  14.5,  172  n.,  202,  205, 

208,  209,  225,  229  n.,  235  n.,  254  n., 

257,  274,  278. 
Pin  (Le).  69. 
Piolin.  201  n.,  '^08  n. 
Pise  (Pierre  de).  254  n. 
Plaisance.  80. 
Plantagenet.  126. 
Poitiers.  17,  57,  125,  126,  127,   128, 

131,  140,  208. 
Poitou.  10,  18,  126, 136,  268,  272. 
Pons,  abbé  de  Cluny.  60,  61,  174,  236. 
Ponte  (molendinum  de).  144  n. 
Popinel,  serf.  112. 
Port  (Célestin).    xv,   29    n.,   120    n., 

196  n. 
Préneste.  223. 
Prcuilly  (r.eoiïroi  de).  50,  66,   105, 

106,  107,  109,  111,176. 
Progné.  22. 
Prunay.  153. 
Puiset(Le).  174. 
Puy-Kavaull.  125. 


R 


Radulfus  de  Pothonaria.  118  n. 
Raimbaud,  légat.  222. 
Rainaldus.  143  n. 
Rançon  (Aimery  de).  206.  207. 
Rangeard.  119  n.,  271  n. 


Ranulf,  évéque,  68,  129,  130,  147, 
149,  185  n.,  205,  206,  207,  208,  248, 
271. 

Raoul    (archevêque).  217,   218,   219 
257. 
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Kaoïil,  chevalier.  273. 

Raoul  de  Fustaye.  28. 

Ravenne.  257,  2(15. 

Redon.  33. 

Redonensis  (comitissa).  118  n. 

Reims.  59,  135,  147,  IGT),  189,  199, 
2ai,  213,  258,  2(50,  279. 

Reinaud.  abbé.  14,  65. 

Renaud.  61. 

Renaud,  archevêque.  258,  200. 

Renaud  d*Angers.  23  n.,  3i,  73,  83  n., 
86,91,  104,  123,  142,  149,  183,  184, 
186  n.,  187,  188,  189,  190,  191,  192, 
193,  194,  195,  196,  197,  198,  199, 
201,217,259,271. 

Renaud  le  Kourguignon.  19,  20. 

Renaud  Carlauld.  57. 

Renaud  Chesnel.  229  n. 

Renaud  de  Craon.  32. 

Rennes.  22,  29, 151,  191. 

Richard,  archidiacre.  185. 

Ricliard  d'iUbano,  l»*gat.  225. 

Riparia  (S.  Maria  de).  185  n. 

Robert.  188  n.,  275  n.,  27(»  n. 

Robert.  02. 

Robert,  abbé.  43  n.,  77,  130,  130. 

Robert  d'Arbrissel.  17,  28,  29,  30  n., 
33,  179. 


Robert  le  Rourguignon.  19,  20. 

Robert  de  Moncontour.  273. 

Robert  de  Vitrv.  19. 

Robertus  do  Monlelaudalo.  143. 

Rocfiambeau  (de).  9  n. 

Rochcfort.  125  n. 

Uoë  (abbaye  de  la).  72  n.,  119,  187, 
188,  252,253  n.,  276,281. 

Romain,  cardinal.  202. 

Romana  ecclesia.  233  n.,  239  n., 
245  n.,  240  n.,  267  n. 

Romani.  213  n. 

Ronianus  pontifcx.239  n.,  246  n. 

Rome.  3,  8,  15,  22,  23,  53,  58,  71  n., 
73,  127,  130, 135,  146,  150,  152,  154, 
161,  103,  165,  166,  167,  168,  169, 
171,  172,  173,  176,  177,  178,  182, 
186,  189,  198,  199,  206,  215,  220, 
221,  226,  229,  230,  231,  233,  234, 
235,  236,  237,  240,  241,  242,  245, 
246,  247,  248,  219,  250,  253,  254, 
2:»5,  256,  257,  258,  259,  2<)0,  262, 
2W,  270,  271,  274,  276,  277. 

Ron«;eray  (N.-D.  de).  275. 

Rotoniard  (Maurice),  chevalier.  197. 

Rouen.  157,  158. 

Ruinart.  9  n.,  184  n.,  208  n. 

RutebeuT.  25  n. 


Sablé.  124. 

Saintes.    17,68,    119,    129,   130,   147, 

149,  170,  172  n.,   185  n.,  205,  20<i, 

208,  209,  217,  223,  247,  248,  268, 

270,  271. 
Saintonge.  10,57,  125,  128,  136,  209. 
Sailia  (ecclesia  de).  186  n. 
Salmon.  7  n.,  13  n.,  <Mn.,  135  n. 
Samson.  25. 
Saumur.  7(K 
Savigny-sur-Braye.  106, 110, 170, 201, 

224. 
Savigny  (Vital  de).  28,  64. 
Séez.  135. 
Selommes.  153  n. 
Sens.  17,  151  n.,  178,  216,217,  237  n. 


Sieniie.  85,  87,  97. 

Simon.  XV.  67  n.,  76  n.,  77  n.,  112  n., 
115  n.,  116  u.,  155  n. 

Simon  le  Magicien,  86. 

Simplicius,  29  n. 

Sirènes.  22. 

Sirmond.  xi,  xn,  14  n.,  44  n.,  65  n., 
83  n.,  84  n.,  115  n.,  130  n.,  155  n., 
159  n.,  168  n.,  187  n.,  199  n.,  219  n., 
225  n.,234  n.,257  n.,  2C»0n.,  262n., 
203  n.,  271  n.,  274  n.,  275  n.,  277  n. 

Soris  (Mathurin).  29  n. 

Soubise  (Pierre  de).  205,  208,  229  n. 

Sfeni,  264  n. 

Surgères.  68,  125, 170,  209,  224. 

Sutri.  89,  257. 


SAINTS 


Saint-Aignan  (prieuré).  125. 
Saint-Amand  (ville).  153  n. 


Saint-Ange  (château).  2()5. 
Saint-Anselme.  240  n. 
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Saint-Arnulf.  iO  n. 
Saint-Aubin.  235,  267  n. 
Saint-Aubin  (Chronique  de).  7  n. 
Saint-Aubin  d'Angers. 9  n.,  13  n.,  18. 

20,  U,  42,  i8,  63,  70,  71,  72,  117  n., 

119,  120,   122,   242,  249,  200,  251, 

252,  268,  271. 
Saint-Augustin.  78,  99. 
Saint-Benoit. 26,  29,  30,  31,  40,  41,  45, 

82,  244. 
Saint-Bernard.  27, 151  n.,214  n.,  215. 
Saint-Calais  ,Ulric  de).  202. 
Sainl-CléinentdeCraon.  19  n.,  20,  41, 

55,  56,  71,  119,  120,  187,  188,  197, 

250,  251,  252,271. 
Sainte-Croix  de  Talinont.  18. 
Saint-Denis  (abbaye).  17,  63,  134,  135. 
Saint-I^]tienne  de  Baignes.  229  n. 
Saint-Ktienne  de  Bassac.  224  n. 
Saint-Florent  d'Angers.  9  n..  18,  62, 

69,  86,  120,  190,  191. 
Saint-Georges.  66. 
Saint-Georges  (église;.  108,  180. 
Saint-Georges  du  Bois.  278. 
Saint-Georges    d'Oléron.    125,     129, 

130,  131,  225,  268  n. 
Saint-Jacoud.  279. 
Saint-Jean.  31,  45,  79,  99. 
Saint-Jean-d'Angùiy.    18,  23    n.,   59, 

60,  63,  68,  131,  205,  20<),  224,  229. 
Saint-Jean-sur-Loire.  249. 
Saint-J»:rùme.  107. 
Saint-Julien  du  Mans.  123. 
Saint-Laumer  de  Blois.  18,  47,  107, 

113,  177. 
Saint-Lcon  (prieuré).  85. 


Sainte-Marie  du  Bois.  187,  188,  189. 
Sainte-A^irie  la  Neuve.  265. 
Sainte-Marie  de  la  Boë.  119. 
Sainte-Marie  de  Surgères.  209. 
Saint-Martial  de  Limoges.  17,  52  n., 

63. 
Saint  Martin.  275. 
Saint-Marlin  de  Tours.  21,  iM. 
Saint  Maur.  119. 
Saint  Maurice.  22,  41,  I9(). 
Saint-Nicolas  d'Angers,    li,  77,    195, 

230  n. 
Saint-Nicolas  de  Craon.  187,  188,  252, 

271,  276. 
Saint-Nicolas  d'Oléron.  125,  244. 
Saint  Paul.  93,  96,  97,  226,  243. 
Saint-Paul  (abbave).  261. 
Saint-Père-en- Vallée.  156  n.,  175  n. 
Saint  Pierre.  52,  88,  93,  94,  9<;,  97, 

98,  116,  15i,  160,  161,  168,  173,  216, 

221,  223,  224,  226,   229,  230,  2:îI, 

232,   234,  235,  237,  239,  242.   2i3, 

2»i,  252,  253  n.,  25<i,  263,  272,  273, 

277,  278,  281. 
Saint-Pierre  (église).  108. 
Saint-Pierre  d'Oléron.  125, 
Saint-Prisque   (église).    14,    254    n., 

261,  262,  263,  267,  270,  276,  278. 
Saint-Quentin,  abbaye.  174. 
Saint-Uimais,  village,  xvi. 
Saint  Bufin.  235,  26^  n. 
Sancto-Saturnino(ecclesiade).  186  n. 
Sainl-Sépulcre(deBeaugency,église\ 

273. 
Saint-Serge  (abbaye).  18,  72,  86,  119, 

190,  191. 


Talmonl.  18,  52,  43  n.,  74,  76  n. 
Tcfaugia  (Gofridus  de).  131  n. 
Térence.  23. 
Teulet.  7  n.,  58  n.,  136  n.,   154  n., 

155  n.,  168  n. 
Théophile  le  Sicilien.  24. 
Thibaut  (comte  de  Chartres).  179. 
Thierry,  abbé.  170. 
Thierry,  évéque.  7,  153  n.,  15'».  155. 
Thomasshi.    96   n.,    145    n.,   Ii6    n., 

168  n.,  192  n.,  214  n.,  216  n. 
Tibre.  265. 


Tiron  (abbaye).  27. 

Toarcensis  (vicecomes).  131  n. 

Tolède  (archevêque  de).  235,  236. 

Tonnay-Charente  (GeolFroi  de).  2{ib. 

Touraine.  xiii,  13. 

Tours,  xui,  7,  17,  29  n.,  46,  6.5,  67, 
68,  109,  110  n.,  148,  149,  1.53  n., 
155  n.,  156,  188,  193,  217,  218,  219, 
225,  246,  257,  257  n.,  260,  275,  278. 

Tour  y.  87. 

Trinité  (la)  d'Angers.  64,  122. 

Trinité  (la)  de  Caen.  64. 
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Trinité  (la)  de  Vendôme,  xi,  xn,  xni, 
XIV,  XV,  xvi,  2,  3,  i,  0,  7,  8,  9,  10, 
il,  12,  13,  n,  1.),  1(>,  17,  18,19,20, 
20,  27,  32,  34,  30,  37,  40,  il,  42,  43, 
47,  18,  i9,  :i0,  52,  53,  54,  bS,  59,02, 
03,  04,  OT),  00,  71,  72,  73,  70,  77,  78, 
90,  104,  105,  100, 107, 108, 1(H>,  110, 
111,  112,  114,  115,  110,  117,  118, 
119,  120,  122,  123,  124,  125,  120, 
127,  128,  129,  130,  131,  132,  133, 
13i,  135,  130,  137,  138,  139,  140» 
Ul,  142,  143,  144,  149,  151,  152, 
153,  154,  150,  158,  159,  100,  104, 
105,  100,  107,   108,   109,  171,   172, 


170,  177,  178,  179,  180,  181,  182, 
183,  18i,  187,  189,  190,  193  n.,  196, 

198,  200,   202,  203,   204,  205,  207, 

209.   210,   210,  218,  219,  221,  222, 

223,  224,  225,  220,   231,  233,  231, 

230,   237,  238,  242,   244,  247,  249, 

250,  251,  252,  254,  259,  201,   202, 

204,  207,  208,  209,  270,  271,  272, 

273,  274,  275,  277,  278,  279,  280, 
281'. 

Troyes.  142. 

Turonense  {Clironicon).  7  n.,  13  n., 
65  n. 


u 


l'igcr,  évoque.  47,  72,  8i,  86,  87,  88, 
89,  99,  224,  2.52,  253  n.,  277,  279. 

L'iric,  chevalier.  202. 

urbain  II.  9,54,  83,  112  n.,  119,  124, 
128  n.,  129,  130,  133,  157,  158,  159, 
101,  102,  105,  100,  109,  181,  184, 
185,  180,  20(i,  218  n.,232  n.,  233  n., 


235,  230,  237,  240  n.,  251,  25(î,  257, 
259,  202,  2(>5,  200,  267.  208,   209, 
270,  272,  273,  274,  275,  278. 
l'rsion,  chevalier.  142,  143,  180  n., 


070 

^    J    M. 


Tsuardi  inarlyrologium.  03  n. 


Vapincensis  (episcopiis),  40  n. 

Vendre  (d«''p.  de  la).  125  n. 

Vcnd<*«nie.  xi,  xn,  xiii,  xiv,  xv,  xvf,  1, 
2,  3,  4,  5,0,  7,  8,  9.  10,  11,  12.  13, 
15,  17,  18,  20,  21,  29,  30,  32,  34,  35, 
30,  37,  39,  41,  42,  43,  48,  50,  52,53, 
55,  50,  57,  58,  59,  00,  01,  02.  03,  04, 
65,  00,  07,  08,  09,  71,  72,  73,  74,  75, 
70,  77,  79  n.,  80,  81,  82,  83,  «4,  85, 
80,  87,  88,  89,  90,  92,  93,  94,95,  98, 
101,  103,  lOi,  105,  100,  107,  108, 
KHK  110.  111,  112,  113,  114,  115, 
117.  119,  120,  121,  122,  123,  120. 
128,  129.  1:50,  132,  133.  134,  135, 
130,  138,  139,  140.  141,  142,  143, 
144,  145,  147,  lis,  149,  150.  151, 
1.52,  153,  154,  15.5.  150,  157,  15S, 
1.59.  101,  103,  Hi5,  km;,  107,  MS, 
109,  170,  171,  1:2  n.,  173.  174,  170, 
177,  178,  179,  180,  181,  182,  183, 
180,  188,  189,  190,  191,  192,  193  n., 
195,    190,    198,   199,   200,   201,  202, 


203,  204,   205,  200,  207,  208,  209, 

211,  213,  214,  2l.\  210,  217,218, 
oiq     oort      00 1     0-70     o»>Q     o.)\     ooiî 

«i  I  V  9  mmimXM  ^  «aatf&y       «rt«a<M«         «•«•%/%        <m^1/|  «■  a«\r« 

228,  230,  231,  232.  233,  234,  230, 

237,  238,  240,  241,  242,  243,  244, 

245.  240,  247,  248,  249,  250,'  251, 

252,  254,  255,  258,  259,  261,  2(i3, 

204,  2ti5,  2(3<>,  207,  2()8,  2r)9,  270, 
271,  272,  273,  274,  275,  270,  277, 
278,  280,  282. 

Vendnmois  (le).  9  n.,  17  n.,  I9n.,07, 
105,  112  n.,  113,  114,  110,  118,  12.5, 
129,  130,  131,  134,  141,  142,  1.58, 
170  n.,  177,  180  n.,  183,  180,  187, 
188,  190,  223,  225,  248,  249,  250, 
251,  2:.2,  202,  2()8,  272,  273,  277. 

Vernon.  145. 

V.zclay.  17,  167,  108,  211,  234,  237, 
250,  2r>o. 

Vo7.clinr.eiisi<.  237  !i. 

Violor  II.  1.55  n.,  108  n. 

Vienne.  90,  273,  274,275. 
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Vierge  (La).  81. 

Villedieu.  77,  106,  113,  153,  200. 
Villeinardi.  153. 
Ville-Martin.  113. 


Vindocinense  (monasterion).    7 

169  n.,  189  n.,  253  n. 
Vital,  abbè.  28,  6i. 


n.. 


w 
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